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Les  motifs  qui  nous  ont  porté  à  Esiire  quelques 
retranchemens  et  de  nombreuses  additions  à  la  des- 
cription de  l'Asie  occidentale,  telle  que  l'a  donnée 
Mal  te -Brun,  nécessitaient  des  changemens  non 
moins  importans  pour  le  reste  de  l'Asie  :  aussi  ce 
volume  a-t-il  subi  des  augmentations  encore  plus 
considérables  que  le  précédent. 

Les  travaux  des  savans  russes  sur  la  constitution 
physique  de  la  Sibérie  et  sur  la  richesse  minérale  de 
cette  immense  contrée  :  tels  que  ceux  de  MM.  J.  Ko- 
vanka,  Ermann ,  Hedenstrôm ,  Dwiguleski  et  autres; 
des  écrits  récens  publiés  par  différens  voyageurs 
russes  sur  les  mœurs  et  la  géographie  de  ce  pays , 
nous  ont  mis  à  portée  de  la  faire  mieux  connaître. 
Les  voyages  de  MM.  Timkovski ,  Poutimstef ,  Igoume- 
nof ,  ceux  du  capitaine  de  Laplace,  les  publications  du 
P.  Hyacinthe  Bitchourine,  de  M.  de  Rienzi  et  les  diffé- 
rens mémoires  d'Abel  Remusat  et  de  M.  Klaproth 
sur  les  diverses  parties  de  l'Empire  chinois  nous  ont 
guidé  dans  nos  descriptions.  Les  travaux  que  ce  sa- 
vant orientaliste  a  publiés  d'après  les  auteurs  japo- 
nais et  chinois  nous  ont  fourni  des  notions  exactes 
sur  l'empire  du  Japon.  La  dernière  relation  de  Burnes 
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sur  les  rives  de  l'Indus  et  ce  que  Ton  sait  par  Victor 
Jacquemont  et  d'autres  voyageurs  récens  sur  la 
partie  occidentale  de  l'Hindoustan  ont  été  mis  à  pro- 
fit par  nous.  Enfin ,  si  hous  n'avons  pas  fait  subir  à 
FHindoustan  anglais  et  à  llnde  orientale  des  aug- 
mentations aussi  considérables  que  dans  les  autres 
parties  de  l'Asie ,  c'est  que  nous  aurions  dépassé  de 
beaucoup  pour  ce  volume  les  limites  dans  lesquelles 
nous  sommes  obligé  de  nous  renfermer;  mais  en 
conservant,  après  l'avoir  corrigée,  la  plus  grande 
partie  du  texte  jle  Malte-Brun ,  relatif  aux  contrées 
qu'il  comprenait  sous  le  nom  d'Indo- Chine,  nous 
l'avons  augmenté  de  tout  ce  qu'ont  publié  de  plus 
intéressant  M.  Hamilton,  M.  de  Rienzi  et  les  savans 
évêques  Heber  et  Braguères. 

En  résumé ,  tout  ce  qui  compose  ce  volume  n'oc- 
cupait que  a6  feuilles  d'impression  dans  le  travail  de 
Malte-Brun,  et  sur  ce  nombre,  nous  avons  dû  retran- 
cher ce  qui  était  en  contradiction  avec  les  relations 
qui  ont  paru  depuis  la  précédente  édition. 
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S«iTE  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Sibérie  ou  Russie  d'Asie 
septeutrionale.*^  Tableau  physique  gënëral. 


«  Lss  formes  de  nos  descriptions  dpivepl  yarier  d'après 
la  nature  des  pays*  Il  est  des  coQtrées^  comnie  la  Turquie 
d'Asie,  par  exemple,  où  la  différence  de  niveau  réunit 
dans  un  étroit  e^ce  des  températures,  des  productions, 
des  habitans  différons^  il  J  a  d autres  régions  où,  sur  un 
immense  territoire ,  les  mêmes  causes  physiques  repro-^ 
duisent  constamment  les  mêmes  phénomènes.  La  Sibérie  ^ 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  l'Asie  septentrionale,  est 
dans  ce  cas.  D'ailleurs,  en  Syrie  ou  en  Asie-Blinefure,,des 
villes  «  célèbres  dans  les  annales  du  monde,  ont  réclamé 
notre  attention;  même  dans  la  Perse,  une  petite  province 
of&ait  souvent  de  l'intérêt  historique.  Ici,  nous  n'^rou- 
vons  plus  aucune  tentation  de  ce  genre;  en  Sibérie,  nous 
sommes  hors  du  domaine  de  l'histoire;  le  souvenir  des 
éyénemens  passés  ne  prête  plus  aux  objets  une  grandeur 
illusoire;  la  nature,  sauvage,  âpre,  indomptable,  prédo- 
mine encore  sur  une  civilisation  ébauchée.  Il  nous  est 
IX.  1 
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donc  permis ,  et  de  réunir  dans  un  seul  tableau  physique 
ces  vastes  régions,  et  de  glisser  avec  rapidité  sur  leur  to- 
pographie, qui  d  ailleurs  est  très-connue  et  exposée  avec 
tout  le  détail  possible  dans  des  ouvrages  traduits  de  l'alle- 
n^and  et  du  russe. 

«  Les  anciens  Grecs  et  les  Romains  étendaient  leur  Océan 
Scythique  sur  Tespace  qu  occupe  la  Sibérie.  Ptolémée ,  plus 
instruit,  place  au  nord-est  de  la  mer  Caspienne  une  vaste 
terre  inconnue;  mais  les  derniers  rayons  de  la  géographie 
ancienne  atteignent  à  peine  les  monts  Ouralièns.  Dans  le 
moyen  âge,  les  voyageurs,  et  entre  autres  Marc  Paul  ou 
Marco  Polo,  entendirent  les  Tatares  parler  vaguement 
d'un  pays  riche  en  pelleteries  et  couvert  d  éternelles  té- 
nèbres (!)•  En  1242,  des  Tatares  fondèrent  aux  bords  de 
rirtyche  et  de.  TObi  un  khanat  qui ,  de  sa  capitale ,  prit  le 
nom  de  Sihir^  et  d'une  rivière  voisine,  celui  de  Toura.  Le 
nom  de  Sibérie  y  malgré  une  prononciation  presque  iden- 
tique (3)  ^  n*a  donc  rien  de  commun  avec  le  mot  russe 
Sepérià^  e'est-à-dire  pays  du  nord.  La  conquête  de  ce 
royaume  par  les  Cosaques  fut  suivie,  ainsi  que  nous  1  avons 
dit  da;ns  lendroit  convenable  (3) ,  dune  série  de  découvertes 
qui  étendirent  la  domination  russe  et  les  connaissances 
géographiques  jusqu'à  l'extrémité  orientale  de  l'Asie.  Le 
nom  de  Sibérie  fut  vaguement  appliqué  à  tous  ces  pay^ 
nouvellement  connus;  il  fut  même  étendu  aux  royaumes 
tatares  <l'Astrakhan  et  de  Kazan ,  incorporés  long-temps 
auparavant  à  l'empire  russe  d'Europe.  Cette  acception  trop 
vague  doit  être  bannie  de  la  Géographie.  Pour  peu  qu'on 
lise  avec  réflexion  le  plan  d'une  description  de  lempiré 
de  Russie ,  inséré  dans  les  actes  de  l'académie  de  Péters- 
bourg ,  on  verra  que  cette  société  savante  a  senti  que  la 

(0  Voyez  notre  vol.  !•',  p.  554-  — (0  On  prononce  en  russe  le  6 
comme  v.  —  (3)  Voyez  notre  vol.  I",  p.  643,  et  ci-après  le  Tableau 
thronologique  des  découvertes  en  Sibérie: 


ASIE  ;  Sibérie  ou  Russie  dAsie  septent.         3 

diaîne  des  nonts  Ouraliens,  en  méone  letaps  qu'elle  drase 
naturellement  Tempire  russe  en  deux  grandes  parties  ^  fixe 
invariablement  le$  bornes  de  la  yéritable  Sibérie.  Ajoutons 
que  d'Ânville^  sur  sa  belle  carte.d'Âsie,  Busching,  da»s  sa 
Géographie,  et  Georgi ,  dans  sa  statistique  de  la  Russie ,  ont 
également  restreint  la  dénomination  de  Sibérie  aux  oon-* 
trées  situées  à  lest  des  monts  Ouraliens.  : / 

«  Circonscrite  dans  <es  bornes,  la  Sibérie  est  limitée  aiâ 
nord  par  locéan  Glacial \  à  louest  par  les  monts Ouraiiens 
ou  la  chaîne  de  TOural,  qui  %  sé{>aj:«nt  de  TEurope^  ati 
sud-ouest  par  une  chaîne  de  collines  isolées  et  hautes,  dé 
5  à  600  pieds,  appelée  par  les  Russes  Alghinskoe  hArêbet 
ou  Ayaghinàkoe  khrebet,  et  par  les  Kirghiz  Datai  KamU 
chat,  chaîne  très*peu  importante  en  comparaison  de  celle 
que  Ion  a  Thabitude  de  figurer  sur  les  cartes  sous  le  nom 
èiAlghidÀn  tsano  ou  Alghidïn,  ckamo  ;  au  sud  par  les  chahies 
Altaïques,  Sayaniennes  et  Daouriennes,  qui  marquent  la 
firontière  de  lemptre  chinois  ;  enfin  à  lest  par  la  mëv 
d'Okhptsk,  la  mer  etl&détroscde  Bering,  qui  ^are  rAsîe 
septenuionaie  de  rAmérique.du  nord  »  .     .  v  .  .    . 

Comprise  entre  le  47^  ^t  Ib  76^  degirés  de  lÉnisude  sept 
tentrionale,  et  entre  le  55^  degré  de  longitude  orientale  et 
le  172^  de  longitude  oqcidentale^  la  Sibérie  a  environ  765 
lieues  dans  s«,  plus. grande  largeur  du  sud.au-  nord^  cest-^ 
à-*dire  au  point(  où  savanioe^dana  l'océan  Glacial  le  cap 
Séyérq-Vostotchnoî,  et  environ  1660  lieues  de  louest  à 
V.e^tiiDabs  peslimiteÀ  nous  crojons  devoir  comprendre  1<^ 
paj^S;  40  T<3boUkt<bis ,  entre  le  goUe  d^Anadir  et  l'océaq 
Ql^i^l,  et^^Iui  des  Kjrghiz  de  la  steppe  dldiîm  aU  norA 
du.Tutlu^Stan^  Qq  ne^peut  pâ$.  évaluer  la  aupecfide  deçetfee 
yaste  contrée  au-dessous  de  670,000 Jieues/géogiiaphiqiiea 
carrées  ;. ainsi  elle  surpasse  de  plus  du«  feîeirs  celle  dp  toutd 

rsuirope»'.:  ■.•,.'.         ••'.;  .» 

.«  Les  chaînes. de  montagnes,  les  grandes  plaines  et  les 

1. 
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limMs  principales  demandeiit  maim^miiit  toute  notre 
attention. 

«  Les  monts  Ourals^  qui  séparem  la  Sibérie  de  la  Russie 
d'Europe,  se  dirigent  du  nord  au  sud  pendant  Tespaee  de 
Soo  lieues;  leur  largeur  varie  de  ao  à  4o*  P^u  élerés  entre 
le  Bas-Obi  et  TOusa ,  affluent  de  la  Petchora ,  ils  acquièrent 
vers  le  58^  ou  le  60^  degré  de  latitude ,  près  Solikfunsk  et 
Verkhotoutié,  une  hauteur  considérable;  ils  s'abaissent 
et  s'aplanissent  dans  le  parallèle  d'Iekaterinebourg,  mais 
ila  prennent  de  nouveau  Êk  Télévation  dans  le  pays  des 
Baschkirs,  à  54  ou  55  degrés  de  latitude.  » 

Le  nom  d'Oural,  mot  tatare ,  signifie  ceinture ^  Payas  en 
russe  a  la  mèipe  signification  :  de  là  vient  la  dénomination 
de  Kammennoï^Pcjras  (ceinture  de  rochers  )  que  les  Russes 
donnent  à  cette  chaîne  de  montagnes. 

Nous  avons  fiiit  voir  dansies  généralités  sur  l'Asie  5  que 
l'on  avait  oonsidérablement  exagéré  la  hauteur  de  cette 
chaîne  et  de  tout  le  syst^e  qu'elle  forme  avec  ses  ramifia 
eatibns,  et  que  ses,  points  culminans,  le  Pavdinskohkamen 
et  le  Kvarkouch  ont,  le  premier  iia3,  et  le  second  1607 
mètres  au-dessus  du  niveau  dé  la  mer.  Examinons  sa^xHn- 
posîtion  géogoostique. 

Sur  le  versant  occidental  de  l'Oural  on  voit  le  gypsê  et 
le  grès  rouge  s'adosser  sur  un  calcake  de  transition;  celte 
sii^erpositiofa  est  très-*visible«,  «urtout  à  Zlatooust^  et  pi^èa 
de  la  mauvaise  forteresse  de  Klenotskala.  Ce  calcaire  s'ap-^ 
puie  sur  des  alternats  de  schiste  argileux  et  de  calcaire ,  à 
peu  de  distance  de  la  forteresse  de  KirghichansktiSa,.e| 
dans  d'autres  localités  sur  les  bords  de  l'Oufe,  ainsi  que 
sur  plusieurs  cimes  de  l'Oural.  Plus,  au  nord,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Kama,  à  peu  de  distance  de  Solikamsk,  sous 
le  60^  parallèle,  on  toit  se  succéder,  en  descendant  vers  la 
rivière ,  le  calcaire  secondaire ,  un  grès  riche  en  cuivre ,  des 
marties  rouges  salifères ,  puis  un  grès  cuivreux ,  et  enfin  un 
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cailcaire  qui  paraît  être  secondaire.  Des  montagnes  consi* 
dâ.*ables  de  diorite  et  de  porphyre  amphiboUipie  donùnènt 
.toutes  ces  rodbes.  Près  des  riches  mines  de  cuiwre  de  Bo- 
gosloYsik,  des  grès  houillers  recouirrent  des  schistes  et  des 
psammites,  tandis  que  sur  le  versant  oriental ,  sur /le  bord 
4e  la  Sozva,  on  voit  reparaître  des  roches  de  diorites  à 
oôté  de  masses  de  granité  que  recouvrent  du  calcaire  alpin 
'Ct  des  marnes  rouges  saliferes  (O*  Les  montagnes  des 
«nvirons  d'Obdorsk,  près  de  Tenibottchure  de  TObi,  sont 
jDomposées  de  diorites  qui  s  fq>puient  sur  des  syènites  et  des 
^rphyres  syënitiques  recouverts  de  granité. 

liea  explorations  de  M.  Protossoff ,  dans  la  partie  septen* 
trionale  des  monts  Ouraliens,  ont  donne  une  idée  de  sa  com- 
|K>aition  géoîgnoslique.  U  est  parvenu  jusqu'au  63®  degré  de 
iatitude  septentrionale,  maigre  les  obstacles  que  fait  naître 
soua  un  dimat  glacé  le  défaut  de  routes  et  d'habitations.  Ses 
recherchea ,  qui  avaient  pour  but  de  s'assurer  si  cette  r^on 
comprenait  des  dépôts  diluviens  aurifères ,  ont  eu  heu 
.principalement  entre  les  rivières  de  la  Graade  Tùbma  et 
de  la  LùZ9an  Cette  expédition  a  prouvé  que  le  nord  de 
VQural  n'est  pas  mpins  ridue  en.  or  que  le  midL  Le  cours 
supérieur  de  la  première  dés  deux  rrrières  traverse  des 
syémtes,  tandis  que  Je  reste  se  fiiit  au  milieu  de  calcaires. 
Les  autres  parties  de-l'Oural  septentrional  se  composent 
de  dicmte9»  Les  rivières  de  la  Bilnàïaj  de  la  Chapchay  de  la 
Malinoifkay  de  XOlenaîex  pluMeurs  autres,  coulent>a:«  milieu 
4e  dépôts  àurifèrea.  Ces.  dépôts  recouvrent  les  diorites,  et 
sont  couverts  d'alluvions  Don  aurifères  et  d'une  couobe  de 
.touri)e.  Sur  JaChapoha  et  l'Olenaï,  une  couche  d'argile  le-^ 
poae  entre  la  tourbe  et  les  alluvions  aurifères. 

Les  formations  lee  plus  développées  sur  la  pente  orientale 

\      ■  ■ 

(0  jéd.  Hêrntann  tVoy'Age  autour  de  la  terre  par  TAbie  septcntrto^ 
.Aille  et  lei  (Iqvk  Qc<ïs«s.-  -  !        i    t      '     •..-•. 
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de  rOural  sont  oellô  de  calcaire  et  celle  de  diorite  :  c'est 
même  ce  qui  principalement  distingue  la  partie  du  notd 
de  celle  du  sud  >  riche  en  granités  et  en  roches  schisteuses. 
Le  calcaire  dont  il  s'agit  est  de  couleur  blanc-jaunâtre  ou 
grisâtre,  sans  stratification  apparente,  et  renferme  quel* 
ques  fossiles,  parmi  lesquels  les  encriniies  semblent  le 
classer,  parmi  les  formations  secondaires.  Dans  l'île  de 
Vaigatch,  que  l'on  peut  considérer  comme  une  dépendance 
du  système  ouralien ,  le  granité  et  le  schiste  argileux  y 
alternent  avec  des  grauwackes  ou  des  psammites.  Dans  la 
double  île  appelée  Noifaia  Zemlia  ou  Nouvelie-Zemlé,  les 
roohes  calcaires  paraissent  dominer  :  elles  se  montrent  à 
nu  presque  partout. 

Sous  le  55^  parallèle,  le  versant  occidental,  en  partant 
de  l'usine  de  Yerkhné-Troïzk  et  de  Nijnii-Troïzk  sur  les 
bords  de  l'A!  ou  de  l'Ik,  montre  le  calcaire  secondaire, 
et  plus  haut  des  sommets  granitiques;  et  dans  la  vallée  de 
Zlatoust  du  gneiss,  qui  repose  sur  le  granité*  Dans  le 
district  de  Zlatooust,  M.  Redikortsoff  à  remarqué  que  les 
roches  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant  :  des  schistes  ar^ 
gileux,  des  calcaires,  des  serpentines,  des  alternances  de 
schistes  siliceux  et  de  brèches  siliceuses;  des  quarzites, 
des  porphyres,  des  schistes  argileux,  des  calcaires  et  des 
diorites.  Les  alluvions  aurifères  paraissent  devoir  être 
attribuées  à  la  décomposition  des  filons  quarzeux  que  1  on 
remarque  au  milieu  des  schistes.      > 

Sur  la  rive  gauche  de  l'Ouslchkovsk,  afSuent  du  Miask,  rè- 
gne  une  petite  chaîne  granitique ,  tandis  que  sur  la  rive  oppo- 
sée s'étendent  des  montagnes  de  schiste  argileux.  Enfin  celles 
de  TachkoU'Iargavsk  et  de  Maldakaeçsk  sont  composées  d^ 
diorites,  de  schistes  talqueux  et  de  granité  à  grains  fins. 

Vers  le  5i*  degré  de  latitude,  entre  Orenbourg  et  les 
sources  de  l'Ik ,  on  remarque  des  psammites  et  des  calcaires 
de  transition  bordés  dé  grès  rouges  et  d'autres  roches 
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agglomérées.  Sur  les  bords  de  l'Oural  la  montagne  appelée 
par  les  Russes  MagnUnaïa-gora  (  la  montagne  de  i*Aimant  )> 
présente.  46S  amas  de  fer  oxidulé,  ou  d'ainiant  »  associé  avec 
du  porphyre, 'du  calcaire  coquillier  et  des  diorites;  mais  les . 
serpentines  se  montrent  riches  en  métaux  :  elles  contiennent 
du  cuiyre,  que  Ion  exploite  à  Rissajova,  et  c'est  sur  ces 
-iroches  que  repose  le  terrain  de  transport*  aurifère  à  Mindr 
jak,  où  des  lavages  d'or  sont  étabUs. 

Dans  la  région  méridionale*,  les.  monts  Oùraliens  attet* 
gne'nt  la  hauteur  de  1000  à  1 100  mètres,  ei  se  composent 
à  peu  près  des  mêmes  roches  que  celles  que  nous  venons 
de  désigner )  c'est-à-dii«  les  unes  schisteuses,  les  autres 
cristallines  ou  calcaires  ;  enfin ,  à  leur  extrémité  -méridio^t 
jiale  s'élèvent  des  sommets  de  granité. 

M.  Tschaikovsky,  ingénieur  des.  mines  russe,  paraîtavoir 
«tudié  avec  beaucoup  de  sagacité  la  partie  des  monts  Ourals 
qui  appartiennent  à  l'arrondissement  d'Iekaterinebourg^ 
Le  granité  lui  a  paru  constituer  la  hase  de  toutes  les  auti*es 
roches^  sous  la  forme  d'Iles  flanquées  de*  tous  côtés  de 
roches  scliisleuses.  Le  granité  s'y  étend  en  quatre  bandes 
considérables.  Le  calcaire  se  présente,  selon  lui,  au  milieu 
<le  roches  schisteuses,  sous  la:  forme  d'amas  allongés;  le 
calcaire  y  est  souvent  superposé  «iu  granité.  Cette  dernière 
^oche  est  à  grains  fins,  elc  se  compose  de  feldspath,  de 
quarz  et  de  taie  micacé  :  ce  qui  semblerait^  selon  nous,  la 
rapprocher  desprotogjrnesy  et  lui  assigner  une  origine  moins 
ancienne  que  le  granité  commun.  Les  roches  granitiques 
se  trouvent  partout  s<Milevées  au  milieu  des  ophiolites  et 
des  roches  schisteuses^  et  tout  porte  à  croire,  d'après  des 
observations  récentes,  que  les  calcaires  que  ces  roches  sup- 
portent ont  été  modifiés  après  leur  formation  par  la  cha-^ 
leur  des  masses  granitiques  qui  les  ont  soulevés  (i). 

(>)  Goiiwt  Jùumal  (Journal  Jm  Mines ,  rifK«e ) >  n"  4 i  1  ^^* 
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« 

DtBft  M  description  gÀ)logiqae  de  raifondissement  des 
usines  de  BogosloTsk,  M.  Karpinsky  fait  obserter  que  la 
roche  dominante  de  <»tte  partie  de  l'Oural  sur  l'un  et 
Fautre  versans  est  le  schiste  talqueux  qui,  sur  les  pentes, 
est  remplacé  par  des  aphanites,  et  ensuite  par  deè  amphi- 
bolites.  Quelques  oîoies  composées  d*aphanite  compacte, 
passant  quelquefois  à  Tamphibolite,  ont  évidemment  pet^ 
les  couches  de  schiste  talqueux.  Dans  cet  arrondissement, 
le  versant  oriental  des  monts  Ourals  lest  formé  de  trois 
branches  distinctes.  La  plus  rapprochée  de  la  chaîne  prin- 
cipale est  composée  du  même  schiste  talqueux  dont  nous 
venons  de  parler,  mais  il  passe  par  des  nuances  minéralo- 
giques  presque  insensibles  au  schiste  chloriteux  et  à  Tam^ 
phibolite,  roches  sur  lesquelles  il  est  placé.  D'autres  fois 
il  passe  au  schiste  ai^Ieux,  au  schiste  chloriteux  et  au 
echiste  ardoiàer.  La  seconde  branche  est  formée  d'abord 
de  talcschiste,  auquel  de  grands  cristaux  de  feldspath  bkinc 
donnent  l'aspect  porphyroïde;  mais  vers  son  extrémité, 
cette  branche  n'est  plus  composée  que  de  diorite.  Enfin  la 
troisième  branche  est  composée  uniquement  d'amphibolite 
et  de  diorite  (0* 

Dans  l'arrondissement  de  Perm,  le  granité  se  change  en 
protogyne  et  en  amphibolite;  les  sommets  qu'il  forme  sont 
couverts  de  neige  même  en  été.  Les  couches  de  calcaire, 
toujours  associées  am  schistes,  sont  inclinées  de  3o  à  60 
degrés. 

Pntre  lekatérinebourget  Bogoslov&k  s'élàve  la  montagne 
de  Blago€latj  dont  nous  avons  déjà  parlé  (3),  mais  sur 
laquelle  M.  Archipoff,  géologiste  instruit,  a  fourni  de 
nouvelles  observations.  Le  nom  de  cette  montagne  signifie 
Grâce  de  Dieu;  d'après  ses  mesures,  elle  s'élève  à  1008  pieds 
anglais  au<-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  la  rov^e  dont  elle  ^e 

(0  Goi^noï  Journal,  n»  2;  i833.  -^(')  Tom.  VIH,  LK.  cx&ts  p.  18. 
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fjoinpose  eH  le  porphyre.  Depuis  enTiron  un  siècle  elle  four- 
tiit  annuellement  la  quantité  énorme  de  xi,36o,ooo  kilo* 
grammes  de  minerai;  oelui«ci  n'est  point  en  filons,  nuùs 
forme  des  masses  séparées  au  milieu  du  porphyre  :  il  con- 
tient, terme  moyen,  57  pour  xoo  de  fer  d'excellente  qua- 
lité. Tandis  que  la  chame  de  l'Oural  abonde  en  blocs  con- 
«dérables  de  quarx,  la  montagne  de  Blagodat  en  est 
complètement  dépourvue.  Le  porphyre  dont  elle  est  formée 
parait  être  la  roche  la  plus  supérieure  de  tous  les  monts 
Ourals  :  il  repose  sur  le  calcaire  compacte. 

Au  sud-^ouest  du  Blagodat ,  la  montagne  de  Kameschet 
(  petite  pierre  )  n'est  pas  moins  curieuse ,  mais  sous  d'autres 
rapports.  Elle  a  1986  pieds  anglais  de  hauteur;  elle  est 
terminée  par  trois  cimes  escarpées ,  composées  de  serpen- 
tines qui  sortent  des  porphyres  syénitiques  et  dioritiques 
qui  les  environnent.  Ces  cimes  sont  remplies  de  fissures 
qui  les  traversent  dans  tous  les  sens;  le  porphyre  syéni- 
tique  parait  avoir  rempli  deux  de  ces  fissures.  La  serpentine 
semble  être  sortie  des  porphyres  dans  un  état  d'ignition. 
Ailleurs  M.  Archipo^a  remarqué  deux  grands  rochers  qui 
doivent  avoir  éprouvé  l'action  des  feux  souterrains  :  ils 
sont  composés  de  feldspath  compacte  d'un  gris  verdàtre 
ou  jaunâtre,  traversé  de  fissures  et  de  fentes,  dont  quel- 
ques unes  sont  remplies  d'une  e^^èce  de  scorie  qui  n'est 
<x>mposée  que  d'une  roche  appelée  amphibolite,  altérée 
par  le  feu,  et  dont  les  cavités  renferment  une  sorte  de 
ponce  (i).  Bien  que  les  monts  Ouraliens  portent  l'em- 
preinte de  l'action  ignée,  on  n'y  trouve  cependant  pas  de 
basalte. 

La  chaine  des  monts  Ilmène^  qui  se  prolonge  parallèle- 
ment à  celle  de  l'Oural  sur  une  longueur  de  20  lieues,  en 
est  séparée  par  le  cours  du  fleuve  Oural,  Elle  se  compose  ^ 

(0  Gonioï  Journal j  n9  3;  i833. 
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suivant  M.  TepIofF,  ingénieur  des  mines,  de  deux  forma- 
tions :  lune  de  granite-gneiss y  et  1  autre  de  schistes.  La 
première  j  prédomine  partout,  et  renferme  des  granités, 
des  gneiss,  des  sjénites,  des  eurites,  des  pegmatites,  des 
micaschistes,  des  schistes  talqueux,  des  diabases  ou  dio* 
rites,  des  calcaires  grenus  et  des  quarzites.  La  seconde,  qui 
forme  les  embranchemens  de  la  chaîne  du  c6té  du  nord- 
est,  est  composée  principalement  de  micaschistes,  de 
schistes  argileux,  de  schistes  chloriteux,  de  serpentines  et 
de  quarzites  (O* 

Nous  n  avons  jusqu'à  présent  considéré  le  système  oura-* 
lien  que  sous  le  rapport  des  roches  qui  y  dominent  :  jetons 
un  coup  d'œil  sur  les  principaux  minéraux  qu  elles  recèlent. 
Et  d'abord  se  présente  ici  une  observation  importante  par 
sa  généralité,  que  M.  Al.  Brongniart  a  faite  sur  le  gisement 
iles  substances  minérales  dans  les  différentes  montagnes 
de  ce  système  :  c'est  que  les  espèces  de  minerais  et  de  mi- 
néraux que  Ton  trouve  tant  à  l'est  qu'à  l'ouest  des  monts 
Ourals,  sont  plutôt  disséminés  dans  les  couches  des  roches 
cristallines  qu'implantés  dans  de  véritables  filons  :  manière 
d'être  que  ce  savant  minéralogiste  a  eu  occasion  de  si- 
gnaler dans  la  position  des  minéraux  du  nord  de  la  Scan- 
dinavie, et  qui  se  présente,  dit- il,  avec  les  principales 
circonstances  caractéristiques  et  à  peu  près  sous  la  même 
latitude  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  l'on  pourrait 
ajouter  aussi  en  Ecosse.  On  remarquera  qu'en  Sibérie  il  y 
a  bien  peu  de  minerais  dont  le  gisement  appartienne  soit 
aux  terrains  de  calcaire  de  transition  ^  soit  au  terrain  tra- 
cfaytique,  genre  de  terrain  plus  dominant  vers  les  zones 
tempérées  et  tropicales  que  dans  les  zones  froides,  comme 


(0  Consaltez  le  Bulletin  de  la  Socidté  géologique  de  France ,  années 
i833  et  i833,  et  le  Résumé  des  progrès  des  sciences  géologiques  en 
i833,  par  M.  A.  Boue, 
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le  prouTent  U  Hongrie,  TAmérique  méridionale,  eic  Les 
pierres  précieuses,  telles  que  le  cxurindon,  le  beril,  le  rir* 
con,  etc.,  sont  dans  le  nord  de  la  Russie,  tandis  que  le  sel 
marin ,  le  fer  limoneux  et  le  phosphate  de  fer  se  trouyent 
dans  les  parties  méridionales,  circonstances  que  Ton  re- 
marque également  dans  les  montagnes  Ouraliennes  (i}« 

Suivant  M.  6.  Roze ,  le  fer  oxidulé  ou  l'aimant  forme 
<les  masses  coniques  dans  le  diorite  des  monts  Oursds;  le 
tsuivre  natif,  le  euirre  oxidulé,  et  le  cuiyre  carbonate  yert, 
ou  la  malachite,  se.  trouvent  dans  le  calcaire  grenu  en 
contact  avec  des  bandei'  de  diorite.  La  serpentine  est  le 
principal  gisement  du  fer  chrumaté;  et  dans  les  environs 
dlekaterinebourg  les  granités  recèlent  le  minéral  peu  com* 
miun  auquel  on  a  donné  le  nom  de  diaspore.  Le  platine  et 
l'or  que  l'on  exploite  par  le'  lavage  sont  dans  des  dépots 
d'allurions  qui  occupent  des  vallons  entourés  de  sommités 
composées  aussi  de  diorite ,  roche  qui  passe  à  la  serpentine 
dans  les  monts  Ourals  connus  dans  les  Pyrénées.  Mais 
les  sables  aurifères  de  ces  montagnes  ressemblent  aux 
mêmes  gisemens  d  or  connus  dans  les  différentes  contrées 
de  la  terre,  tandis  que  les  sables  plaûnifères  offrent  un 
aspect  et  une  apparence  de  composition  nouvelle.  Â  Nijnii«> 
Taghalsk,  où  se  trouve  le  plus  riche  gisement  de  platine  de 
la  Sibérie,  ce  métal  est  accompagné  d'or,  d'iridium  osmié^ 
de  diromate  de  fer,  d'aimant,  de  fer  hydraté,  de  titane 
oxidé,  d'épidote,  de  grenat,  de  quarz  hyalin,  et  quelque* 

w  fois  de  diamans;  on  trouve  dans  ces  sables  des  fragmens 

.    de  quara,  de  jaspe  et  de  diorite. 

Dans  le  schiste  talqueux  des  enrirons  de  Bérésof  on  a 
«compté  jusqu'à  i5o  filons  aurifères.  Dans  d  autres  localités 


(0  Rapport  &it  par  M.  yil,  Brongniart  à  l^^cadf^mie  des  sciences  de 
riDstitufc ,  le  t4  octobre  i833 ,  sur  une  culleclion  de  minéraux  de  Russrc  ^ 
donnée  À  TAcadémie  par  Teinipereur  liicola&l<^^ 
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il  contient  du  cuivre.  Gepeudant  on  d  retuarqw  tffxA 
existe  une  certaine  alliance  entre. les  gîtes  cuÂTreux  et  au* 
rifères:  ces  dernieira.âccëmpajpient  {nresque  touJQur5'*les 
antres.  Les  roches  sdiisteulses  sont  surtout  fort  riches  en 
silicate  de  manganèse  que  Ton  exploite  depuisdong^tempa. 
Le  calcaire  qui  forme  des  amas  allongés  au  milieu  des 
vodies  schisteuses  est  un  gisfiment  très-riche  en  £er^  Nous 
avpns.  TU  par  rexemple  du  Blagodat  que  le  porfAtyre  es| 
^ouTent  très«Tiche  en  fer.  Le  granité  recelé  dés  .filons  de 
quarz  contenant  des  améthystes  qui,  lorsqu'elles  sont 
belles,  sont  plus  estimées  que  celles  du  Brésil.  La  pegma* 
tite,  qui  alterne  avec  le  granité,  renferme  habitueUèmènt 
la  topaze,  la  tourmaline  rouge  et  la  tourmaline  noire» 
Faigue  marine  et  le  grenat*  Cependant  le  grdnite  est  rer 
marquable  aussi  par  les  berils  et  les  topazes  blanches  ou 
Jaunes  que  l'on  y  trouve;  quelquefois  il  est  tvaveraé  par 
des  filons  de  quarz  dans  lesquels  on  trouve  lor  natif  en 
lames  ou  cristallisé  en  cubes  et  en  octaèdres.  C'est  aussi 
dans  ces  filons  que  se  trouvent  de  riches  minerais  de 
plomb,  principalement  le  carbonate  et  le  chromate  de  ce 
métal.  La  ro<^e  appelée  amphibolite  est  tout*à-fait  dépour^* 
vue.  d  or,  mais  elle  contient,  suivant  M.  Karpinsky,  beau* 
coup  de  kaolin  que  Ion  exploite  en  grand.  Dans  là  plupart 
4ès  contrées  où  cette,  substance  si  précieuse  pour  la.  fabri*- 
ication  de  la  porcelaine  est  utilisée,  elle  provient  de  la 
décomposition  d'une  autre  roche,  la  pegmatite.  Le  mica*- 
schiste  des  bords  du  lac  Bolohoï ,  à  une  vingtaine  de  lieues 
d'Iekaterinebourg ,  offire  des  nids  de  berils  et  d'émeraudea» 
On  ne  connaissait,  il  y  a  peu  d  années,  qu'une  variété  du 
fninéral  appelé  diaspore,  qui  est  composé  d  alumine  ^  d'eaui^ 
et  d'un  peu  de  fer:  à  cette  variété,  qui  se  présente  sous 
la  forme  laminaire,  il  faut  en  ajouter  une  nouvelle  qui  est 
en  cristaux  noirâtres,  et  qui  se  trouve  dans  les  environs 
d'Iekaterinebourg.  Dans  les  monts  Ourals  on  trouve  fré« 
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qiMiiinient  le  quart  limjûde  renfiemiant  éti  si  grande  abon- 
dance le  maoe  en  aiguilles,  qu'on  le  taille  en  oaboehona 
sous  le  nom  de  cheveux  dé  Vénus^  Les  calcédoines ,  les 
onyx,  les  jaspes  et  les  agates  y  sont  aussi  très*conirounes; 
ces  dernières  sont  même  quelquefois  d'un  volume  extra* 
ordinaire  :  on  taille  quelquefois  dun  seul  morceau  un  vase 
en:  agate,  de  plus  d'un  pied  de  diamètre  et  de  plusieurs 
pieds  de  hauteur*  Le  silicate  d- alumine  et  de  magnésie, 
fk^^Aé  pympIgrUite  par  M.  Hermann ,  arait  été  regardé  jus-» 
qo'a  présent  oommejun  talc  fibreux^  mais  il  se  distingue 
de  eelui^GÎ  en  ce  que,  sounns  à  la  fianune  du  chalumeau^ 
il  se  boursoufle  en  éventail.  Peut-être  devons -nous  citer 
aussi,  d  après  Georgi,  une  substance  dont  il  ne  donne  pas 
exact^nent  les  caractères^' que  les  Sibériens  nomment 
beurre  de  rockey  qui  paraît  être  alumineuse  et  se  trouvé 
en  efflorescenee  sur  les  schistes  alunrineux,  et  qui  mérite* 
rait  dUmte  examinée  attenthnement  parce  qu'elle  est  em« 
ploy^  par  le  peuple  comme  un  remède  contre  les  dianhées 
et  les  maladies  vénériennes  (O*  Nous  citions  aussi  un  mi-* 
néral  bien  connu,  Tasbeste  ou  l'amiante^  que  l'on  trouve 
dana  les  inonts  Ourals  en  longs  filamens  soyeux  qui  riva- 
lisent peur  leur  longueur  et  leur  beauté  avec  l'asbeste  du 
nord  de  l'Italie;  le  conseiller -QemidofF  fit  «isser,  avec  celui 
que  l'on  recueillit  sur  ses  terres  en  Sibérie ,  des  toiles^  dés 
bonnets  et  d'autres  tissus.  • 

'  Le  granité  des  ilionts  Ilmène  est  riche  en  belles  sub* 
stan<âes  .minérales  :  ce  sont  des  corindons  d'un  bleu  vif, 
dont  les  prismes  ont  jusqu'à  2  pouces  de  diamètre,  des 
tireons  d'une  parfaite  transparence  j' dons  quelques  uns 
sont  aussi  ciPune  grosseur  extraordinaiiie ,  la  tantàHteon 
c&lumbîiey  en  eristaux  réguliers,  ce  qui  est  rare  pour  cette 
substance  ;  Véléciitfèê  ou  la  néphéline  eompactie ,  Vouçaropûé^ 


M  *  •     « 


(«)  Georgi,  tom.  1U\  pi^nHÉ-^^^r^i^^^r  i»^- 
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dont  la  composition  est  encore  imparfaitement  connue, 
laikaHcnnitey  nouveau  minéral  d*nne  belle  cooleur  bleue 
ei  qui  à  été  dédiée  au  ministre  russe,  M.  de  Kancrine, 
chargé  du  département  des  finances,  et  la  glaukolitAe^ 
qui  semble  avoir  de  grands  rapports  avec  la  substance  pré-^ 
cédente. 

.  .  Nous  ne  nous  proposons  point  de  donner  en  ce  momeaft 
uii  aperçu  de  la  ridiesse  métallique  des  monts  Ouralsj 
mais  pour  compléter  Ténumération  des  principales  sqb*' 
stances  minérales  qu'on  trouve  dans,  ces  tnontagnes,  nom 
n'oublierons  pas  de  mentionner  celles  que  M.  le  professeur 
G.  Roze  a  signalées  comme  se  trouvant  plus  ou  moins 
abondamment  dans  les  dépôts  de  transport  aurifère&.ct 
platinifères.  Ce  sont  des  zircons  blancs  ou  iiicolones:  cris-* 
tallisés,  des  rubis,  des  saphii's,  dont  les  cristaux  sont  im- 
plantés  dans  des  masses  de  feldspath  compacte,  lerspinelle 
zincifore  ou  le  ghanite,  le.  pléonaste  ou  la  ceylainite^  le 
greôat,  le  titane  anatase  de  couleur  jauhe,  Je  titane  rutile^ 
en  cristaux  simples  ou  doubles,  le  fér  magnétique  j  le  fer 
oligiste,  le  fer  chromaté,  ordinaia^emeiit  en  masses  gatnies 
de  cri&taux;  du  sulfure  de  fer  cristallisé  et  changé  enoxidb 
brun  ;  substances  qui  se  troUvent  mêlées  avec  de$  moiS 
ceaux  de  cristal  <îe>!rôcbe,,  de  quarz,  db  sérpeDtiiaé^  et 
dé,  différentes  àuti^eà  espèces  de  roches.  Les  diainanti 
trouvés  dans  les  terrains  de  transport  aurifères,  de  TOu^ 
rai  sont  plus  intâDessans  sou&Je  piQ&nt  de.  vue  géologi<[ue 
que  sous  celui  des  ^avantages  pécuniaires  <^ue  llon.piinQrniit 
eri  retirer.    ''       ^  •    .'•     .    :    •  •'«»    >»'<  .  .    .   '  •    ,;% 

Nous  tenons  d'examiner  le  sjstème  ouraliea^  passons 
aux  anu^es  montagnes  de  la  Sibérie,  >Ën  suivant  la  frontière 
méridionale  de  cette  contrée  depuis  les  chaînes  et  les  n^ 
jfnea^x  du  systèmei.iiltaique,  cest^àr'dke  depuis  Sveriiio- 
govloskoï,  ou  depuis  le  65^  méridien  oriental  jusquaux 
montagnes  du  système  aitaïque,  au  li^u  des  monts  Aighi- 
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niques  ou  Alghidîn-tsono,  appelés  aussi  Alghidin-tsano , 
que  Ion  voit  figurer  sur  la  plupart  de  nos  cartes,  Uen  que 
ces  noms  soient  entiènement  inconnus  aux  Kirghiz  ou 
Kazak  de  Troîtzk  et  d*Orenbourg,  commence  une  l'egion 
remarquable  de  lacs  dont  nous  parlerons  plus  tard ,  et  qni 
s*ëtend  jusqu'aux  petites  montagnes  qui  commencent  vers 
les  sources  de  Flchim  et  se  continuent  jusqu'aux  bords  de 
rirtyche.  Mais  on  voit  une  chaîne  de  petites  montagnes 
appelées  par  les  Russes  Alghinskoe  khrebet  ou  Ayaghin^oe 
kkrehet^  et  par  les  Kirghiz  ou  Kazak ,  Dalca  KanUchat.  Son 
versant  septentrional  fournit  plusieurs  affluens  à  la  rive 
gauche  de  l'Ichim.  Elle  paraît  élevée  ^  parce  que  ses  som*^ 
mets  de  5  à  600  pieds,  et  quelquefois  du  double,  dominent 
partout  une  plaine  unie.  Elle  commence  au  nord  du  lac 
Naaur  ioun^kaal;  ses  promontoires  forment  des  plriines  peu 
inclinées  et  argileuses,  couvertes  de  fraginens  de  schiste 
calcaire,  de  grès,  de  gypse,  d'albâtre  et  d'argile  durcie; 
Tune  de  ces  collines,  appelée  Oulou^tau  ou  la  Grande  mon- 
tagne, est  assez  élevée,  et  couverte  de  forêts  en  quelques 
endroits  (i).  C'est  là  que  Ton  voit  le  Kourgantagh,  riche 
en  galène. argentifère  ,et  l'Altlintoubé  avec  ses  cuivres  na- 
tifs, ses  malachites,  et' sa  précieuse  diopîase^  silicatei  de 
cuivre  d'un  vert  plus  foncé  que  l'émeraude,  et  (l'une  ég^ile- 
transparence  (3)»  Ces  montagnes  peu  élevées  peuvent  être 
considérées  comme  une  chaîne  du  système  altaîque. 

Le  groupe-de  l'Altaï  est  un  des  plus  importans- de  l'Asie  : 
il  entoure  les  sources  de  l'Irtyche  et  du  leniseï ,  et  prend  à 
LesD  le  nom  deTangnou,  puis  ceux  de  monts  Sayaniens,  de 
Kentaï,  de  monts^de  Daourie,  et  comprend  même  le  lablon- 
soi  khrebet ,  le  Khingkhan  et  les  monts  Aldan  ,'^ui  sWaïk- 
cent  le  long  de  la  mer  d'Okhotsk» 

(0  Klaproth  :  Extrait  du  Voyage  de  Bardanes  dans  la  steppe  des  Kirghiz. 
(*)  A,  de  Humboldt:  Fragmens  de  géologie  et  de  ctimatôlogie  asia- 
tiques, tom.  I ,  p.  40  et  suivantes. 
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Le  root  altaï  est  turc,  et  le  nom  ô^Alta^im^ûolay  que  lût 
donnent  les  Mongok,  signifie  le  mont^Or^  de  même  que 
Kinchan  en  chinois ,  ce  qui  s'accorde  bien  avec  la  richesse 
métallique  qu'il  recèle.  Dans  la  Grande  Géographie  de  la 
Chine  dont  M.  Klaproth  a  publié  des  extraits,  on  Toît  qu'il 
se  déyeloppe  sur  utie  étendue  de  2000  li ,.  ce  qui  fait  aSo 
liéucs  communes  de  France*  Sa  hauteur  est  si  grande, 
disent  les  géographes  chinois ,  qu  elle  atteint  la  voie  lac- 
tée, et  que  pendant  l'été  mêtiie>  la  neige  accumulée  sur 
ses  cimes  ne  fond  pas.  Il  faut  tenir  compte  ici  de  l'exagéra- 
tioti  poétique  du  narrateur,  puisque ,  ainsi  que  nous  l'ayons 
dit  dans  les  généralités  sur  l'Asie ,  les  sommets  de  1^ Altaï  ont 
environ  3ooo  à  4ooo  mètres.  Sa  cime  la  plus  élevée  est  an 
nord  du  lac  Oubsa^noor:  il  est  probable  que  c'est  celle  que 
l'on  noilime  en  mongol  AUaUnrniro^  c'est^^à-dire  sommet 
de  r  Altaï,  Plusieurs  branches,  dont  quatre  principales,  s'en 
détachent;  l'une  va  droit  au  nord  en  suivant  le  cours  de 
l'Irtych^;  une  autre  au  nord-est  borde  la  rivière^  Tes  sur 
une  longueur  de  1000  U  ou  ia5  lieues  (0*  Un  des  sommets 
de  l'Altaï,  appelé  ^2^ft>a  (mont  de  Dieu),  et  en  kalmonk 
AldS'tau  (mont  Chauve),  paraît  avoir  35o8  mètres  de 
hauteur  :  il  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Tdiouîa,  et 
séparé  par  la  rivière  de  l'Argout  ou  FArgoun,  des  colonsm 
gigantesques  de  la  Katounicu  Cependant  la  plus  haute  sta- 
tion de  l'Altaï  russe  paraîtrait  être  au  mcmt  Keksoun ,  où 
l'on  voit  une  source  qui  est  à  3i48  mètres  au^^cssus  du 
niveau  de  TOoéan. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'Altaï  se  rapporte 
à  la  partie  de  ce  groupe  qui  appartient  au  territoire  sibé* 
rien,  c'est-à-diife  à  ce  que  les  géographes  sont  convenus 
d'appeler  le  Petit  Altaï  ^  car  le  Grand  Altaï  se  trouve  plus 


(0  Klaproth  :  Description  du  mont  Altaï ,  extraite  de  U  Grande 
Géographie  de  la  Chine. 
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.au  sud,  SUT  le  territoire  de  lempire  chinois ,  ou ,  pour  parler 
d'une  manière  plus  précise,  dans  la  Kalmoukie. 

Les  trois  principales  divisions  du  Petit-Altaï  sont  des 
branches  de  montagnes,  importantes  sous  plus  dun  rap- 
port. Les  monts  Kjolyvan,  appelés  par  les  Russes  Gori- 
Kolyuanskoï ^  se  dirigent  du  nord-ouest  aU  sud-est  sur  une 
étendue  d  environ  a 5  lieues  ;  leurs  plus  hauts  sommets  ne 
dépassent  pas  900  mètres;  elles  sont  très-riches  en  or,  en 
.argent,  en'cuivre  et  en  fer;  leurs  flancs  sont  couverts  de 
.forêts  peu  considérables.  Quelques  géographes  ont  donné 
à  ces  montagnes  le  nom  de  monts  Métalliques.  Les  dernières 
expéditions  que  les  mineurs  russes  y  ont  faites  ont  prouvé 
que  les  roches  qui  y  dominent  sont  des  schistes  argileux , 
des  talcschistes,  des  calcaires ,  des  quarzites  et  des  diorites. 
Les  monts  Kouznetz,  entre  FObi  et  Tlrtyche,  ressemblent 
aux  précédens,  mais  renferment  principalement  des  houil- 
lères et  du  fer;  l'un  de  leurs  plus  hauts  sommets  est  le 
SabjTintabou  f  dont  la  cime  est  presque  toujours  couverte 
de  neige.  Quelques  unes  des  puissantes  couches  de  houille 
des  monts  Kouznetz  brûlent  depuis  près  d'un  siècle,  et 
passent  pour  avoir  été  allumées  par  la  foudre.  I^s' monts 
Salmr  sont  formés  de  roches^  poi*phyriques.  Largent  s*y 
trouve  dans  un  filon  de  quarz  qui  traverse  \t  porphyre, 
mais  il  y  est  disséminé,  accompagné  de  fier  limoneux,  de 
suivre  oxidé  et  pyriteux,  de  sulfure  et  de  carbonate  de 
plomb*  Des  recherches  récentes  ont  prouvé  qniL  existe 
aux  pieds  de  ces  montagnes  des  dépôts  dalluvions  auri«- 
fères  :  on  les  a  signalés  sur  une  longueur  de  plus  de  10 
lieues. 

Les  monts  Sajraniens  ou  Sayanshiéy  cotnme  les. Russes  les 
appellent,  forment  la  frontière  de  la  Sibérie  et. de  lempire 
chinois.  Ils  prennent  nais$a»ee  sur  le  versant  occidental 
d'une  chaîne  qui  se  détache,  du  Tangnou  et  se  dirige  à  lest 
vers  le  lac  Baïkal.  Leur  longueur*  est  d  envitxm  i4o  lieues. 

IX.  3 
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Autour  de  ce  lac  s*étend  une  chaîne  qui  se  détache  de  celle 
du  Tangnouy  et  qui  conséquemment  se  divise  en  deux 
branches  :  celle  de  lest  suit  le  cours  de  la  Lena,  et  se 
termine,  en  diminuant  de  hauteur,  par  un  large  plateau 
à  couches  horizontales  ;  celle  de  louest  borde  la  rive 
droite  de  TAngara,  et  s'abaisse  vers  le  nord  dans  une  inb- 
mense  plaine  marécageuse*  Ces  montagnes  peuvent  prendre 
le  nom  de  monts  Bàikaliens,  Elles  sont  assez  élevées  et  très- 
«scarpees;  le  mont  Bourgoundou  est  couvert  de  neiges  per- 
pétuelles. Leur  surface  est  irrégulîère,  et  comme  boule- 
versée par  des  soulèvemens;  les  roches  dont  elles  sont 
formées  sont  le  granité,  le  schiste,  du  calcaire,  des  brèches 
siliceuses  et  des  gr«s.  On  y  trouve  de  la  houille,  du  soufre, 
des  sources  sulfureuses,  du  cuivre,  du  plomb,  du  fer  et 
quelques  minéraux  précieux,  tels  que  le  Iapis4azuli.  Dans 
leurs  flancs  gît  une  espèce  de  pyroxène  particulière  à  ces 
montagnes,  et  que  Ion  a  appelée  baïkalite :  c'est  un  silicate 
de  magnésie  et  de  chaux.  Une  partie  des  monts  Baïkaliens 
est  nue,  tandis  que  d'autres  sont  couvertes  de  pins,  de 
bouleaux  et  de  mélèzes. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Selenga,  les  monts  lablonnoï 
sont  en  quelque  sorte  un  prolongement  du  Tangnou.  Cette 
chaîne  se  continue  sans  interruption  jusqu'au  cap  oriental, 
•$ui:  le  détroit  de  Bering;  elle  occupe  une  longueur  de 
I200  ligues,  espace  sur  lequel  elle  change  plusieurs  fois  de 
noms  :  celui  de  lablonnoï-Khrebet  y  c*cst-à-dire  chaîne  des 
pommes^  qu  elle  porte  d'abord,  lui  vient  de  la  forme  arron- 
die que  présentent  ses  sommets.  Les  Mongols  la  nomment 
Daba ,  nom  très-remarquable  en  ce  qu'il  rappelle  celui  de 
Tabiê^  par  lequel  Pline  et  Pomponius-Mela  désignent  un 
promontoire  qui  terminait  au  nord-est  la  Scythie  asiatique. 
Près  de  Nertchinsk  elle  prend  le  nom  de  cette  ville  (  Gory 
Nertckinskié)  et  celui  de  monts  de  Daourie  ;  vers  les  sources 
de  la  grande  rivière  de  l'Aldan,  on  lui  donne  celui  de 
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monts  Aldan;  au»delà  de  oe  cours  deau  elle  cominence  à 
porter  celai  de  monts  Stanopoïf  puis  celui  de  monts 
Khingkhan  qu  elle  conserte  jusqu'aux  bords  de  la  mer 
d'Okhotsk,  où  elle  prend,  selon  quelques  voyageurs,  la 
Tague  dénomination  de  monts  d'Okhotsk^  et  quelquefois 
celle  de  monts  dès  Lamoutes,  Cette  immense  chaîne  sépare 
le  grand  versant  septentrional  de  l'Asie  du  versant  oriental , 
cest*à-dîre  celui  de  l'océan  Glacial  de  celui  du  grand 
Océan.  Selon  Patrin  elle  présente  des  traces  volcaniques, 
et  il  a  même  remarqué  sur  les  bords  de  la  Ghilka  deux 
cratères  éteints.  Toutes  ces  montagnes  sont  en  partie  for* 
mées  de  granités,  de  porphyres  et  de  jaspe,  et  sont  fort 
riches  en  métaux  précieux» 

Dans  la  vallée  qu'arrose  la  rivière  d'Ouda  ou  d'Ounda , 
entre  Oudinsk-Kavikoutchi  et  le  village  de  Malicheva,  se 
trouve  un  dépôt  d'alluvions  aurifères.  Ce  dépôt  occupe  à 
phfls  de  12  lieues  de  la  rivière  le  point  le  plus  étroit  de  la 
vallée,  c'est-à-dire  un  endroit  qui  n'a  que  t8o  mèti^s  de 
largeur ,  tandis  que  la  vallée  est  généralement  large  de  plus 
d'un  quait  de  lieue.  Selon  les  renseignemens  que  l'on 
possède  sur  cette  localité,  la  couche  aurifère  assez  mince 
consiste  en  un  sable  mêlé  de  cailloux  roulés  de  différentes 
roches,  telles  que  le  granité,  le  porphyre,  le  gneiss,  le 
schiste  siliceux  et  le  quarz  blanc;  elle  n'est  recouverte  que 
par  le  gazon ,  et  repose  sur  des  galets  formés  des  mêmes 
roches.  On  a  pratiqué  des  sondages  sur  un  espace  de  960 
toises  en  remontant  la  rivik'e,  et  de  58o  en  la  descendant, 
et  presque  partout  on  a  constaté  la  présence  de  l'or;  mais 
les  parties  les  plus  riches  n'en  contiennent  que  ^  de  solotnik 
(gram.  0,875)  sur  100  poudi^  ou  1637  kilogrammes  de 
sable.  L  or  y  est  en  paillettes  très-minces  et  si  fines  qu'on 
les  aperçoit  à  peine  à  l'œil  nu  ;  elles  sont  même  si  légères 
qu'elles  surnagent  sur  l'eau.  Jj^s  montagnes  qui  bordent  la 
rivière  ne  présentent  aucune  roche  analogue  à  celles  qui 
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forment  les  galets  du  dépôt.  Elles  sont  exclusivement  com- 
posées de  différentes  espèces  de  granité,  dans  lesquelles  on 
ne  trouve  ni  couches  ni  filons  étrangers,  ni  même  de  miné- 
raux particuliers.  Il  faut  supposer  y  dit  M.  Koulibine,  que 
ce  dépôt  de  transport  doit  son  origine  à  la  destruction  des 
roches  qui  jadis  recouvraient  ces  montagnes ,  ou  que 
celles-ci  contiennent  des  veines  aurifères  si  minces,  quelles 
ne  laissent  aucune  trace  de  leur  décomposition  sur  la  sur- 
face nue  des  rochers,  car  on  trouve  de  lor  tout  près  de 
ceux  qui  bordent  la  vallée,  et  Ion  en  a  même  découveit 
ati  fond  d'uq  puits  creusé  dans  le  granité  décomposé  (0* 

Suivant  M.  Hedenstrom,  le  mont  Odon-Tchelon ,  dans  le 
district  de  Nertchinsk ,  renferme  des  aigues-marines  vertes, 
bleues,  ou  d'un  jaune  d'or  :  ces  dernières  sont  les  plus 
rares.. Quelques  unes  sont  d'une  grandeur  extraordinaire. 
On  y  trouve  aussi  des  topazes  qui,  par  leur  couleur,  riva- 
lisent avec  celles  du  Brésil,  mais  dune  qualité  supérieure. 
On  les  connaît  dans  le.  pays  sous  le  nom  de  tiagele-^vece 
ou  de  poids  lourd  {'^). 

.  A  trois  journées  de  marche  du  confluent  de  la  Yitime 
et  de  la  Lena,  se  trouvent  dans  la  branche  des  monts 
Baïkaliens  qui  s'élèvent  à  l'est  du  lac,  les  importantes  car- 
rières de  mica,  d*où  Ion  th*e  de  grs^ndes  feuilles  de  ce 
minéral,  qui  ont  jusqu'à  une  archine  {72  centimètres) 
carrée.  Ces  lames  sont  employées,  comme  chacun  le  sait, 
à  remplacer  les  veiTes  de  vitre.  M.  Zlobine  a  décrit  les  mon- 
tagnes du  district  de  Iakoutsk;  il  y  signale,  outre  les  roches 
granitiques,  cinq  espèces  de  calcaire  secondaire,  y  compris 
un  calcaire  bitumineux,  du  gypse,  du  grès  bigarré  et  du 

(0  M.  KouUbine  :  Description  d'un  dépôt  aurifère  au  lieu  appelé  Ou- 
dinsk^  traduite  du  Gonioï  Journal ,  i83o;  n»  1 ,  p.  1.  — Mémoire»  géo- 
logiques et  palaeontologiques ,  publiés  par  M.  J.  Boue,  tom.  I;  i832. 

(>)  Bulletin  de  la  Société  impériale  des  Naturalistes  de  Moscou ,  t.  II  » 
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grès  rouge  (0.  Le  même  géologiste  russe  a  observé  les  ter* 
rains  qui  s  étendent  sur  les  bords  du  Courbe ,  de  VOnoii 
et  de  la  Selenga.  Près  de  la  première  de  ces  rivières  il  a 
signale  un  fait  géologique  assez  curieux  :  c*est  une  mine  de 
cuivre  placée  sur  du  calcaire  à  gros  grain  que  recouvre  le 
granité.  Il  parait  même  que  dans  tous  les  environs  on  re- 
marque  la  superposition  du  granité  au  calcaire  ;  la  première 
«le  ces  roches  contient  des  couches  de  micaschite  renfer* 
roant  de  Tétain,  des  berils  et  des  grenats  (s).  Dans  les  envi* 
rons  d'Iakoutsk,  M.  Zlobine  a  reconnu  en  i83i  des  dépôts 
de  transport  reposant  sur  un  calcaire  coquillier ,  au-dessous 
duquel  se  trouve  de  la  houille  (3). 

En  général,  les  montagnes  que  Ton  peut  comprendre 
sous  les  noms  de  monts  lablonnoï  ou  Stanovoï  ,  sont 
peut-être,  de  tout  l'empire  de  Russie,  celles  qui  sont  les 
plus  riches  en  métaux  et  en  pierres  précieuses.  Au-delà  du 
60*  parallèle  elles  diminuent  de  hauteur,  et  vers  le  65*  un 
de  leurs  rameaux,  qui  passe  entre  la  Penjina  et  l'Anadjr, 
va  se  joindre  à  lest  aux  montagnes  du  Kamtchatka.  Celles 


(0  Gomoï  Journal ,  n^  10,  p.  17.  —  (»)  Idem ,  1 833 ,  n"  3. 
(3)  Un  puitâ  creusé  à  Iakoutsk  en  i83i ,  a  présenté  k  M.  Zlobine  les 
couches  suivantes  : 


1®  Terre  sablonneuse  noire ^ 

a®  Sable  vaseux  fin 

3^  Sable  vaseux  mêlé  de  débrb  de  bois ,  de  racines 
et  de  petites  branches 

40  Gravier  mêlé  de  petits  cailloux 

5*>  Calcaire  coquillier  avec  des  veines  de  fer  hy- 
draté  

6<*  Sable  fin  siliceux  de  couleur  de  cendre  et  d'une 
saveur  alcaline  et  astringente 

7<>  Sable  fin  aggloméré  traversé  par  de  petits  filons 
de  bouille  et  contenant  des  rognons  de  sulfure 
de  fer  renfermant  un  morceau  de  houille 

Total 
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qui  se  prolongent  jusqu'au  cap  oriental ,  ou  Tchou-kotzku^ 
ne  paraissent  pas  atteindre  le  rivage  qui,  selon  Billings, 
est  bordé  de  basses  collines. 

Sous  le  point  de  vue  physique  il  ne  nous  semble  pas 
possible  de  ne  pas  comprendre  la  presqu'île  du  Kamtchatka 
dans  la  Sibérie.  Ce  qui  noua  autoriserait  encore  à  réunir 
ces  deux  pays,  c'est  que  le  gouvernement  russe  ne  forme 
de  tout  le  Kamtchatka  »  avec  les  îles  Kouriles  et  d'autres 
dispersées  sur  ses  côtes,  qu'un  seul  district  dans  la  division 
politique  d^  la  Sibérie  orientale.  Cette  grande  péninsule 
touche  au  nord  au  pays  de  Tchoukotsk  et  au  district 
d'Okhotsk.  Elle  est  baignée  à  l'ouest  par  la  mer  d'Okhotsk, 
et  à  l'est  par  celle  de  Bering  et  le  grand  Océan.  Elle  s'étend 
du  nord  au  sud  depuis  le  6i*  degré  de  latitude  septentrio- 
nale jusqu'au  5i^,  et  de  l'ouest  à  l'est  elle  est  comprise 
entre  le  i52^  et  le  171®  degrés  de  longitude  orientale.  Sa 
longueur  est  de  270  lieues ,  sa  plus  grande  largeur  d^en* 
viron  1 20  lieues ,  et  sa  superficie  peut  être  évaluée  à  i3,ooo 
lieues  carrées.  Ses  golfes  les  plus  remarquables  sont  ceux 
è! jilioutorskoi  ^  de  Kronok  et  àiAifatchay  sur  la  côte  orien- 
taie  ^  la  côte  opposée  ne  présente  que  de  petites  baies  :  on 
n'y  voit  aucun  cap  important ,  tandis  que  sur  la  côte  de 
l'est  on  doit  citer  les  caps  Karaga,  Oukinskoï,  Ozemoï, 
Kronotzkoïy  Kamtchatkoïy  Ckipouninskoï  et  Piriskar;  mais 
le  plus  remarquable  est  celui  de  Lopatka^  qui  termine  au 
sud  le  Kamtchatka. 

Cette  presqu'île  est  travei'sée  dans  toute  sa  longueur  par 
une  double  chaîne  de  montagnes,  dont  l'occidentale  est 
composée  de  roches  anciennes ,  et  dont  l'orientale  est  vol* 
t  canique  et  se  continue  encore  au  sein  de  l'Océan  pour 
aller  former  les  îles  Kouriles.  La  première ,  peu  élevée  et 
presque  partout  de  la  même  hauteur,  incline  doucement 
vers  la  mer  d'Okhptsk  ses  flancs  unis  et  boisés  ;  la  seconde , 
au  contraire,  offiris  une  suite  de  pics  escarpés  qui  forment 
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du  côté  de  TOcéan  des  rivages  abruptes.  Plusieurs  de  ces 
pics,  dit  M,  Léopold  de  Buch,  brûlent  encore  à  présenti 
et  ceux  qui  ne  sont  point  en  éruption  offrent  tous  les  ca- 
ractères des  volcans*  L'atlas  de  Krusenstern  en  retrace 
parfaitement  lensemble,  et  montre  ce  qu'ils  ont  de  parti* 
eulier  dans  leur  forme.  Ce  sont  de  véritables  fourneaux 
élevés  au-dessus  de  la  crevasse  qui  traverse  l'intérieur  de 
toute  la  contrée  [i). 

Ces  volcans  sont  au  nombre  de  17,  ou  du  moins  offrent 
17  cratères.  Le  Krasnma^sopkay  ou  le  Schveloutch  est,  sui» 
vaut  le  Commodore  BiUing's ,  près  des  sources  de  Tlltchouch 
et  du  Bakous  qui  se  jettent  dans  le  Kamtchatka.  Le  KamU 
chatkdia  est  un  des  plus  hauts  pics  de  la  presqu'île  (d).  Le 
KUoutchevshBaa''chapka  passe  pour  être  ^ussi  élevé  que  le 
pic  de  Ténériffe;  par  un  temps  c^lair  on  l'aperçoit  de  70 
lieues  en  mer;  une  bande  de  rochers  escarpés  entourent 
sa  cime  conmae  la  Somma  au  Vésuve;  une  énorme  masse 
de  glace  couvre  ses  flancs,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable, comme  le  fait  observer  M.  de  Buch ,  c'est  que  c  est 
le  seul  glacier  que  Ion  connaisse  d'une  manière  certaine 
en  Sibérie.  Souvent  les  laves  qui  coulent  de  la  bouche  du 
volcan  sont  arrétée&par  les  glaces  qu  eltesbris^  et  poussent 
devant  elles  en  faisant  un  bruit  qui  porte  l'épowaiite  à 
a5  lieues  à  la  ronde.  Le  cratère  a  un  quart  de  lieue  d'éten» 
due,  mais  sa  forme  varie  souvent;  il  lance  contimiellement 
des  flammes,  des  étincelles  ou  des  vapeurs  blanches  et 
épaisses.:  c^les-ci  sortent  en  grosses  boules  qui  se  trans- 
forment ensuite  en;  anneaux  et  disparaissent  dans  l'atmo- 
sphère. Au  mois  de  février  i8!2i  ce  volcan  eut  une  forte 
éruption,  accompagnée  de  secousses  n  violentes,  que  le 


(0  Z«.  de  Buch  :  Mémoire  sur  la  nature  des  pbéoomènes  volcaniquet 
des  Ues  Canaries ,  et  sur  leurs  rapports  avec  les  autres  volcans  4e  b  sur- 
face de  la  terre.  — (')  Il  est  situé  par  55»  lo'  de  latitude  N. 
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cône  de  la  petite  île  d'Alaït,  lune  des  Kouriles,  en  fut 
affaissé  des  deux  tiers  (i)«  Le  Tohaltchinskdi ^  depuis  17.93 
qu'il  était  en  grande  activité,  rejette  constamment  de  la 
fumée  (2).  Le  Kamskaikoï-sopka^  dans  le  voisinage  du  pré- 
cédent, a  depuis  1728  éprouvé  de  grandes  et  fréquentes 
éruptions ,  dont  quelques  unes  ont  lancé  des  cendres  à  la 
distance  de  3oo  kilomètres.  Le  Kronotzkoï  est  situé  à  1  est 
du  lac  Kronotzkoé,  d'où  il  tire  son  nom  (5).  Le  Choupa- 
novskaxa'Sopka ^  à  lembouchure  du  Clioupanov,  parait, 
selon  Chappe,  lancer  fréquemment  des  flammes.  Lie  pic  Stre- 
lochndi^  ovl  Strelochruùa-sopka  ^  est  connu  de  quelques  na- 
vigateurs sous  le  nom  de  Volcan  d'Âvatcha  ;  on  n'est  pas 
d'accord  sur  sa  hauteur  :  M.  Keferstein  lui  donne  8aoo  pieds 
d'élévation,  et  le  docteur  Horner  1 0,704  5  s'il  faut  s'en  rappor- 
ter à  MM.  Mongez,  Bernizet  et  Receveur,  qui  l'ont  gravi  en 
septembre  1787,^1  aurait,  suivant  leurs  observations  baro- 
métriques, 8199  pieds  de  hauteur.  Sa  plus  grande  éruption 
est  celle  qui  eut  lieu  en  178 7;. elle  fut  accompagnée  d'un 
violent  tremblement  de  terre  qui  fit  refluer  la  mer  à  une 
assez  grande. distance  dans  les  terres.  Le  capitaine  Clerk, 
en  1779,  fut  témoin  d'une  autre  éruption;  enfin,  en  1787, 
La  Pérouse  vit  continuellement  de  la  fumée  et  des  flammes 
sortir  de  .  son  sommet.  Le  pic  Avatchinskoï^  ou  volcan 
à*Auatcha^  est  au  nord-ouest  du  golfe  de  ce  nom.  Le  pic 
de  Vilitchinskdi  oa  Paratunka-sopka^  a,  suivant  le» calculs 
de. Horner,  6444  pieds  de  hauteur (4).  Le  pic  Porot^otnoï 
n'est  pas  d'une  grande  élévation  (5).  Le  pic  Kocheleff  ou 
Opalshaïa-^opkay  ainsi  appelé  du  nom  de  l'Opala ,  rivière 
qui  sort  de  sa  base  et  va  se  jeter  dans  la  mer  d'Okhotsk , 
passe  pour  plus  élevé  que  le,  pic  de  Ténériffe;  il  sert  de 

(0  Situé  par  56«  10'  de  latitude.  -— (»)  Situé  par  55°  3o'  de  latitude. 

Q)  Sou»  le  540  5o'  selon  Stellcr.  —  (4)  Il  est  situé  par  Sa»  89'  de  lati- 
tude, et  158°  21'  de  longitude  E.  — (*)  H  est  par  Sa©  aa'  de  latitude* 
et  158°  5a'  de  longitude  E. 
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point  de  reconnaissance  aux  navigateurs;  les  Kouriles,  qui 
vivent  dans  son  voisinage,  l'ont  en  grande  vénération  et 
le  croient  habité  par  des  génies  qu'ils  nomment  nammouis. 
Après  une  longue  interruption,  il  a  recommencé,  dit 
M.  de  Buch,  à  entrer  en  incandescence  vers  la  fin  du 
siècle  dernier  (0.  Cette  montagne  se  rattache  à  plusieur» 
autres  pics  dont  les  noms  ne  paraissent  pas  être  connus 
autrement  que  sous  la  dénomination  de  second,  troisième 
et  quatrième  pics  (^].  Enfin  le  Krachenine-Koça ,  observé 
pour  la  première  fois  en  1824  pau*  M.  Stein,  a  été  dénom- 
mé par  ce  savant  naturaliste  (3). 

On  connaît  peu  la  minéralogie  du  Kamtchatka  :  on  sait 
seulement  que  parmi  ses  produits  volcaniques  anciens  se 
trouvent  deux  sortes  d'obsidiennes^  Tune  opaque  et  l'autre 
transparente,  que  les  minéralogistes  connaissent  sous  le 
nom  de  marékanite^  substance  qui  nest  qu'un  silicate 
d'alumine;  cependant  la  découverte  qui  a  été  faite  depuis^ 
peu  de  quelques  belles  améthystes  dans  les  environs  du 
bourg  de  Tighil  ou  Tighilskaïa,  sur  les  bords  du  Tighil ,  fait 
espérer  que  cette  contrée  renferme  d'autres  minéraux. 

Après  ce  coup  d'œil  général  sor  les  mcmtagnes  de  la 
Sibérie  et  sur  leur  richesse  minérale,  il  ne  sera  peut-être 
pas  inutile  de  présenter  un  Précis  historique  sur  les  déve-* 
loppemens  que  l'exploitation  des  nnnes  a  pris  en  Russie 
depuis  son  origine  jusqu'à  son  état  actuel  (4). 

On  sait  que^  dans  plusieurs  parties  de  l'empire  russe  et 

(•)  Latitade  5i*>  ai';  longitude  E.  1  S;». -<-(»)  Le «coim/ est  à  la  lati- 
tude de  5i<»  3a',"  et  à  la  longitude  E.  de  157°  5';  le  troisième  est  par 
5i*»  35'  de  latitude,  et  157»  34'  de  longitude  E.  ;  le  quatrième  par  5a« 
2'  de  latitude,  et  iS;®  5a'  de  longitude  E-  —  (*)  Nous  n*en  connaissons 
pas  la  position.  Quanta  celle  des  autres  volcans  du  Kamtchatka,  elle 
est  prise  du  méridien  de  Greenwich.  —  (4)  Les  matériaux  nécessaires  au 
Précis  .historique  que  nous  allons  entreprendre  sont  eu  grande  partie 
tirés  d'ttb  mémoire  nlvatiascrit  qui*  nous  a  été  adressé  de  la  part  dn 
M.  J.  Kovanka. 
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dans  des  siècles  très-reculés,  des  mines  ont  été  exploitées f 
mais  par  quels  peuples  et  à  quelle  époque,  quelle  fut 
l'origine  de  cetèe  industrie,  quand  a-t-elle  été  interrom* 
pue?  c'est  ce  que  Ton  ignore  (i)«  On  sait  seulement  que  les 
anciens  Permiens  ou  Biarmiens ,  auxquels  ces  travaux 
doivent  être  attribués,  étaient  d  origine  finnoise  ou  tchoudey 
et  qu'on  voit  'encore  dans  les  monts  Ouraliens  et  Al- 
laïques,  des  traces  de  leurs  exploitations.  L'histoire  ne 
dit  même  pas  si  du  temps  du  tzar  Ivane  III  Vassilié- 
yitch*le-Grand ,  le  projet  de  la  rétablir  reçut  une  complète 
exécution;  la  première  mention  qui  en  soit  faite  porte 
qu'en  1482  ce  prince  demanda  au  roi  de  Hongrie,  Mathias 
Corvin,  des  maîtres  mineurs  habiles  à  exploiter  l'or  et 
l'argent  et  à  faire  le  départ  de  ces  métaux  d'avec  les  sub* 
stances  qui  leur  servent  de  gangue  (s).  U  parait  que  cette 
demande  n'eut  point  le  résultat  qu'on  en  espérait ,  puisque 
les  instructions  données  au  Grec  Trakhanioti ,  envoyé  en 
1490  comme  ambassadeur  près  de  l'empereur  d'Allemagne, 
portaient,  entre  autres  recommandations ,  de  chercher  dans 
ce  pays  et  d'engager  au  service  de  Russie  d'habiles  artistes, 
tels  que  des  mineurs  et  des  architectes  (^).  Ce  fut  proba- 
blement par  suite  de  ces  tentatives,  et  parce  que  le  bruit 
courait  depuis  long-temps  que  les  contrées  septentrionales 
de  la  ceinture  de  rocher»^  c'est  ainsi  que  les  habitans  de- 
Verkhotourié  nomment  encore  la  chaîne  de  l'Oural,  abon- 
daient en  métaux,  que  deux  mineurs  allemands  (4) ,  accom- 
pagnés d'André  Péroff  et  de  Vassili  Boltine,  furent  en- 
voyés en  149 1  vers  les  sources  de  la  Petchora  sur  le  ver- 
sant occidental  de  la  chaîne,  pour  y  chercher  des  mines 
d'argent.  Au  bout  de  7  mois  ils  revinrent  à  Moscou,  et 

(0  Ermann  :  Histoire  abrégée  des  Mines  de  Russie.  —  C>)  Kanansine: 
Histoire  de  Russie ,  t.  VI ^  p.  164  (en  russe). —-C^)  Idem,  ib,,  t.  VI^ 
p.  a65,  traduction  française. — (4)  Ces  Allemands  se  nommaient  Jea» 
et  Victor;  ils  avaient  probablement  été  enrôlés  par  Trakhanioti. 
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annoncèrent  qu'ils  aTaient  trouvé  des  gisemens  d  argent  el 
de  cuivre  près  des  rives  de  la  Tsûlma ,  à  5  lieues  de  Kczuta, 
a  75  de  la  Petchora ,  et  à  875  de  Moscou,  sur  une  étendue 
de  a  à  3  lieues.  «Cet  événement  important,  dit  Karam- 
«  sine ,  combla  de  joie  le  monarque ,  et  c'est  à  dater  de  cette 
«  époque  que  nous  avons  commencé  à  extraire  nous-mêmes 
«  les  métaux ,  à  les  fondre ,  à  battre  des  monnaies  d'argent 
«  et  même  d'or  russe.  On  voit,  sur  la  première  monnaie 
«  frappée  alors,  saint  Nicolas,  en  babits  pontificaux,  don* 
«  nant  sa  bénédiction  de  la  main  droite,  et  tenant  un  livre 
«  dans  la  gauche.  D'un  côté  se  trouve  l'image  du  Sauveur, 
«  de  l'autre  celle  de  la  Vierge.  L'inscription  annonce  que 
«  le  grand  prince  a  fait  fondre  ce  thaler  de  son  propre  or 
«  et  qu'il  en  a  fait  honunage  à  sa  fille Théodosie  {^Peodo* 
*  sid)  (ï).  » 

La  nouvelle  de  la  découverte  de  mines  d'or  et  d'argent 
dans  les  possessions  septentrionales  du  prince  moscovite 
se  répandit  bientôt  en  Allemagne,  et  y  produisit  une  sen- 
sation d'autant  plus  grande  que  l'Amérique  n'était  point 
encore  découverte,  et  que  l'Europe  éprouvait  le  besoin 
des  métaux  précieux  que  l'on  disait  exister  dans  les  envi- 
rons de  la  Petchora.  Aussi  un  Allemand ,  nommé  Michel 
Snoups,  arriva-t-il,  vers  l'an  1493}  à  Moscou,  porteur 
d  une  lettre  adressée  au  prince  par  Tempereur  Maximilien 
et  par  son  oncle  Sigismond,  archiduc  d'Autriche,  qui 
priaient  Ivane  Yassiliévitch  de  permettre  à  ce  voyageur  de 
parcourir  la  Moscovie  et  de  s'instruire  de  tout  ce  que  ce 
pays  renfermait  de  curieux.  Ivane  lui  fît  le  meilleur  accueil, 
mais,  sous  prétexte  qu'il  était  dangereux  de  visiter  les  bords 
de  l'Obi,  il  lui  refusa  l'autorisation  de  voyager  dans  des  con^- 
trées  aussi  sauvages  et  aussi  lointaines.  Il  est  probable,  dit 
à  ce  sujet  Karamsine,  qu'Ivane  ne  vit  dans  cet  envoyé  qu'un 

(0  Karamsine  :  Histoire  de  Russie  »  t.  VI,  p.  aSi  (trad.  française). 
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espion  chargé  de  s*enquérir  de  Tiinportance  de  la  nouvelle 
source  de  richesse  qui  venait  de  s'ouvrir  pour  la  Russie. 

II  n'existe  aucun  document  sur  la  nature  des  travaux 
entrepris  dans  ces  mines,  ni  sur  leurs  produits,  soit  sou» 
le  règne  d'Ivane  Yassiliévitch ,  soit  sous  celui  de  son  suc- 
cesseur Yassili  Ivanovitch.  Mais  il  est  certain  que  le  gou- 
vernement russe  ne  perdit  pas  de  vue  ces  établissemens , 
puisqu'en  iSôp,  sous  le  règne  d'Ivane  Yassiliévitch,  sur-* 
nommé  Grosnoï  ou  le  Terrible  y  on  vit  venir  en  Russie, 
par  ordre  de  ce  prince,  quelques  mineurs  anglais  qui 
eurent  la  permission  d'établir  une  colonie  sur  les  bords  de  la 
Youitchegda,  dans  le  gouvernement  de  Yologda,  pour  y 
exploiter  les  mines  de  fer,  à  la  condition  qu'ils  enseigne- 
raient leur  art  aux  Russes  et  qu'ils  paieraient  une  denga 
de  droit  par  livre  de  fer  exportée  en  Angleterre  (ï).  Dans  les 
années  1571  et  iS^S  le  tzar  pria  le  roi  de  Suède  de  lui  en- 
voyer des  ingénieurs  des  mines  (^).  Cependant  ces  différentes 
tentatives  n'aboutirent  à  aucun  résultat  bien  important; 
une  circonstance  heureuse  eut  une  influence  plus  directe 
sur  l'accroissement  de  la  richesse  minérale  de  la  Russie. 

Cette  circonstance  fut  la  conquête  aventureuse  d'une  con- 
trée presque  inconnue  et  restée  même  ignorée  jusque-là  des 
nations  éclairées  de  l'Occident.  Nous  voulons  parler  de  la 
Sibérie,  où  la  Russie  devait  trouver  des  métaux  précieux, 
des  pierreries  estimées,  des  forêts  encore  vierges,  de^ 
animaux  couverts  de  riches  fourrures,  des  plaines  fertiles, 

« 

(0  Le  mot  russe  denga  signifie  argent  ^  et  avait  autrefois  une  valeur 
monétaire  fixe  de  deux  deniers  sterling  :  c'est  du  moins  ce  que  ditTAn- 
glais  Hakluits ,  qui  rapporte  ce  traité  (pag.  4^7  )•  — Karamsine  :  Histoire 
de  Russie,  t.  VIll,  p.  167.  — JSrmann  :  totn.  I,  p.  a. 

(^)  Histoire  de  Russie,  par  le  prince  Stcherbatoff,  tom.  II»  p.  295  et 
996  (en  russe).  Voyez  aussi  l'acte  des  archives  du  collège  étranger  des 
affaires  de  Suède,  à  la  suite  de  la  même  histoire ,  tom.  V,  a*  partie, 
p.  i54;  la  Bibliothèque  russe  de  1778  (août,  n<*  a);  enfin  l'Histoire  de 
Russie,  par  Karamsine,  tom.  IX,  p.  19a  (en  russe). 
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des  fleuves  navigables,  dés  lacs  iaimenses  et  poissonneux , 
enfin  un  nouveau  monde  offrant,  malgré  la  rigueur  de  son 
climat  et  sa  faible  population ,  tout  ce  qui  peut  suffire  à 
la  vie  de  Hiomme.  Long-temps  avant  sa  conquête  on  avait 
vu  s  établir  dans  ce  pays  des  Russes  attirés  par  les  avantages 
du  commerce  qu'ils  faisaient  avec  les  peuplades  à  demi 
sauvages  qui  l'habitaient.  Au  nombre  de  ces  colons  se 
trouvaient  Jacques  et  Grégoire  StrogonofF,  dont  le  père 
s'était  enrichi  en  établissant  des  salines  sur  la  Vouitchegda, 
et  qui  le  premier  avait  ouvert  des  relations  commerciales 
au-delà  des  monts  Ourals.  Le  chef  de  cette  famille,  qui 
occupe  aujourd'hui  un  rang  dbtingué  parmi  la  noblesse 
russe, était  un  illustre  mourza  de  la  horde  d'Or,  baptisé 
sous  le  nom  de  Spiridion ,  qui  enseigna  aux  Russes  l'usage 
de  calculer  à  l'aide  du  chotty  instrument  composé  de  grains 
enfilés.  Les  Tatares,  irrités  contre  lui,  l'ayant  fait  prison- 
nier dans  un  combat ,  le  mirent  à  la  torture  et  le.  rabo- 
tèrent jusqu'à  la  mort,  d'où  est  venu,  dit  Karamsine,  le 
nom  de  Strogonoff,  donné  à  son  fils,  du  mot  russe  strogoty 
raboter*  Son  petit-fils  contribua ,  par  la  fortune  qu'il  avait  * 
acquise ,  à  racheter,  en  x^tfiy  le  tzar  Yassili,  surnommé  l'a- 
veugle {^temnoï)y  prisonnier  à  Kazan  (0* 

Ivane  Vassiliévitch,  sentant  tous  les  avantages. qu'il  au- 
rait à  retirer  de  la  conquête  de  la  Sibérie,  et  combien  les 
opulens  Strogonoff  pouiTaient  lui  être  utiles  dans  l'exécu- 
tion de  ce  projet  qu'ils  avaient  déjà  conçu,  leur  accorda, 
par  actes  authentiques,  la  concession  à  perpétuité  des  terres  * 
incultes  situées  sur  les  bords  de  la  Kama  et  de  la  Tchous- 
sovaîa  \  leur  pet*mit  d'y  construire  des  forteresses ,  d  entre- 
tenir à  leurs  frais  de  l'artillerie  et  des  gens  de  guerre ,  de 
prendre  à  leur  service  tous  les  hommes  libres,  d'exercer 
sur  eux  une  justice  indépendante  des  gouverneurs  et  des 

{0  Karamsine  .*  Histoire  de  Russie ,  t.  IX ,  p.  4?^  (trad.  franooise). 


3o  LIVRE   CEITT    Ta£JNTJB-QÙATAI£Al£. 

magistrats  de  Perm,  de  bâtir  des  villages,  d'établir  des  sa- 
lines, de  défricher  les  terres  et  de  faire  pendant  vingt 
années  le  commerce  de  sel  et  de  poisson  sans  être  assujettis 
à  aucun  droit.  De  leur  côté  ils  prirent  rengagement  dé  ne 
pas  exploiter  les  mines  métallicpies  qulls  pourraient  dé- 
couvrir, comme  celles  d'argent,  de  cuivre  ou  d'étain,  mais 
d'en  informer  sur-le-^hamp  les  trésoriers  du  tzar.  Les  Stro- 
gonoff  fondèrent,  en  1 558 ,  la  petite  ville  de  Khankor,  vers 
l'embouchure  de  la  Tchoussovaïa ,  sur  le  versant  occiden- 
tal des  monts  Ourals,  puis  en  i564  la  forteresse  de  Ker- 
ghedau;  enfin,  cinq  ou  six  ans  après,  quelques  bourgs  for- 
tifiés sur  la  même  rivière  et  sur  la  Sylva,  l'un  de  ses  affiluens. 
Ils  peuplèrent  ces  établissemens  d'aventuriers  et  de  vaga- 
bonds qu'ils  attirèrent  en  offrant  au  travail  des  uns  des 
moyens  d'existence  assurés ,  et  à  l'audace  des  autres  une 
part  dans  le  butin  qu'offraient  les  combats  contre  les  peu- 
plades sibériennes  qui  venaient  attaquer  ces  possessions* 

Les  succès  des  Strogonoff  contre  l'un  des  principaux 
princes  qui  possédaient  la  Sibérie,  engagèrent ,  en  1574^  le 
tzar  à  leur  concéder  les  terres  de  l'ennemi ,  et  à  leur  accorder 
le  droit  d'exploiter,  pendant  un  temps  limité,  les  mines  de 
fer,  d'étain,  de  plomb  et  de  soufre  qu'ils  découvriraient. 
Dès  lors  les  opulens  Strogonoff  pouvaient  légitimement 
porter  le  fer  et  la  flamme  au-delà  des  monts  Ourals;  mais 
ce  ne  fut  que  six  ans  après  que  Jacques  et  Grégoire  étant 
morts,  leur  frère  Siméon  put  accomplir,  à  l'aide  de  ses  deux 
neveux ,  les  projets  de  ses  aînés.  Une  troupe  de  5  à  6oo 
Cosaques  et  de  2  ou  3oo  Tatares,  Lithuaniens  et  Allemands 
rachetés  de  leur  captivité  chez  les  Nogaïs,  et  commandée 
par  cinq  Russes  exilés  sur  les  rives  du  Volga,  entreprend, 
sous  le  seul  protectorat  des  Strogonoff,  une  expédition  en 
Sibérie.  Le  courage  de  cette  petite  troupe,  la  témérité  de  son 
chef  lermak,  l'usage  des  aimes  à  feu,  inconnu  des  peu- 
plades qu'ils  eurent  à  combattre,  et  qui  étaient  nombreuses 
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«n  comparaison  de  si  faibles  forces,  servirent  à  accomplir  en 
peu  de  temps  une  conquête  qui  rappelle  celle  du  Mexique 
par  les  Espagnols  :  la  Russie  eut  dans  cette  circonstance  son 
I^mfiak,  comme  l'Espagne  venait  d*ayoir  son  Pizarre  (i)« 

Dès  cette  époque  le  théâtre  des  richesses  minérales  des 
tzars  s'agrandit;  et  les  investigations  qui  s  étaient  arrêtées 
jusqtte*là  sur  les  pentes  occidentales  de  la  ceinture  de  ro^ 
chers  j  vont  s'étendre  graduellement  jusqu'aux  limites  de 
TAsie.  Sous  le  règne  du  tzar  Foedor  P%  Ivanovitch ,  la  sou- 
mission de  la  Chérie  fut  dccom^die ,  et  ce  prince  s'empressa 
de  publier,  en  i585,  un  édit  par  lequel  il  invitait  des  mai* 
très  mineurs  de  l'Italie  à  venir  exploiter  l'or  et  l'argent  de 
se&  Etats  (s). 

On  ignore  si  cette  invitation  eût  de  plus  heureux  résul- 
4ats  que  celles  qui  l'avaient  précédée,  et  si  les  Anglais,  à 
qui  on  avait  accordé  l'autorisation  de  fondre  du  minerai  de 
fer,  en  tirèrent  de  grands  avantages;  mais  c'est  au  règne  du 
tsar  Michel  Fœdorovitch  qu'il  faut  faire  seulement  remon- 
ter l'origine  de  la  richesse  minérale  de  la  Russie.  Ce  fut 
en  i6a8  que  le  gouvernement  fit  construire  la  première 
4islne  de  fer  à  Nitzinsk,  arrondissement  de  Tourinsk,  dans 
le  gouvernement  de  Tobolsk,  et  en  i63i  que  la  fonte  que 
l'on  y  obtint  fut  livrée  au  commerce.  Malheureusement 
x^et  établissement  fiit  consumé  par  le  feu  en  1 63 1,  et  bien 
qu'il  ait  été  reconstruit,  il  fut  abandonné  peu  de  temps 
après  (3).  A  peu  près  vers  la  même  époque,  on  découvrit 
près  des  bords  de  la  Yaîne ,  sur  les  terres  des  Strogonoff ,  la 
nûne  de  fer  de  Chouchgourak,  que  l'on  exploitait  encore  vers 
l'an  1660,  et  dont  le  fer  était  fondu  dans  l'usine  de  Puiscor, 
qui  venait  d'être  fondée  aux  environs  de  Solikamsk.  La  tra- 
xlition  ne  dit  pas  pourquoi  cette  mine  fiit  abandonnée  (4). 

■  * 

(0  Karamsine  :  Histoire  de  Rassie ,  t.  IX ,  p.  489.  —  (0  Bibliothèque 
russe,  t.  XV,  p.  ia6,  édit.  de  1790.  —  (^)  Ermaim  :  Histoire  des  Mines, 
t.  I ,  p.  3.  —  (4)  Idem ,  îb. ,  1. 1 ,  p.  3  et  4' 
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On  découvrit  ensuite  dans  le  même  district,  sur  le  bord 
de  la  Kama,  la  mine  de  cuivre  de  GrogorofF,  dont  l'exploi- 
tation fut  confiée  par  le  gouvernement  à  des  étrangers, 
mais  c[ui  fut  abandonnée  par  suite  du  siège  de  Riga,  où 
Ion  envoya  tous  les  mineurs,  ainsi  que  les  maîtres  et  les 
ouvriers  forgerons  de  Puiscor.  En  1722,  il  n  existait  plus 
que  de  faibles  restes  de  cette  usine;  mais  deux  ans  après 
elle  fut  remise  en  activité  (i). 

L'exploitation  des  métaux  devait  faire  naître  en  Russie 
les  dififérens  genres  d  industrie  par  lesquels  on  les  met  en 
œuvre.  Mais  dans  un  pays  où  la  civilisation  ne  faisait  que 
de  naître,  Timpulsion  devait  être  donnée  par  le  gouverne*- 
ment  :  ainsi,  en  1689,  celui-ci  fonda  les  usines  de  fer  de 
Toula  et  de  Kachira,  et  en  i656  celles  du  district  de  Malo- 
iaroslavetz  furent  fondées  par  le  Danois  Marcelius  et  le 
Hollandais  Akemo ,  que  le  commerce  avait  conduits  à  Mos- 
cou. Ce  fut  dans  un  de  ces  établissemens  que  Pierre-le- 
Grand,  en  1722,  forgea  de  ses  propres  mains  18  pouds 
{294  kil.  70c.)  de  fer.  Les  18  altines  (monnaie  d  argent 
de  3  copeks  )  que  le  maître  de  forge  lui  paya  pour  son  tra- 
vail furent  employées  par  ce  prince  à  acheter  une  paire  de 
souliers  (2).  Dans  ces  manufactures  on  fabriquait  du  fer  en 
barre,  de  la  tôle,  des  canons,  des  lames  de  sabre,  des 
ancres  de  navires  et  différens  ustensiles  d'un  usage  habituel. 

On  ignore  lepoque  précise  de  Touverture  des  mines 
d'Olonetz;  on  sait  seulement  que  sous  le  règne  d'Alexis 
Mikbaïlovitch  elles  furent  concédées  au  Danois  Rosenbuch, 
sous  la  condition  qu  il  fournirait  par  an  un  certain  nombre 
de  canons,  de  mortiers,  de  boulets  et  de  grenades  en 

(0  Oocumens  concernant  la  nouvelle  organisation  et  la  direction  des 
mines;  i»^®  partie,  p.  6  et  7.  —  Ermami:  Histoire  des  Mines,  p,  4- 

(^)  Vo^ez  les  Documens  concernant  la  nouvelle  organisation,  etc. , 
!..  1,  p.  7  ;  THistoirc  des  Mines,  par  Ermann,  p.  4>  ^t  le  Cabinet  de 
Pierre-le-Grand,  section  I ,  p.  48  à  5o  (édition  de  1800). 
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fonte.  C était  à  i33  ventes  (  83  lieues)  d'Olonetz,  dans  les 
usines  de  Petrovsky ,  que  Ton  faisait  fondre  le  minerai  (i). 

Pendant  les  années  1671, 1672  et  1676^  le  gouyemement 
expédia  des  mineurs  allemands  pour  aller  à  la  découverte 
des  gisemens  d'argent  dans  les  monts  Ourals;  mais  les  deux 
seuls  qui  eurent  quelque  succès  dans  leurs  recherches  ne 
rapportèrent  à  Moscou  que  des  morceaux  de  minerai  de 
fer  et  de  cuivre,  et  encore  donnèrent  «ils  peu  d  espoir  de 
réussite  dans  l'exploitation  de  ces  métaux,  attendu  les  dif- 
ficultés qu'offrait  l'état  sauvage  de  ces  contrées.  Ces  rap- 
ports refroidirent  le  zèle  que  le  gouvernement  avait  mis 
jusque-là  dans  ses  explorations;  ce  ne  fut  que  sous  Pierre  P' 
qu'il  se  renouvela.  Ce  grand  homme  avait  deviné  tout  le 
parti  qu'un  jour  on  pourrait  tirer  des  richesses  métalliques 
que  devaient  receler  les  montagnes  de  la  Sibérie;  il  com- 
prit donc  la  nécessité  de  diriger  l'industrie  des  Russes  vers 
les  trésors  que  renferme  la  terre  et  vers  leur  utile  emploi  (2). 

En  1699,  ce  prince  charge  la  chancellerie  des  affaires 
étrangères  d'inviter  des  mineurs  à  venir  utiliser  leurs  ta- 
iens  en  Russie;  l'année  suivante  il  établit  à  Moscou  une 
administration  spéciale  sous  le  titre  de  chancellerie  des 
mines,  et  publia  la  première  ordonnance  qui  ait  été 
rendue  sur  cet  objet,  par  laquelle  il  autorise  tous  les  Russes 
et  tous  les  étrangers  à  se  livrera  la  recherche  des  métaux. 
En  17 19  9  cette  chancellerie  fut  remplacée  par  un  collège 
des  mines  établi  à  Saint-Pétersbourg,  pour  diriger  ces  re- 
cherches et  organiser  une  sorte  de  corps  de  mineurs.  A 
cette  occasion  parut  un  manifeste ,  stipulant  les  droits  et  les 
prérogatives  des  mineurs  et  des  personnes  qui  découvri* 
raient  des  mines.  Ces  mesures  sages  et  prévoyantes  eurent 
pour  résultat  d'attirer  des  étrangers,  entre  autres  quelques 

(0  Ermawi  :  Histoire  des  Mines  de  Russie ,  f .  I ,  p.  .9.  —  (^)  Idem , 
Précis  historique  sur  Vexploitation  des  mines  en  Russie,  t.  ^ ,  p.  7. 
IX.  3 
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Qreç^^  vms  princips^Iement  des  AllemandU,  dans  hs  àitfè- 
rentes  parties  d^  lenqpire,  où  ils  ae  livrèrent  à  des  recher* 
çhes  minérales  et  établirent  des  usines;  les  Russes  profi- 
lèrent de  leurs  leçons ,  et  cette  branche  importante  de  la 
richesse  nationale  se  trouva  établie  sur  une  base  solide.     . 

lyane  Yassilievitch  setait  servi  d une  riche  famille  de  né- 
goci^m»  pour  peupler  et  civiliser  les  parties  orientales  de 
rempii>B  ;  Pierre ,  pour  réaliser  son  projet  de  multiplier  les 
usines  et  les  exploitations  d^ns  la  chaîne  de  TOural  et  en 
Sibérie,  jeta  les  yeux  sur  deux  hommes  capables  de  com- 
pprendre  ses  desseins  :  lun  était  le  général-msyor  d  artilL^ie 
de  Henningy  et  lautre  un  maître  de  forge  de  Toula^  Nikiic^ 
Detmidojf^  à  qui  ^v^t  été  confiée  la  manufactura  d  armes 
de  cette  ville,  et  qui,  par  les  services  qu  il  rendit  à  TEtat, 
mérita  de^  lettres  de  noblesse  et  devint  le  chef  d  une  des 
familles  les  plus  opulentes  de  Tempire. 

Legouvernement  avait  fait  construire  àVerknii-Neviansk, 
^nr  la  jNéva,  une  usine  de  fer  qu'il  vendit  en  1702  à  Ni- 
lita  Demidoff,  et  qui  est  aujourd'hui  la  plus  ancienne  de 
Colites  celles  qui  existent  en  Russie  et  dans  laquelle  on  met 
annuellement  en  œuvre  plus  de  a  millions  de  kilogrammes 
de  fer  en  barres. 

L'impulsion  donnée  par  Pierre-le-Grand  était  telle  que 
ye^rs  l'an  9700  on  comptait  déjà  lai  localités  différentes  où 
l'on  avait  trouvé  des  mines  plus  ou  moins  riches  en  fer  et 
en  cuivre.  Dans  la  chaîne  de  l'Qural  la  montagne  d'aimant, 
appelée  Magnitnaya ,  venait  d'être  signalée  comme  le  plus 
l'iche  dépôt  de  fer  connu  \  dans  le  gouvernement  d'Irkoutak 
la  mine  d'argent  de  Nertchinsk,  qui  avait  été  découverte 
en  1691  par  des  mineurs  grecs,  n'avait  encore  fourni,  en 
17049  qu  environ  une  livre  de  métal  (O9  luais  en  17I9>  on 

(0  Voyez  l'Etat  impérial  confirme  et  les  autres  renseignemcDS  sur  la 
Bouvelle organisation  de  la  direction  des  mines»  i<^  partie»  p.  8. 
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comptait  déjà  dans  tout  Teoipire  une  usine  d*aif[ent,  cinq 
de  cuivre  et  ^ingt-six  de  fer.  Dans  le  seni  gouremenient 
de  Kazan  il  y  avait  36  hauts-fourneaux,  et  39  dans  celui  de 
Moscou  (0;  le  seul  Nikitîi  Demidoff  construisit,  pendant  le 
règne  de  Pierre  F^,  dix  usines.  Dun  autre  eôté^Henning, 
envoyé  par  Tempereur  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Hollande  et  en  France,  pour  y  perfectionner  ses  connais^* 
sances  sur  les  machines  en  usage  dans  les  mines  et  dans  les 
usines,  et  pour  engager  dans  ces  différens  pays  des  maîtres 
et  des  ouvriers  habiles ,  établit  à  son  retour,  à  Olonetz ,  des 
u^es  où  l'on  fabriqua  de  lacier,  de  la  tôle ,  des  ancres, 
du  fil  d'archal ,  des  clous,  au  moyen  de  ipartineu  et  d'autres 
machines  mues  par  1  eau ,  et  porta  la  fonte  des  canons  à  un 
tel  degré  de  perfection  que,  soumis  à  la  plus  forte  épreuve, 
il  n'en  crevait  que  3  sur  1000.  Envoyé  en  Sibérie  en  1722, 
muni  de  pleins  pouvoirs,  il  termina  la  construction  de  plu- 
sieurs usines ,  fonda  la  ville  d'Idcaterinebourg ,  y  établit  des 
hauts-fourneaux,  des  martinets,  des  tréfileries  et  des  ma- 
chines pour  couper  le  fer,  donna  plus  d'extension  à  l'usine 
de  cuivre  de  Polevskoï,  en  construisit  pour  fondre  le  fer  à 
Vekn-Isetsky,  à  Lailinsky   et   à  Yagachikinskoï,  acheva 
celles  d'Outkousky  etdeVerkb-Ouctousk,  mit  ep  meilleur 
état  celle  d'Alapaïefsky,  et  perfectionna  celle  de  Koumensky . 
Les  succès  de  Henning  furent  tels  que  dans  l'e^iace  de  six 
années  toutes  les  dépenses  qu'il  avait  faites  se  trouvèrent 
remboui-sées  par  les  métaux  que  l'on  avait  extraits  des 
mines.  En  1726  et  1727,  il  livra  par  an  9  à  10,000  pouds 
de  cuivre,  et  i4o  à  i5o,ooo  pouds  de  fer  en  barres,  outre 
une  grande  quantité  de  fer-blanc ,  d'acier,  de  fil  d'archal 
et  d'ustensiles  de  cuivre.  Animé  d'un   esprit  philanthro* 
pique,  il  fonda  à  lekaterinebourg  une  école  pour  les  en- 
fans  des  maîtres  de  forge  et  des  employés  subalternes.  Il 

(0  Ermann  :  Histoire  des  Mines,  cfc. ,  t.  I,  p.  19. 
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publia  aussi  pour  les  établissemens  de  mines  un  règlement 
qui  eut  long-temps  force  de  loi  (i). 

La  belle  fonderie  de  cuivre  de  Kolyvan-Voscressenskoï  fut 
établie,  en  1726,  par  Nikita  Deraidoff;  en  1727,  Henning 
construisit  lusine  de  Sinaïtchikine ,  qui  fut  l'origine  de 
deux  bourgs:  celui  de  Yerknéi-Sinaïtchinsk  et  de  Nijneî- 
Sinaïtchinsk.  Dans  le  premier  on  livre  annuellement  au 
conunerce  i4o,6oopouds  de  fer  brut,  et  plus  dé  3o,ooô 
de  fer  en  barres;  dans  le  second  on  fabrique  environ  62,000 
pouds  de  fer  en  barres.  En  1732,  il  établit  l'usine  de  Si- 
certe  (a).  Ce  fut  vers  le  même  temps  que  l'on  découvrit 
dans  les  montagnes  de  Kolyvan  un  filon  d'argent  qui  four- 
nit, depuis  1762  jusqu'en  1786,  plus  de  1,700,000  kilo- 
grammes de  métal  pur.  Ces  mines  appartiennent  aujour- 
d'hui au  cabinet  de  l'empereur. 

En  1734,  M.  de  Henning  fut  remplacé  dans  la  direction 
des  mines  impériales  et  particulières  de  la  Sibérie  par  le 
conseiller  d'État  Tatichtchef. 

Nous  voici  arrivés  au  règne  d'Anne  Ivanovna,  et  nous 
voyons  que  le  génie  de  Pierre  P^  avait  su  deviner  toute 
l'impoitance  de  la  richesse  minérale  de  l'empire  et  parti- 
culièrement de  la  Sibérie,  et  que  ses  encouragemens  n'a- 
vaient point  eu  seulement  en  vue  l'intérêt  du  gouverne- 
ment, puisque  les  particuliers  en  avaient  tiré  aussi  des 
avantages  immenses.  Depuis  cette  époque  jusque  dans  ces 
dernières  années,  l'accroissement  de  la  production  miné- 
rale a  continué  sa  marche  rapide. 

En  1739,  on  découvrit  la  première  mine  d'or  en  Sibé- 
rie (^)  ;  les  environs  d'Iekaterinebourg  présentèrent  succes- 
sivement des  découvertes  semblables,  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1754  que  l'exploitation   en  fut  régularisée  (4).   L'argent 

(0  Ermann  :  Histoire  des  Mines ,  t.  I ,  p.  8  »  4^  >  4^  >  4^-  —  ^  ')  Idem , 
t.  I,  p.  86.  —  (3)  Chronologie  des  Événemens  mémorables  «  dans  les 
iilmanachs  publiés  par  Tacadémie  impér.  des  sciences.  —  (4)  Ermçum: 
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exploité  en  x'j^jl  dans  les  montagnes  de  Kolyvan  fut  assez 
abondant  pour  que  Ton  pût  en  fabriquer  le  riche  cercueil 
érigé  par  la  piété  de  l'impératrioe  Elisabeth  Petrovna  au 
saint  prince  Alexandre  Neysky  le  patron  de  lempire. 

Par  une  ordonnance  de  Cathmne  II  le  collège  des  mines 
fut  aboli,  et  leur  exploitation  fut  attribuée  à  la  trésorerie 
impériale;  mais  on  reconnut  bientôt,  par  expérience,  que 
ce  changement  était  désaTantageux  aux  produits  des  mines, 
comme  aux  usines  qu'elles  alimentaient  (i)  ;  ainsi  dans  celles 
d*01onetz ,  de  l'Oural  et  de  Kolyvan  la  fonte  du  fér  diminua 
de  quantité  et  de  valeur,  et  celle  de  Fargent  de  1000  pouds 
tomba  à  4oo.  En  vain  la  recherche  de  lor  avait-elle  pré* 
sente  des  résultats  satisfaisans  :  puisque  des  x6  livres  russes 
( 6 kil.  55  gr. )  que  Ion  avait  d'abord  recueillies  dans  une 
année,  on  était  parvenu  jusqu'en  1797  à  obtenir,  à  force 
de  recherches,  8,  9  et  10  pouds  (  i3i,  147  et  i63  kil. )  de 
ce  métal.  Il  est  vrai  que,  pour  relever  les  établissemens 
d'Olonetz,  on  fit  venir  d'Angleterre,  en  1786,  un  habile 
industriel,  nommé  Gascoyn,  qui,  à  l'aide  de  itiécaniciens 
et  de  fondeurs  qu'il  avait  amenés,  apporta  de  grands  chan- 
gemens  dans  la  fabrication  ^  il  améliora  la  qualité  de  la 
fonte  du  fer;  il  introduisit  de  nouvelles  machines  et  de 
nouveaux  procédés,  pour  fondre  et  perfectionner  les  canon:» 
et  pour  remplacer  le  fer  forgé  et  le  cuivre,  dans  la  confection 
dedifférens  ustensiles  d\in  usage  général,  par  le  fer  de  fonte 
auquel  il  d(mna  une  beauté  et  une  solidité  particulières. 
Depuis  ce  temps  les  objets  febriqués  à  Olonetz  acquirent 
une  réputation  méritée  :  aussi  l'emploi  du  fer  de  fonte 
augmenta- t-il  considérablement,  et  augmente- t-il  encore. 

Description  des  fabriques  établies  sous  la  direction  des  mines  d*lekate- 
rinebourg.  —  1808 

(0  Rapport  du  ministre  des  finances,  confirmé  par  l'empereur  le  ai 
septembre  1804,  contenant  les  premiers  traités  et  les  premières  bases  de 
l'état  des  mines,  de  leur  organisation  et  de  leur  direction,  p.  193. 
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Cependant  les  mines  de  rOoral  étaient  restées  dans  un 
état  désayantageux  ;  mais  peu  de  temps  après  ravènement 
de  Paul  V^  au  trône,  un  oukase  rétablit  le  collège  des 
mines  et  encouragea  la  recherche  des  métaux  :  il  en  résulta 
que  depuis  1797  jusquen  1800  on  vit  presque  doubler  le 
produit  des  mines  dor  d'Iekaterinebourg  et  de  Bérésof. 
'  Les  bàtimens  de  toutes  les  usines  de  la  couronne  dans 
les  monts  Ourals  étaient  fort  délabrés  :  ils  furent  en  partie 
réparés,  et  en  partie  reconstruits.  La  fonte  des  canons  de 
fer  de  la  fonderie  de  Kamenskj  était  devenue  tellement 
vicieuse,  que  sur  100  à  peine  si  10  seulement  soutenaient 
l'épreuve;  on  mit  ces  fonderies  sur  le  même  pied  que  celles 
d'Olonetz,  et  on  parvint  en  peu  de  temps  à  les  perfection* 
ner  au  point  que,  sur  100,  il  y  en  eut  90  de  bons,  et  par 
la  suite  davantage  encore.  La  fonderie  de  Lougansky,  que 
Catherine  II  s'était  proposé  de  faire  établir  dans  le  gou- 
vernement dlekaterinoslaf ,  parce  qu'on  y  avait  découvert 
du  charbon  de  terre ,  et  que  les  mines  de  fer  y  abondaient, 
fut  commencée  et  terminée  sous  Paul  I*^ 

Le  règne  d'Alexandre  F^,  surnommé  le  Béni^  £ût  époque 
dans  l'histoire  des  mines  de  la  Russie ,  par  les  grandes  amé- 
liorations introduites  dans  leur  administration  en  1806, 
par  les  perfectionnemens  apportés  dans  la  fabrication  des 
armes  à  feu  à  Igevsky,  et  des  armes  blanches  à  Zlatooust, 
par  la  fondation  de  la  manufacture  d'Ijorsk,  destinée  aux 
arméniens  de  la  marine,  et  enfin  par  la  découverte  de 
sables  aurifères  sur  une  vaste  étendue  de  terrain. 

Le  hasard,  à  qui  l'on  doit  toutes  les  découvertes,  est 
aussi  l'auteinr  de  celle-ci.  Un  ouvrier  qui  travaillait  à  réta- 
blir une  digue  rompue,  près  des  usines  de  Yerkn-Isetsky, 
dans  le  district  d'Iekaterinebourg,  trouva  des  paillettes 
d'or  dans  la  vase  que  l'eau  y  avait  déposée,  et  en  fit  son 
rapport  à  l'intendant.  Aussitôt  les  recherches  commen- 
cèrent chez  tous  les  propriétaires  des  environs,  et 'furent 


ASIE  :  Sibérie  ou  Russie  d'Asie  sepient.       39 

conroiDiùéM  d'un  succès  plus  ou  moms  complet.  Dans  le 
conseil  d'État,  des  hommes  éolaùf^  sentirait  que  c'était  le 
îRcmient  de  favoriser  rextraction  de  cette  importante  ri* 
chesse.  Un  oukase  publié  en  181  a  permit  aux  propriétaires 
de  mines  d exploiter  Vor  pour  leur  compte,  en  les  obtt« 
géant  à  payer  un  droit  de  i5  pour  100  en  nature  à  la  Cou- 
ronne, si  elle  leur  fournissait  des  secours,  de  10  pour  100 
si  elle  ne  leur  en  fournissait  pas,  et  de  livrer  le  reste  de 
leur  or  à  la  Monnaie  de  Saint-Pétersbourg,  qui  devait 
leur  en  remettre  la  valeur  en  or  monnayé ,  sauf  les  fi*ais 
de  fabrication.  Ce  décret  eut  les  résultats  qu'on  en  atten- 
dait :  tous  les  propriétaires  à*adonnèrent  à  lenvi  à  cette 
nouvelle  branche  d'exploitation  ;  le  fer  qui  formait  la  prin- 
cipale richesse  métallique  de  la  Sibérie  deviitf  un  objet 
secondaire  ;  des  ateliers  qui  jusqu^alors  avaient  été  remplis 
de  noirs  forgerons,  et  qui  avaient  retenti  sous  les  coups 
àa  marteau,  furent  transformés  en  lavoirs  où  des  femmes, 
des  enfans  et  des  vieillards  s'occupèrent  du  travail  simple 
et  facile  de  séparer  le  précieux  métal  du  saUe  auquel  il  est 
mêlé.  G^te  opération  très -simple  consiste  à  placer  ce 
sable  sur  des  gradins  échelonnés,  et  à  y  faire  passer  un 
cours  deau  qui,  en  tombant  en  cascade  de  degré  en  degré, 
entraîne  la  t^re  et  le  sable,  en  ne  laissant^que  les  paillettes 
et  les  pépites  d'or  natif.  Ces  pépites  pèsent  ordinairement, 
en  poids  russes,  5,  6,  7  onces >  une  livre,  et  quelquefois 
16  à  18  Hvres. 

Nâinmoins  le  lavage,  qui  d'abord  fit  interrompre  l'ex- 
fdoitation  et  la  fabrication  du  fer,  ne  te  fit  point  négliger; 
mais  on  sentit  qu'il  était  beaucoup  moins  dispendieux  et 
beaucoup  plus  lucratif  que  l'extraction  et  le  traitement  du 
minerai  d'or  que  l'on  arrachait  péniblement  des  entraille» 
de  la  t^re,  et  qu'il  fallait  broyer  ensuite  à  ÊDrce  de  pilons^ 
avec  sa  gangue  de  quarz  :  aussi ,  depuis  qu'il  est  si  facile 
d'obtenir  l'or  d'alluvion,  a-t-on  abandonné  la  recherche  de» 


4o  LIVRE   CENT    TRENTE-QUATRIÈME. 

veines  et  des  filons  métalliques.  Le  gouvernement  en  donna 
même  l'exemple  en  laissant  inonder  les  mines  souterraines 
qu'il  faisait  exploiter  depuis  long-temps  dans  les  environs 
dlekaterinebourg,  pour  ne  faire  exploiter  que  Tor  de 
lavage. 

I/exploitation  des  mines  d'or  de  Bérésof  commençait  à 
diminuer  de  quantité  et  à  coûter  plus  cher,  en  raison  de 
la  profondeur  et  de  la  pauvreté  des  veines,  lorsque  les 
premiers  lavages  commencèrent  en  i8i3  près  des  usines 
de  yerkn-Isetskj;,  sur  les  terres  de  M.  lacovleff,  officier 
en  retraite  de  la  garde  impériale^  en  i824)  ils  produisirent 
4o  pouds  i4  livres  (  660  kil.  60).  £n  1822,  ils  commen- 
cèrent chez  la  comtesse  Strogonoff ,  près  de  l'usine  de 
Bilimbaeff,  et  en  1823,  àNijni-Taghilsk,  chez  le  conseiller 
intime  Demidoff ,  où  l'on  recueille  annuellement  environ 
660  kilogrammes  d'or.  En  18249  le  gouvernement  étendit 
l'opération  du  lavage  aux  environs  de  ses  établissemens 
de  Goro-Blagodat,  de  Zlatooust,  de  Bogosloff,  et  près  des 
mines  de  Tsarevo-Alexandroff ,  et  l'on  trouva  même  dans 
un  endroit  fort  riche  où  l'empereur  Alexandre  avait  lui- 
même  bêché  dans  le  sable ,  une  pépite  du  poids  de  17  livres 
russes  (environ  7  kilogrammes). 

Ge  fut  en  1822  que  l'osmium,  l'iridium  et  le  platine  fu- 
rent découverts,  d'abord  au  milieu  des  lavages  d'or  des 
particulier»,  et  plus  tard  aussi  dans  ceux  de  la  couronne; 
jusqu'alors  ces  métaux  n'avaient  pas  même  été  soupçonnés 
exister  en  Sibérie.  En  1826,  les  membres  de  la  commission 
nommée  par  le  ministre  des  finances  pour  inspecter  les 
mines  d'or  de  TOural ,  firent  faire  des  recherches  dans  les 
Kamneï  Yolme  pour  vérifier  jusqu'à  quel  point  était  fon* 
dée  l'opinion  du  sénateur  Soïmonoff ,  que,  d'après  les  ob- 
servations qu'il  7  avait  faites  en  17979  il  devait  se  tix)uver 
dans  ces  régions  lointaines  des  sables  aurifères,  observa- 
tions auxquelles  par  ignorance  on  n  avait  fait  d'abord  au» 
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cune  attention^  et  qui  ae  trouvèrent  justifiées  au-delà  de 
toute  espérance ,  puisqu'on  y  signala  des  sables  semblables 
dans  4o  localités  différentes. 

Vers  la  même  époque,  on  découvrit  sur  les  terrains  qui 
dépendent  de  l'usine  de  Bissersk,  non  loin  de  la  rivière  de 
ce  nom,  affluent  de  la  Kama,  et  qui  coule  sur  le  versant 
occidental  des  monts  Ourals,  d'autres  dépôts  d'alluvions 
aurifères.  Nous  ne  prétendons  pas  citer  toutes  les  décou» 
vertes  semblables;  mais  celle-ci  fut  de  la  part  d'un  savant 
distingué  le  sujet  d'une  observation  qui  ne  resta  pas  sans 
résultat.  M.  A.  de  Humboldt,  eniSap,  examinant,  chez  le 
comte  Polier,  à  Saint-Pétersbourg^  les  échantillons  de  sa- 
bles aurifères  que  l'on  exploite  sur  les  terres  de  celui-ci 
près  de  la  mine  d'Adolph,  dans  les  environs  de  Bissersk, 
trouva  une  si  grande  analogie  entre  ces  sables  et  ceux  qui 
au  Brésil  renferment  des  diamans,  qu'il  conseilla  de  faire 
chercher  avec  beaucoup  de  soins  dans  les  résidus  des  la- 
vages, pour  s'assurer  s'il  ne  s'en  trouverait  pas.  Le  comte 
Polier  s'étant  rendu  dans  les  monts  Ourals,  suivit  les  con- 
seils de  M.  de  Humboldt,  et  l'on  trouva,  au  milieu  dune 
grande  quantité  de  cristaux,  de  quarz,  de  sulfure  de  fer, 
de  différentes  substances  et  de  firagmens  de  roches,  le  pre- 
mier diamant  qui  ait  été  découvert  dans  l'Oural.  Dans  le 
courant  de  la  même  année  on  en  trouva  trois  autres,  dont 
un  d'une  grosseur  considérable.  Au  printemps  de  l'année 
suivante ,  des  enfans  furent  employés  à  laver  de  nouveau 
les  sables,  ce  qui  fit  découvrir  trob  nouveaux  diaroans, 
dont  l'un  du  poids  d'un  demi-carat,  et  les  deux  autres  d'un 
quart  de  carat;  plus  tard  on  en  trouva  quatre  jouissant 
d'un  éclat  assez  vif  et  sous  la  foime  de  cristaux  à  4^  faces 
triangulaires,  mais  d'un  poids  plus  faible  que  les  deux  pré- 
cédens.  Les  frais  qu'avait  nécessités  lopération  de  laver  une 
seconde  fois  les  sables  dont  on  avait  extrait  For  surpassant 
la  valeur  des  diamans  trouvés,  on  se  contenta  par  la  suite 
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de  cheroher  avec  soin  pendant  l'opération  du  laT^ge  de 
For ,  et  Ton  obtint  encore  des  sables  de  la  mine  d*Adolph 
3y  diamans,  dont  le  dernier  fut  trouvé  en  juillet  i833  :  ce 
qui  portait  le  nombre  total  de  tous  les  diamans  découverts 
dans  cette  localité  à  48,  la  plupart  cristallisés  à  i  si  ou  à  4^ 
faces.  Ils  ont  tous  été  destinés  par  la  comtesse  Poliér  à  dé-* 
corer  les  images  de  sa  chapelle*  En  i83r,  on  a  trouvé 
aussi  plusieurs  petits  diamans  à  3  ou  4  iienes  dlekateri- 
nebourg,  dans  les  sables  aurifères  de  la  principale  chaîne 
de  l'Oural.  Bien  que  ces  pierres  ne  soient  pas  d  une  va- 
leur considérable ,  leur  découverte  n'en  est  pas  moins  fort 
intéressanté'^ous  le  point  de  vue  géologique,  par  la  ressem- 
blance qu'offrent  les  dépôts  aurifères  des  monts  Ourals 
avec  ceux  qui  couvrent  des  e^aces  immenses  au  Brésil. 

Les  dépôts  de  transport  des  environs  de  Kssersk  ne 
sont  pas  très-riches  en  or  :  ils  ne  contiennent  qu'un  tiers 
à  un  demi-zolotnik  (0  par  loo  pouds  (  1637  kil.  no  g.  )  dé 
sable.  Ils  contiennent  aussi  une  petite  quantité  de  platine. 
Mais  la  partie  la  plus  riche  en  or  est  celle  qui  contient  des 
diamans.  Elle  a  38o  toises  de  longueur.  Elle  se  compose 
de  plusieurs  couches  :  la  première  est  formée  de  sdble  d'un 
rouge  foncé,  ayant  environ  17  centimètres  d'épaisseur;  c'est 
dans  cette  couche  que  se  trouvent  l'or,  le  platine  et  les 
diamans;  elle  repose  sur  une  autre  couche  de  sable  calca- 
rifère  noir,  qui  parait  devoir  son  origine  à  la  décomposi- 
tion dune  roche  connue  sous  le  nom  de  dolomie>  dont 
on  voit  des  débris  dans  la  couche  supérieure  (s). 

Le  dépôt  de  sables  aurifères  qui  fut  reconnu  en  i83i  sur 


(0  Le  zolotnik  est  de  0,4^  grammes.  —  (»)  Communication  faite  le 
a  décembre  i833  a  h  Sociëlé  géologique  de  France ,  par  M.  Teplofî, 
ingénieur  des  mines  russe ,  sur  le  gisement  des  diamans  de  l'Oural ,  de 
la  part  de  M.  le  comte  de  Cancrine,  ministre  des  finances  de  Russie ,  en 
réponse  aux  renseignemens  demandés  de  la  part  de  la  Société ,  par  Ten- 
tremîse  de  M.  le  baron  de  Meyendorfî. 
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les  terres  de  la  coui*ODne ,  situées  à  une  dizaine  de  lieues 
de  la  Tille  de  Yerkhotourié,  et  à  ao  des  usines  de  Bohos- 
loff ,  présente  quelques  particularités  remarquables  sous  le 
double  point  de  vue  géologique  et  minéralogique.  Un  vaste 
marais,  de  4  à  5  lieues  de  longueur  sur  3  de  largeur ,  oc* 
cupe  un  bassin  entre  des  montagnes  de  diorites  et  de  ro- 
ches  calcaires  qui  appartiennent  à  une  branche  de  TOural , 
dirigée  du  nord-ouest  au  sud-est.  Son  sol,  qui  a  été  sondé 
jusqu'à  environ  3  mètres  de  profondeur,  se  compose  de 
débris  de  diverses  roches  des  montagnes  voisines,  de  bois 
renversés  et  d'ossemens  d*animaux  dont  les  espèces  vivent 
encore  dans  la  contrée,  et  principalement  d*ours  d*une 
très-grande  taille;  le  tout  est  recouvert  d'un  gazon  mou« 
vant*  U  est  aisé  de  reconnaître  que  ce  marais  est  le  point 
le  plus  élevé  du  district  de  Bohosloff ,  puisque  plu- 
sieurs rivières  qui  coulent  dans  toutes  les  directions  y 
ont  leurs  sources.  C'est  dans  le  lit  de  la  Travianka  que  se 
trouve  le  dépôt  de  sables  aurifères.  U  se  compose  de  trois 
couches  :  la  supérieure,  formée  de  tourbe,  a  20  à  90  cen- 
timètres d'épaisseur;  elle  contient  fort  peu  dor,  et  n'en 
offre  qu'au  point  de  contact  avec  la  couche  inférieure , 
composée  de  sable  argileux  et  épabse  de  i  m.  25.  Cette 
couche  est  dépourvue  d'or  à  sa  superficie,  et  elle  est  moins 
riche  à  sa  partie  moyenne  qu'à  l'inférieure,  où  les  grains 
d'or  sont  aussi  plus  gros.  La  couche  inférieure  se  compose 
de  sable  argileux^  d'un  brun  jaunâtre  et  rougeâtre^  et  épaisse 
d'environ  20  centimètres  à  i  mètre  :  die  est  aurifètv  dans 
toute  son  étendue,  et  contient  depuis  2  zolotnik  jusqu'à 
4  livres  d'or  par  100  pouds  de  sable.  Le  plateau  aurifère 
dont  il  s'agit  a  environ  233  mètres  de  longueur  sur  26  de 
largeur;  son  ^aisseur  moyenne  est  d'envii*on  89  centi- 
mètres; conséquemment ,  en  calculant  sa  masse  cubique 
et  la  proportion  d'or  qu'elle  renferme,  on  voit  qu'elle  doit 
contenir  environ  2i3o  kilogrammes  de  métal.  Il  y  est  en 
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grains  massifs  d  une  couleur  foncée ,  dont  les  plus  gros  se 
trouvent  dans  la  couche  inférieure,  et  les  plus  petits, 
ainsi  que  les  paillettes ,  dans  celle  du  milieu  (i). 

En  iS3o  et  i83i,  douze  expéditions  de  mineurs  om  été 
employées  par  ordre  du  gouvernement  à  examiner  les 
monts  Salaïr,  près  du  Petit- Altaï,  pour  les  sables  aurifères, 
et  les  montagnes  de  Kholzoun  pour  les  mines  d'argent. 
Quarante  tables  de  lavage  furent  établies  sur  les  bords  de 
là  Tomicha,  près  du  village  de  Novo-Louchnikova.  Ces 
recherches  ont  démontré  que  dans  les  monts  Salaïr  les 
dépôts  aurifères  couvrent  un  espace  de  plus  de  lo  lieues; 
d  autres  ont  été  signalés  à  25  lieues,  au  nord-ouest  des 
premières.  Dans  ceux  du  Petit- Altaï,  Tor  est  en  grains 
assez  gros  :  d'après  les  essais  qui  en  ont  été  faits,  ces  grains 
contiennent  87  à  89  parties  d  or  sur  5  à  8  d'argent  (2). 

Depuis  cette  époque  de  nouvelles  recherches  ont  été  faites 
dans  les  différentes  chaînes  de  montagnes  de  la  Sibérie,  et 
ont  eu  presque  partout  d'heureux  résultats.  Tout  le  versant 
oriental  des  seuls  monts  Ourals  offre  ^  sur  une  longueur  de 
25o  lieues  et  une  largeur  de  5  à  7,  ces  précieux  dépôts 
d'alluvions;  il  suffit  de  lever  le  gazon  pour  trouver  à 
peu  de  profondeur  au-dessous  du  sol,  de  l'argile  ou  du 
sable  contenant  de  l'or;  il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  partout 
assez  abondant  pour  valoir  la  peine  d'être  exploité. 

Quand  la  localité  paraît  être  riche  en  or^  on  y  envoie 
des  ouvriers  sous  la  conduite  d'un  employé  et  de  plusieurs 
inspecteurs;  lorsque  les  apparences  ne  promettent  pas  une 
récolte  durable,  on  se  borne  à  construire  une  iourte ^  es- 
pèce de  cabane  pour  les  employés,  qui  y  passent  souvent 
plusieurs  semaines  comme  dans  un  camp,  et  l'on  établit 
dans  le  voisinage,  avec  des  planches  dont  on  s'est  appro- 


(0  Journal  de  Saint-Pétersbourg,  5(17  avril)  i832. 
(*)  Gornot-joumal ,  i83i. 
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visionné^  le  lavoir  qui  quelquefois  n'est  pas  couTert.  On 
fouille  le  dépôt  en  ayant  soin  d  épuiser  avec  des  pompes 
l'eau  qui  se  présente ,  afin  de  pai^venir  plus  facilement  à 
la  partie  inférieure  toujours  la  plus  riche.  L'opération  du 
lavage  consiste  à  jeter  d'abord  le  sable  et  le  gravier  sur  un 
crible ,  formé  d'une  plaque  de  fonte  percée  de  trous  ;  on 
y  fait  passer  un  courant  d'eau,  et  l'on  agite  les  substances 
avec  des  pelles.  Les  plus  gros  cailloux  restent  dans  le  crible , 
et  alors  on  cherche  avec  soin  s'il  ne  s'y  trouve  pas  de  gros 
grains  d'or.  L'eau  qui  découle  des  cribles  tombe  sur  le 
plancher  du  lavoir  qui  est  uni,  large  de  3  à  4  pieds  et 
long  de  9  à  lo;  on  y  fait  couler  l'eau  lentement,  qui  dépose 
d'abord  les  parties  lourdes,  puis  les  plus  légères;  souvent 
on  place  des  planches  en  travers  pour  former  plusieurs 
degrés,  afin  que  le  courant  soit  interrompu  de  temps  en 
temps.  Pendant  cette  opération  la  masse  reste  intacte,  et 
le  plancher  incliné  n'est  pas  remué  y  afin  que  les  particules 
lourdes  contenant  de  l'or  ne  soient  pas  entraînées  avec 
l'eau  qui  s'échappe.  Après  ce  premier  lavage  la  masse  doit 
en  subir  un  second,  pour  que  l'on  puisse  recueillir  les 
plus  petites  paillettes  d'or.  Cette  dernière  opération  se  fait 
au  moyen  de  petits  planchers ,  sur  lesquels  un  seul  ouvrier 
fait  couler  une  moindre  quantité  d'eau,  ce  qui  exige  une 
adresse  particulière.  Ainsi  il  laisse  les  petits  cailloux  et  le 
gravier  fin  suivre  le  cours  de  l'eau,  mais  il  ramène  avec 
une  brosse  les  parties  pesantes  qui  ne  consistent  plus  qu'en 
fer  magnétique  et  en  poudre  d*or,  que  l'on  sépare  aisé- 
ment. On  recueille  le  précieux  métal ,  et  on  le  renferme 
dans  une  boîte  de  fer ,  que  l'on  ferme  en  y  mettant  l'em- 
preinte d'un  cachet. 

Ce  moyen  assez  grossier  a  été  remplacé  récemment,  dans 
plusieurs  localités,  par  une  machine  de  l'invention  de 
M.  d'Achte  :  les  cribles  y  sont  remplacés  par  un  gros  cy- 
lindre en  fer-blanc  percé  de  trous,  dans  lequel  on  verse 
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le  gravier  contenant  de  lor,  et  qui  tourne  au  moyen  d'une 
roue  mise  en  mouvement  par  une  chute  d'eau.  L'eau  né* 
ce$saire  pour  le  lavage  arrive  dans  Tintérieur  du  cylindre 
par  une  ouverture  latérale.  La  terre  lavée  tombe  également 
sur  un  plancher  )  mais  les  mains  des  ouvriers  sont  rem- 
placées par  des  grattoirs  en  fer  qui  sont  mus  par  la  même 
roue  hydraulique ,  et  qui  remuent  fortement  le  sable  ar- 
rosé constamment  par  un  nouveau  courant  d  eau  y  jusqu'à 
ce  que  toutes  les  parties  légères  soient  entraînées  et  que 
les  parcelles  d'or  se  montrent  (i). 

Le  nombre  d'ouvriers  employés  dans  les  mines  de  la 
Sibérie  s'élève  à  1 20,000.  Ce  ne  sont  pas  des  esclaves ,  ainsi 
qu'on  l'a  répété  par  erreur;  ce  sont  des  individus  formant 
une  classe  particulière  d'habitans  à  la  solde  du  gouverne- 
ment et  des  propriétaires.  Chaque  ouvrier  a  une  tâche  à 
remplir  moyennant  un  salaire  qui,  à  la  vérité,  est  fixé  par 
le  propriétaire;  mais  la  loi  exige,  et  le  gouvernement  a 
soin  que  ce  salaire  suffise,  non  seulement  pour  nourrir 
l'ouvrier,  mais  toute  sa  famille,  et  que  la  tâche  qu'il  a  à 
remplir  soit  proportionnée  à  ses  forces ,  à  son  âge ,  et  même 
au  temps  qu'il  peut  employer  sans  détruire  sa  santé.  11  est 
vrai  aussi  que  l'ouvrier  ne  peut  changer  de  propriétaire, 
ni  quitter  son  pays  natal  ;  mais  aussi  le  propriétaire  n'a  pas 
le  droit  d'employer  les  ouvriers  mineurs  à  autfe  chose 
qu'aux  travaux  des  mines.  U  y  a  cependant  chez  quelques 
propriétaires  des  ouvriers  à  d'autres  conditions  :  ce  sont 
ceux-là  seulement  que  Ton  pourrait,  sous  certains  rap- 
ports ,  regarder  comme  des  esclaves.  Us  travaillent  pour  le 
propriétaire  sans  être  payés ,  mais  ils  ne  lui  consacrent  que 
trois  jours  de  la  semaine ,  et  les  quatre  autres  ils  travaillent 
pour  eux.  Chez  chaque  propriétaire  de  mines  il  y  a  un 

(0  S.  PeiersburgUche^Zeitwig  :  Janvier  i83i.  -^  Fragmens  d'un 
Toyage  dans  l'Oural  eu  i83o. 
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ingénieur  du  gouyernement  :  il  est  en  quelque  sorte  le  më- 
diateur  entre  le  projwiétaire  et  les  ouTriers,  et  en  même 
temps  il  est  chargé  de  maintenir  l'ordre  et  la  police. 

Les  ouvriers  employés  aux  mines  du  gouvernement  sont 
à  peu  près  sur  le  même  pied;  ils  sont  payés  soit  à  la  jour- 
née, soit  à  la  tâche,  soit  à  Tannée.  U  ny  a  peut-être  pas 
un  criminel  ou  condamné  sur  looo  qui  soit  employé  aux 
mines  I  parce  que  chaque  partie  du  travail  des  mines  exige 
une  assez  grande  habitude  ou  un  apprentissage  plus  ou 
moins  long. 

Pour  mettre  à  portée  de  juger  d  une  manière  plus  pré- 
cise la  condition  des  ouvriers  mineurs ,  nous  prendrons  pour 
exemple ceuxdespossessionsdeM]VI.DemidofFyque Ion  peut 
placer  au  premier  rang  parmi  les  plus  riches  propriétaires 
de  mines  dans  les  monts  Ourals.  Ces  mines,  qui  portent  le 
nom  dun  lieu  appelé  Nijni-Taghilsk,  sont  situées  sur  les 
deux  versans  des  monts  Ourals,  et  par  conséquent  en 
partie  en  Europe ,  et  en  partie  en  Asie.  Il  y  a  une  dizaine 
de  forges  avec  environ  16,000  hommes,  autant  de  fem- 
mes, et  un  plus  grand  nombre  denfans  ;  10,000  hommes 
sont  employés  journellement  aux  travaux  des  mines ,  ex- 
cepté les  jours  de  fête;  im  grand  nombre  d*autres,  ainsi 
que  des  femmes  et  des  enfans,  sont  occupés  au  lavage  de 
Tor.  La  loi  porte  que  ces  ouvriers  ne  peuvent  être  em- 
ployés au3(  travaux  que  200  à  aao  jours  par  an  ;  mais  les 
plus  laborieux  travaillent  environ  36o  jours,  cest-à-dire 
x4o  jours  de  leur  propre  gré,  soit  chez  eux,  soit  dans  les 
forêts,  à  couper  du  bois  et  à  d  autres  occupations  pour 
lesquelles  ils  reçoivent  un  salaire  qui  va  jusqu'au  double 
de  celui  qu'ils  gagnent  pour  leurs  travaux  habituels. 

On  dépense  annuellement  chez  MM.  Demidoff  en- 
viron 2,5oo,ooo  roubles  (0,000,000  de  francs)  pour  le 
salaire  des  ouvriers,  ce  qui  ne  fait  qu  a  peu  près  78  roubles 
(93  fr.  60  c.)  par  adulte  des  deux  sexes,  ou  187  fr.  20  c. 
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par  ménage^  mais  op  doit  prendre  en  considération  le  bon 
marché  des  denrées,  la  sobriété  des  habitans  et  les  avan- 
tages dont  ils  jouissent.  Chaque  famille  a  sa  maison,  un 
potager  assez  grand  pour  lui  fournir  tous  les  légumes 
qu  elle  consomme ,  un  pré  qui  suffit  à  la  nourriture  de  ses 
bestiaux ,  et  du  bois  qui  ne  lui  coûte  que  la  peine  de  le 
couper  et  de  le  transporter.  Survient-il  un  incendie ,  ou  la 
maison  a-t-elle  besoin  de  réparation,  chacun  peut  prendre 
dans  les  forêts  de  ces  vastes  domaines  autant  de  bois  qu'il 
lui  en  faut  pour  la  reconstruire  ou  la  réparer.  Souvent 
même  les  propriétaires ,  pour  jouir  plus  promptement  du 
travail  de  Vouvrier ,  lui  font  donner  une  somme  d'argent  ou 
la  font  rebâtir  à  leurs  frais.  L'ouvrier  a  donc  pour  rien  l'ha- 
bitation, une  panie  de  sa  nourriture ,  celle  de  ses  animaux 
et  le  chauffage.  Il  ne  lui  reste  qu'à  se  procurer  le  pain  et  les 
vétemens;  mais  le  pain  ne  coûte  qu'environ  i  centime  |  à  2 
centimes  la  livre;  le  pays  abonde  en  poisson  et  en  gibier; 
les  moutons  lui  fournissent  leur  épaisse  toison ,  et  le  lin 
que  l'on  cultive  est  tissé  par  les  femmes  et  les  enfans ,  non 
seulement  pour  l'usage  de  toute  la  famille,  mais  encore 
pour  fournir  au  commerce  une  assez  bonne  toile ,  branche 
d'industrie  à  laquelle  se  joignent  les  fourrures  d'ours,  de 
renard  et  de  petit-gris  que  l'ouvrier  tue  à  la  chasse,  et 
divers  objets  en  tôle  vernie  et  peinte  qu'il  fabrique  dans 
ses  momens  de  loisirs,  et  dont  le  pays  exporte  durant 
certaines  années  pour  la  valeur  de  plus  de  36o,ooo  roubles 
(  36o,ooo  francs  )  à  la  foire  de  Nijni-Novgorod.  Tout  bien 
considéré ,  le  sort  de  ces  ouvriers  n'est-il  pas  préférable  à 
celui  de  la,  même  classe  d'habitans  dans  la  plupart  des  pays 
les  plus  civiUsés  de  l'Europe  (0  ? 

(0  M.  iV.  Demidoffy  conseiller  privé  de  l'empereur  de  Russie,  avait 
hérité  de  son  père  d'environ  ii,55o  paysans  mâles  dans  ses  vastes  do- 
maines sur  les  frontières  de  la  Russie  d'Europe  et  de  la  Sibérie  ;  c'est  aux 
soins  qu'il  prit  d'améliorer  leur  sort ,  en  distribuant  de  Targent  \  ceux 
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Des  ossemens  de  grands  animaux  fossiles,  tels  que  des 
élépfaans,  des  rhinocéros,  des  bœufs  et  des  cerfs  se  trou- 
vent souTent  mêlés  dans  les  dépôts  de  transport  aurifères 
sur  les  flancs  des  monts  Ourals;  ce  qui  indique,  ainsi  que 
la  fait  observer  M.  de  Humboldt,  que  ces  montagnes 

qui  voulaient  construire  des  habitations ,  en  leur  accordant  des  secours 
pendant  les  années  de  sécheresse  et  de  famine ,  en  les  rachetant  du  re- 
crutement pendant  près  de  vingt  années ,  et  en  encourageant  chez  eux, 
par  des  récompenses ,  la  culture  de  la  pomme  de  terre ,  qu'il  est  parvenu 
à  accroître  cette  population  laborieuse.  Un  grand  nombre  d'enfans  furent 
élevés  par  ses  soins  dans  les  écoles  de  Moscou,  de  Saint-Pétersbourg  et 
même  de  Paris.  De  retour  dans  leur  patrie ,  quelques  uns  ont  pu  s'y  rendre 
utiles  dans  divers  genres  d'industrie  ou  dans  différentes  branches  de  scien- 
ce, comme  médecins,  chirurgiens,  pharmaciens,  ingénieurs  des  mines;  tous 
ont  porté  sur  ce  sol  ingrat  quelques  uqs  des  bienfaits  de  la  civilisation. 

Nous  devions  cet  honmiage  de  la  vérité  à  un  riche  seigneur  dont  les 
grandes  conceptions  ont  hâté  le  moment  qui  doit  faire  de  la  Sibérie  une 
des  plus  importantes  parties  de  Tempire  russe ,  et  dont  la  mort ,  arrivée 
en  1828 ,  a  jeté  dans  le  deuil  toute  une  population  dont  il  était  le  père , 
mais  qui  s'est  consolée  en  songeant  qu'il  laissait  deux  dignes  héritiers  de 
ses  vertus. 

Aussi  cette  population  a-t«elle  continué  de  prospérer  et  de  s'accroitre  ; 
aussi  les  produits  du  travail  vont-ils  toujours  en  augmentant. 

De  1839  à  i83o,  l'exploitation  des  métaux  dans  les  domaines  de  Nijni- 
Taghilsk  a  donné  les  résultais  suivans  : 

Or 4®  à  5o  ?*"**••  655  à  819  •'•'<»«'■»■>••• 

Platine.  80  à  100  i,3io  à  1,637 

Cuivre..       60,000  à    80,000  982,330  à  1,309,760 

Fer.....     3oo,ooo  à  400,000  4>9^>t^o  à  6,548,800 

En  déduisant  i5  pouV  100  en  métal  que  les  propriétaires  paient  à  la 
couronne  sur  l'or,  le  platine  et  le  cuivre,  ainsi  que  18  à  ao  copeks  par 
poud  de  fer  forgé,  on  voit  que  les  mines  de  Nijni-Taghilsk  produisent 
annuellement  : 

En  or ggo  ^'*°«""»»«»-        >j         ▼»»•"•       a,  108,000  ^r-     *• 

En  platine..  i36o  »  i>07494oo  » 

En  cuivre...   i,ii3,3oo  »  3,317,600         »' 

En  fer 6,548,000  »  6,600,000         » 

Total  de  la  valeur i a, 000, 000  » 


A  déduire  pour  le  salaire  des  ouvriers 3, 000, 000         » 


Total  du  produit  net 9,000,000 

IX. 


» 
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ont  été  soulevées  à  une  époque  géologique  très-récente^ 
Ces  restes  organiques  sont  surtout  très-nombreux  dan» 
les  plaines  septentrionales  de  la  Sibérie,  et  principalement 
dans  le  lit  et  vers  lembouchure  des  rivïères.  L'éléphant 
fossile  de  ces  régions  a  reçu  le  nom  de  mammouth;  mais 
ce  nom  paraît  devoir  son  origine  à  une  faute  d  écriture  ou 
de  lecture  du  mot  mammonty  qui  est  le  nom  que  lui  don- 
nèrent les  plus  anciens  savans  qui  en  ont  parlé ,  et  entre 
autres  Ludolf  (»).  Ses  dépouilles  nombreuses  ont,  dit-on, 
fait  naître  chez  les  Tatares,  et  même  chez  les  Chinois^ 
lopinion  que  cet  animal  vit  dans  la  terre  et  meurt  dès 
qu'il  voit  la  lumière  :  aussi  son  nom  paraît* il  être  dérivé 
du  mot  tatare  mamma,  qui  signifie  terre.  Quelque  singu- 
lière que  soit  cette  sorte  de  tradition  qui  sest  conservée 
chez  ces  peuples,  elle  ne  Test  pas  plus  que  Fidée  qui  s'est 
présentée  à  l'esprit  de  quelques  savans  qui,  pour  expli- 
quer la  présence  de  ces  débris  sur  le  sol  glacé  de  la  Sibérie  y 
ont  prétendu  que  c'étaient  des  restes  d'éléphans  égarés  ou 
conduits  par  quelques  conquérans  de  l'Asie  jusque  par-delà 
les  monts  Altaï.  Mais  la  découverte  faite  par  le  voyageur 
Pallas,  en  1771,  sur  les  bords  du  Viliouë,  d'un  rhinocéros 
avec  sa  chair,  sa  peau  et  son  poil,  et  celle  que  fît  en  1800 
le  voyageur  anglais  Âdams  sur  les  bords  de  TAlascia ,  près 
de  l'océan  Glacial ,  d'un  cadavre  de  mammont  ou  mam- 
mouth enseveli  sous  la  glace  et  conservé  dans  un  état  aussi 
intact  que  le  rhinocéros  de  Pallas,  ont  renversé  ces  hypo- 
thèses et  donné  une  idée  exacte  de  la  forme  de  ces  ani- 
maux et  des  points  par  lesquels  ils  diffèrent  des  autres 
éléphans  et  rhinocéros. 

Le  mammont  est  une  espèce  d'éléphant^  mais  différente 
des  espèces  vivantes  ;  il  se  rapproche  plutôt  de  l'éléphant 


(0  H.  W^  Ludolfiy  Grammatica  russica,  una  cum  brevi   vocabulario 
rerum  naturaliunau — Oxonii,  1696. 
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des  Indes  que  de  celui  d'Afrique  (0.  U  en  diffère  par  les 
formes,  généralement  plus  trapues,  quoiqu'il  soit  un  peu 
plus  grand;  ses  défense^  étaient  très -longues,  plus  ou 
moins  arquées  en  spirale  et  dirigées  en  dehoi^  (^).  Sa  taille 
était  d'environ  i5  pieds  de  hauteur.  Né  pour  les  climats 
tempérés  ou  froids,  il  avait  la  peau  couverte  de  longs 
poils;  une  longue  crinière  garnissait  son  cou.  Ses  dé- 
fenses atteignaient  quelquefois  environ  \i  pieds  de  Ion* 
gueur;  leur  ivoire  égale  en  blancheur  et  en  finesse  celui 
de  leléphant  d'Afrique,  mais  il  le  surpasse  en  pesanteur 
et  en  dureté. 

Le  rhinocéros  trouvé  fossile  eh  Sibérie  est  aussi  une 
espèce  particulière  qui  surpassait  en  grandeur  le  rhino- 
céros d'Afrique.  Sa  tête  était  plus  allongée ,  et  son  nez 
portait  deux  cornes.  Le  poil  abondant  dont  il  était  Cou- 
vert annonce  qu'il  pouvait,  comme  le  mammont,  vivi-e 
dans  les  régions  les  plus  froides,  bien  qu'on  trouve  aussi 
de  ses  dépouilles  dans  les  régions  tempérées,  telles  que 
r Allemagne,  l'Angleterre  et  la  France. 

Un  autre  animal  qui  habitait  jadis  la  Sibérie,  mais' dont 
les  restes  y  sont  rares,  est  celui  que  Ton  a  appelé  elas* 
jtwtherium  (3).  U  ne  se  rapporte  à  aucun  genre  vivant.  Sui- 
vant le  savant  G.  Cuvier  il  devait  se  ilooirril'  de  gtàmînées^ 
et  tenir  à  la  fois  de  leléphant,  du  cheval  et  du  rhinocéros^ 
dont  il  avait  à  peu  près  la  taille. 

Dans  les  monts  Altaï,  sur  les  bords  dû  TcbaHch^  on  a 
signalé  depuis  peu  lexistence  de  cavernes  contenant  tin 
dépôt  de  transport  rempli  d'ossemens  fossiles.  Ces  cavernes' 
ne  sont  pas  aussi  étendues  que  celles  que  l'on  connaît,  en 

(i)  C'est  cette  espèce  que  Blumenbach  a  appelée  Eiephas  prànigênmSi^ 
(>)   M.  Gotthelf  Fischer  de  ^a/£/Àe/m  ;  Notice  sur  le  Mammont. -^ 

Bulletin  do  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou.  18&9,  n^  ^' 
(3)  Ce  nom  a  été  proposé  par  M.  Gotthelf  Fischer  de  ff'aldUeim  ,^ 

directeur  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou. 

4- 
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Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre.  La  plus  prodie 
de  la  mine  de  Tchaghir  se  trouve  sur  la  rive  droite  du 
Tcharich,  vis-à-vis  la  petite  ville  de  ce  nom  :  elle  a  deux 
entrées  latérales,  l'une  à  ao  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  rivière,  et  l'autre  un  peu  plus  bas.  Sa  longueur  est 
de  ao  toises ,  sa  hauteur  de  2  pieds  à  2  toises ,  et  sa  lar- 
geur de  I  pied  et  demi  à  i  toise.  Il  n  est  pas  probable 
(jue  cette  caverne,  qui  d'ailleurs  est  dépourvue  de  stalac- 
tites, renferme  des  ossemens  :  on  sait  qu'en  général  ces 
débris  organiques  ne  doivent  leur  conservation  qu'à  la 
présence  des  concrétions  calcaires  qui  se  forment  sur  le 
sol  et  les  préseivent  de  la  décomposition.  La  seconde,  à 
une  lieue  au-dessous  de  la  première,  a  son  entrée  sur  les 
flancs  escarpés  d'un  rocher,  à  5o  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  rivière  et  à  5  -ou  6  au-dessous  du  sommet  de  la 
montagne.  On  lui  donne  le  nom  de  caverne  de  Khan- 
khara,  d'une  petite   rivière  qui  se  jette  dans  le   Tcha* 
rich.  Elle  a  6  à  9  pieds  de  largeur,  autant  de  hauteur,  et 
a 5  toises  de  longueur.  Cette  caverne ,  qui  a  été  fouillée 
par  les  paysans  qui  y  ont  cherché  des  trésors  comme 
dans  la  précédente ,  montre  encore  des  stalactites  qui  se  for- 
ment tous  les  jours  (i).  Elle  est  remarquable  par  la  grande 
quantité  d'ossemens  qui  s'y  trouvent.  Ils  paraissent  appar- 
tenir à  des  bœufs  et  à  des  chevaux  qui  ne  semblent  pas 
être  des  mêmes  espèces  que  celles  qui  vivent  en  Sibé- 
rie (3)  ;  on  y  a  signalé  aussi  des  débris   de  putois ,  de 
gerboise,  d'hyène,   de  cerf,    de  hérisson  et   de  rhino- 
céros. 

(0  Gebler  :  Notice  sar  uDe  caverne  a  ossemens  fossiles  situëe  sur  les 
rives  du  Tcharich  (  en  allemand  ).  Bulletin  de  la  Société  impériale  des 
naturalistes  de  Moscou,  t.  ilL  —  CouUbine  .-Cavernes  calcaires  sur  les 
bords  de  la  rivière  du  Tcharich  dans  l'Altaï.  Gorn.  Journ.  i83i ,  n»  3. 

(a)  M.  Gotthelf  Fischer  de  Waldheim  :  Notice  sur  les  ossemens  fos- 
siles des  cavernes  des  rives  du  Tcharich  en  Sibérie.  Bulletin  de  la  So- 
ciété impériale  des  naturalistes  de  Moscou ,  t.  III. 
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V  Après  avoir  décrit  les  montagnes  de  la  Sibérie,  il  faut 
considérer  ses  vastes  plaines  nommées  steppes  y  et  qui  en 
occupent  une  grande  partie.  Elles  diffèrent  entre  elles  dW 
pect  et  de  nature  ;  ici  elles  ressemblent  à  des  savanes  amé- 
ricaines :  on  y  voit  de  vastes  pâturages  couverts  d'herbes 
abondantes  et  élevées  ;  en  d'autres  endroits  elles  sont  d  une 
nature  saline  :  le  sel  s'y  montre  comme  une  efilorescence 
sur  la  terre  méme^  ou  se  rassemble  dans  des  mares  et  des 
lacs.  En  général ,  les  steppes  renferment  beaucoup  de  lacs , 
parce  que  les  eaux ,  n'y  trouvant  aucune  pente ,  sont  for- 
cées de  rester  stagnantes.  » 

Entre  le  cours  du  Tobol  à  l'ouest ,  et  celui  de  Tlrtyche 
à  l'est,  s'étendent,  sur  une  longueur  de  276  lieues,  des 
plaines  arides  connues  sous  le  nom  de  steppe  iTIchim.  Cette 
steppe  est  parsemée  de  bruyères  sablonneuses  et  de  nom- 
breux lacs  sans  écoulemens ,  les  uns  remplis  d'eau  douce ,  et 
les  autres  d'eau  salée.  A  Test  elle  joint  la  steppe  de  Baraba, 

Celle-ci,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Barabin  ou  Barama, 
se  prolonge  entre  llrtycheet  l'Obi,  qui  la  bornent  du  côté 
de  l'ouest  et  de  l'est  ;  elle  touche  du  côté  du  sud  aux  mon- 
tagnes du  Petit- Altaï,  et  vers  le  nord  elle  est  bornée  par 
les  rivières  de  Tara  et  de  Toui.  Sa  longueur  est  de  i45 
lieues  sur  80  à  pS  de  largeur. 

C'est  dans  ces  steppes  que  se  trouve  cette  région  de 
petits  lacs  dont  nous  avons  parlé,  qui  comprend  le  groupe 
de  Balek-koul  et  celui  de  Koumkoul ,  dont  l'ensemble  in- 
dique, suivant  M.  de  Gens,  une  antique  communication 
d'une  masse  d'eau  avec  le  lac  Âk-Sakal ,  qui  reçoit  le  Tour- 
gaï  et  le  Kamichloï-lrghiz ,  ainsi  qu'avec  le  lac  Aral  (1). 

La  steppe  d'Ichim  est  arrosée  par  plusieurs  rivières, 
entre  autres  par  l'Abouga ,  dont  les  eaux  contiennent,  dit-on, 
tant  d'alun ,  que  peu  d'animaux  peuvent  en  boire  ;  pai^ 

(0  Voyez  toixi.  Vlll,  pag.  i^j. 
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nchhn  et  ses  affluens,  et  par  d  autres  cours  d*eau  qui  se 
perdent  dans  les  sables»  La  steppe  de  Baraba  est  traversée 
par  un  plus  grand  nombre  de  rivières ,  telles  que  le  Tchou* 
lym,  Ildjim,  la  Tara,  le  Kam  et  TOm;  parmi  les  lacs 
qu  elle  renferme,  les  plus  considérables  sont  le  Karasouk, 
le  Tcbany,  le  Yamich  et  le  Topolny,  la  plupart  salés.  Cette 
steppe  est  boisée  :  sa  plus  importante  forêt  est  TOurman  ; 
on  y  voit  aussi  s  élever  ça  et  là  des  bouquets  de  bouleaux» 
Yers  son  centre  le  sol  est  fertile  et  le  sous-sol  argileux. 
Dans  quelques  endroits  il  est  élevé  et  sec  ;  dans  d'autres, 
marécageux;  et  couvert  de  roseaux;  dans  d'autres,  enfin  il 
est  couvert  d'efflorescences  salines.  En  général  les  marais 
diminuent  chaque  année  y  par  les  soins  des  colonies  russes 
qui  s'y  sont  établies.  La  steppe  dlchim  présente  aussi  quel- 
quefois,  mais  rarement ,  le  même  aspect.  On  trouve  dans 
toutes  les  deux  plusieurs  tombeaux  qui  renferment  des 
rester  de;  chefs  de  tribus  tatares  ou  mongoles. 

«  Entre  TObi  et  Tleniseï,  une  contrée  montagneuse  sé- 
pare la  rivjjère  de  Tchoulym  de  lleniseï ,  et  l'oblige  de  cou- 
ler vers  rObi  (i).  Mais  cette  hauteur  semble  disparaître  aux 
environs  de  la  ville  d'Ieniseï;  et  quelques  groupes  de  col- 
lines, dans  le  sud-ouest  du  district  de  Mangaseïa,  d'où 
découlent  de  petites  rivières  vers  l'océan  Glacial ,  ne  sont 
plus  que  des  îles  au  milieu  de  cette  vaste  plaine  maréca- 
geuse qui  s'étend  entre  le  Bas-Obi  et  le  Bas-Ieniseï;  région 
affreuse  où  le  sol  n'est  qu'une  boue  presque  toujours  ge- 
lée, Cjouverte  çà  et  là  de  quelques  plantes  languissantes  et 
d'un  tapis  dç  mousse.  Cette  plaine  n'est  pas  cependant  un 
marais  continuel;  les  falaises  assez  élevées  qui  bordent 
rObi  montrent  à  découvert  des  couches  horizontales  de 
pierres  argileuses  qui  sans  doute  composent  en  grande 
partie  la  base  du  sol. 

(•)Pa/(fli,  t.  III,  p.  4i4-4iB(lrad.in-4"). 
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Le  golfe  de  Kara,  dans  lequel  se  jette  la  riyière  de  ce 
nom  qui  prend  sa  source  à  lextrémité  des  monts  Ourals 
«t  qui  sépare  F  Asie  de  TEurope,  forme,  dans  Focéan  Gla- 
cial, la  limite  des  terres  appartenant  à  ces  deux  parties  du 
monde,  de  manière  à  laisser  à  TEurope  File  de  Yaïgatch  et 
la  Nouyelle-i&emlé. 

«  La  contrée  entre  Fleniseï  et  la  Lena  est  désignée  par 
les  Russes  sous  le  nom  de  steppe^  terme  vague  qui  sert 
souvent  à  déguiser  Fignorance  des  voyageurs.  Il  paraît  qu'il 
y  a  en  effet  beaucoup  de  parties  marécageuses  et  plates; 
mais  il  y  en  a  d'autres  qui  peuvent  mériter  le  nom  de 
contrées  montuenses.  La  Lena  est  bordée  à  Fpuest  d  une 
hauteur  continuelle  qui,  près  du  confluent  de  Yiliouï,  pré- 
sente des  couches  horizontales  d'un  schiste  sablonneux  et 
calcaire,  et  des  lits  d'argile  contenant  des  pyrites  (i).  Une 
autre  contrée  élevée  se  trouve  au  nord  est  de  la  Basse- 
Toungouska,  et  donne  naissance  aux  rivières  d'Olenek, 
d'Ânabara  et  de  Khatanga,  qui  s'écoulent  dans  l'océan 
Glacial.  Enfin,  le  pays  compris  entre  Fleniseï,  l'Angara 
(ou  Haute-Toungouska)  et  la  Basse-Toungo^ska,  présente 
une  élévation  singulièrement  remarquable j  où  l'on  voit, 
ix>mme  suspendu  au  sein  des  collines  rocailleuses ,  le  grand 
marais  de  Lis,  presque  égal  en  étendue  au*  lac  Ladoga. 

<  Nous  savons  déjà  que  les  fleuves  de  la  Sibérie  sont  au 
nombre  des  plus  considérables  de  FAsi|e  ;  mais  ils  roulent  à 
travers  des  plaines  désertes,  d'où  l'éternel  hiver  bannit  les 
arts  et  la  vie  sociale  ;  leurs  ondes  ne  réfléchissent  point  la 
splendeur  de  villes  célèbres,  ne  se  courbent  point  sous  le 
joug  de  ports  magnifiques,  ne  reçoivent  point  de  vaisseaux 
chargés  de  la  dépouille  des  climats  lointains.  Une  vaste 
nappe  d'eau  que  borde  tantôt  une  sombre  forêt,  tantôt 
un  triste  marécage  ;  quelques  ossemens  fossiles  d'éléphans 

(0  l^aUas^  tom.  IV,  pag,  i3i  { in-40). 
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mis  à  découvert  par  les  hautes  eaux  $  quelques  canots  de  pê- 
cheurs errant  à  côté  d'innombrables  troupes  d  oiseaux  aqua- 
tiques; ou  le  paisible  castor  élevant  sa  bâtisse  industrieuse 
sans  craindre  les  poursuites  de  Thomme  :  voilà  tout  ce  qu'un 
fleuve  de  Sibérie  peut  offrir  de  remarquable.  Des  hordes 
sauvages ,  et  leurs  conquérans  peu  instruits ,  ont  appliqué  à 
ces  grands  courans  deau  des  noms  dont  le  hasard  seul 
déterminait  la  signification..  Ainsi ,  YIrtychey  qui  est  réelle- 
ment le  fleuve  principal  du  système  dont  il  fait  partie ,  a 
été  dépouillé  de  son  rang  et  considéré  comme  une  rivière 
tributaire  de  TObi,  L'Irtychè  erre  long-temps  sur  le  plstteau 
de  la  Kalmoukie,  traverse  le  grand  lac  Dzaîsang,  et  des- 
cend par  une  gorge  du  mont  Petit- Altaï  ;  il  a  déjà  fait  i3o 
lieues  dans  l'empire  chinois  avant  d'arriver  sur  le  tenîtoire 
russe.  Navigable  depuis  le  Dzaîsang,  sa  largeur  varie  de 
loo  à  200  toises.  * 

Cette  rivière  parcourt ,  avec  ses  sinuosités ,  une  longueur 
de  532  lieues  dans  la  Sibérie  :  ainsi ,  en  y  ajoutant  celle  de 
son  cours  dans  l'empire  chinois,  on  voit  qu'elle  occupe 
une  étendue  totale  de  662  lieues.  Sur  sa  rive  droite  les 
principales  rivières  sibériennes  qu'elle  reçoit  sont  la  Boukh- 
tormay  XOuba,  YOulba,  YOm  ,  le  Chichj  la  Dendankay  la 
Tara^  et  le  Tout;  sur  sa  gauche,  le  Tchar- Gourban ,  le 
Toundouk  y  YIckim,  le  Fagaïy  le  Tobol,  et  la  Konda. 
L'Ichim  a  plus  de  3oo  lieues  de  cours,  et  le  Tobol  plus  de 
200.  Des  bancs  de  sable  et  des  îles  qui  sont  inondées  au 
printemps ,  et  qui  souvent  disparaissent  et  sont  remplacées 
par  d'autres,  rendent  le  cours  de  l'Irtyche  dangereux  et 
irrégulier.  Ses  eaux  passent  pour  légères  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  qu'elles  sont  très-poissonneuses  et  qu  elles 
abondent  en  esturgeons. 

«  UOb  ou  YObi[^)  se  forme  de  la  réunion  de  la  Katou- 

(0  0^1  en  russe,  Koka  en  samoïède,  laç  en  ostiak,  Oumar  en  tatarc. 
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nia  et  de  la  Biia.  La  première,  sous  le  nom  de  Tchouïa, 
prend  sa  source  dans  le  Petit-Altaï;  la  seconde  sort  du  lac 
Teletzkoï  ou  AltUn;  mais  le  Tchabekan  ou  Dzabkan,  qui 
est  le  principal  afBuent  du  lac,  nous  paraît  devoir  être 
considéré  comme  la  source  de  TObi.  Ce  fleuve  est  presque 
doublé  par  sa  réunion  avec  Flrtyche.  Il  forme  à  son  em« 
bouchure  un  vaste  golfe.  H  est  navigable  presque  jusqu'au 
lac  Altûn.  Il  abonde  en  poissons,  mais  lesturgeon  de  Tir- 
tycbe  est  le  plus  estimé;  Feau  de  Flrtycbe  est  plus  claire. 
Lorsque  FObi  a  été  gelé  pendant  quelque  temps ,  Feau  en 
devient  sale  et  fétide  ;  ce  qui  est  dû  à  la  lenteur  de  son  cours 
et  aux  vastes  marécages  qu'il  rencontre  sur  son  passage  ; 
mais  il  se  purifie  au  printemps  par  la  fonte  des  neiges.  > 
-  Depuis  le  lac  de  Tchabekan,  FObi  a,  jusqu'à  Focéan  Gla- 
cial ,  plus  de  y 4^  lieues  de  longueur.  Ses  principaux  affluens 
sont  le  Tchounrjrchy  Vlnla,  le  Tom,  le  Tchoulim,  le  Kety 
le  lym  et  le  F'akh ,  sur  sa  rive  droite  ;  et  sur  sa  rive  gau- 
che, le  Tcharycky  le  Vasiovgan^  le  Salym  et  la  Sozva.  Il 
est  très-rapide  ;  sa  navigation  est  même  entravée  par  plu- 
sieurs cataractes.  Les  Tatares  le  nomment  OumoTy  et  les 
Ostiaks  Emé  et  Ossé. 

«  Après  FObi,  nous  devons  nommer  XIeniséi[^)^  qui  est 
plus  large ,  plus  majestueux  et  plus  long.  D  se  forme  dans 
les  montagnes  à  Fouest  du  lac  Koussougoul,  par  la  jonc- 
tion des  rivières  de  Chickkit  et  de  Beîkel;  il  dirige  ensuite 
son  cours  presque  directement  au  nord ,  dans  Focéan  Arc- 
tique. Cependant  on  pourrait ,  avec  quelque  raison ,  consi- 
dérer Fleniseï  supérieur  comme  un  affluent  de  \ Angara 
ou  de  la  Haute^Toungouskay  qui,  venant  du  lac  Baîkal^ 
s'unit  à  lui,  mais  le  surpasse  en  importance  et  en  lon- 
gueur; de  manière  qu'on  conserverait  à  ce  .fleuve  le  nom 

(0  leniseï  en  russe,  lehanneses  en  tungouse,  Kent  en   mongol  et 
tatare ,  Guk  et  Cfiosek  en  ostiak. 
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d'Angara  jusqu  a  son  embouchare  dans  l'océan  Arctique.  » 
>  L'Ieniseï ,  considéré  comme  portant  à  son  origine  le  nom 
de  Ghichkit ,  est  un  des  plus  grands  fleuves  de  la  Sibérie. 
La  totalité  de  son  cours  est  de  y^o  lieues  ^  dont  i5o  appar- 
tiennent au  territoire  chinois.  Sur  sa  rive  gauche  il  a  peu 
d  affluens  :  les  plus  considérables  sont  XAbakhan ,  Ylélagoui 
et  la  Touroukha,  tous  trois  longs  de  7$  à  80  lieues.  Sur  sa 
droite  ils  sont  plus  importans  et  plus  nombreux  :  ainsi 
ï Angara  ou  la  Toungouska  supérieure  (  Verkhniaia  Toun- 
gouska)^  qui  sort  du  lac  Baïkal ,  n  a  pas  moins  de  4oo  lieues; 
la  Toungouska  moyenne  {^Sredniaia  Toungouska) y  qui  a 
aussi  reçu  en  russe  le  surnom  de  Pod  Kamenaïa  •  c  est-à- 
dire  qui  coule  sous  des  pierres ^  a  plus  de  200  lieues;  la 
Bakhta^  qui  sort  du  lac  Aii,  en  a  i5o;  enfin  la  Toungouska 
inférieure  (  Nyniaïa  Toungouska  )  a  plus  de  4^o  lieues. 

«  \I  Angara  a  les  eaux 'tellement  claires,  que  Ton  aper* 
çoit  les  cailloux  qui  sont  au  fond  à  plusieurs  brasses  de 
profondeur.  A  la  sortie  du  lac  Baïkal,  son  lit,  générale^ 
ment  de  100  à  200  toises  de  largeur,  se  trouve,  pendant 
l'espace  d'un  mille ^  tellement  resserré  entre  les  rochers, 
que  les  plus  petits  bateaux  ne  peuvent  y  passer  qu'avec 
précaution.  Les  eaux,  en  se  brisant  contre  les  pierres,  font 
un  bruit  semblable  à  celui  des  vagues  de  la  mer  agitée.  » 

Suivant  M.  Hedenstrom,  la  congélation  de  l'Angara 
présente  un  phénomène  qui  rappelle  des  faits  qui  ont  été 
dans  ces  derniers  temps  le  sujet  de  plusieurs  discussions 
entre  les  savans  :  c'est  qu'il  s'y  forme  plus  de  glace  dans  le 
fond  qu'à  la  surface.  Selon  lui,  le  lit  rocailleux  de  cette 
rivière  éprouvant  un  grand  abaissement  de  température  au 
moment  où  les  bords  viennent  à  geler,  l'eau  qui  les  mouille 
«e  transforme  plutôt  en  glace  que  la  surface  recouverte  de 
brouillards  épais  (0* 

<■)  Hedenstrom  :  Fragmens  sur  la  Sibérie, 


ASIE  :  Sibérie  ou  Russie  d'Asie  septent.        59 

La  Selenga  coule  dans  le  lac  Baïkal ,  après  avoir  reçu 
à  sa  droite  TOrkhon,  qui  a  environ  100  lieues  de  cours, 
le  Khiloky  qui  en  a  i5o,  et  d'autres  rivières,  parmi  les- 
quelles il  en  est  qui  sont  larges  de  i5o  toises;  elle  coule 
lentementsur  un  plateau  de  rochers. 

«  Le  dernier  des  grands  fleuves  de  ces  contrées  est  la 
Lena  y  qui  prend  sa  source  à  l'occident  du  lac  Baïkal ,  après 
avoir  reçu  le  Fitim  et  YOleknuiy  qui  viennent  des  monts 
Daouriens;  il  poursuit  son  cours  jusque  près  d'Iakoutsk, 
du  sud-ouest  au  nord-est;  direction  extrêmement  utile, 
puisqu'elle  fournit  une  navigation  sûre  jusque  dans  des 
contrées  très-éloignées.  Depuis  Iakoutsk,  son  cours  se  di- 
rige presque  directement  au  nord.  Il  reçoit  YAldan  de  l'est, 
et  le  FiUouï  de  Fouest.  Son  lit  est  très-large,  et  embrasse 
une  grande  quantité  d'îles.  lies  voyageurs,  en  passant  par 
la  Lena,  remontent  l'Aldan,  descendent  les  rivières  de 
Maïa  et  d'Yadoma,  et  achèvent  ainsi  leur  route  à  Okhotsk, 
sur  les  bords  de  l'Océan  oriental.  « 

Le  nom  de  ce  fleuve,  qui  signifie  hi paresseuse ,  indique 
fissez  la  lenteur  de  son  cours  sinueux,  qui  n'a  pas  moins 
de  700  lieues  de  longueur.  Son  lit  est  en  général  large  et 
profond;  mais  la  navigation  y  est  entravée  par  des  îles, 
des  bancs  de  sable,  et  même  par  des  glaces  pendant  une 
grande  partie  de  l'année.  Parmi  ses  affluens  il  en  est  quel- 
ques uns  de  remarquables  :  sur  sa  droite  le  Vitim,  célèbre 
par  les  belles  martes  zibelines  que  l'on  chasse  près  de  ses 
rives ,  a  plus  de  200  lieues  de  longueur;  l'Olekma  est  à  peu 
près  de  la  même  étendue  ;  l'AIdan  en  a  :&8o;  sur  sa  gauche, 
le  Yiliouï  est  la  seule  rivière  importante  :  elle  a  près  de 
25o  lieues  de  cours. 

Parmi  les  autres  rivières  ou  fleuves  qui  s'écoulent  dans 
l'océan  Glacial,  on  remarque  encore  le  Tazy  qui  se  jette 
dans  la  baie  appelée  Tazoi^skaïa,  après  avoir  parcouru  une 
longueur  d'environ  100  lieues;  la  Piasina,  qui  sort  du  laç 


6o  LIVRE   CEJVT    TRENTE-QUATRIÈME. 

Piasino  pour  aller  se  jeter  dans  l'Océan  par  une  large  eni  - 
boiichure,  après  un  cours  de  plus  de  loo  lieues;  le  Khatanr 
ga^  qui  se  jette  dans  une  baie  de  i5  à  i8  lieues  de  largeur, 
après  en  avoir  parcouru  plus  dé  120;  YAnabarUj  qui  a 
environ  160  lieues;  entre  ce  petit  fleuve  et  la  Lena,  YOle^ 
neky  qui  a  plus  de  280  lieues  de  longueur;  la  lana^  qui 
en  a  environ  170;  Xlndighirka  ou  la  Kolima  de  Pouest 
(Zapadnaïa-Kolima),  dont  le  cours,  long  de  292  lieues, 
arrose  des  plaines  stériles  et  presque  toujours  glacées; 
YAlazéîay  rivière  de  plus  de  100  lieues  de  cours;  et  la 
Koifima  ou  Kolima  de  l'est  y  fleuve  très-poissonneux,  et 
long  de  370  lieues. 

Les  côtes  orientales  de  la  Sibérie^  coupées  à  pic  sur 
l'Océan,  n émettent  aucune  rivière  remarquable,  si  ce  n'est 
YAnadir^  qui  avec  ses  détours  est  un  cours  d'eau  de  202 
lieues  de  longueur. 

La  Sibérie  ne  manque  pas  de  lacs.  Celui  de  Baïkal  est, 
après  celui  d'Aral,  un  des  plus  grands  de  l'ancien  conti- 
nent (i).  Sur  une  longueur  de  600  verstes  (  i5o  lieues)  on 
lui  donne  en  largeur  3o  à  80  verstes  (7  |  à  20  lieues),  et 
sa  circonférence  est  de  i865  verstes  (4^6  lieues).  Sa  pro- 
fondeur varie  de  20  à  80,  et,  en  quelques  endroits,  de  200 
brasses  russes,  chaque  brasse  de  7  pieds.  L'aspect  de  ce 
lac,  en  venant  d'Irkoutsk,  est  très-imposant.  Son  nom 
paraît  dériver  de  la  langue  des  Yakoutes,  dans  laquelle 
bcu  signifie  riche,  et  kel  lac.  Les  Bouriaites  l'appellent 
dalaï,  et  les  Toungouzes  lam,  noms  qui,  chez  ces  deux 
peuples,  veulent  dire  mer.  Autrefois  les  Russes  le  nom- 
maient f^elikoé  ozero  (grand  lac)  ;  aujourd'hui  ils  l'appellent 
S\fidtoie  more  (mer  Sainte),  dénomination  qui  paraît  lui 
venir  d'un  rocher  de  l'île  SOlkhon^  sur  lequel  les  Bouriaites 
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offrent  des  sacrifices,  et  pour  lequel  ils  ont  un  respect  re- 
ligieux, parce  qu'ils  croient  que  cette  île  est  le  séjour  d  une 
divinité  inférieure  nommée  Begdzi.  Ce  rocher  granitique 
a  6  pieds  de  hauteur  et  4a  de  circonférence  ;  l'ile  à  laquelle 
il  appartient  a  17  lieues  de  longueur  et  6  de  largeur  :  elle 
est  remplie  de  sources;  quelques  parties  fournissent  de  bons 
bois  de  construction ,  et  elle  est  habitée  par  une  tribu  mon- 
gole  appelée  les  Bargou-Bouriaites,  qui  cultivent  la  terre, 
élèvent  de  beaux  bestiaux  et  se  livrent  à  la  pêche,  et  sur- 
tout à  la  chasse  aux  loups,  aux  lièvres  et  aux  écureuils  qui 
7  abondent.  CSette  île  est  la  plus  grande  du  lac;  les  autres 
sont  Bougoutchinsk ^  List  Dianitch  /toi;'  (l'île  des  Mëlèzes)^ 
deux  appelées  OuchkavLÏ  (les  Anses),  deux  autres  nom- 
mées Nerpetchi  (les  Phoques),  et  trois,  Tchivirkouiskié. 
Ces  îles  sont  longues  de  trois  quarts  de  lieue  à  deux  lieues, 
et  larges  d'une  demi-lieue  à  une  lieue.  Il  y  en  a  plusieurs 
autres,  mais  plus  petites  et  inhabitées,  fréquentées  seulement 
par  les  pécheurs  et  les  chasseurs.  On  compte  sur  les  bords 
du  lac  plus  de  80  caps  et  autant  de  baies  et  d'anses.  Les 
côtes  septentrionales  sont  bordées  de  rochers  escarpés  for- 
més de  schistes  argileux,  de  serpentine,  de  grès  et  de 
calcaire;  à  l'ouest  s'élève  une  chaîne  de  montagnes  qui 
s'abaissent  devant  l'île  d'Olkhon,  et  présentent  de  vertes 
prairies  ;  au  sud  ce  sont  des  monts  boisés  et  moins  escarpés  ; 
de  là  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Selenga,  la  plaine  recom- 
mence et  offre  çà  et  là  des  bouquets  d'arbres;  ensuite  de 
hauts  rochers  se  succèdent  sans  inteiTuption  jusqu'à  Bar- 
gouzine,  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom^ 
longue  de  près  de  100  lieues,  et  forment,  suivant  M.  Kla- 
proth,  de  grands  caps  et  des  baies  profondes;  ils  sont  sui- 
vis d'une  plaine  de  12  lieues  de  longueur,  dans  laquelle 
campent  les  Bouriaites;  au-delà  de  cette  plaine,  des  mon- 
tagnes escarpées  recommencent  jusqu'à  l'embouchure  d  une 
rivière  appelée  Angara  supérieure  :  elle  a  82  lieues  de  cours. 
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Outre  les  trois  grandes  rivières  que  nous  venons  de 
nommer,  le  lac  Baïkal  en  reçoit  plusieurs  autres  moins 
considérables,  telles  que  la  Snéjania  (la  Neigeuse),  la 
Slioudenka  (  la  Pierre  spéculaire  ) ,  la  Bolchcaa  (  la  Grande) , 
la  Bougouldeikha  y  la  Galsoustna ,  etc. ,  et  plus  de  i6o  ruis- 
seaux et  torrens  formés  par  les  sources  innombrables  que 
renferment  les  montagnes.  Ce  lac ,  malgré  la  grande  quan- 
tité d'eau  qu'il  reçoit ,  n'a  d'autre  écoulement  que  l'Ângaia 
inférieure,  et  cependant  sa  masse  d'eau  diminue  plutôt 
qu'elle  n'augmente.  Ses  eaux  sont  douces  et  d'une  grande 
transparence  :  ce  qui  n'est  point  en  rapport  avec  l'idée  de 
mer  que  les  Russes  lui  donnent  ;  toutefois ,  comme  s'il  était 
le  reste  d'une  antique  Caspienne,  il  nounit  plusieurs  ani- 
maux marins ,  entre  autres  des  phoques  de  l'espèce  appelée 
nerpa  en  Sibérie,  et  qu'un  naturaliste  russe  (i)  a  nommée 
phoca  sericea^  espèce  qui  se  distingue  de  toutes  les  autres 
par  sa  couleur  argentée.  On  y  trouve  aussi  une  espèce  par- 
ticulière d'épongé  {spongia  baicalensis)  \  des  esturgeons  que 
Ton  ne  pêche  partout  ailleurs  que  dans  les  cours  d'eau  qui 
communiquent  avec  des  mers  :  l'un  est  l'esturgeon  commun 
(acipenser  sturio) ^  et  l'autre  le  sterlet  (acipenser rutkenus)  ; 
enfin  une  quantité  incroyable,  à'omouli  Çsalmo  autumna- 
lis  ou  migratarius) ^  i^ois&ons  que  Pallas  regarde  comme 
originaires  de  l'océan  Glacial.  Les  poissons  d  eau  douce 
qu'il  nourrit  sont  la  truite  {salmo  fario) y  la  truite  sau- 
monnée  {^salmo  fluçiatilis) ^  le  sig  ou  lavaret  [salmo  laua^ 
retus)j  le  thym  (^salmo  thymathus) ^  la  tanche  (salmo  carV" 
gonoides)^  une  autre  espèce  appelée  poisson  rouge  [salmo 
salar  ou  erythrinus)^  ainsi  qu'un  poisson  particulier  appelé 
par  Pallas  salomjienkay  et  par  M.  Klaproth  golomenka^  il 
a  reçu  dans  la  science  le  nom  de  callyonimus  baicalensis. 
«  Ce  poisson ,  dit  Pallas ,  ressemble  parfaitement  à  un  pe> 

(0  M.   GoUhelf  Fischer  de  Waldheim. 
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«  loton  de  graisse.  Lorsqu'on  le  met  sur  le  gril ,  la  graisse 
«  huileuse  dont  il  est  rempli  se  fond  de  manière  qu'il  ne 
«  reste  plus  que  les  arêtes.  On  ne  le  prend  jamais  dans  les 
«  filets,  et  on  ne  Ta  jamais  vu  en  vie.  On  présume  ayec 
«  assez  de  Traisemblance  qu'il  se  tient  dans  des  gouffres  ^ 
«  au  centre  du  lac  et  dans  plusieurs  places  sur  les  rives 
«  escarpées  situées  au  nord ,  où  Ton  a  sondé  en  vain  3  à 
«  4oo  brasses  sans  trouver  le  fond.  Il  serait  difficile  d'assi- 
«  gner  les  causes  qui  jettent  ces  poissons  à  la  surface  des 
«  eaux.  C'est  ordinairement  en  été ,  pendant  les  gros  vents 
«  qui  viennent  des  montagnes  on  les  ouragans  qui  partent  du 
«  nord  y  que  ces  poissons  sont  poussés  sur  le  rivage.  Lorsque 
«  le  lac  a  été  agité  par  des  tempêtes,  on  les  voit  en  si 
«  grande  quantité  sur  Veau  qu'ils  forment  dans  de  certaines 
«  années  un  parapet  sur  la  côte.  C'est  une  excellente  ré- 
«  coite  pour  les  habitans  :  ils  en  tirent  une  huile  qu'ils 
«  vendent  aux  Chinois  W.  »  Les  flots  du  lac  rejettent ,  en 
quelques  endroits ,  une  espèce  de  bitume  appelée  goudron 
de  montagne  y  et  selon  d'autres  cire  de  mer  y  et  dont  on  se 
sert  avec  succès  dans  quelques  maladies  (3).  Le  lac  n'est 
pris  de  glace  que  vers  Noël ,  et  dégèle  vers  le  commence- 
ment du  mois  de  mai.  De  hautes  pyramides  de  glace  se 
forment  principalement  en  novembre  et  décembre  sur  les 
bancs  de  sable  et  entre  les  rochers,  et  rendent  le  lac 
inabordable.  A  cette  époque  il  présente  dans  un  endroit 
une  surface  gelée  de  200  verstes  (  5o  lieues  )  de  longueur.. 
U  éprouve  des  mouvemens  extraordinaires;  un  vent  mo- 
déré le  met  parfois  en  fureur,  tandis  que  dans  un  autre 
temps  il  est  à  peine  ému  par  le  plus  violent  orage.  Il  bouil- 
lonne quelquefois  intérieurement ,  et  alors ,  quoique  sa 
surface  soit  unie  comme  une  glace ,  les  vaisseaux  y  éprou- 


(■)  PaUas  :  Voyage  en  Russie  et  dans  l'Asie  septent. ,  t.  IV,  p.  4'i4* 
(^)  Idem  .*  Voyage  en  Russie,  IV,  p.  108-116. 
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vent  des  secousses  très-incommodes.  Pendant  les  tempêtes 
les  vagues  s  y  élèvent  jusqu'à  la  hauteur  de  20  toises.  Sa 
profondeur  n'a  point  encore  été  mesurée  ;  ce  n'est  qne  par 
quelques  sondages  qu'on  la  suppose  de  4^0  à  5 80  sagènes 
(  960  à  1 2^7  mètres  ).  Le  Baïkal  paraît  devoir  son  origine 
à  un  affaissement  volcanique  analogue  à  celui  qui  a  formé 
la  mer  Caspienne.  Ce  qui  le  prouve ,  ce  sont  les  montagnes 
qui  l'entourent,  les  sources  thermales  qui  se  trouvent 
dans  ses  environs,  et  les  tremblemens  de  terre  qui,  chaque 
année ^  agitant  la  contrée  qui  l'entoure,  et  qui  peut-être 
sont  la  principale  cause  de  l'agitation  subite  qu'offrent 
souvent  ses  eaux. 

«  Les  lacs  de  la  Sibérie  occidentale  se  font  moins  re- 
m£|rquer  par  leur  étendue  que  par  leur  grand  nombre.  Le 
lac  Tchanf,  long  de  plus  de  3o  lieues,  et  en  quelques 
endroits  large  de  22 ,  se  trouve  dans  une  partie  de  la  steppe 
de  Bomba  ^  et  appartient  à  cette  région  de  lacs  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Ce  lac  pourrait  même  être  considéré 
comme  presque  deux  fois  plus  considérable,  puisqu'il  com- 
munique à  l'ouest  avec  le  lac  Soumy,  qui  a  20  lieues  de 
longueur  sur  1 2  à  20  lieues  de  largeur.  Sur  la  carte  de  Sibé- 
rie, dans  les  Voyages  de  Pallas,  on  en  compte  jusqu'à  27 
dans  l'espace  compris  entre  Omsk,  Kolivan  et  Somipola- 
tinsk ,  tandis  que  d'Ânville  paraît  en  avoir  à  peine  connu 
un  ou  deux.  La  steppe  d^Ichim  renferme  aussi  un  grand 
nombre  de  lacs,  parmi  lesquels  celui  de  Balek-koulW  et 
celui  de  Koumkoul(^)  sont  les  plus  considérables.  Le  nom- 
bre de  petits  lacs  est  énorme  sur  le  pied  oriental  des  monts 
Ouraliens  :  dans  l'espace  de  100  lieues  de  long  et  de  3o  de 
large,  depuis  les  bords  de  l' Oui' jusqu'aux  sources  de  la 
Toura^  on  ne  voit  que  des  lacs;  on  en  compte  au  moins 
une  centaine  sur  la  petite  carte  de  l'atlas  de  Pallas. 

(0  Situé  par  Si»  3o'  de  latitade.  —  (>)  Par  49<>  45^  de  latitade. 
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«  Les  lacs  salés  n'appartiennent  pas  exclusivement  aux 
steppes  sablonneuses  de  la  partie  méridionale  ;  il  s'en  trouve 
dans  les  hautes  et  froides  montagnes  de  la  Daourie;  il  s'en 
trouve  dans  les  marais  glacés  du  rivage  septentrional.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  les  lacs  d'eau  douce 
subissent  des  changemens  et  deviennent  salés.  On  en  peut 
citer  comme  exemple  le  lac  de  Seidiaischéifo ,  dans  l'ancien 
district  d'Iset  '\})  ;  ce  lac  était  autrefois  rempli  d'eau  douce , 
très-basse  et  très^poissonneuse  ;  tout  à  coup  la  profondeur 
a  augmenté  ;  les  eaiix  sont  devenues  saumâtres ,  les  brochets 
qui  y  abondaient  sont  morts;  une  forêt  voisine  y  a  été  en- 
gloutie à  moitié  ;  il  est  seulement  dommage  que  ces  phé- 
nomènes singuliers  n'aient  été  observés  de  près  que  par 
quelques  Tatares.  Le  savant  Sokçlofz  donné  une  descrip- 
tion intéressante  de  ces  lacs  salés  (^}.  Ils  se  trouvent  épars  au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  lacs  deau  douce;  ils  perdent 
de  leur  salure ,  car  on  en  connaît  plusieurs  dans  lesquels 
le  sel  cristallisait  autrefois  i  et  où  il  ne  se  trouve  à  présent 
que  dans  l'état  de  dissolution.  Les  uns  ne  contiennent  que 
du  sel  marin,  et  il  y  a  des  lacs  dont  les  eaux  en  sont  impré- 
gnées jusqu'à  saturation;  dans  les  autres. oii* rie  voit  se  for- 
mer que  du  sel  amer  ou  sel  de  Glauber  (.sulfate  de  soude  ) , 
qui  ne  se  coagule  pas  en  cristaux ,  mais  seulement  en  grains 
ronds.  On  trouve  d'autres  lacs  salés  dans  la  .steppe  d'Ichim  ; 
celui  d'Ebéléi  ou  de  Bieloï  est  un  des- plus  abondans;  il 
est  situé  près  les  sourçies  du  Tpbol  ;  il  fouisiit  aux  Bachkirs 
du  sel  assez  ^au.  Le&iUifghiz  viennent,  se.  baigner  dans  ce 
lac  pendant  l'été ,  quand  W  chaleur  des  eoùx  a  fait  fondre 
le  sel;  ils  croient  y  trouver  Le  remède  dfé  plusieurs  mala- 
dies. Entre  le  Tobol  et  l'Irtyche,  dans  Ic.aEstriot  d'Ichim, 
on  trouve  également  des  lacs  salés  et  amers.  Dalns  le  milieu 

(*)  Entre  le  bourg  de  Tomliazk  el  la  forteresse  de  Zuérinogolofskaia . 
/>a//af ,  Voyage ,  t. m ,  p.  Sa  (  in-4»  ).—(■«) /c/ew?,  t.  II,  p    4gi-5oji 
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de  la  steppe  de  Baraba,  on  voii,  efitre  autres,  le  célèbre 
lauiià'Iamich,  dont  le  oireuit  est  de  lo  verstes;  le  sel  y  est 
extrêmement  Uanc,  et  ne  ^e  forme  qu'en  cristaux  cubiques; 
la  quantité  diminue. 

«  Dans  la  Sibérie  orientale ,  les  lacs  salés  sont  un  peu 
moins  abondans;  cependant,  depuis  Irkoutsk  jusque  vers 
Iakoutsk  (i)  9  les  montagnes  sont  remplies  de  sources  sa- 
lées, et  ces  sources  forment  des  lacs  en  plus  d'un  endroit. 
Celui  de  Selenghenskoïy  qui  paraît  être  le  même  que  celui 
de  Gousinoëy  a  été  visité  par  Pallas;  il  donne  un  sel  amer; 
les  sources  qui  s  j  écoulent  sont  douces,  et  l'origine  de  la 
muire  ou  de  l'eau  saturée  paraît  être  dans  la  vase  bleue  qui 
en  occupe  le  fond  (^). 

«  Le  lac  NaJtreux  de  la  Daourie,  près  de  Koudoun,  n'est 
pas  le  seul  de  son  espèce  ;  on  en  trouve  d'autres  dans  diffé- 
rentes parties  de  la  Sibérie. 

«  Le  Iojc  Mugissant  ou  Boulamy-koul  se  trouve  à  peu 
de  distance  de  la  petite  rivière  d'Ouibat,  qui  s'écoule  dans 
l'Abakhan;  au  rapport  des  Tatares  qui  habitent  ses  envi- 
rons ,  on  y  entend  des  hurlemens  épouvantables,  qui  annon- 
cent des  révolutions  dans  l'intérieur  de  la  terre  ^  semblables 
à  celles,  qui  ont  fait  écrouler  les  digues  qui  resserraient  le 
lac  de  Gousinoê  (3). 

^  La  Sibérie  possède  plusieurs  eaux  minérales,  surtout 
dans  les  montagnes  altaïques  et  daourienncs.  La  chaîne  des 
Qurals,  prèslekaterinebourg,  donne  naissance  à  des  sources 
vitrioUques  ou  ferrugineuses.  Des  sources  imprégnées  de 
naphte  et  de  pétrole  se  trouvent  dans  les  environs  du  lac 
Ba'ikal.  Indépendamment  de  plusieurs  sources  sulfureuses, 
dit  M.  Klaproth,  on  a  découvert  depuis  long<temps,  sur 
la  rive  nord-ouest  du  lac,  près  des  bouches  de -la  Grande 


(0  Gmelinj  Flora  Sibirica,  prsefat.  — (*)  Pallas,  Voyage ^  toi».  IV, 
p.  4oo-4o4- — (})Jdem,  tom.  IV,  49*~^99- 
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et  de  la  Petite  Kotelnikofy  des  sources  bouillantes  dont  on 
ne  fait  pas  usage  à  cause  de  la  difficulté  d  7  arriver  par 
terre.  Les  sources  chaudes  situées  près  de  Fembouchure  du 
Tourki  ou  Tourka^  sont  appelées  eaux  de  Tourninok  ou 
eaux  de  Borgouzine  :  on  les  emploie  dans  plusieurs  niala* 
dies.  Cette  contrée  est  remplie  de  sources  chaudes;  mais 
les  plus  fameuses  sont  celles  du  Kamtchatka ,  qui  ont  été 
décrites  par  de  Lesseps.  liCS  bains  qui  ont  été  construits  par 
la  libéralité  de  M.  Kocheleff  ^  pour  Tayantage  des  Kamt- 
chadales,  sont  formés  par  une  cascade  rapide  qui  tombe 
de  près  de  3oo  pieds  de  hauteur.  Le  courant  d  eau  a  envi- 
ron I  pied  i  de  profondeur,  et  6  ou  7  pieds  de  largeur. 
L'eau  est  extrêmement  chaude,  et  parait  contenir  une 
grande  quantité  de  sulfate  de  fer  et  de  nitrate  de  po* 
tasse ,  mêlé  avec  le  carbonate.  A  Toccident  du  golfe  Penjina 
est  une  source  deau  chaude  ti*ès-considérable ,  qui  tombe 
dans  la  rivière  de  Tavatono ,  et  d  où  s  élèvent  des  nuages 
de  vapeur  semblable  à  la  fumée. 

«  Â  présent  que  nous  connaissons  le  sot  de  la  Sibérie, 
nous  ne  serons  pas  étonnés  d'apprendre  que  le  climat  phy- 
sique n*7  répond  pas  aux  latitudes  astronomiques.  Les  trois 
quarts  de  ce  pays  se  trouvent  à  la  latitude  de  la  Norvège 
et  de  la  Laponie  ;  une  partie  de  la  province  de  Kolyvan  et 
la  contrée  voisine  du  lac  Baïkal  sont  sur  la  même  ligne  que 
Londres,  Berlin  et  le  nord  de  la  France.  Mais  la  tempé- 
rature des  contrées  les  plus  heureuses  de  la  Sibérie  n*est 
nullement  comparable  à  celle  de  la  Norvège  ;  le  froid ,  dans 
la  partie  septentrionale ,  est  infiniment  plus  vif  et  plus  con- 
tinuel que  celui  de  la  Laponie,  et  on  éprouve  quelquefois 
cette  même  intensité  du  froid  dans  les  montagnes  méridio- 
nales à  5o-55  degrés  de  latitude.  L'hiver  dure,  presque 
dans  toute  la  Sibérie ,  neuf  à  dix  mois  ;  la  neige  commence 
souvent  à  tomber  dès  le  mois  de  septembre,  et  il  nest  pas 
rare  d  en  voir  tomber  au  mois  de  mai.  Lorsque  les  blés  ne 

5. 
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sont  pas  mûrs  en  août ,  ils  sont  regardés  comme  perdus;  la 
neige  les  couvre  souvent  avant  qu'on  ait  pu  les  récolter.  A 
lest  du  fleuve  dleniseï  et  au  nord  du  lac Baïkal , ragricul- 
ture  est  à  peu  près  inconnue.  Dans  les  vastes  marais  que 
traverse  TObi  vers  la  dernière  partie  de  son  cours ,  le  dégel 
ne  pénètre  qu'un  pied  environ;  près  Iakoutsk ,  à  60  de- 
grés de  latitude,  Gmelin  ayant  fait  fouiller  la  terre  le  28 
juin  y  là  trouva  encore  gelée  à  3  ou  4  pieds  de  profondeur. 
Les  habitans  du  bourg  d'Argoun,  à  5o  degrés  de  latitude, 
disent  que  leurs  terres,  en  beaucoup  d endroits,  ne  dégè- 
lent que  d'une  aune  et  demie  ;  le  froid  intérieur  empêche 
de  creuser  des  fontaines  (O*  A  Krasnoïarsk,  par  56  degrés 
4e  latitude,  Pallas  a  vu  le  mercure  se  congeler  et  devenir 
malléable.  » 

A  ces  faits,  nous  ajouterons  quelques  faits  nouveaux  et 
quelques  remarques  judicieuses  de  M.  de  Humboldt.  Ce 
n'est  pas  à  l'élévation  du  sol  que  l'on  doit  attribuer  le  froid 
hivernal  qui  règne  dans  le  nord  de  l'Asie,  puisque  la 
moyenne  des  observations  barométriques  faites  par  ce  sa- 
vant et  par  MM.  Ledebourg,  Bunge,  Hansteen  et  Gustave 
ftose ,  depuis  la  steppe  des  Kirghiz  jusque  dans  les  plaines 
du  haut  Irtyche,  donne  à  peine  la  hauteur  de  200  à  25o 
toises  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Dans  les  basses  ré- 
gions du  leniseï,  le  sol  n'est  pas  à  plus  de  4o  ou  5o  toises. 
Au  nord  de  l'Altaï,  il  ne  paraît  pas  devoir  être  plus  éle- 
vé; mais  ce  qui  peut  contribuer  à  y  rendre  le  froid  plus 
intense,  c'est  qu'en  Sibérie  aucune  chaîne  de  montagne 
ne  modère  l'influence  des  vents  qui  soufflent  de  l'océan 
•Glacial. 

De  là  viennent  en  partie  les  différences  que  l'on  re- 
marque dans  la  température  moyenne  de  plusieurs  villes 


(0  Gmelin,  Voyage  en  Sibérie,  II,  Sao — 5a3  (en  allem.).  Géorgie 
Descript.  de  la  Russie ,  1 ,  88 — 9a. 
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d'Europe  et  de  ]a  Sibérie  sous  les  mêmes  parallèles,  dif- 
férences qui  sont  telles  que  des  cités  européennes,  plus 
septentrionales   que  Tobolsk,  jouissent  dun  climat  plus 

doux(i)- 

Le  froid  qui  règne  constamment  et  à  une  assez  grande 

profondeur  dans  le  sol  de  la  Sibérie ,  a  été  constaté  dans 
ces  dernières  années  par  plusieurs  savans.    Pendant  les 
mois  de  juillet  et  d  août,  lorsqu'à  midi  la  température  était 
de  5  à  3o°,7,  M.  de  Humboldt  a  trouvé ,  entre  le  couvent 
d'Abalak  et  la  ville  de  Tara,    c  est-à-dire  sous  les  paral- 
lèles du  nord  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  quatre  puits 
peu  profonds  sans  restes  de  glaces  sur  leurs  bords,  dont 
l'eau  était  à  la  température  de  i  à  2  degrés  au-dessus  de 
zéro.  Entre  Tomsk  et  Krasnoïarsk ,  sur  le  chemin  de  To- 
bolsk  à  Irkoutsk  et  par  56  degrés  de  latitude,  M.  Ad.  Er- 
man  trouva  les  sources  à  environ  3  degrés  au-dessus  de 
zéro,  quand  l'atmosphère  était  refroidie  jusqu'à  24®  2  au- 
dessous  de  zéro.  Mais  à  quelques  degrés  plus  au  nord ,  la 
température  moyenne  de  l'année  est  à  peine  de  i**  4  »"* 
dessous  de  zéro,  et  au-delà  du  62*  parallèle  le  sol  reste 
gelé  pendant  toute  Tannée  à  1 2  ou  i5  pieds  de  profondeur. 
A  Bogoslovsk,  M.  Begor,  ingénieur  des  raines,  fit  creuser 
un  puits  dans  un  sol  tourbeux,  vers  le  milieu  de  l'été,  en 
présence  de  M.  de  Humboldt ,  qui  trouva ,  à  6  pieds  de  pro- 
fondeur, une  couche  de  terre  congelée  épaisse  de  plus  de  9 
pieds  et  demi.  A  Iakoutsk,  la  glace  souterraine  est  un  phé- 
nomène perpétuel,  malgré  les  grandes  chaleurs  de  leté. 
D'après  cette  basse  température  du  sol  dans  ces  différentes 
latitudes,  on  peut  concevoir  combien  doit  être  considé- 

Latiludr>. 
\})  IJleO G5°       .T        Tomycralurc  mojriiiic.       »|-      o'    (P»A 

Saint-Pétersbourg Sq"  56'  Id,  -4-     ^     ^<* 

Christiania Sqo  55'  Id.  +     ^>       fv 

Tobolsk 580   ,2'  Id.  —     o     ra 


70  LIVRE    CENT    TRENTE-QUATRIÈME. 

rable  la  couche  de  terre  congelée  au-delà  du  62^  parallèle. 
Ces  faits  pourront  servir  à  expliquer  un  phénomène  géolo- 
gique dont  nous  parlerons  bientôt  (0. 

«  Les  chaleurs  de  leté  sont,  dans  toute  la  Sibérie,  cour- 
tes, mais  très-fortes  et  subites.  Près  d'Iakoutsk,  lesToun- 
gouses  vont  souvent  nus  en  été.  Les  blés  et  les  autres  vé- 
gétaux croissent ,  pour  ainsi  dire ,  à  vue  d  œil.  Mais  près 
de  locéan  Glacial  les  rayons  du  soleil  continuent  en  vain  à 
échauffer  jour  et  nuit  un  sol  condamné  à  des  gelées  éter- 
nelles ;  au  milieu  même  de  ce  long  jour  du  cercle  polaire,  un 
vent  du  nord  suffit  pour  couvrir  les  eaux  d'une  légère  croûte 
de  glace,  et  pour  teindre  le  feuillage  des  plantes  en  jaune 
et  rouge  (2).  Les  végétaux  n'y  vivent  souvent  que  peu  de 
jours;  et  dans  ce  court  espace  de  temps,  ils  fleurissent  et 
donnent  de  la  graine.  Ils  croissent  quelquefois  dans  des  ma* 
rais,  où,  en  soulevant  la  mousse,  on  trouve  en  tout  temps 
de  la  glace  pure  (5),  comme  on  vient  de  le  voir.  » 

Il  est  à  remarquer  qu'à  Iakoutsk  le  thermomètre  de 
Réaumur  descend  en  hiver  à  5i  degrés,  et  qu'il  monte  à 
38  en  été. 

(«  Les  orages  sont  très-fréquens  dans  la  partie  niéridio>- 
nale  parmi  les  montagnes  ;  au  contraire ,  sur  les  bords  de 
l'océan  Glacial,  en  n'entend  qu'à  peine  le  tonnerre,  quoi- 
qu'on voie  très-distinctement  les  éclairs.  Dans  les  contrées 
inférieures  du  leniseï,  près  de  l'Océan,  on  aperçoit,  depuis 
le  commencement  d'octobre  jusque  vers  Noël,  beaucoup 
d'aurores  boréales  ;  nulle  part  ce  brillant  phénomène  ne 
se  montre  avec  plus  de  magnificence  (4). 

«  Encore  si  ce  climat  rigoureux,  en  bannissant  le  luxe 

(0  A.  de  Jlumùoldl  :  Fragmens  de  Géologie  et  de  Climatologie  asia- 
tiques, p.  385—388.  —  (2)  Sujew,  dans  les  Voyages  de  Pallas,  V,  1 13 , 
trad.  in-8°.  — (=*)  Comp.  Patrin,  Ramond  et  d'autres,  cités  dans  notre 
\ol.  II,  p.  559.  —  (4)  Gmelin,  Flora  sibirica,  pracfat.  Comp.  notre  vol. 
II,  p.  49G--499. 
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des  arts  et  les  douceurs  de  la  yie,  assurait.en  revanche  aux 
Sibériens  le  privilège  de  ces  anciens  Hyperboréèns^  qui,  igno- 
rant les  maladies,  ne  mouraient  que  de  lassitude!  mais  le 
climat  de  ce  pays ,  quoique  en  général  favorable  à  lespèce 
humaine,  n  exelut  pas  certaines  causes  d'épidémies.  Les 
étemels  brouillards  qui  couvrent  les  côtes  orientales  et 
septentrionales  de  la  Sibérie,  y  perpétuent  le  scorbut.  On 
dit  que  les  peuples  chasséui's  s  en  garantisseht  en  buvant 
tout  chaud  le  sang  des  animaux  qu  ils  viennent  de  tuer. 
Des  brouillards  non  moins  épais,  non  moins  infect», 
régnent  dans  la  steppe  de  Baraba  ;  aussi  les  habitans  ont- 
ils  tous  Fair  cacochyme.  Dans  les  montagnes  de  la  Daourie, 
et  aux  environs  de  Nertchinsk ,  Tair  enfermé  dans  des  val- 
lées étroites,  et  peut-être  vicié  par  des  exhalaisons  métal- 
liques, produit  des  fièvres,  Fépilepsie  et  le  scorbut.  Dans 
toutes  les  steppes,  le  bétail,  et  plus  encore  les  chevaux, 
sont  exposés  à  la  maladie  dite  de  raer(i),  espèce  de  peste 
qui  se  déclare  par  dei  bubons ,  et  qui  attaque  même  les 
hommes.  Ou  Tattribue  à  un  insecte  qui  plane  dans  lair,  et 
que  Linnée  a  nommé  Juria  injernalis  (3).  Cette  épizootie 
enleva^  en  1786,  près  de  85,6oo  chevaux.  > 

•  Le  règne  végétal  offre  moins  de  variétés  que  le  règne 
itiinéral.  Les  rigueurs  du  climat  lie  laissent  prospérer  que 
les  végétaux  lés  plus  robustes.  Le  chêne,  le  noisetier, 
laune,  le  platane  et  le  pomnlier  sauvage ^  ne  peuvent  en- 
durer les  hiters  de  Sibérie;  ils  disparaissent  aux  environs 
des  motits  Ouraliens,  et  sur  les  rivages  du  fleuve  Tobol^ 
les  deux  premiers  reparaissent^ mais  faibles  et  languissant, 
sur  les  bords  de  TAi'goun,  à  l'extrémité  de  la  Douarie;  le 
tilleul  et  le  frêne  cessent  vers  VIrtyche.  Le  sapin ,  qui ,  en 
Norvège,  vient  jusqu'au  70^  parallèle,  ne  dépasse  pas  ici 
le  60*  parallèle;  le  sapin  argenté  n'arrive  que  jusquau  58* 

(0  lassoua ,  en  tatarc  et  en  russe.  —  ('^)  lùUk  ,  Mémoires  topograph. 
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degré.  Le  groseillier  ordinaire,  qui  vient  au  Groenland,  ne 
réussit  que  jusqu'à  Touroukhansk ,  sur  Tleniseï;  les  pom- 
mes de  terre  diminuent  de  grosseur,  et  finissent ,  vers  le 
60^  degré,  par  ne  ressembler  qu'à  des  pois;  enfin,  le  chou, 
n'y  forme  plus  de  tête.  Malgré  ces  effets  du  climat ,  il  ne 
faut  pas  en  conclure  que  les  grands  fleuves  de    Sibérie 
n'arrosent  que  des  déserts  stériles  ;  ils  sont ,  au  contraire , 
bordés  par  d'épaisses  forêts  de  bouleaux,  de  saules,  d'or- 
mes, d'érables,  de  peupliers  blancs  et  noirs,  de  trembles, 
de  pins,  de  larix^^et  d'aunes;  outre  une  quantité  immense 
d'espèces  différentes  du  genre  sapin,  parmi  lesquelles  on 
doit  distinguer  le  cèdre  de  Sibérie  (ï)  ,  qui  s'élève  quelque- 
fois à  1 20  pieds  de  hauteur,  et  dont  les  anneaux  prouvent 
souvent  un  âge  de  i5o  à  200  ans.  La  noix  qu'il  produit 
est  un  objet  de  commerce.  Cet  arbre  n'étale  toute  sa  ma- 
gnificence que  jusqu'aux  bords  de  l'Ieniseï;  plus  à  Test, 
il  diminue  de  grandeur;  et  au-delà  de  la  Lena,  vers  les 
bords  de  l'océan  Oriental,  il  devient  nain,  en  conservant 
ses  proportions  (^),  Le  peuplier-baumier  parfume  l'air  au 
loin,  et  laisse  transpirer  ime  résine  odorante.  La  Sibérie 
ne  produit  ni  pommes  ni  poires;  \epyrns  bacoata^  ou  poi- 
rier sauvage  de  Daourie,  ne  donne  qu'un  fruit  sans  goût, 
de  la  grosseur  d'une  cerise.  Mais  les  arbrisseaux  à  baies,  le 
rubus  chamœmorus ^  le  rubus  arcticus^  les  divers  vaccinium 
abondent ,  et  on  en  tire  des  boissons  agréables.  Les  steppes 
sont  couvertes  d'une  espèce  de  cerisier  (3)  dont  le  fruit , 
très-abondant,  sert  à  faire  une  sorte  de  vin.  L'abricotier 
de  Sibérie,  qui  ne  vient  qu'en  Daourie,  produit  un  fruit 
aigrelet.  Le  cerisier  à  grappes  croît  dans  toute  la  Sibérie  ; 
mais  le  cerisier  cultivé  languit  déjà  dans  les  environs  d'I- 
chim.  « 

(0  Pinus  cembra. 

\^)  Pallas  ,  Flora  rossira,  I,  (ab.  'i.  Gmvliii,  Flora  sibirica  ,  l,  tab.  3g. 
_  {3)  Prunus  f rut ico sa ,  Pallas ,  Flor.  ross.,  1 ,  p.  i,  19  ,  tali.  3. 
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£n  s  approchant  de  Tocéan  Glacial,  dit  un  voyageur  ré^ 
cent,  on  voit  diminuer  la  hauteur  des  arbres.  Passé  Verk- 
lioyansk,  le  bouleau  nain  (  betula  nana)  résiste  seul  à  la  ri- 
gueur du  froid.  On  y  voit  une  terre  glacée  €|ui ,  depuis  des 
milliers  de  siècles,  nest  couverte  que  de  mousse  qui  croît 
au  milieu  de  l'hiver.  Sous  le  70®  degré  de  latitude ,  on  peut 
tirer  une  ligne  de  démarcation  pour  la  crue  des  arbres. 
Depuis  cet  endroit  jusqu'à  TOcéan,  s'étend  un  désert  nom- 
mé Toundra,  où  Ion  ne  rencontre  aucun  arbre,  et  qui  ne 
renfeione  que  des  lacs  et  des  mares.  Le  lac  forestier ,  ap- 
pelé en  iakoute  Tartach,  et  situé  entre  la  lana  et  Tlndi- 
ghirka,  est  remarquable  par  larbre  à  résine  (lignum  bitu- 
minosum)  que  les  ondes  rejettent  sur  les  bords.  Dans  cette 
Toundra  y  on  doit  citer  un  phénomène  étonnant.  Sur  les 
bords  escarpés  des  lacs,  on  trouve  dès  bouleaux  entiers 
avec  leurs  branches^  leurs  racines  et  leur  écorce;  les  ha- 
bitans  les  appellent  adamoifotchina.  Quelle  révolution  su- 
bite a  pu  enfouir  ces  arbres?  Ne  prouvent-ils  pas  que  dans 
le  temps  qu'ils  végétaient,  le  nord  de  l'Asie  jouissait  d'un 
<:limat  plus  tempéré  (^)? 

«  Durant  leur  été  si  court,  ces  contrées  sauvages  s  or- 
nent d'un  assez  grand  nombre  de  belles  plantes.  Plusieurs 
espèces  de  la  famille  des  orchis , .  aux  fleurs  bizarres  et 
brillantes,  sont  indigènes  dans  les  forêts  de  la  Sibérie. 
\lophrys  monorchisy  le  bel  orchis  à  capuchon  y  le  lis  des 
vallées,  l'ellébore  blanc  et. noir,  l'iris  de  Sibérie,  l'anémone 
aux  fleuri  de  narcisse ,  les  pigamons ,  les  violettes ,  les  po- 
tentilles,  l'éclatant  astragale  des  montagnes  (^) ,  présentent 
en  beaucoup  d'endroits  un  assemblage  de  couleurs  ou 
exhalent  un  mélange  de  parfums  qu'on  chercherait  en 
vain  dans  des  contrées  plus  méridionales.  Chaque  région 

(0  M.  Hedensirom  :  Fragmens  d'un  écrU  sur  la  Sibérie  ,  rommimiqiu' 
à  la  Société  impériale  des  natiiralistrs  de  Moscou,  iHiio.  —  C')  Gmelin , 
Flora  sibirica ,  IV,  p.  5t|,  n'*  7(>,  lab.  3o. 
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de  la  Sibérie  possède  quelques  fleurs  particulières;  la  spi- 
rée  de  FAltaï  n  est  point  celle  du  Kamtchatka.  Le  joli  ro* 
binier  caragan,  le  daphne  altaïcay  le  saphora  du  Leyant, 
l'amandier  nain,  la  potentille  à  tige  d'arbrisseau,  l'aspho- 
dèle attaïque ,  la  gentiana  altaïca ,  l'œillet  surnom  me  sU' 
perte  y  la  yalériane  de  Sibérie,  aiment  les  monts  Altaï  (>), 
aux  pieds  desquels  l'aster  bleu,  le  rosier  à  feuilles  de  pim* 
prenelle  et  les  tulipes  sauvages  émaillent  les  collines  et  les 
prairies.  Mais  c'est  la  Daourie  qui  réunit  les  plus  intéres- 
santes richesses  de  la  flore  sibérienne  ;  là,  les  rochers  sont 
colorés  en  pourpre  et  en  or  par  deux  espèces  de  rosagesl^), 
par  la  viorne  de  Daourie  (3),  par  l'abricotier  sibérique(4) 
et  le  violier  à  fleurs  pâles.  A  ce  tissu  de  couleui*s  brillantes 
se  mêlent  des  teintes  d'une  blancheur  éblouissante,  pro- 
duites par  les  fleurs  du  poirier  sauvage ,  de  l'églantier,  du 
sureau  à  grappes,  de  la  spirée  à  feuilles  de  germandrée. 
On  voit  croître  à  leurs  pieds  les  anémones  pulsatiles,  les 
pivoines  à  fleurs  blanches,  la  statice  d'or  et  la  statice-rose, 
\ aster  sibiricus,  et  vingt  espèces  de  poten tilles  et  de  cen- 
taurées; tandis  que  la  gentiana  algida  étale  ses  belles  fleurs 
bleues  et  blanches  au  haut  des  Alpes  glacées,  et  que  la 
rhodiole-rose  orne  les  marais  où  le  saule  de  Sibérie  balance 
s^s  branches  dorées  (5). 

«La  Sibérie  orientale  produit  beaucoup  de  lis;  on  re- 
iharque  celui  du  Kamtchatka  et  le  lis  saranne,  dont  les 
racines  servent  à  la  nourriture.  Nous  mentionnerons  en- 
core deux  plantes,  Yheracleum  panacea  et  Xheracleum  si^ 
biricum.  En  faisant  sécher  les  tiges  de  ces  deux  plantes, 


—  (0  Païlas ,  Voyage  en  Russie,  IV,  ^o ,  a54 ,  aS; ,  33a ,  345  (  trad. 
iii-40).  —  (»)  Rhododendron  dauricum  k  fleur»  rouges ,  et  le  rhododen- 
dron chrysanthum  à  fleurs  jaunes.  —  (')  Lonicera  mongolica.  Pallas , 
Flor.  ross. ,  I ,  Part,  i ,  p.  Sg  ,  tab.  38 ,  et  Part,  a ,  p.  3o.  —  (4)  Pnmus 
sibiricay  Gmclin.  —  (5)  Pallas,  Voyage,  V,  38i,  385,  44<>'  VI,  ag- 
46,  etc  ,  etc. 
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les  Sibériens  se  procurent  une  efflorescence  sucrée,  qui 
est  trop  peu  abondante  pour  être  de  beaucoup  d  utilité  ; 
mais,  en  dbtillant  toute  la  plante,  ils  fabnquent  une  li» 
queur  forte  peu  agréable,  et  recherchée  seulement  dans  le 
Kamtchatka  (i). 

«  La  vraie  rhubarbe  a  été  cherchée  en  vain  dans  la  Si- 
bérie; le  rhapontic,  rheum  undulatum^  j  croit  dans  les 
montagnes  méridionales,  à  lest  du  leniseî.  On  le  substi- 
tue quelquefois  à  la  i*acine  de  la  rhubarbe  la  plus  estimée 
(^rkeum palfnatum).  Trois  plantes  peuvent  servir  en  guise 
de  thé;  la  saxifraga  crassifolia^  qui  croît  sur  les  monts 
Bieloï,  près  de  TObi;  le  rhododendrum  dauricum^  le  rho- 
dodendrum  chrysanthum  qui,  dans  le  gouvernement  de 
Tomsk ,  porte  le  nom  de  thé  tetra^ir^  et  le  polypodium 
JlagranSj  qui  vient  sur  les  hauts  rochers  de  la  Daourie;  ce 
dernier  est  un  remède  contre  le  scorbut  et  la  goutte. 

a  Gmeiin  (3)  avait  remarqué  que  la  végétation  change 
de  caractère  dès  qu  on  passe  Fleniseï  ;  mais  il  est  difficile 
d  exprimer  avec  précision  ces  sortes  de  changemens.  11  est 
certain  que  plusieurs  végétaux  ne  résistent  plus  à  laccrob- 
sement  du  froid  qui  se  fait  sentir  dès  qu  on  passe  cette  ri- 
vière (3).  Pallas  fait  observer  que  dans  le  voisinage  des 
monts  Ouraliens  on  trouve  les  végétaux  de  la  Pannonie; 
en  remontant  Tlrtyche ,  vers  les  monts  Altaïques,  on  com-. 
mence  à  remarquer  plusieurs  espèces  paiticulières  à  la 
Sibérie ,  et  leur  nombre  adgmente  à  la  vérité  dès  quon  a, 
passé  rieniseï,  mais  elles  ne  deriennent  abondantes  qua, 
lest  du  lac  Baïkal;  la  Daourie  est  leur  véritable  patrie. 
Ces  mêmes  plantes  ne  paraissent  point  dans  la  contrée 
plane  et  boisée  entre  Fleniseï  et  le  lac  Baïkal.  On  T\y. 
trouve  que  les  plantes  ordinaires  aux  climats  froids ,  et 

CO  Georsi.  IH  (vol.  7),  p.  849.  —  (0  Flor.  sibir.  prœfat. 
(')  Convolvutus  aruensis  f  campanula  certficaria ,  cofwallaria  maja- 
lis,  rhamnus  catharticus ,  dactylis  glomerata ,  etc. 
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•communes  même  en  Europe;  mais  sur  les  hauteurs  au 
nord-est  de  TObi,  on  retrouve  plusieurs  végétaux  particu- 
liers aux  monts  Altaïques  (0. 

«  Dans  la  Sibérie  occidentale,  sur  l'Obi,  lagriculture  dis- 
paraît vers  le  60®  parallèle  de  latitude;  dans  la  partie^la 
plus  orientale,  les  blés  nont  pu  réussir,  ni  à  Oudskoïj 
bourg  du  district  d'Iakoutsk,  à  55  degrés,  ni  dans  le 
Kamtchatka,  à  5i  degrés.  Les  montagnes  les  plus  élevées 
de  la  frontière  méridionale  sont  trop  froides  et  arides; 
ainsi,  les  trois  cinquièn^es  de  la  Sibérie  ne  sont-ils  suscep- 
tibles d  aucune  espèce  de  culture;  mais  les  parties  qui  sont 
au  midi  et  à  louest  sont  d'une  fertilité  remarquable.  Au 
nord  de  Kolyvan  l'orge  multiplie  jusqu'à  douze  fois,  et 
l'avoine  jusqu'à  vingt.  Le  sarrasin,  dans  cette  terre  noire 
et  légère ,  est  sujet  à  monter  ;  mais  lorsqu'on  le  sème  dans 
les  terrains  plus  maigres,  il  multiplie  jusqu'à  douze  ou 
quinze  fois.  La  plupart  des  graminées  qui  viennent  en  Eu- 
rope croissent  aussi  dans  le  midi  de  la  Sibérie;  mais  on 
n'y  cultive  guère  que  le  seigle  d'hiver,  l'orge  et  l'avoine. 
Les  Tatares,  qui  aiment  le  pain  blanc,  font  venir  avec 
peine  un  peu  de  froment.  Le  millet  prospère  dans  l'ouest 
de  la  Sibérie.  Le  blé  sarrasin  de  Tatarie  (^)  est  semé  dans 
des  steppes  récemment  défrichées  au  moyen  du  feu;  un 
tel  champ  continue  pendant  trois  ou  quatre  années  con- 
sécutives à  rapporter  annuellement  depuis  dix  à  quinze  pour 
un,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  renouveler  les  semailles. 
Les  grains  qui  tombent  pendant  qu'on  moissonne  suffisent 
pour  l'ensemencer;  mais  d'année  en  année  les  mauvaises 
herbes  augmentent.  Ce  genre  de  culture  convient  parfai- 
tement aux  paresseux  Sibériens,  qui  battent  le  blé  sur  la 


(0  Palla^i ,  t.  IV,  p.  U'^-4''^<'^  (irad.  m-4"). 

\*).Polygonum  tataricum,  L.  -,  en  latarc  dikuscha.  Gmcliii,  Flora  silù- 
rica,  111 ,  tab.   i3,  (îg    i. 
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place  même  où  ils  le  récoltent,  et  qui  en  brûlent  la  paille 
pour  s'épargner  la  peine  de  l'emporter  (0.  » 

Mais  si  dans  presque  toute  la  Sibérie  on  ne  fauche  point 
les  champs,  nous  devons  dire  que  dans  beaucoup  d'en- 
droits où  le  blé  est  cultivé,  il  produit  quarante  pour  un. 
Quelques  peuplades  s'adonnent  avec  intelligence  à  l'agri- 
culture :  ainsi ,  un  sol  qui  ne  consiste  qu  en  sable  ou  en 
gravier,  est  transformé,  parles  Bouriaites,  en  champs  fer- 
tiles et  en  prés.  Ils  ont  appris  des  Mongols  l'art  d'arroser 
leurs  champs  et  leurs  prairies,  en  partageant  les  ruisseaux 
vers  leurs  sources,  en  petits  canaux,  doù  ils  font  couler 
l'eau  selon  la  nécessité.  Chez  eux,  dans  un  temps  de  séche- 
resse et  sur  une  terre  ingrate,  le  blé  devient  plus  beau  que 
chez  les  Russes ,  sur  un  bon  terrain  (2). 

«  Si  l'exploitation  des  mines,  la  navigation  intérieure  et 
l'économie  commerciale  ont  reçu  de  grands  perfectionne- 
mens  en  Sibérie  sous  les  trois  ou  quatre  derniers  règnes ,  il 
ne  paraît  que  trop,  malgré  les  panégyriques  russes,  que 
l'agriculture  est  dans  le  même  état  où  elle  se  trouvait  il  y 
a  cinquante  ans;  car  Bell  (TAntermony-y  il  y  a  plus  d'un 
demi-siècle^  remarqua  déjà  l'abondance  de  sarrasin ,  de  riz, 
d'orge  et  d'avoine,  qu'il  a  observée  au  midi  de  Tobolsk  et 
au  sud  du  lac  Baïkal.  Mais  les  obstacles  qu'oppose  le  climat 
à  l'extension  de  l'agriculture  ont  été  faiblement  combattus. 
Au-delà  du  60®  parallèle  et  du  1 10®  méridien  (est  de  Paris) 
les  graminées  céréales  ne  prospèrent  plus  ;  au  nord ,  le  froid 
les  détruit;  à  Test,  les  brouillards  les  empêchent  de  mûrir. 
Ainsi,  les  deux  tiers  de  la  Sibérie  manquent  encore  de 
grains;  mais  la  culture  de  la  pomme.de  terre  s'est  assez 
étendue  pour  suppléer  les  céréales.  » 


(0  Storch ,  Tableau  de  la  Russie ,  I,  p.  24^  Comp,  Géorgie  Russie ,  IH 
(vol.  7)»  p.  94<-  —  ^'^  •^'  Hedenstrom  :  Fragmens  sur  la  Siborie,  com- 
iDuniqués  à  la  Socictë  impériale  îles  naturalistes  de  Moscou ,  i83o. 
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Ce  ne  fut  qu*en  1810  que  Ion  commença  à  faire  au  Kamt- 
chatka quelques  essais  d  agriculture  ;  un  petit  nombre  de 
légumes  et  la  pomme  de  terre  y  réussirent  assez  bien,  mais 
les  céréales  neurent  point  le  même  résultat  :  le  seigle  même 
ne  parvint  pas  partout  à  maturité.  En  1829,  le  gouverne- 
ment y  envoya  un  jai*dinier  habile  qui  sema,  le  y  octobre  , 
4  livres  de  froment  de  Californie  et  i  livre  de  seigle  de 
Vasa  :  le  printemps  suivant  on  récolta  53  livres  de  froment 
et  ai  livres  de  seigle.  En  i83o,  on  sema  de  l'avoine, du 
seigle,  du  froment  de  Sibérie ,  de  lorge  de  THimalaya,  et 
d'autres  graines  qui,  pour  la  plupart,  réussirent.  On  planta 
dans  les  vergers  de  la  couronne  des  pommes  de  terre  blan- 
ches et  rouges ,  on  en  obtint  d  assez  grosses  et  de  bon  goût 
dont  une  qui  pesait  une  livre.  On  récolta  aussi  des  navets  de 
10,  16  et  même  de  20  livres  russes.  En  un  mot,  plusieurs 
légumes,  entre  autres  le  chou,  l'ognon,  la  carotte,  la 
betterave  et  la  chicorée  réussirent  très-bien;  les  melons 
sont  venus  assez  bien  sur  couches ,  mais  les  pastèques  et 
les  concombres  furent  ravagés  par  les  rats. 

Ces  essais  ont  démontré  la  possibilité  d'introduire  la  cul- 
ture d'un  grand  nombre  de  nos  végétaux  dans  la  péninsule 
du  Kamtchatka;  les  habitans  les  ont  accueillis  avec  intérêt, 
et  le  20  novembre  i83o,  jour  anniversaire  de  lavènement 
au  trône  de  l'empereur  Nicolas,  une  société  d'agriculture  a 
^té  fondée  dans  le  port  de  Petropàvlosk  (Saint-Pierre  et 
Saint-Paul  ). 

Le  Kamtchatka  possède  une  assez  grande  quantité  de 
«erres  propres  à  la  culture,  particulièrement  pour  celle  du 
seigle,  de  l'orge  et  de  l'avoine,  surtout  dans  les  plaines 
qui  s'étendent  loin  des  montagnes,  vers  le  nord-ouest.  Les 
terrains  les  plus  favorables  sont  ceux  des  plaines  un  peu 
élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  garanties  des  vents. 
Mais  comme  la  péninsule  abonde  en  poisson  et  en  gibier,  et 
que  les  Kamtchadales  s'adonnent  à  la  pêche  et  à  la  chasse, 
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on  trouve  peu  de  bras  à  employer  à  la  culture.  Pour  par- 
venir à  la  répandre,  il  faudrait,  ou  se  servir  des  ouvriers 
de  la  couronne,  ou  établir  d'habiles  colons  dans  cette 
contrée.  ' 

«  Le  lin  commun  croît  en  plusieurs  endroits  de  FOural  ; 
le  linum  perenne  vient  jusqu  a  Touroukhansk;  le  chanvre , 
au  sud  du  55^  parallèle.  Au  pied  des  monts  Altaï  on  voit 
quelques  Tatares  faire  du  fil  et  de  la  toile  avec  des  feuilles 
de  deux  espèces  d*orties,  Xurtica  didica  et  cannahina  (>); 
partout  le  houblon  abonde.  » 

L'espace  compris  entre  le  Kam  et  le  leniseï  offre  un  as- 
pect vraiment  enchanteur  :  ici  ce  sont  des  collines  cou- 
vertes de  belles  forêts;  là  de  vastes  plaines  propres  à  la  ctd- 
ture ,  ou  de  gras  pâturages  animés  par  de  nombreux  trou- 
peaux. Les  bords  du  leniseï  sont  ravissans  pendant  la  belle 
saison  :  on  y  rencontre  à  chaque  instant  d  elégans  végétaux, 
tels  que  \  anémone  patens^  Y  adonis  vemalis  et  le  ranunculus 
certficornus ;  plus  loin,  le  leontodon  taraxacum^  la  douce 
violette  appelée  "viola  umjlora  et  le  trollius  asiaticus;  ail- 
leurs encore,  le  géranium  pratense ,  Y  iris  ruthenicaj  la  jolie 
myosotis  aruensis,  la  polygala  vulgaris^  la  primulafari- 
nosa^  la  pulmonaria  ojjficinalis  ^nx  Reuvs  bleues  disposées 
en  épis,  et  Yorobus  Dernus  dont  la  corolle  papilionacée 
brille  des  plus  belles  teintes  bleuâtres  ou  purpurines  (3}. 

«  Le  règne  animal  occupe  une  grande  place  dans  le  ta- 
bleau de  ces  contrées  sauvages.  Parmi  les  animaux  domes- 
tiques, le  renne  est  le  plus  remarquable;  nous  avons  déjà 
vu  que  la  zone  froide  étant  plus  étendue  en  Asie ,  le  renne 
y  descendait  à  une  latitude  plus  basse  qu'en  Europe  (3). 
Pallas  et  Sokolof  en  virent  de  grands  troupeaux  sur  les 
montagnes   qui  bordent  la  Mongolie  chinoise,  près  les 

(')  Storch,  Tableau  de  la  Russie ,  t.  I ,  p.  ^49. 

(»)  Lettres  sur  la  Sibérie.  Télégraphe  de  Moscou  ,  n^  17.  —  (')  Voyez 
notre  volume  II,  p.  607. 
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sources  de  TOnon ,  entre  les  49*  et  5o®  degrés  de  latitude. 
Ainsi ,  les  régions  du  renne  et  du  chameau ,  éloignées  Tune 
de  l'autre  de  20  à  3o  degrés  dans  la  partie  occidentale  de 
notre  continent ,  se  touchent ,  et  peut-être  même  se  croi- 
sent dans  la  partie  orientale. 

«  Le  renne  (  cervus  tarandus)  est  un  grand  bienfait  de 
]a  nature  envers  le  malheureux  nomade  du  pôle  arctique. 
11  attelle  des  rennes  à  son  traîneau,  il  boit  leur  lait,  il  se 
nourrit  de  leur  chair,  il  se  revêt  de  leur  peau;  la  vessie 
lui  sert  de  bouteille ,  il  fait  du  fil  de  leurs  boyaux  et  de 
leurs  nerfs,  et  il  vend  encore  leurs  cornes,  dont  on  fait 
usage  dans  la  pharmjicie.  Les  rennes  coûtent  peu  à  nour- 
rir ;  une  mousse  qu'ils  trouvent  sous  la  neige  est  presque 
leur  seule  nourriture  ;  ils  peuvent  se  passer  d  etable  dans 
un  climat  où  des  animaux  très- robustes  ne  peuvent  pas 
même  vivre.  Mais  le  renne  ne  fait  pas  d'aussi  longs  trajets 
que  le  disent  certains  naturalistes;  il  est  faible,  et  perd 
souvent  haleine.  On  ne  fait,  avec  un  attelage  de  rennes, 
que  4^6  lieues  par  jour.  Un  Samoyède  passe  pour  très- 
riche  lorsqu'il  a  100  ou  i5o  rennes  :  un  Toungouse  éco- 
nome en  entretient  jusqu'à  1000;  im  Koriak,  plusieurs 
milliers;  et  l'on  assure  que  parmi  les  Tchouktchis  il  y  a 
des  pasteurs  qui  en  possèdent  jusqu'à  5o,ooo  (0.  » 

Les  rennes  des  environs  de  Nertchinsk  sont  plus  esti- 
més que  ceux  de  Vologda  et  de  Viatka;  leur  poil  est  plus 
doux,  plus  blanc  et  tacheté  de  noir:  ce  qui  les  fait  re- 
chercher comme  foiirrures. 

«  Le  chien  de  Sibérie [^)^  semblable.au  loup,  dont  il 
diffère  cependant  par  ses  longs  poils  d'un  gris  ardoise  ou 
cendré,  est  en  quelque  sorte  le  compagnon  du  renne  ;  il 
sert  de  bête  de  trait  non  seulement  chez  les  Kamtchadales, 


(0  Storch ,  Tableau  sfatisliquc  de  la  Russie  ,  t.  H,  p.  195.  —  (»)  Catm 
sibiricus  t  Linn.  Sysl.  nat.,  cdit.  i3<^.  Gnielin  ^  1,  p.  GG. 
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mais  chez  les  >Toaiigousesi  les  Samoyèdes  et  quelques  Os- 
tiaks.  Il  court  arec  une  agilité  extrême;  mais,  farouche 
et  difficile  à  conduire,  il  se  jette  souvent,  avec  le  traî- 
neau et  son  maître,  du  haut  de  précipices  dangereux;  en 
un  mot,  cest  un  très -mauvais  équipage  que  celui  des 
KLamtchadales  :  ils  nourrissent  ces  chiens  avec  du  poisson 
sec* 

«  Il  ne  parait  pas  que  lentretien  des  bestiaux  soit  poussé 
en  Sibérie  au  degré  de  perfection  auquel  on  pourrait  at- 
teindre dans  un  pays  si  riche  en  pâturages.  Parmi  les  na* 
tions  sibériennes ,  les  Bouriaites  et  les  Mongols  se  distin- 
guent par  leurs  nombreux  troupeaux*  Les  chevaux  des 
Mongols  sont  d'une  beauté  extraordinaire;  quelques  uns 
sont  rayés  comme  le  tigre  et  tachetés  comme  le  léopard. 
Les  grandes  nations  nomades  du  centre  de  l'Asie  aiment 
la  chair  du  cheval,  et  la  préfièrent  à  celle  du  boeuf;  sou- 
vent ils  la  sèchent  au  soleil  et  à  Fair,  et  la  mangent  ensuite 
sans  autre  préparation.  Un  adon  ou  haras  d'un  noble  mon- 
gol contient  3  ou  4ooo  chevaux  ou  jumens.  Les  Tatares  de 
la  Sibérie  occidentale  ont  amené  avec  eux  l'animal  favori 
de  leur  nation,  le  cheval.  Il  erre  dans  la  steppe  de  Bara- 
bin  en  immenses  bandes.  La  plupart  des  chevaux  de  Sibé- 
rie ont  le  poil  blanc.  » 

Le. mouton  est  de  l'espèce  appelée  argalii}).  Sa  taille 
est  à  peu  près  celle  du  daim,  mais  il  a  le  corps  plus  épais. 
Sa  tète  ressemble  à  celle  du  mouton  ordinaire,  à  l'excep- 
tion, que  ses  oreilles  sont  plus  courtes.  Ses  -cornes,  ordi- 
nairement très-grandes,  sont  eoiinprimées  et  triangulaires, 
épaisses,  rugueuses  et  dirigées  en  dehors.  La  femelle  a  les 
cornes  plus  élevées  et  moins  divergentes,  dette  espèce ,  ré- 
pandue dans  tout  le  nord  de  l'Asie,  a  la  queue  très-courte 


(0  Cuù  arguli»  ^^Mu$iman^a$iaiiGU^.  "■<■  Ovisfera.  sibirica  :  confondu 
par  Linnée  avec  le  jnonâpn ,  sous  le  iiom.d*(N'is  amnum. 

ix.  6 
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et  nu^  en  dessous.  En  lûver  son  pelage  est  d*un  gris  iauve  y 
en  été  il  devient  plus  roux. 

«  Les  bœufs  de  RusMe ,  transportés  eu  Sibérie ,  ont  dimi-^ 
nue  de  taille ,  mais  gagné  en  vigueur.  £n  général,  les  ani- 
maux propres  aux  plaines  centrales  de  TAsie  s  étendent  plus 
ou  moins  dans  les  montagnes  méridionales  de  la  Sibérie. 
Ije  chameau  non  seulement  y  vient  en  caravanes ,  mais  il 
vit  dans  la  Daourie  chez  les  Mongols  russes. 

«  Ce  pays  est  ^  après  rAmérique  septentrionale  et  l'Afri-^ 

que  méridionale ,  le  plus  vaste  parc  de  chasse  qu'il  y  ait 

sur  le  globe;  mais  les  Russes  ont  trop  avidement  épuisé 

cette  ressource;  les  animaux  objets  de  la  chasse  s  enfuient 

^      ou  diminuent  en  nombre  (0« 

«  Les  plus  belles  zibelines  se* trouvent  aujourd'hui  près 
de  Iakoutsk  et  de  Nertchinsk;  mais  elles  sont  plus  nom* 
breuses  dans  le  Kamtchatka.  On  emploie  différens  strata- 
gèmes, surtout  les  flèches  à  bout  obtus,  pour  tuer  Fani- 
mal  sans  faire  tort  à  sa  peau,  qui  vaut  quelquefois  jusqu'à 
â4o  francs  dans  le  lieu  même.  Les  zibelines  noires,  c'est- 
à-dire  celles  qui  sont  revêtues  de  leur  pelage  d'hiver,  sont 
les  plus  estimées.  La  peau  d'un  renard  noir[^)  se  vend  jus- 
qu'à looo  roubles,  et  suffît  souvent  pour  payer  l'impôt  d  un 
village  entier.  Le  renard  des  rochers  ou  des  glaces  (3),  plus 
connu  sous  le  nom  de  rencurd  bleu^  dont  la  couleur  est 
généralement  d'un  gris  cendré,  mais  quelquefois  bleuâtre, 
habite  la  zone  glaciale,  le  Kamtchatka  et  les  îles  orientales. 
Cet  animal  rivalise  le  singe  pour  la  finesse  de  ses  ruses  et  son 
génie  malfaisant.  Les  autre»  animaux  que  l'on  chasse  pour 
leur  peau  sont  les  hermines,  les  marmottes,  l'écureuil  et 
d'autres  inférieurs  en  réputation*  On  estime  beaucoup  les 

(0  Prodromus  faunœ  rossiccB,  par  M.  Dwigubski ,  docteur-médecin 
de  runiveraité  de  Moscou.  Fascic. ,  I.  Gottingue,  1804. 

(a)  Canit  lx€aan{G/niA»),  Canhatgmuaixt^(^eaïi.),  <-^  (^)  Canisla^ 
gopus  V.  Isatis.  Crimelin^  Nor.  Comment.  Petrop,,  V.  358. 


ASIE  :  Sibérie  ou  Russie  d^^ie  septent.       ^S 

écureuils  de  couleur  argentée  ou  leapeUis^grU  (O-du  pii^^ 
des  Téléoute». 

«  L*ours  blano  ou  Tours  polaire  (3)  est  le  plus  redoutable 
psffmi  les  bétes  féroces  de  (a  ^érie.  On  le  ntnooqtre 
plus  fréquemment  entns  les  embouchures  de  1a  Iiena  et 
du  leoisrî,  qu'entre  TObi  et  la  mer  Blanche,  Le  ehaasaur 
l'attaque  pourtant  une  lance  à  la  main,  et  lanimal  siupidi», 
assis  sur  ses  deux  pâtes  de  derriève,  laisse  approcher  le  fer 
meurtrier.  L'ours  de  tnre  ou  brun  7  est  aussi  comnoMa. 
On  le  détruit  de  plusieurs  manières  plus  ou  moins  ingér 
meures.  Les  Koviaks  pairriènnent  à.leisuspeodm  auxarbirf^ 
par  le  moyen  d  une  amoi^e  ajttaehée  à  une  courroie.  DaH^ 
les  nionfiagnes,  on  épie  le  seùtîer  où  il  a  oouttta»e  de  p»««Kc, 
et  on  place  une  corde  avec 'un  bUlot  très*l^rd  à  iin0  dc^ 
extrémités,  et  un  nosud-  coulant  à  lautre*  Lorsqu'un  de  ces 
animaux  est  pris  ainsi  plar  le  ^ou ,  il  s'épuise  à  tîr^  uu 
poids  aussi  considérable,  ou  il  attaque  le  billot  av^ec  fu- 
reur^ et  le  jette  en  bae  âun-pvecipioe  d«ins  leq«i«l  il  9f 
trouve  lui-même  entvainéL  »  ,  >, 

On  n'est  pas*  bien -certiaîn  que  loefc  oujrs  soit  le  «sMâmeque 
retors  brun»  des .  f^étténsi;  iletfcfJiis  pcobalile  qu'il  doit 
ibnner  une  espèce  dialinote  ;  en-effet ,  il  est  xema^quabl^ 
•par  un  lav^  oolUer  lilanc,quipa$se  sur  mu  dos,  6es.épa«Ji^ 
et  sa  poitrine*. (On  a  pnoposé  de;  1  appeler  outs^  de  Sib«iri^ 

fc  Iii>  paiitb^re  (3;):  se  taasity^r^n  Datoi|ne^Ie  l7n«:e(.(e 
glouton  liabiftent  toute  la  Siiiérjije.\'  ^  >. 

«  Y! élan  (4)  est  assez  répandu  dans  les  forêts ,  mais  il  ne 
passe  pas  le  65^  degré.  On  le  chasse  au  mois  de  mars,  lors. 
que  la  supei'ficie  de  la  neige  se  fond;  W.  chs^s^ur  y  glisse 
sur  ses  grands  patins  de  bois,  itiaîs  l'élan  peroe  la  neige* là 


/ 
/ 


(0  Munis  vulgaiH€ .  n-  C*>  l/rmi  marUimut*  —  i})  Felis  p^ndmt  Linii , 
Buff.  —  <4)  Cer9iu  aloes^ 
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chaque  pas  et  s'y  enfonce.  Nous  devons  encore  remarquer 
le  tahia^  autrement  takeïa  ou  cheval  sauvage,  dans  les 
steppes  dlchim;  le  koulan  ou  âne  sauvage,  connu  aussi 
sous  le  nom  Ôl  onagre;  le  dctughetaïy  espèce  intermédiaire 
entre  le  chetal  et  l'âne (i);  le  daim,  le  cerf,  le  chevreuil, 
Yantilope^saïga ,  l'antilope  à  goitre  (2)  ou  antilope  hydro- 
phobe  de  la  Daourie  ;  quelques  sangliers  sur  les  bords  de 
rirtyche;  l'animal  porte-musc,  mais  rare,  et  un  grand 
nombre  de  castors,  surtout  au  Kamtchatka.  Mais  pour  la 
civette  ou  zibeth ,  dont  parlent  plusieurs  auteurs,  il  paraît 
que  les  naturalistes  ne  la  connaissent  point;  on  aura  peut- 
être  voulu  parler  d'une  espèce  de  rat  musqué  (^sorex  mos* 
ckatus)y  qui  habite,  non  pas  la  Sibérie,  mais  sur  les  bords 
dé  la  Kama,  la  Samara,  le  Volga  et  le  Don  (3). 

«  La  Sibérie  possède  encore  divers  petits  animaux  dignes 
de  remarque,  tels  que  le  lièvre  de  Daourie  (4),  dont  le  pe* 
lage  est  gris  mêlé  de  brun  pâle;  le  lièvre  de  Mongolie  (5) , 
petit  lagomys  répandu  jusque  dans  les  îles  Aléoutiennes; 
le  lièvre  des  montagnes ,  espèce  de  pika(6) ,  qui  fait  des  ap^ 
provisionnemens  de  foin;  la  souris  dite  aveugle (7),  mais 
qui  ne  l'est  pas,  et  beaucoup  d'autres  espèces  de  rats  et  de 
souris,  parmi  lesquelles  nous  nommerons  le  lemnUng^) , 
qui  émigré  souvent  en  colonnes,  se  dirigeant  toujours  en 
ligne  droite,  sans  qu'aucun  obstacle  interrompe  sa  marche, 
puisqu'il  traverse  aisément  les  plus  grands  fleuves  et  même 
des  bras  de  mer;  et  les  espèces  de  campagnols  nommées 
souris  sociales  et  économiques  (9)  9  qui  ramassent  dans  leurs 


(0  Equus  hemionu8|  Pallas.  —  (>)  Antelope  gutturosa,  Pallas , 
Spicîl.  Zool.  Fasc.  XIÎ,  tab.  1  et  3,  fig.  i^-i?-  —  O  Stonh,  t.  II, 
p.  34.  —  (*)  «  Lepus  Tolaï.  p  Pallas,  Glires ,  p.  17.  —  (^  «  Lepus  Ogo- 
tona.  »  Pallas,  Glires,  p.  Sg-yo. 

(^  Lagomis  pika  ,  Geoff.  —  (7)  «  Sorex  csecutiens.  »  Laxmann,  Nov. 
Act.  Petrop. ,  178$ ,  p.  a85.  —  (B)  Mus  lemmus,  -—  (9)  «  Mas  cBconomi- 
eus.  »  PaU.  Glires ,  p.  79  et  a a5.  «  Mus  socialis.  u  Ibid*  p*  77  et  78. 
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trous  des  quantités  assez  considérables  de  racines  nutritives 
et  d'ognonsy  pour  que  le  Sibérien  cherche  avec  aridité  à 
les  en  dépouiller. 

«  Les  insectes  tourmentent  Iliabitant  et  le  voyageur;  le 
moustique  obscurcit  l'air,  et,  malgi'é  le  froid,  la  punaise  in- 
fecte les  maisons;  les  blattes  kakerlacks  d'Asie,  introduites 
par  Kiakhta,  se  sont  répandues  jusqu'aux  bords  du  Volga. 
L'abeille  n'a  pu  être  propagée  en  Sibérie  (>}• 


(0  Les  personnes  qui  s'occupent  d'entomologie  ne  liront  peot-étre  pas 
sans  intérêt  la  liste  des  insectes  que  M.  Faldermann  a  recueillis  dans  ces 
dernières  années  en  Sibérie  : 


Buprestis  Karelini 

discopunctata 

HopUa  Everêmanni 
Blapt  prumosa 
Opatrum  sibiricum 
Diaperù  Biederii 
Melandtia  splendida 
Mylabris  pulchella 
Pachyta  punctata 
Chrysomela  foweotata 
purpurata 


(Fald.),     habite  la  steppe  des  Kirgbiz. 


(id.) . 

(EveniD.)> 
(Fald.), 

(id.), 
(id.), 
(id.), 
(id.). 

(id.), 
(id.). 


les  environs  dlrkootsk. 
la  steppe  des  Kirgbiz. 

Idem, 
les  environs  dlrkoutsk. 
le  Kamtchatka. 

Idem. 
la  steppe  des  Kirgbiz. 
les  «nvirons  d*Irkoutsk . 

Idem, 

Idem, 

Idem, 


CoccînéUa  ramosa 

Nous  ajouterons  à  cette  liste  celle  de  quelques  espèces  recueillies  dans 
l'Altaï  et  la  steppe  des  Kirgbiz  par  M.  Ledeboors,  et  déterminées  par 
M.  Gebler  : 


Cicindela  volgensis  (variété) , 

'     distans  et  descendent , 
Polystichus  fascialatus , 
Cynùndis  altaïca, 
Dromias  glabratus, 
Clivina  nitida , 
Jmsodactylus  obtusus , 
Harpalus  (lo  à  12  espèces), 
Ophonus  cordatus , 
jicupalpus  exigims , 
^ihodrus  laiicoUis , 

_.»- plantcollis  et  parallelus, 

jimara  (10 à  la espèces)» 
Masoreus  luxatus , 


habite  les  environs  de  Loktevka. 

»  Idem, 

»  les  environs  de  Loktevka. 

»  les  monts  Altaï. 

»  les  environs  de  Loktevka. 

»  Idem. 

»  Idem, 

»  lAltaï. 

»  les  environs  de  Loktevka . 

»  Idem, 

»  Idem, 

»  les  bords  de  Tlrtycbe. 

»  les  monts  Altaî. 

»  les  environs  de  BarnaouL 


/ 
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Oe  pays  abonde  en  exoeUent  gibier  ailé,  tel  que  des^ea- 
nards  et  des  oies  sauvages  :  enti*e  autnes,  loie  blanche  et 
Toie  noire;  des  cygnes,  des  gelinottes,  des  bécasses,  des 
perdrix.  Parmi  les  oiseaux  de  ^passage ,  6n  distingue  loie 
polaire  et  Yanaé  glacialisy  dît  canard  de  Terre-NeuTe.  La 
Sibiérie  orientale  et  le  Kamtc^hatka  possèdent  une  espèce 


Poecilus  viaticus , 

Steropus  maurasincus  et  virescens , 

Feronia  erudita ,  -—  sirenua ,  — 

Jnchomenus  riparius  et  aUaïcus  , 
Badister  laeertosus  peluuus  et  ài- 

pustidatus  f 
Carabus  (7  espèces), 
Bembidium  (10  espèces) , 
Emus  neàulosus , 
Oxytelus  palUpes  et  carinatiu  , 
Àleocharafuscipei , 
Buprestis  decastigma  et  subaurata , 
Elater  (8  espèces) , 
Cantharisrugieollis  etcantholoma, 
Dasjrtes  pilosus  et  mourus  > 
Xyletinus  longipetinis  et  pectina^ 

tus  y 

Ptîtïus  punctatus , 
Pister  conciruvus  et'striatus , 
Jphodius  (6  espèces), 
Teràyria  (6  espèces) , 
Pedinus  sibiricus , 
Platyscelis  picipes, 
Ànisotoma  rufipes , 
Scotodes  antadatus ,         * 
Meloe  scabrosa  6t  scabricuîa , 

Zonitis  sibirica , 

Bruchus  macidatus  et  seminarius , 
Rhynchites  (4  espèces) , 
Cleonus  (la  espèces), 
Phytonomus  (5  ^espèces)  , 
Phyllobius  ahaïcus  \  iibiricus ,  obo- 
vatuSj 


habite  l*Altaï. 

» 

la  fbrét  de  Salaïr. 

» 

les  envîroBs  de  Barnaoul  et 

de  Loktevka. 

M 

les  «nvirons  de  Rtddenk. 

l> 

)es  environs  de  Barnaoul. 

» 

les  bords  de  Tlrtyche. 

» 

les  environs  de  Barnaoul. 

M 

les  bords  de  llrtyche. 

JD 

les  environs  de  Barnaoul. 

» 

Idem. 

» 

les  environs  de  Smeinogorsl. 

» 

les  environs  de  Barnaoul. 

» 

les  environs  de  Loktevka. 

» 

Jdem. 

)t 

Idem. 

» 

les  environs  de  Salaïr. 

M 

les  environs  de  Loktevka. 

1) 

Idem. 

» 

les  environs  de  Loktevka. 

n 

les  monts  Altaï. 

» 

Idem. 

M 

Idem, 

» 

la  forêt  de  Salaïr. 

» 

les  environs  de  Loktevka,  les 

bords  de  Tlrtyche. 

» 

Idem. 

» 

les  monts  Altaf . 

» 

les  bords  de  llrtyche. 

» 

diverses  parties  de  la  Sibérie. 

» 

les  envir.  de  Barnaoul,  etc. 

» 


Jdem. 


ASIE  :  Sibérie  ou  Russie  dAsie  septenU       87 

d'oie  (0  qui  vit  sur  la  mer,  et  qui  est  quelquefois  rejetée 
sur  le  riyage  au  nombre  de  plusieurs  milliers.  On  y  connaît 
aussi  le  tringa  lobé^  et  une  très-petite  espèce  de  phalarope 
plus  petite  que  le  moineau,  et  qui  est  peut-être  le  Ph,  gra^ 
cilis;  la  mouette  pygmée  ou  rieuse  {larus minutas^ ^%x.\ a 
mouette  à  longue  queue  (^larus parasiticus). 

«  Il  est  étonnant. que  les  Russes  ne  cherchent  point  à 
pécher  la  baleine  dans  la  partie  de  locéan  Glacial  qui  est  à 
Test  de  la  Nouyelle-Zemlé ,  et  qui  probablement  n'est  qu'un 
vaste  détroit.  En  tout  cas,  les  harengs  et  d  autres  poissons, 
ainsi  que  les  grands  cétacés,  doivent  y  abonder.  Les  Sa* 
moyèdès  seuls  y  font  la  pèche;  ils  prennent,  surtout  dans 
les  golfes  de  l'Obi  et  de  Kara,  le  bélouga  de  mer,  espèce  de 
dauphin  (a) ,  qui  a  ^ois  toises  de  long.  » 

La  mer  d'Okhotsk  abonde  en  baleines  dont  la  pèche 
procure  de  grands  avantages  par  la  vente  des  fanons  et  de 
l'huile.  II.  est  à  remarquer  que  les  harengs  entrent  dans  les 
rivières  qui  arrosent  le  gouvernement  dlrkoutsk.  On  trouve 
beauccrap  de  saumons  dans  la  Lena  ;  on  y  pêche  aussi  en 
^grande  quantité  deux  espèces  de  poissons,  le  chycalel?^) 
et  Vomould)^  ce  dei*mer  poisson,  large,  gros  et  presque 


Otiorhynchus  (4  espèces),  habite  le» environs  de  Salai r  et  de 

Lokteyka. 
Ceutorhyfwhus  (5  espèces) ,  »  Idem, 

Latridius  atigusticoUis  et  crenula^ 

tus  y  V       les  environs  de  Barnaoul. 

Saperda  (6  espèces) ,  »       les  environs  de  Lektevka . 

i'aciisr'A  (6  espèces) ,  »      les  monts  Altaï. 

Cassida  desertorum  el  sibirica ,  »      près  Oust  Kamenogorsk. 

Cryptocephaius  (5  ou  6  espèces),  »       les  bords  de  llrtyche. 

Bostnehus  (a  espèces) ,  »       les  monts  Altaï. 

•  Voyez  le  Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou  » 
année  i833. 

(0  Jïïias  grandis,  Georgi ,  Russie ,  III,  1725.  — (>)  Delphinus  leucas. 
On  y  prend  aussi  le  delphinus  otva*  «—  Q)  Sabno  tiasus.  -^  (4)  Salmo 
auuunnaUs, 
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rond  avec  une  petite  tête^  remonte  de  l'océan  Glacial  dans 
tous  les  fleuves  à  fond  pierreux,  tels  que  Fleniseï,  la  Lena, 
et  autres  à  l'est,  tandis  qu'il  n'entre  point  dans  l'Obi,  qui 
a  le  fond  vaseux  et  terreux.  Il  en  est  de  même  de  la  truite 
blanche  (0. 

La  plupart  des  fleuves  de  la  Sibérie  nourrissent  le  nelma 
{^salmo  leucichthyê) ^  le  mouksoun  (salmo  muxuji)^  le  taï 
menne  (^salmofluuiatilis)^  le  khairouze  (^salmo  thjrmalbis)^ 
le  pouljiane  (salmo  poUcar)  et  le  syrok  (saimo  Dimba), 
Outre  ces  poissons ,  on  cite  encore  le  tchogour  {salmo  cor- 
regonus).  M.  Hedenstrom  a  fait  une  remarque  qui  mérite 
d'être  constatée  :  c'est  que  Ton  trouve  dans  la  Lena  un 
poisson  qui  ressemble  parfaitement  au  hareng,  et  qui 
renferme  un  poison  tellement  actif,  qu'il  donne  la  mort 
en  quelques  heures. 

«  XI Obi  nourrit  en  revanche  de  très-gi*os  éperlans,  des 
essiaims  innombrables  de  sterlets,  d'esturgeons,  de  fi^au^- 
mons  blancs,  de  brochets,  de  murènes  et  de  lottes,  outre 
plusieurs  espèces  dont  les  noms  russes  et  ostiaks  ne  nous 
apprendraient  rien  sans  de  longues  discussions.  Plusieurs 
de  ces  poissons  remontent  de  la  mer,  d'autres  descendent 
des  lacs  et  des  ruisseaux;  ils  sont  presque  tous  obligés  de 
quitter  TObi  aux  approches  de  lliiver,  avant  que  les  eaux 
de  ce  fleuve  se  soient  corrompues  sous  la  glace.  Cette  pu- 
tréfaction des  eaux  courantes  sous  la  glace  n'a  d'autre  cause 
qu'un  sol  marécageux,  la  lenteur  du  cours  de  ce  grand 
fleuve,  et  les  parties  salines  que  l'Irtyche  et  l'Ichim  y  ap- 
portent. Le  seaux  du  fleuve  restent  bonnes  près  de  rembou-" 
chure  des  rivières  qui  viennent  d'un  sol  pierreux  pour  s'y 
jeter.  Plusieurs  poissons  se  tiennent  dans  ces  endroits.  Les 
eaux  croupissantes  disparaissent  au  printemps ,  lorsque  la 
neige  fondue  fournit  au  fleuve  des  eaux  nouvelles  et  meil- 

(0  Pallas,  Voyage,  t.  IV,  p.  io5  {in-4»). 
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leures.  Les  eaux  un  peu  calcaires  de  Flrtyche  npurrissent 
d'excellens  esturgeons.  Les  sterlets  et  les  lottes  y  sont  très- 
gros.  La  plupart  des  fleuves  de  la  Sibérie  orientale  abon* 
dent  en  saumons^  omouls  et  truites. 

«  La  pèche  sur  la  côte  et  entre  les  iles  de  locéan  Orien- 
tal est  très-riche  et  très-remarquable,  même  pour  la  Géo- 
graphie physique.  La  mer,  entre  la  Mandchourie,  la  Sibé* 
rie,  le  Kamtchatka  et  les  iles  Kouriles,  est  une  véritable 
méditerranée;  la  mer  comprise  entre  TAsie,  TAmérique  et 
les  îles  Aléoutiennes,  participe  beaucoup  à  cette  nature. 
Dans  ces  deux  régions  ichtj-ologiques ,  on  voit  des  troupes 
innombrables  de  ces  singuliers  animaux  qui  tiennent  le 
milieu  entre  les  quadrupèdes  et  les  poissons,  tels  que  les 
baleines,  les  ours  de  mer,  les  loups  de  mer,  les  lamantins, 
les  loutres  de  mer.  Nous  en  réservons  la  description  pour 
l'article  de  ï  Amérique  russe. 

«  Tel  est  le  tableau  que  présente  actuellement  la  géogra- 
phie physique  de  la  Sibérie.  On  est  porté  à  croire  qu'il  a 
dû  être  bien  différent  à  l'époque  où  de  grands  animaux 
herbivores,  semblables  à  ceux  de  la  zone  torride,  parcou- 
raient ici  les  riches  pâturages  qui  durent  alors  les  nourrir, 
et  qui  supposent  une  température  bien  douce  !  Nous  avons 
déjà  appelé  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  ces  nombreux 
débris  SéUphans  et  de  rhinocéros  y  et  autres  animaux  de 
la  zone  torride ,  qu'on  a  trouvés  dans  la  Sibérie,  le  long  de 
richim,  de  l'Irtyche,  de  l'Obi  et  du  leniseï,  et  jusque  sur 
les  bords  de  l'océan  Glacial  (1).  Les  os  de  ces  quadrupèdes 
se  trouvent  mêlés  avec  des  coquilles  marines,  et  d'autres 
os  qui  semblent,  disent  les  anciens  observateurs,  être  les 
crânes  des  plus  grands  poissons  de  mer  (3).  On  les  ren- 
contre le  long  des  fleuves,  dans  des  couches  terreuses,  et 

(0  Voyez  notre  vol.  Il ,  p.  379-386.  —  C»)  Acia  Petropolitan.'i ,  l*annëe 
1773,  t.  XVII,  p.  58a.  Comparez  Pallas ,  Voyage  ,  t.  II,  p.  10,  377, 
4o3;  1. 111,  p.  84,  H)6;  t.  IV,  p.  So,  379,  459. 


QÔ  LIVR£   CElfT    TRENTE-QUATRIEME. 

prescpie  jamais  dans  un  sol  pierreux  (i).  Les  îles  Uakhof 
ne  sont  composées  que  de  gravier,  de  glaces  et  d  os  d'élé- 
phans ,  de  rhinocéros ,  de  buffles  et  de  cétacés.  Nous  avons 
rappelé  ci-dessus  qu  on  a  même  trouvé  des  rhinocéros  et 
des  mammonts,  improprement  appelés  mammouths,  ou 
éléphans  de  Sibérie,. tout  entiers,  avec  la  peau  en  partie 
bien  conservée  (2). 

«  Ces  étonnans  restes  d  une  population  animale  étrangère 
au  climat  actuel  de  la  Sibérie ,  ont  fait  naître  diverses  con- 
jectures. Il  est  inutile  de  réfuter  le  savant  Bayer,  qui  avait 
imaginé  de  considérer  ces  débris  comme  appartenant  aux 
éléphans  qui  ont  pu  accompagner  4es  armées  mongoles  et 
tatares;  Timmense  nombre  de  ces  ossemens  s  y  oppose- 
rait, même  sans  la  présence  des  restes  d  animaux  marins. 
Selon  Pallas,  ces  débris  auraient  été  apportés  en  Sibérie 
par  un  déluge;  mais  ils  ne  présentent  aucune  trace  dun 
roulement  long  et  violent.  Toutes  les  droonstances  con- 
courent à  les  faire  considérer  comme  ayant  appartenu  à  des 
animaux  qui  ont  vécu  à  lendroit  même  où  Ion  trouve  leurs 
débris  :  mais  on  se  demande  comment  ces  animaux  ont  pu 
vivre  dans  une  contrée  aujourdliui  aussi  stérile  et  aussi 
froide  ;  on  se  demande  si ,  en  supposant  la  Sibérie  jadis  beau* 

(0  Ces  ossemens  sont  même  assez  rares  dans  les  cavernes  de  cette  contrée, 
tandis  qu'ils  sont  si  nombreux  dans  celles  de  l'Europe.  Nous  ayons  tu 
plus  haut  qi^'on  en  a  trouvés  dans  celles  des  bords  du  Tckarich  ;  mais 
celles  que  Pallas  signale  paraissent  en  être  dépourvues  :  telle  est  la 
vaste  caverne  appelée  lamasé-Tasch  (mer  du  rocher),  dans  laquelle 
coule,  sur  une  étendue  de  plus  d'un  quart  de  lieue,  la  rivière  du  Sym, 
qui  se  précipite  du  mont  Ouessym.  Elle  se  divise  en  plusieurs  galeries; 
Teau  qui  suinte  le  long  de  ses  parois  y  forme- de  petites  stalactites  » 
mais  le  savant  voyageur  n'y  a  trouvé  qoe  des  traces  du  séjour  de 
Vhomme;  et  en  effet  cette  caverne  servit  long-temps  d'habitation  à 
des  Bachkirs.  Celle  de  Kisaetach,  sur  la  rive  gauche  de  Vlourionsen, 
lui  parut  aussi  avoir  été  habitée.  D'autres,  telles  que  celles  de  Laklé  et 
de  Vlnia ,  etc. ,  ne  lui  ont  offert  rien  de  particulier. 

(0  /rfem,  IV,  p.  i3o.  Àdams ,  Voyage  à  la  mer  Glaciale ,  dans  les 
Ëphémérides  géograph.  de  Weimar,  XXV,  p.  269  sqq. 
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coup  plus  tempérée  et  plus  fertile,  cet  état  de  choses  était 
dùà  une  position  différente  de  1  ecliptique,  et  par  conséquent 
des  zones  terrestres.  Les  géomètres  et  les  astronomes  pa- 
raissent généralement  peu  disposés  à  admettre  la  possibilité 
d'un>  (Rangement  dans  la  position  astronomique  du  globe. 
Nous  Tenons  cependant  de  recueillir  nn  trait  qui  semble 
prouver  que  réellement  la  température  de  ces  contrées  était 
autrefois  plus  élevée ,  mais  qui  prouve  aussi  qu  elles  étaient 
couvertes  d*eaux  marines.  On  ne  s'attendrait  pas  à  retrouver 
en  Sibérie  l'activité  merveilleuse  de  ces  madrépores  qui, 
dans  les  mers  de  lequateur,  bâtissent  des  îles  nouvelles  ; 
cependant  le  lac  de  Kamy^schloi^a ,  sur  la  rive  droite  de 
riityche ,  et  non  loin  de  Petropavlofsk ,  s'est  encombré  suc- 
cessivement par  des  bancs  de  corail;  et,  selon  quelques 
auteurs  (0 ,  il  semblei*ait  même  que  les  madrépores  conti* 
nuent  encore  actuellement  à  former  des  bancs  nouveaux. 
Ce  fait,  mieux  examiné,  pourrait  jeter  un  grand  jour  sur 
l'histoire  physique  du  globe.  » 

L'opinion  du  célèbre  George  Cuvier,  qui  attribuait  la 
conservation  des  éléphans  et  des  rhinocéros  avec  leur  chair 
tX  leiir  peaii  à  une  cause  subite ,  était  la  seule  qui  pût  ren^ 
dre  liaison  de  cette  conservation;  mais  cette  cause  subite 
ne  s'accorde  ni  avec  les  hypothèses  d'un  refroidissement 
graduel  de  la  terre,  ni  avec  celles  d'une  variation  dans 
l'inclinaisoù  de  «on  axe.  Cette  cause  devait  donc  rester 
inapei*çue  jusqu'à  ce  qu'il  fàt  bien  constatée,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  que  le  sol  de  la  Sibérie^  surtout  dans 
lés  parties  septentrionales,*  est  gelé  à5,6,  i2eti5  pieds 
de  profondeur,  eh  tout  teihps,  c'est-à-dire  pendant  même 
les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été.  Ce  fait  suffit  pour  expliquer 
comment  on  a  trouvé  dans  des  alluvions,  que  l'on  peut  con- 
^dérer  comme  les  phis  récentes  de  celles  qui  appartiennent 
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aux  dernières  révolutions  physiques  du  globe ,  ces  grands 
mammifères  recouverts  de  leur  chair  et  de  leur  peau. 
C  est  du  moins  ce  qui  pourrait  arriver  encore  relativement 
aux  animaux  qui  habitent  aujourd*hui  la  Sibérie,  si  en 
s  égarant  vers  les  bords  du  Vilhioui  et  vers  lembouchure 
de  la  Lena ,  quelques  uns  de  leurs  cadavres,  par  suite  de  lé- 
gères secousses,  de  crevassemens  du  sol,  de  cliangemens 
dans letat  de  la  surface,  bien  moins  importans,  comme  Ta 
dit  M.  de  Humboldt,  que  ceux  qui  ont  eu  lieu  encore  de 
nos  jours  sur  le  plateau  de  Quito ,  et  nous  pourrions  ajou- 
ter, sur  le  littoral  du  Chili,  venaient  à  être  ensevelis  à  la 
profondeur  de  quelques  pieds  dans  cette  terre  constam- 
ment glacée. 

N'oublions  pas  d*ailleurs  une  circonstance  importante 
qui  simplifie  beaucoup  la  question  :  c'est  que  leléphant 
et  le  rhinocéros,  dont  on  trouve  les  dépouilles  en  Si- 
bérie, appartenaient  à  des  espèces  peut-être  originaires 
des  pays  chauds ,  mais  qui  étaient  devenus  propres  aux  ré- 
gions froides,  puisqu'on  les  a  trouvés  couverts  de  poils.  Il 
résulte  donc  de  ces  faits  une  conséquence  importante  : 
c'est  qu'à  l'époque  où  ces  grands  mammifères  vivaient  sur 
le  sol  sibérien ,  le  climiat  devait  y  être  aussi  froid  qu'il  l'est 
de  nos  jours. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  cette  température 
soit  un  obstacle  à  la  propagation  des  animaux  qui  habitent 
aujourd'hui  des  régions  chaudes  :  dans  l'état  de  nature^  les 
animaux  sont  doués  à  un  très-haut  degré  de  la  faculté  de 
s'acclimater  à  des  températures  très-différentes  :  s'ils  restent 
confinés  aujourd'hui  dans  certaines  zones  qui  leur  sont 
plus  favorables  que  d'autres,  c'est  que  l'augmentation 
toujours  croissante  de  l'espèce  humaine  qui  les  chasse  et 
les  détruit,  les  empêche  de  les  quitter;  ce  qu'ils  feraient, 
s'ils  pouvaient  se  multiplier  sans  obstacles ,  et,  par  suite  de 
cette   multiplication,  s'étendre   vers   des  régions   moins 
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chaudes.  Nous  avons  déjà  lexemple  que  le  chameau  peut 
vivre  en  domesticité  sur  le  sol  de  la  Sibérie;  mais  M.  de 
Humboldt  a  fait  remarquer  que  le  tigre  royal,  que  nous 
sommes  accoutumés  à  appeler  un  animal  de  la  zone  tor* 
ride,  vit  encore  aujourd'hui  en  Asie  depuis  l'extrémité 
de  THindoustan  jusqu'au  mont  Tarbagataï,  aux  rives  du 
haut  Irtyche  et  aux  steppes  des  Kirghiz,  sur  une  étendue 
de  4o  degrés  en  latitude,  et  que  de  temps  en  temps,  en 
été,  il  fait  des  incursions  jusqu'à  loo  lieues  plus  au  nord. 
«  Des  individus,  dit -il,  qui  arriveraient  dans  le  nord-est  de  la 
«  Sibérie  jusqu'au^arallèle  de  6a  et  65  degrés,  pourraient, 
«  par  l'efTet  des  éboulemens  ou  sous  d'autres  circonstances 
«  peu  extraordinaires,  offrir  dans  l'état  actuel  des  climats 
«asiatiques,  des  phénomènes  de  conservation,  très-sem- 
«  blables  à  ceux  du  mammouth  d'Adams  et  des  rhinocéros 
«  du  Vilhioui(0.» 

(0  A. de  Humboldt:  Fragmens  de  géologie  et  de  climatologie  asiatiques, 
p.  394. 
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Suite  de  la  Descriptioa  de  l'Asie.'—  Nations^  provinces, 
districts  et  villes  de  la  Sibérie. 


«Dans  la  description  particulière  d'une  grande  contrée , 
il  y  a  deux  points  de  vue  donnés  par  la  nature  des  choses  ; 
on  peut  diviser  le  pays  en  gouvernemens^  provinces  e% 
arrondissemens  ;  on  peut  le  diviser  d  après  les  nations  qui 
rhabitent  :  lune  de  ces  méthodes  est  celle  de  la  chorogra- 
phie;  lautre,  celle  de  \ ethnographie.  Ordinairement,  nou^ 
commençons  par  la  première;  ici^  ce  sera  par  la  dernière; 
nous  espérons  que  notre  description  y  gagnera  de  la  clarté 
et  de  Tintérêt. 

ft  Les  Russes  y  Cosaques  ^  et  autres  colons  d'Europe,  ha- 
bitent surtout  les  villes  et  les  postes  militaires  de  la  Sibérie; 
ils  descendent,  les  uns  des  soldats  employés  à  la  conquête 
de  ce  pays,  les  autres  des  criminels  envoyés  ici  en  exil; 
à  ces  deux  classes  se  sont  réunis  des  aventuriers,  des 
paysans  déserteurs ,  des  marchands  ruinés  qui  ont  cherché 
ici  les  moyens  de  rétablir  leur  fortune.  Ces  diverses  classes 
de  colons,  en  s'enfonçant  dans  un  vaste  désert,  joignirent 
d*abord  à  leur  grossièreté  primitive,  celle  qui  résulte  d'un 
climat  sauvage;  mais  si  l'ignorance,  la  paresse  et  l'ivro- 
gnerie nuisent  souvent  à  leur  bonheur,  les  voyageurs  van- 
tent leur  hospitalité  généreuse,  leur  franche  gaieté  et  le  bon 
ordre  qui  règne  parmi  eux.  D  n'y  a  qu'un  siècle  que  les  Si- 
bériens passaient  pour  avoir  des  mœurs  si  sauvages ,  que 
Pierre-le-Grand  crut  ne  pouvoir  infljger  un  plus  grand 
supplice  aux  Suédois,  qui  étaient  ses  ennemis  mortels, 
que  de  les  envoyer  en  Sibérie.  Il  arriva  que  ces  honorables 
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exilés  introduisirent  dans  cette  contrée  les  usages  et  les  ma* 
nufactures  de  l'Europe;  en  améliorant  leur  propre  situa- 
tion, ils  civilisèrent  leurs  hôtes.  Les  Suédois  fondèrent, 
en  1713,  la  première  école  à  Tobolsk;  ils  y  enseignèrent* 
Tallemand,  le  latin,  le  français,  la  géographie ,  la  géomé- 
trie et  le  dessin.  En  1801,  M.  Kotzebue  y  rencontra  des 
gens  qui  s  occupaient  des  littératures  russe ,  française  et  al* 
lemande;  il  y  vit  jouer  ses  drames  sur  un  théâtre  public  (i). 
Ces  traits  marquent  les  progrès  successifs  des  Sibériens 
en  fait  de  culture  d  esprit.  D'un  autre  côté,  les  gouverneurs 
et  les  autres  officiers  civils  et  militaires  ont  introduit 
dans  les  villes  de  Sibérie  les  mœurs  de  Saint-Pétersbourg, 
avec  la  vanité  et  l'ostentation  russes.  M.  Lesseps  vit  rouler 
dans  les  rues  d'Irkoutsk  des  voitures  élégantes.  Mais  le  raf- 
finement amvé  dans  les  mœurs  des  Sibériens  n  a  pu  s'é- 
tendre aux  petites  villes  et  aux  villages  tristement  épars  au 
milieu  de  vastes  forêts.  Quelques  cultivateurs,  riches  en 
troupeaux ,  ignorent  presque  lusage  de  l'argent ,  et  mènent 
une  vie  patriarcale.  Les  chasseurs ,  errant  dans  les  déserts, 
deviennent  presque  des  sauvages  :  la  terre  glacée  leur  sert 
de  lit;  les  baies  des  arbustes  élanchent  leur  soif;  ils  boivent 
même  le  sang  des  animaux  que  leurs  balles  viennent  d'at- 
teindre. Le  Cosaque  qui,  à  Tobolsk,  à  Irkoutsk,  se  voit 
confondu  dans  la  populace,  devient  une  sorte  de  monarque 
lorsque,  envoyé  au  milieu  des  Samoyèdes  ou  des  louka- 
ghirs,  il  est  chargé  d'y  recueillir  le  tribut  et  de  maintenir 
l'ordrei  U  a  pour  palais  une  cabane,  pour  sceptre  un  bâton 
de  caporal;  les  délices  de  sa  table  consistent  en  saumons, 
rennes  et  hures  d'ours.  Quelques  familles  cosaques,  établies 
dans  les  villes^  ont  obtenu  le  rang  de  (sUforianine^  ou  nobles 
patriciens  (2).  Les  marchands  de  Sibérie  courent  en  grande 

(0  Kotzebue  y  TAnnée  la  plus  mémorable  de  ma  vie.  —  (^)  Georgi , 
Russie,  II  (vol.  in-4*'),  loot^. 
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partie  de  Tille  en  ville,  ou  de  foire  en  foire.  Le  nombre 
des  Européens  établis  dans  ce  pays,  et  des  Sibériakes^  ou 
descendans  d*£uropéens,  s  élève  aujourd'hui  à  plus  d'un 
demi- million. 

<  Les  nombreuses  peuplades  tatareSy  ou  tartares,  c*est"» 
à-dire  turques  y  occupent  la  partie  méridionale  des  gou- 
vernemens  de  Tobolsk,  de  Tomsk  et  d'Ieniseïsk.  Les 
plus  reculées  vers  Test  sont  les  BiriouseSy  les  Katchinzi 
ou  Katchins,  et  les  Beltyres;  ces  trois  tribus,  plus  ou 
moins  mélangées  au .  sang  mongolique ,  demeurent  aux 
environs  de  TAbakan ,  rivière  qui  se  jette  dans  le  Haut-Ie- 
niseï.  »  ' 

Les  Biriouses  doivent  leur  nom  à  la  Biriousa,  affluent 
de  la  Tchouna,  au  bord  de  laquelle  ils  faisaient  jadis 
paître  leur  bétail.  Aujourd'hui  ils  habitent  le  gouverne- 
ment de. Tomsk.  Cette  peuplade,  qui  ne  se  compose  que  de 
a  ou  3oo  individus,  est  pauvre.  Le  chamanisme  est  leur  re- 
ligion et  la  chasse  leur  principale  occupation.  Cependant 
ils  élèvent  des  chevaux  et  des  bœufs ,  et  cultivent  du  millet 
et  un  peu  de  froment. 

Les  Katchinzi  ou  Katchins  habitent  sous  des  tentes  en 
feutre  et  en  écorce  de  bouleau.  Leur  visage  sans  barbe 
indique  quelque  mélange  du  sang  mongol;  ils  ont  parmi 
eux  des  magiciens  assez  adroits,  dont  le  costume  ressem- 
ble à  l'habillement  français  (i).  Ils  passent  pour  les  plus  sales 
et  les  plus  sauvages  de  tous  les  peuples  nomades  de  la  Si- 
bérie ;  ils  n  ont  ni  industrie  ni  commerce.  On  en  compte 
6000  qui  paient  tribut  à  la  Russie.  Ils  sont  partagés  en 
six  hordes  dont  chacune  est  commandée  par  un  chef  qui 
a  le  titre  de  hachlik.  Les  femmes  exercent  dans  leur  mé- 
nage une  grande  autorité. 

Ces  Beltyres  élèvent  une  grande  quantité  de  chevaux, 

(')  Paliasj  Voyage  en  Russie,  IV,  p.  58o(in-4"). 
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de  bœu£i  et  de  moutonsi  et  depias  la  fin  du  siècle  dernier, 
ils  s  adonnent  à  Tagriculture. 

«Une  tribu  de  Teléoutesj  ou  Telengoutes,  Jiabite  aux 
environs  de  Kouznetzk;  le  plus  grand  nombre  vit  en  Kal- 
moukie; ils  sont  même  appelés  Kalmouks'Hancs  par  les 
Russes.  Quelques  uns  d*entre  eux,  forcés  à  se  laisser  bapti» 
ser,  négligent  cependant  la  plupart  des  cérémonies  de  l'É- 
glise grecque;  les  autres  professent  le  niahométisme  et  le 
lamisme;  leur  langage  est  demi-mongol  (i)*  »  Leur  nombre 
est  d environ  5oo  mâles;  ils  paient  un  tribut  en  fourrures  à 
la  Russie.  Ce  petit  peuple  a  le  singulier  usage  de  partager 
l'année  en  deux  :  Tannée  d*hiver  et  Tannée  d*été. 

«  En  descendant  les  rivières  de  Tom  et  de  Tehouiyrmy 
nous  trouvons  deux  peuplades  tatares  qui  en  ont  porté  le 
nom  ;  elles  ont  été  converties  au  diristianisme  par  TarchC'^ 
vêque  Philophéi.  Un  corps  de  dragons  russes ,  conduit  par 
ce  prélat,  les  chassa  et  les  poussa  dans  la  rivière  de  Tchou'> 
lym;  le  digne  apôtre  les  déclara  dûment  baptisés;  mais  au- 
jourd'hui, labsés  en  liberté,  ils  se  sont  fait,  d'après  leurs 
idées,  un  bizarre  mélange  de  rites  chrétiens  et  païens*  Les 
Tatares  de  Tchoulym  parlent  un  idîomecomposé  dé  tatare, 
du  boiiriaite-mongol  et  de  quelques  mots  takontes  (s).  » 

Parmi  diverses  tribus  peu  considérables,  nous  nommerons 
les  Abintzi  dont  le  nom,  dérivé  à\x  mot  tatare  Abœ  (  père  )j 
indique  une  tribu  fort  ancienne.  Ils  habitaient  autrefois  les 
bords  du  Tom  près  de  TObi  ;  mais  lesTéléoutes  ayant  quitté 
les  bords  supérieurs  du  Tom,  les  Abintzi  remontèrent  cette 
rivière  et  s'établirent  près  de  sa  source  et  dans  les  monta- 
gnes aux  pieds  desquelles  les  Russes  ont  bâti  la  ville  de 
Kouznetzk.  Ils  se  divisent  en  plusieurs  camaks  ou  tribus, 
bien  qu'ils  ne  paient  l'impôt  que  pour  100  arcs  ou  indivi- 


(')  Géorgie  Descriplion  des  nations  russes,  II,  n^of^en  allemand). 
Vocab.  Petropolitan. ,  n«  iqi.  t-  ('),Vocab.  Petrop.,  n<>  96. 
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dus.  Us  sont  de  la  niême  race  que  les  Télëoutes^  et  profes*- 
sent  la  même  religion,  c est-à-dire  le  chamanisme.  Leur  in- 
dustrie consiste  à  cultiver  quelques  champs  ^  à  élever  des 
bestiaux,  à  ehatoei*  toutes  sortes  d'animaux  qu'ils  mangent 
et  dont  ils  conservent  la  peau  pour  acquitter  le  tribut^  et  à 
exploiter  le  fer  que  recèlent  leurs  montagnes  et  qu'ils  livrent 
en  fotite  aux  Russes.  Us  forgent  aussi  leurs  flèches  et  leurs 
béches.Âu  milieu  deleàiss  cabanes  ils  pratiquent  un  trou  dans 
le  soi  argileux ,  et  y  fondent  le  minerai  pendant  l'hiver. 

Sur  les  deux  rives  de  Tlrtyche ,  nous  trouvons  les  Bara* 
bintzi.qfài  vivent  de  la. pêche  et  de  leurs  bestiaux  dans  la 
grande  steppe  qui  porte  le  même  nom,  mais  qui  est  plus 
connue  "aussi. sous  celui  de  steppe  de  Barabà;  quelques  uns 
sont  mahomëtans ,;  les  autres  paiîens.  Ce  peuple  sa  compose 
de  sept  tribus  t  dont  lé  total  est  d  environ  3,âoo  hommes, 
tous  tributaires  de  la  Russie^Les  mots  mongols  que  Ion 
remarque  dans  leur  langue ,  ainsi  que  les  caractères  de  leur 
physionomie /donnent  lieu  de  croire  quils  appartiennent 
à  la  race  mongole.  Adonnés  à  ta  vie  pastorale ,  les  Bara- 
bintû  négligent  Fa^iculture.  En  été,!  ils  campent  sovis  des 
tentes  :  faites  en  nattes;  en  hiver,  ils  rentrent  dans  les  villa- 
ges qu'ils  ont  moinentanén^ént  abandonnés.  Ils  prétendent 
être  raahométans,  mais  ils  suivent  avec  beaucoup  de  né- 
gligeiice  les  préceptes  de  L'islamisme  :  ainsi,  par  exemple, 
ils  mangent  tous  les  animaux  qu'ils,  tuent  à  la  chasse,  et 
même  le  bétail  mort  naturellement. 

Le$>  Tatanes  d' Obihahitent.le  lon^p^e  la  rive  gauche  de 
ce.âeuve,  jusqu'aux  eninrons.de  Narym.  Ceux  de  Tobolsk 
demeurent  sur  les  deux  rives  du  Tobol ,  depuis  la  fron* 
tière  jusqu'à  son  embouchure.  Autrefois  la  plus  grande 
partie  de  la  population  de  TobolsL,  de  Tara  et  de  Tomsk^ 
était  composée  de  Tatares  ;  aujourd'hui  ils  y  habitent  seu- 
lement quelques  quartiers  particuliers  appelés  Slobodes  ta- 
tares; mais  leur  nombre  est  tellement  diminué  dans  ces 
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villes,  qée  celui  des  màlès  ne  s  élève  pas  à  plus  de-  7oo<^. 

Les  Tatares  Saga'itzi/cpn  habitent  entre  les  momts  KoUCr 
netzk  et  TAbakan  dans  le  gouvernement  dleniséïsk  sont 
nomades  et  adonnés  au  cbamanisiae*  Un  très  petit  nombre 
se  livre  à  1  agriculture.  Riches  en  bëtail,  ils  s'établissenl 
en  été  dans  les  montagnes,  6t  en  hiver  dans  les  steppes 
qui  bordent  FAbakan.  Bien  qu'ils  soient  plus  nombreuK!, 
ils  ne  paieni!  le  tribu  de  trois  roubles  par  flèche  ou  par 
homme  anné  que  pour  i5o  hommes.  Ils  ne  cultivant  que 
les  grains  dont  ils  ont  besoin  pour  leur  consommation. 

Les  Tatares  Sayantk^  noi^ades  comme  les  précédons. et 
habitant  le  même  gouvernement,  passant  aussi*  1  été  dans 
les  montagnes  et  Fhiver  dans  les  plaines  sous  <des  tentes 
en  feutre.  Ils  se  partagent  en  plusieurs  camaks  ou  tribus. 
Adroits  à  la  chasse,  ils  s*y  livrent  avec  ardeuvi^QuelqueS 
uns  exploitent  le  fer  dans  les  montagnes  et  font' le  tàétier 
de  forgeron.  Leur  principale  richesse  consiste  en  chevaiuK 
et  en  bétail.  Leurs  femmes  filent'  une  l^pèce  -dé  lin  sau- 
vage qui  croît  dans  les  steppes.  Une  partie  de  ces  Tatares» 
a  embrassé  le  christianisme |  et  i  autre. est. ventée- fidèle  tfo- 
ehamanisme.  Ils  déposent  leurs  fnqrts  dans  <  des  eèreneilé 
qu'ils  suspendent  aux  arbres  où  ils  les  laissent  jusqu^à  leur 
complète  dissolution.  >      - 

Les  Tatares  T^ckc^ri^  aux  environs  de  Tomsk,  passent; 
pour  exoellens  agriculteurs  ;  iU  rbrnvent  7  à  800  familfa&B 
qui  ont  pour  la  plupart  conservé  le  iHahoniétisme. 

«  Les  Toûralinzi  ou  Tom-aliniens,  les  plus  civilisés  >de 
tous  les  Tatares  de  Sibérie,  habitent  les  vilteset  villÂgeS 
situés  sur  les  bords  de  la  Tbura,  depuis  les  indntaghes  jtt9^ 
que  vei*s  le  Tobol;  ils  ont  sussi  été  bapôsés  dans4a'vitièr(^ 
par  mpnseignéurPhilophéi ,  assisté  .d'un  corps  de  (!}o$aques'. 

<c Les  Tatares  sont,  en  général,  dune  constitution  ro- 
buste et  vigoureuse  :  leur  manière  simple  de  vivre,  leur 
frugaKté  et  leur  propreté,  les  garantissent  de  la  plupart 
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des  maladies  contagieuses  et  malignes,  excité  de  la  pe* 
tite* vérole,  qui,  de  temps  à  autre,  exerce  parmi  eux 
d*effroyables  ravages.  La  propreté  et  la  tempérance  des 
Tatares  tiennent  en  grande  partie  à  leur  religion.  Le  Coran 
leur  ordonne  de  se  laver  plusieurs  fois  le  jour;  il  donne 
même  des  préceptes  que  les  femmes  sont  obligées  de  suivre 
dans  les  accidens  propres  à  leur  sexe.  En  défendant  l'usage 
du  vin  et  de  leau-de^vie,  il  les  garantit  des  suites  de 
Tivrognerie  russe.  Le  commandement  qui  leur  prescrit 
labstiiience  est  moins  favorable  à  la  sauté;  les  Tatares 
comptent  annuellement  2o5  jours  de  jeune.  Le  nombre 
total  des  mâles  appartenant  aux  tribus  tatares  peut  s*éle* 
ver  à  25  bu  3o,ooo.» 

Plusieurs.de  ces  peuplades  se  sont  mélangées  avec  d  autres 
dorigine'mongole,  particulièrement  avec  les  Dzoungars  qui 
sont  de  la  branche  des  Eleuthes,  appelés  communément  Kal- 
mouks,  et  ont  formé  plusieurs  petites  nations,  telles  que  les 
Katchinzi  et  Sagaïtzi  dont  nous  avons  parlé,  les  Kisilzi, 
peuple  très-peu  nombreux,  et  les  Kamatchinziy  petite  na- 
ûon  sauvage ,  malpropre  et  superstitieuse ,  livrée  aux  pra- 
tiques du  chamanisme,  et  qui  habite  sur  la  rive  droite  du 
lenisei.  On  peut  encore  citer,  près  des  monts  Sayansk ,  les 
Kaïbali  qui  paraissent  être  un  mélange  de  Turcs  et  de  Sa- 
moyèdes,  tant  par  leurs  mœurs  que  par  leur  langage,  et 
qui  ressemblent  sous  d'autres  rapports  aux  Kamatchinzi. 

«  Passons  à  la  portion  des  tribus  mongoliques  qui  yit 
sous  la  domination  russe.  Les  vrais  Mongols  habitent  vers 
Kiakhta  et  Selenghinsk  ;  ils  sont  en  petit  nombre.  Les 
Bouriaites  ou  Bourètes  Barga^Bouratt^  grande  race  mon- 
golique ,  ont  peuplé  presque  toute  la  province  d'Irkoutsk 
et  celle  de  Nertchinsk  ;  on  porte  leur  nombre  à  76,000 
individus  m&les  (O*  Les  Bouriaites  ressemblent  extérieure- 

(0  Hè/m^  Encyclopédie  russe >  P«  219  (d'après «ne  révision  de  17S3 


À$i£  :  Sibérie  ou  Bussie  dAsie  septenU     loi 

ment  aux  Kalmoaks.  On  trouve  parmi  eux  plus  de  gens 
gras;  ils  ont  encore  moins  de  cheveux,  et  plusieurs  nont 
jamais  de  barbe;  leur  teint  est  pâle  et  jaune;  ils  manquent 
de  force  et  de  vigueur  :  un  Russe,  du  même  âge  et  de  la 
même  taille  qu'un  Bouriaite,  lutte  avec  succès  contre  plu- 
sieurs de  ceux-ci.  Malgré  cette  faible  constitution,  le& 
Bouriaites  jouissent  d'une  bonne  santé  ;  mais  ils  parvian* 
noit  rarement  à  un  âge  avancé.  La  petite-vérole,'  autrefois 
funeste  à  celte  tribu,  a  cessé  ses  ravages  depuis  l'établisse» 
ment  d  une  maison  d'inoculation  à  Irkoutsk.  La  gale,  très* 
commune  parmi  eux,  provient  de  leur  nourriture,  de  leur 
manière  de  vivre  et  de  s'habiHerw  Dans  les  maladies  chro- 
niques, ils  font  usage  des  eaux  thermales  situées  à  l'orient 
du  lac  Baïkal.  Leurs  médecins,  sont  des  chamans  ou  sorciers 
cpji  cherchent  plus  à  les  guérir  par  deasacrifices  et  des  talis- 
mans que  par  des  remèdes  naturels.  Les  Bouriaites  parlent 
un  dialecte  mongol  très-rude,  et  rendu  inintelligible  par 
de  fréquentes  transpositions  et  mutations  de  consonnes  (&). 
On  a  publié  une  Bible  dans  cette  langue.  » 

La  troisième  grande  race  des  peuples  indigènes  de  l'Asie 
septentrionale  est  celle  des  Toungouses^  qui  s'appellent 
ei^i^-mèines^T^',  Bayaon  Byéy  c est-à-dire  hommes  (s).  Les 
MwgoLs  les  nomment  4Sb/o;ie^  (?),  c'est-à-dire  chasseurs  y 
ou  bien  Kam.  noyon  on.Kam  ncjrones;/Ët  les  Mandchoux, 
Oroêcho^  ou  Orotchones  {gardiens  4^  rennes) '^  leslouka- 
ghires  les  désignent  sous  le  nom.  à*ErpeghL  Ceux  qui  ha- 

OU  1784}*  On  en  portait  alors  le  nombre  à  98,000 ,  ce  qui  était  exagéré. 
Dans  notre  tableau  de  la  population  russe ,  t.  VI ,  p.  4^4 ,  nous  les  avons 
portés  k  iao,ooo  des  deux  sexes;  mais  il  parait,  par  des  renseignemens 
récens,  qu'ils  s*élèvent  à  environ  i5o,ooo. 

(0  Fischer,  Histoire  de  la  Sinérie ,  1 9  p.  33.  Gmeim ,  Voyage,  III , 
p.  370.  Georgi,  Descript.  des  nations  russes,  IV,  p.  4^0  (tous  en  alK). 

(3)  Klaproth  :  Pïotice  sur  l'origine  de  la  nation  des  Mandchoux. 

(3)  Fischer,  Histoire  de  la  Sibérie,  I,  465,  note  16.  Pallas ,  Më^ 
moireK  btf torique»  sur  .les  Mongd  :,  I ,  p.  a  (en  allem.). 
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bitent  lesboixlsdu  lac  Baïkal  se  nonnnent  Ypoines^  Euçeun 
ou  Euvenkl;  et  ceux  des  bords  de  la  mer  d'Okhotsk, 
s  appellent  Lamoutesy  du  mot  lama  qui  signifie  mer.  Quel- 
(}iieâ  ums'  se  -dé^ignem  par  te  nom  deDpnké  (gens)  :  c'est 
prèbablement  de  là  qu  est  Tenu  celui  de  Toungouses  que 
leur  doniteiit  les- Russes  et  l«s  Tatares;.à  moin^  qu  on  ne 
veuille,  avec  le  Yoya^ur  Pallas,  en  chercher  Tétymologie 
dails.ua  moi  tatarà  et  non ;man^l ,.  comme  il  le  croit , 
qtii  Veut- dire  sanglier  ou  cocâo/z,  opinion  qui  paraît  peu 
vraiseniblable,  bien  quils  méritent  ce  surnom  par  leur 
extrénie  saletés    .  <        «     j 

.  d  Ils  ont  Ane  origine  commune  avec  les  Mandchoiix.  On 
distingue  les  Toungoi^ses  par. leur  conformation  régnlière. 
Us  sont  ordinairement  d'une  taille  médiocre,  souples  et  bien 
faits.  Un  .visage  jnoins  plat  que  celui  des  Kalmouks  rei^ 
ferme  des  yeux  petits  et  vifs^  ils  ont  le  nez  bien  propor- 
tionné, là  barbe:  peu  épaisse,  mais  les  cheveux  noirs  et  la 
mine  agréaUe.  Les  Toungouses  sont  sujets  à  peu  de  ma- 
ladies ;  ils  arrivent  pouriant  rarement  à  une  grande  vieil- 
lesse, ce  qui  vient  dû  climat  et  de  leur  genre  de  vie  pé- 
nible et  dangereux.  Quelquefois  la  petite» vérole  et  ta  sy- 
philis exercent  parmi  eux  les  plus  terribles  ravages.  Cepen^ 
dairt  la  vaccine  .a  été  introduite  chez  eux  depuis  peu 
d'annéesj  Les  prêtres  des  idoles  sont  aussi  le«ps  médecins. 
Chez  leS' Toungouses,  la  vue  et  Touîe  sont  d*nne  finesse 
et  d'une  délicatesse  înci*oyaldes;  les  organeS'  du  gb&t,  d^ 
Todorat  et  du  toucher  sont  moins  sensibles.  Ces  nomades 
connaissent  chaque  arbre,  chaque  rocher  dans  leur  dis- 
trict; ils  peuvent  indiquer  claïrettient  une  route  d'une  cen- 
taine  de  milles  par  la  descriptioju,  des,  pierr^es  et  .des  arbres 
qui  s*y  trouvent,» et  mettre  les  voyageurs  en ^état  de  la 
suivre.  Ils  poursuivent  le  gfibier  à  la  trace  légère  que  ses 
pas  laissent  sqr  Therbe  ou  smr,  la  mousse.  » 

Les  Toungouses  sont  pasteurs  et  nomades;  leurs  tril 
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couTTent  àt  leurs  habhatioiis  mobiles  presque  un  tiers  de 
la  Sibérie,  mais  principalement  dans  la  partie  septentrionale, 
par  coupes  de  8  à  lo  tentes  en  feutre,,  ou  de  cabanes 
formées  de  quelcfues  perches  fixées  dans  le  sol  et  couvertes 
dëoorce  de  bouleau,  arec  une  ourerture  pratiquée  au 
sommet  pour  laisser  un  passage  à  la. fumée.  Leurs  armes 
sont  Tare  et  la  flèche,  mois  quelques  uns.  ont  adopté  le 
fusiL  lis  aiment  la  chasse  avcp  ardéiiry  et  mangent  tous  les 
anknaux  qails  tuent,  à  Veicceptien.du  joup-^ilaiobâir  du 
chien,  quilsregardent  cooune  inpm««  ei%  detbiislé^  ani'- 
maux  domestiques  celle  qu  ils  ne  .mangent  pua  Ceux  qui 
habitent  les  bords  des  lacs  .<!it  dies  rivières  se  JiTcent  à.  la 
pêche.  Une  liquevùr  spîritueuse  quils.tireat  du  lait^picr  la 
fermentatton,..  est,  .atnei  que  le  ibéj  lewp  boissojA  .ondir 
nuire.  Xie&  hommes  et. les  femmes  trouvend.  .une.  gr^ud^ 
jouissance  à  fumer,  le. :taba€.  En  hiver  ils  potijent  des 
bottes  en  peau  de  reilne,  des  pantalons,  une  sorte  de^gi* 
let  et  un  mantefiu  également  en  peau,  suit  de  renne,  (oit 
de  mouton,  .dcmf  ;le  poil  âst.en.  dedans;  "^n  été  oe  sont 
les  mêmes;  vétem(msi^''mais'èn\pfi»i]l;jNûinéei  ou  en  étoffes 
groissières  de. soie  èi!  de  éoton^  L'habillement  des  femines 
dif£m  peè  .de  bblui  : 'des  '  hommes  ;.,$Ues  s*en  di^inguent 
surtout  par  de  grandes  boucles  4  oreîiles,  et  des  biiaue^lets 
eB.eum8:.ou  en  :avgent« , ^LeS  léoiùmèÀ  ne- Jaisseïit  croî^e 
leurs  ckeyeux  que>su^.le  sommet  de  la.t^e;  les.  femmes  eu 
fcmt  de»  tresses  Icpti  totobant.sufi  le  frQntjetwrks  côtés  du 
visag&;  ■  rr.  '  .\  ■■■••  :,'  -j.'-^  ■.,  •;''    !/,.   . 

.  Leurs  aniraausc  domestiques  jspxiit.le.bqiruf ,  1^  mouton , 
lé  cheval  et  le  ehaiMau>  Gh^  lii^iSep^ntrlOnauxt  ces  deux 
derniers  animaux  sont  remplacés  par  le  renne  et  le  chien. 
Tandis  que  les  hommes  vont  à  la  cb^se  ou  à  la  pèche, 
et  que  d'autres  plus  laborieux  font  le  métier  de  forgeron, 
ou  fabriquent  d^  seUes^  des  brider,  des  arqs  ^t  des  fliçch^, 
les  femmes  se  livrent  auok  travanx  les  plus  iiidès  :  oe  sont 
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elles  qui  prennent  soin  du  bétail ,  qui  {)répareiit  les  peaux 
d'animaux^  qui  travaillent  le  feutre  et  font  les  vétemens  de 
toute  la  famille.  La  polygamie  est  en  usage  chez  les  Toun- 
gouses.  Le  mariage  n  est  pour  eux  qu  un  marché  par  le* 
quel  on  donne  au  chef  de  la  famiUe  un  certain  prix  pour 
avoir  une  de.  ses  filles.  Mais  ces  sortes  d  unions  ne  sont 
point  permises  entre  les  memlnres  d'une  même  famille.  Les 
morts  sont  revêtus  de  leurs  plus  beaux  habits  et  enterres 
avec  leurs  larnies^  une  selle  et  une  bride,  la  tête  tournée 
vers  loccidènti  On  tue  sur  la  tombe  du  défunt  son  dieval 
fov(M^i,  et  r^n  suspend  au-dessus  du  tombeau  la  peau,  la 
tête  et  tes  jambes  de  l'amtnal. 

Cbficane  de  leur  tribu  a  un  chef,  dont  la  dignité  est 
confirmée  par  le  gouvernement  russe.  Chezeux  les  vieil* 
l^ds  jouisBeiJt  d'une  grande  autorité.  Chaque  tribu  se  di- 
vise en  plusieurs  familles.  Le  nombre  des  hommes  s'élève, 
selon  lés  uns,  à  16,000  (0,  et  selon  d'autres  à  a5,ooo(3). 

La  langue  toungouse  est,  suivant  quelques  auteurs,  un 
dialecte  du  mandchoux,  mêlé  de  quelques  n^ots  mongols 
qui  désignent  principalement  les  objets  relatife  à  la  civili*» 
sation  (3).  iChaque  dialecte  prend  la  dénomination  du  lieu 
dans  lequel  vivent  ceux  qui  le  parlent.  Ainsi,  le  ieniseùk 
est  celui  qui  est  en  usage  sur  les  bords  du  leniseï;  le 
mangaséia ,  le  nertchinsky  le  bargousine  et  le  iaiouisk  sont 
iceux  que  l'on  parle  aux  environs  de  ces  trois  villes;  le 
ichapoghire  'est  celui  qu'emploient  les  tribus  de  ce  nom, 
sur  les  bords  de  la  Toungouska  ;  et  le  lamoute  est  celui  dès 
faabitans  des  bords  de  la  mer  d'Okhotsk.  Dans  ces  dernières 
4inhées,  on  a  publié  une  Bible  dans  ledialecte  tchapoghire>(4). 

(0  Petersh:  zeitsehrifi:  Aperça  général  sur  la  Sibérie,  juin  i323. 

(>)  ffeym,  loc.  cit.  —  (^)  Focab.  pettx>pol. ,  n»  i38-i45.  Géorgie 
Voyage  en  Sibérie ,  etc. ,  I,  ^68-371  (en  ail.).  BilUngs,  Voyage,  rédigé 
^at*  Sauer,  p.  38;  (en  ail.).  Fiicher,  Hist.  de  la  Sibérie ,  Ihtrqd. ,  p.  1 16. 
'    (4)  Ad.  Balbi  :  Alla»  ethnographique  du  globe. 
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Les  Toungouses  des  environs  de  Nertchinsk  sont  braves, 
robustes  y  bons  cavaliers  et  excellens  archers;  ceux  des 
bords  de  la  basse  Toungouska  sont  pauvres  comme  les  Sa- 
moyèdes  leurs  voisins;  enfin,  ceux  des  rivés  de  la  Lena, 
appelés  Oieniens(^)f  vivent  de  leurs  rennes,  de  la  pèche 
et  de  la  chasse. 

Lès  Toungouses,  qui  habitent  en-deçà  du  lac  Baîkal, 
ont  répugné  jusqu'à  ce  jour  à  embrasser  le  christianisme: 
très  peu  se  sont  fait  baptiser.  Autrefois  ils  étaient  tous 
sectateurs  du  chamanisme;  mais  aujourd'hui  la  plupart 
d  entre  eux. ont  adopté  un  mélange  de  superstitions  et  de 
pratiques  d'idolâtrie  empruntées  aux  différens  .peuples  avec 
lesquels  ils  ont  des  rapports.  Qs  reconnaissent  pour  chef 
spirituel  le  DalaMama,  et  aprè^  lui,  le  Gotigen,  qui  ré- 
side en  Mongolie;  ils  ont  des  lamas  particuliers,  et  leur 
principale  divinité  se  nomme  Bocu  Leur  religion  a  pris  au 
lamanisme  la  croyance  de  la  transmigration  des  âmes  et 
des  récompenses  et  des  peines  après  la  mort. 

Les  Toungouses  qui  habitent  au-delà  du  lac  Baîkal  diffè- 
rent sous  quelques  rapports  des  tribus  situées  à  l'occident 
de  ce  lac»  Plusieurs  ont  embrassé  le  christianisme;  il  y  a 
même  des  villages  entièrement  composés  de  chrétiens. 
Parmi  les  croyances  superstitieuses  répandues  chez  la  plu- 
part des  Toungouses ,  nous  ne  citerons  que  les  plus  i*e- 
marquables.  Dans  Tune  Bouga^  après  avoir  créé  le  ciel  et 
la  terre,  rassembla  du  fer  de  l'Orient,  du  feu  du  Midi, 
de  leau  de  l'Occident,  et  de  la  terre  du  Nord,  et  en 
fit  un  homme  et  une  femme,  dont  la  chair  et  les  os 
étaient  de  terre,  le  coeur  de  fer,  le  sang  d'eau,  et  la  chaleur 
vitale  de  feu.  Lorsque  le  genre  humain  se  fut  multiplié, 
Bouningay  l'esprit  des  ténèbres,  en  réclama  la  moitié 
jponmie  sa  propriété.  Bouga  refusa  de  lui  accorder  les  vi- 

(0  D*  OUna  y  renne ,  en  r u we . 
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vîins;  mais  il  lui  promit  de  lui  abandonner  les  hommes 
vicieux,  après  leur  mort,  pour  qu'il  leur  infligeât  des  pei- 
nes d.tns  l'enfer  qui  est  situé  au  centre  de  la  teiTe.  L'autre 
croyance,  qui  paraît  fort  ancienne,  admet  l'existence  d'un 
Dieu  qui  a  créé  toutes  choses,  et  dont  le  favori  Chomt- 
chien  Bodi  Ssadoii  lui  transmet  les  prières  des  hommes ,  et 
intercède  pour  eux.  Cette  ci'o;anoe  admet  la  transmigra- 
tion des  âmes,  mais  d'une  manière  ind<jtermînée ,  sirivant 
la  volonté  suprême  du  créateur.  On  reconnaît  là  des  (races 
de  Iwuddhisnte;  cependant  ils  y  ajoutent  que  la  terre  est 
soutenue  pnr  une  immense  grenouille,  sans  s'inquiéter  de 
ce  qui  sert  d'appui  à  ce  gigantesque  animal. 

Le  chamanisme  passe  chez  les  Toungotisea  situés  au-^delà 
du  Iftc  Baïkal  pour  la  plus  ancienne  religion  de  i'Orieot. 
Le»  minisOres  de  ce  culte  sont  hommes  ou  feoinies,  mariés 
ou  célibataires  f  on  les  nomme  eaemans;  dans  l'exerciM  de 
leurs  fonctions,  ils  portent  une  longue  robe  en  peau  d'élan, 
ornée  de  sonnettes  de  fer  et  de  cuivre,  et  se  couvrent  la 
tète  de  grandes  cornes  également  ornées  de  sonnettes.  Plus 
ils  font  de  bruit  en  marclmnt,  plus  on  croît  que  lew  lî^- 
son  avec  le  diable  est  étroite ,  et  plus  la  conndération  qu'on 
leur  porte  est  grande.  Le  charaanisme  n'a  ni  autels  ni  idole^ 
mais  les  prêtres  ordonnent  deft-équens  sacrifices  d'animanx. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'cnl  sur  les  peuples  qui  ne 
sont  ni  turcs,  ni  mongols,  ou  qui  paraissent  provenir  du 
mélange  de  ces  deux  races.    ■ 

Les  lakoutes  qui  dominent  dans  la  province  d'IakoutA 
sur  les  boi-ds  de  la  Lena,  et  plus  au  nord  que  les  Toungou-- 
Sfis,  paraissent  être  des  Turcs  dégénérés  qui  se  sont  son- 
slraits  à  la  domination  des  Mongols  en  se  transportant 
dans  ces  contrées  éloignées.  Ce  sont  les  plus  septentrionaux 
de  tous  les  peuples  turcs.  Ils  se  nomment  entre  eux  Sokha 
et  Sokhalar.  Leurs  traits,  leur  teint  noirâtre,  décèlent  plus 
que  leur  idiome  un  mélange  avec  la  nation  nonf[ole  :  leur 
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lan£rûe  est  même  un  dialecte  du  mandchoux.  Les  hommes 
sont  robustes ,  et  les  femmes  souvent  belles.  Laplupart  sont 
idolâtres;  ils  se  nourrissent  des  produits  de  la  chasse  et  de 
la  pêche,  et  passent  leur  vie  dans  une  succession  continuelle 
déjeunes  et  de  repas  où  ils  se  livrent  à  leur  intempérance  na- 
turelle. Contre  l'usage  des  peuples  leurs  voisins,  leslakoutes 
portent  les  cheveux  longs  et  les  habits  courts  et  ouverts. 
En  malpropreté,  ils  paraissent  ne  le  cédera  aucun  autre; 
un  grave  auteur  assure  que  les  mortiers  dont  ils  se  servent 
pour  piler  du  poisson  sec,  sont  faits  de  fumier  de  vache 
durci  par  la  gelée  (i).  Leur  principale  vertu  est  ITiospîta- 
lité  prévenante  qu'ils  exercent  envers  les  étrangers.  D  après 
des  rcnseigneméns  qui  paraissent  être  exacts,  le  nombre 
des  Iakoutes  mâles  est  d'environ  66,ôo6. 

«  Aux  pieds  des  monts  Oofrals  du  nord  et  sur  le  Bâs- 
Obî,  nous  trtouTOns  quelques  tribus  d  origine  finnoise^  et 
peut-être  renues  de  l'Europe ,  car  rien  ne  prouve,  du  moins 
d  une  manière  satisfaisante ,  que  la  race  finnoise  soit  origi- 
naire d'Asie,  v 

Les  Fogouls^  jadis  très»-nombreux,  ne  forment  aujour- 
d'hui qn'iine  poptilatiôn  d'environ  12,000  âmes,  dispersée 
en  Euro|)e  et  en  Asie,  barts  la  Sibérie ,  ils  occupent  les 
hautes  vaHéès  des  ittdnts  Ouràls ,  et  s'étendent  sur  la  rive 
gauche  de  l'Obi  en£i^  Tbbol  et  Beresof.  Lés  Russes  les 
nomment  yogotditchittc^éMixittois  aussi  Ougritchiy  peLtce 
que  les  annalistes  ôiit  crû  qu'ils  descjendaient  des  Yottgri 
Ouigours  oû'Hbhgrdïs'^  que  quelques  auteurs  ont  prétendu 
être  sortis  da  pàjfs  des  Vogbuls;  mai^  ils  s'appellent  eux- 
mêmes  Mansi  ^xx  Mixtich-Koum.  Lear  langue  ie  divisé  tti 
trois  dialectes  :  celui  de  Tchiosoff\  celui  de  Verkhatourié 
en  Asie ,  et  celui  de  Tckerdine  en  Europe.  " 

Sttrrunt  FçirchimalndritiB  Pfàton^  oh  ne  peut  fixer  l'époque 


-  • 

f  .    t      I  .  t  M 
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de  larrivée  de  ce  peuple  dans  les  contrées  qu'il  occupe  au- 
jourdliui;  tout  ce  que  Ton  sait  de  certain,  c*est  quil  est 
fixé  depuis  plus  de  trois  siècles  sur  le  territoire  russe,  puis- 
qu'il en  est  question  vers  ce  temps  dans  les  annales  de  la 
Russie,  comme  d'une  nation  guerrière  que  les  troupes  du 
tzar  Ivane  Vassilievitch  eurent  occasion  de  combattre.  Tou- 
tefois, les  Vogouls  prétendent  avoir  toujours  résidé  dans 
les  lieux  qu'ils  habitent  encore.  La  plupart  ont  embrassé  le 
christianisme;  mais  ils  n'ont  pas  abandonné  tout-à-fait 
leurs  anciennes  superstitions  ni  leur  vie  nomade.  Us  pla* 
cent  toujours  leurs  demeure^  dans  les  forêts ,  et  quelque- 
fois sur  le  bord  des  rivières  poissonneuses;  chaque  cabane 
est  ordinairement  isolée,  quelquefois  ils  en  réunissent  deux 
ou  quatre,  rarement  cinq;  mais  ces  groupes  sont  toujoui*s 
à  une  grande  distance  les  uns  des  autres,  de  telle  sorte 
que  les  plus  proches  sont  à  plus  de  3  ou  4  lieues  d'un 
autre,  et  les  plus  éloignés  à  plus  de  la  lieues.  Le  motif  de 
cet  isolement  est  de  se  procurer  une  chasse  plus  abondante  : 
aussi  voient-ils  avec  beaucoup  de  mécontentement  s'étendre 
chaque  année  les  travaux  des  mines,  et  se  multiplier  les 
usines  qui,  par  le  mouveinent  qu'elles  occasionnent  dans 
des  pays  jusqu'ici  restés  déserts,  éloignent  le  gibier. 

Leur  habitation  d'hiver,  appelée  iourte  ^  ne  reçoit  la  lu- 
mière du  jour  que  par  un  trou  pratiqué  au  milieu  du  toit,  et 
que  Ion  ferme  avec  un  morceau  de  glace  lorsqu'il  l'ait  trop 
froid.  Leurs  balaganis  ou  cabanes  d^eté  plus  légères  son^ 
faites  en  écorce  de  bouleau.  Ils  y.  entretiennent  continuel- 
lement, vis-à-vis  de  l'entrée,  du  féu  pour  éloigner  les  mou- 
ches et  autres  insectes  incommodes  qui  fourmillent  en  Si- 
bérie. 

Avant  leur  conversion  au  christianisme ,  ils  mangeaient 
non  seulement  tous  les  animaux  qu'ils  tuaient  à  la  chasse , 
mais  même  des  charognes.  Aujourd'hui,  ils  s'abstiennent 
de  viandes  corrompues,  et  ne  se  nourrissent  de  loup,  de 
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renard ,  d*ours,  d  écureuils,  etc.,  que  lorsqu'ils  sont  pressés 
par  la  faim.  Us  virent  dans  une  parfaite  égalité  :  il  n  j  a 
chez  eux  ni  noblesse  ni  chefs;  seulement  ils  élisent  chaque 
année  un  Sotnik  ou  centenier,  dont  l'autorité  se  borne  à 
recueillir  le  tribut  et  à  le  porter  à  Tcherdine.  La  commu- 
nauté de  biens  la  plus  fraternelle  règne  au  milieu  d'eux» 
Celui  qui  n*a  plus  de  vivres  s'empresse  d'aller  sans  scrupule 
à  la  ioute  dont  le  propriétaire  a  été  plus  heureux  à  la  chasse , 
et  l'aide  à  en  consommer  une  partie.  Fréquemment,  la  di- 
sette est  générale,  alors  ces  pauvres  gens  sont  obligés  pen- 
dant plusieurs  jours  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  suppor- 
ter la  faim.  «  C'est  une  chose  réellement  curieuse,  dit  l'ar- 
«  chimandrhe  Platon ,  de  voir  manger  un  Vogoul  ;  il  tire  à 
«  peu  près  la  moitié  du  gibier  dont  la  marmite  bouillante 
«  est  remplie,  la  porte  sans  autre  préparation  avec  sa  main 
«  gauche  à  sa  bouche,  qu'il  tient  toute  grande  ouverte,  et 
«  où  ses  dents  aiguës  l'aident  à  en  faire  entrer  autant  quelle 
«  en  peut  contenir;  c'est  alors  que  la  main  droite,  armée 
«  d'un  couteau,  vient  à  son  secours;  il  mange  jusqu'à  ce 
«  qu'il  ne  reste  plus  rien ,  ou  que  l'estomac  ne  puisse  plus 
•  absolument  rien  recevoir;  malheureusement  le  premier 
«  cas  arrive  plus  souvent  que  le  second.  « 

Ils  sont  aussi  buveurs  à  l'excès  ;  les  hommes ,  les  femmes , 
les  cnfans  même  de  Tâge  le  plus  tendre  aiment  l'eau-de- 
vie  avec  passion;  quand  un  paysan  russe  leur  en  apporte, 
ils  s'empressent  de  donner  en  échange ,  sans  la  moindre 
prévision  de  l'avenir,  leurs  meubles,  leurs  vivres,  tout  ce 
qu'ils  possèdent,  pour  ce  fatal  breuvage.  On  peut  juger 
par-là  combien  les  mœurs  de  ce  peuple  sont  grossières;  il 
ne  mérite  des  éloges  que  par  son  activité  et  par  la  douceur 
de  son  caractère.  Tout  annonce  même  ce  qu'il  pourrait  de- 
venir s'il  sortait  de  son  ignorance.  Leur  imagination  peu- 
ple les  forêts,  les  lacs  et  les  rivières,  de  malins  esprits  dont 
ils  redoutent  la  puissance  :  ce  sont  ceux-ci  qui  font  noyer 
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jeurs  chiens  quand  ils  passent  une  rivière  à  la  nage;  ce  sont 
eux  aussi,  qui  surprennent  leurs  femmes  dans  les  forêts  et 
les  enlèvent. 

Les  Vogouls  sont  d'une  adresse  et  d*une  agilité  remar- 
quables .à  tous  les  exercices  du  corps;  ils  ont  le  coup  dœil 
si  juste,  ils  sont  si  légers  à  la  course,  que^  sans  autre  arnie 
que  lare,  dès  qu'ils  ont  trouvé  la  trace  d  un  animal  ^  il  leur 
échappe  rarement.  ^ 

Suivant  larchimaudrite  Platon.,  la  physionomie  des  Vo- 
gouls diffère  complètement  de  celle  des  Russes ,  et  rappelle 
celle  des  autres  peuples  sauvages  de  l'Asie.  Quelques  uns 
ressemblent  aux  Kalmouks,  d'autres  aux  Yotiaks  et  au]ç 
Permiens;  et  leur  langue  offre  une  grande  quantité  ^e 
mots  qui  ont  de  l'analogie  avec  celle  de  ces  peuples.  Ils 
sont  d'une  taille  médiocre  et  beaucoup  sont  petits;  ils  ont 
en  général  les  cheveux  noirs  ou  d'un  brun  rougeâtre  et  peu 
de  barbe.  A  part  la  petitesse  de  leura  yeux,  leurs  femmes 
ne  sont  pas  laides. 

Les  hommes  sont  vêtus  comme  les  paysans  russes  ;  les 
femmes  sont  habillées  à  peu  près  comme  les  YotiaLes;  mais 
quelques  unes  ont  adopté  le  saraphan^  ancien  habit  des 
femmes  russes,  qui  consiste  en  une  robe  étroite ,  d'une  seule 
pièce,  descendant  jusqu'aux  talons,  avec  des  ouvertures 
pour  passer  les  bras,  mais  point  de  manches,  et  bouton-^ 
nées  par-devant.  Les  Vogouls  des  deux  sexes  ont  de  ri- 
<^hes  habits  pour  les  jours  de  fêtes.  Les  femmes  se  font  des 
chemises  avec  la  toile  qu'elles  tissent  en  fil  d'ortie*,  plante  qui 
abonde  dans  les  forêts,  et  que  l'on  récolte  en  septembre  (0, 

Les  Ostiaks  <r  Obi  f  qui  sont  également  de  race  fim^oise, 
forment  une  des  tribus  les  plus  nombreuses  de  la  Sibérie  ; 
en  en  compte  5o,ooo  individus  mâles.  Le  nova  ^l  Ostiak  ^ 


(4)  Voyez  le  Mémdire  sur  let  Vogouls,  par  ràrchiinaiidrite  Platon, 
Magasin  asiatique ,  publié  par  M.  Kiaproth ,  t.  i^',  p.  a36. 


ASIE  :  Sibérie  ou  Russie  dAsie  septenL     1 1 1 

ou  à'OiichUakj  qui  signifie  écranger^  saupage ,  a  été  donné 
par  les  Tajtares  à  trois  peuples  dîfférens.  Les  Ostiaks  d*Obi 
soutiennent  eux-mêmes  leur  descendance  des  Permiens. 
Ayant  qu  ils  subissent  le  joug  de  lu  Russie ,  ils  étaient  gou- 
vernés par  des  princes  de  leur  nation  :  c  est  parmi  leurs 
descendans  que  Ion  prend  encore  les  chefs  des  tribus.  Ce 
peuple  habite  à  lest  des  Yogouls^  depuis  Sourgout  jusque 
vers  Bérézof  et  Obdorsk.  Tout  porte  à  croire  que  c  est  de 
leur  pays  que  sont  sortis  les  Huns. 

«  Lés  Ostiaks ,  dit  un  voyageur  russe  (0  y  sont  petits  et 
faibles;  aucun  trait  caractéristi^e  oe  distingue  leur  phy- 
sionomie ;  leur  chevelure  est  communément  rougeàtre  ou 
d  un  blond  doré.  Leur  habillement  étroit  est  fait  de  peaux 
et  de  fourrures.  Les  hommes  se  font  une  marque  dans  la 
peau,  et  cest  par  ce  signe  qu  ils  sont  désignés  sur  le  regis- 
tre qui  sert  à  inscrire  les  tributaires;  les  femmes  se  cousent 
des  figures  au  dos  des  mains,  sur  Tavant-bras  et  le  devant 
de  la  jambe.  Elles  portent  des  robes  en  fourrures  ouvertes 
par-devant^  et  dont  les  côtés  rabattus  lun  sur  Tautre  sont 
fixés  par  de  petites  courroies.  Leurs  cheveux ,  attachés  avec 
une  bandelette,  tombent  en  deux  longues  tresses  sur  le 
dos.  Les  filles  se  distinguent  par  une  couronne  garnie  de 
petites  plaques  de  métal  d'où  pendent  jusqu'au-dessous  des 
reins  de  larges  bandes  de  drap  fixées  ensemble  par  un  ru- 
ban qui  les  traverse.  Les  cabanes  d  été  sont  dune  forme 
pyramidale;  celles  d'hiver  sont  carrées  et  construites  en 
charpente*  Essentiellement  pêcheurs,  les  Ostiaks  font  ce- 
pendant en  hiver  de  grandes  expéditions  de  chasse.  Les  ri- 
ches ont  des  troupeaux  de  rennes.  Rien  n'est  malpropre  et 
dégoûtant  comme  leur  extérieur  et  leur  manière  de  vivre» 
Jamais  ils  ne  se  lavent,  et  ils  sont  couverts  de  vermine.  Ce- 
pendant ils  jouissent  d'une  bonne  santé  ;  leur  vie  se  ter- 

(0  Souyef,  «lans  le  Voyagé  de  Pallas,  t.  IV;  p.  5t-88(in-4o) 
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mine  ordinairement  par  des  maladies  chroniques /scorbu- 
tiques, nerveuses.  Les  Ostiaks  sont  encore  païens;  lorsqu'ils 
doivent  prêter  serment  à  un  nouvel  empereur,  on  les  fait 
mettre  à  genoux  devant  une  peau  d*ours  ou  devant  une 
hache  qui  a  servi  à  tuer  un  de  ces  animaux.  On  présente 
à  chaque  Ostiak  une  bouchée  de  pain  sur  la  pointe  d'un 
couteau,  en  lui  faisant  prêter  le  serment  conçu  dans  ces 
termes  :  «  Si,  dans  le  cours  de  ma  vie,  je  deviens  infidèle  à 
«  mon  tzar,  si  je  ne  paie  pas  mon  tribut,  si  je  déserte  mon 
«  canton,  etc. ,  etc.,  puisse  un  ours  me  dévorer!  puisse  ce 
«  morceau  de  pain  que  j9  mange  m'étouffer,  cette  hache 
«  me  couper  la  tête ,  et  ce  couteau  me  percer  le  cœur  !  » 
C'est  une  cérémonie  usuelle  chez  tous  ces  peuples  ido- 
lâtres de  la  Sibérie.  Chaque  Ostiak  est  de  plus  obligé  de 
mordre  dans  la  peau  d'ours  après  avoir  prononcé  le  ser- 
ment. L'ours  jouit  parmi  eux  d  une  vénération  religieuse  ; 
ils  font  des  sacrifices  avant  d'aller  à  la  chasse  de  cet 
animal  ;  après  en  avoir  tué  un ,  ils  célèbrent  sa  mémoire 
par  une  fête  expiatoire  et  par  des  chants  adressés  à  ses 
mânes  (i)*  • 

On  a  souvent  cherché  à  introduire  le  christianisme  chez 
les  Ostiaks;  plusieurs  ont  été  baptisés,  mais  aucun  ne;  s'est 
converti.  Tous  ont  des  idoles  en  bois  qu'ils  frappent  ou 
qu'ils  brisent  lorsqu'il  leur  arrive  quelque  malheur.  Les 
deux  principales,  celles  qui  sont  le  plus  en  vénération, 
sont  placées  au  milieu  de  vallons  boisés,  dont  les  ave- 
nues sont  soigneusement  cachées  aux  Russes.  L'une  de  ces 
divinités  est  revêtue  d'un  habit  d'homme  et  l'autre  d'un 
habit  de  femme.  La  danse  des  Ostiaks  est  remarquable  par 
le  jeu  de  pantomime  qui  l'accompagne;  le  danseur  imite 
tour  à  tour  les  allures  de  l'animal  blessé  à  la  chasse,  du 
poisson  qui  vient  d'être  péché ,  les  gestes  des  plus  facétieux 

(0  Georgi,  Description  des  nations  russes ,  1,21. 
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^  la  tribu  ou  ceux  des  soldats  russes  sous  les  arnesi  ou 
des  femmes  russes  qui  lavent  k  la  rivière»  Leurs  iostrumens 
de  musique  sont  de  longues  caisses  garnies  de  7  ou  de  3o 
cordes  faites  en  boyaux.  La  langue  des  Ostiaka  de  l'Obi  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  mots  vogoules  et  samoyèdes. . 

Les  peuples  que  nous  allons  passer  en  revue  parlent 
une  langue  qui  offre  plus  ou  moins  de  rapports  avec  celles 
de  différentes  nations  de  l'Asie  centrale  et  occidentale  et 
même  de  l'Europe.  Sous  ce  point  de  vue,  on  peut  les  grou  • 
per  ensemble.  Au  surplus,  aucune  de  ces  langues  n'est  îqI. 
portante  y  puisqu'aucune  n  a  été  fixée  par  l'écriture. 

«  On  pense  que  toute  la  race  samoyède.  e^l  descendue 
vers  la  mer  Glaciale,  en  suivant  le  cours  de»  l'Ieniseï^icar 
il  se  trouve  encore,  depuis  le  Haut^Iehiseï  et  l'Abakan 
jusque  vers  l'extrémité  occidentale  du  lac  Baikal,  quelqucfs 
faibles  tribus  qui  parlent  des  dialectes  fortement  néléside 
mots  samojèdes,  ou  qui  même  appartiennent  ea  entier  a 
cette  langue.  Tels  sont  les  Sqyètes^  q^QU  4it  nombreuK 
dans  la  Mongolie  chinoise;  les  Koi'kaleSf  qui  laissent  les 
corps  morts  de  leurs  enfans  exposés  sur  les  urbrès^.ét  qui 
disputent  au  lièvre  de  montagne  les  amas  de  foin  prépara 
par  cet  animal  intelligent  ;  les  Motûres^  .les  JKaragas^  les 
Kama^nzeSy  et  enfin  les  Ostiaks  de  Pfarymki).  Il.semble 
naturel  de  con^dérer  les  Ostiaks  de  lleniseï^  de  Poum" 
pokol  et  d'autres  comme  un  anneau  de  cette  chaîne,  bien 
que  ces  tribus  de  chasseurs  se  soient  io^toé  un  jargon  par- 
ticulier qui  déroute  les  rechercl^es  des  historiens  (a). 

«  Les  «$a/»o/èe2&if  proprement  dits  occupent  une  Immense 
étendue  de  terre  couverte  de  bruyères  et.  de  marais  ^> ils 
sont  bornés  en  Europe  par  le  fleuve  }VIezeri|:enidron-40 
degrés  de  longitude  est,  et  en  Asie  ils, vont  jusqu'à  FOIe- 
nek,  près  la  Lena,  et  presque  sous  le  11 5^  méridien  à  l'est; 

iXO  Fischer^  Histoire  de  la  Sibérie ♦.  1 ,  137,  1 68 ,  170,  etc. 
(*)  Adeiungy  Mithridates,  I,  58o. 
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c'est  une  ligne  de  ^So  lieues  de  long  sur  loô  à  200  de  large.  » 
.    Ils  se  nomment  eux-mêmes  Khasoça  ou  Khassovo,  c  est- 
à-dire  hommes^  c  est  parce  que  les  Russes  les  ont  confondus 
avec  les'LapOiis  qulls  leur  ont  donné  le  nom  de  Semoyades 
ou- Sêtmojrèdes y  du  mot  sameanda  qui,  en  langue  laponne ^ 
signifie  LAponie»  Ils  se  partagent  en  trois  branches  qui 
parlent  chacune  un  dialecte  difFérent  de  la  même  langue  : 
ce  sont  les  Tisia-Igholeïy  qui  vivent  tous  en  Europe;  les  Fa^ 
noïtay  qui  habitent  les  bords  du  Mezenet  de  la  Petchora,  eh 
Eùik>pe,  et  les  rives  du  bas  Obi^  en  Asie;  et  les  Khirioutcki 
ou  Karatcheyay  fixés  dans  le  gouvernement  de  Tobolsk. 
Oes  peuples,  comme  les  Vogouls,  ignorent  leur  origine; 
.ma\à  ils  parafassent  être  sorti»  de  régions  plus  méridionales. 
\r.  M  La  taille  ordiiiaire-  des  Samoyèdes  est  de  quatre  à  cinq 
(ipi^ds;'ils  isont  communément  accroupis,  et  ont  les  jambes 
liràst-coiiirtes;  une  tête  grosse  et  plate  offre  un  nez  écrasé, 
la.  partie  inférieure  du  vîsiage  très- saillante,  une  bouche 
jftrès'-grandéyaîtisi  que  les  oreilles,  un  menton  peu  barbu; 
Àé  tout  âtliiii4  par  àeii±  petits  yeux  noirs  très-fendus  (!)• 
:Ils  téunissemà  ces  attraits  une  peau  olivâtre  et  luisante  de 
.graisse^  de9  cheveux  noirs  et  hérissés^  qu'ils  arrangent  soi- 
gneusement, ^quoiqu'ils  en  aient  très-peu.  Les  femmes  ont 
de  la;  souplesse  dans  la  taille,  de  la  douceur  dans  les  traits  ; 
eUes  parviennent  de  très-bonne  heure  à  l'Age  de  puberté. 
Xia  plupart  'des  filles  peuvent  devenir  mères  à   onze  ou 
douze  ans;  mais  les  mariages  soiit  peu  féconds;  ils  cessent 
de  letre  avant  que  tes  femmes  aient  atteint  leur  trentième 
année.  Ces  peuples,  qu'on  pourrait  appeler  les  Hottentots  du 
nord,  ne  se  servent  de  leurs  rennes  domestiques  que  pour 
les  atteler  à  des  traîneaux  ;  ils  se  nourrissent  de  rennes  saù- 
vages.  Aussi  malpropres  que  lesOstiaks,  ils  sont  plus  riches 


(0  Storch ,  Tableau  de  la  Russie,  p.  40^*  Soujrff^  Voy 9^ de  Paliat, 
IV,  p.  190(10-40). 
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ec  mieitx  iittbiHés.  Un  Samoyède  opulent  poS8ède  looo  à 
2000  rennes;  celui  qui  n*en  a  que  5oo  à  700  passe  pofir 
aisé,  et  celui  qui  n'en  a  que  3o  est  pauvre,  et  sôuyent 
il  est  obligé  de  se  jnetire  au  service  des  vichesi  ib  n'ont 
d'auti»  coite  qu'un  fétichisme  grossicv^;  une  pierre  ou  un 
morceau  de  bois  est  Fobjet  de  leur  adoration  ou  plutdtde 
leur  attention  superstitieuse.  Us  évitent  avec  soin  de  pro» 
nonoer  le  nom  des  morts  (0*  Leurs  prêtres,  appelés  ikzé//- 
ieaï^  magiciens,  jongleurs  adroits,  s'enfoncent  un  couteau 
«ans  se  blesser;  en  jouant  le  r&le  ^'in^pirés*^  'p)usieuts 
d'entre  eux  deviennent  réellement  frénétiques;  on  voit  de 
ces  sorciers  qui ,  au  moindre  attouchement  ou  regard,  en- 
trent dans  une  espèce  de  rage,  se  routent  pârter<re^  pous- 
sent des  hurlemens  et  s'arment  de  tout  ce' qu'ils- trouvent 
sous  la  main  pour  assommer  les  assistans«  Des  Rqsses,  ac- 
coutumés à  Toir  des  peuples  sauvageby  ont.  trouvé* que  ces 
magiciens  leur  inspiraient  un  oertain  ef&oi:  *        -  *    * 

Cependant  ils  reconnaissent  un  dieu,  appelé  Abum,  qui 
goorverne  l'uniTcrs ,  et;  a  sous  ses  ordres  des-  divinités  in- 
férieures qu'ils  Tiomment  tOêUptzies.Lôd^vt'lX^vrm  twe$t 
représenté  par  aucune  image;' mais  leîs  tadept%ies> le  sont 
par  de  petites  figures  en  bols  auxquelles  ils  donnent  grsu- 
sièreraent  une  forme 'humaine,  et  armtqttelleS'iU'sacrifiéftt 
des  rennes.  Ils  om^  aussi  la  croyance  d^one  ^ié  future. 

«Les'femmes  samoj^des  sont  extrêmement  malheureuses 
et -méprisées;  on 'les 'refgfîirde'comme^dest  éàresimpurs;  eUds 
sont  obligées  de  ^parfumet*  avant  de  passer 'le- séùil  de  la 
cabane.  Les  anvusémens 'de  oe  peuple  errant  consisteilt 
en  danses  cadencées,  qu'il  accompagne  d'un  diant  nasil- 
lard, et  dans  la  lutte  et  la  leourse.  Ses  divei;^  tribus  ne 

s'élèvent  pas  en  tout  à  plus  de  226,000 indrvidns,  dont  6  a 

•     •        • 

(0  H^'asili  Krestinin,  OlMerv.  sur  lesSamoyèdes,  dans  Busse,  Journr. 
de  Russie,  I ,  p.  a<)i  sqq.,  Syi  sqg.}  II,  83  sgg.^  a^S  «177.,  (e<i  allem.) 
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7000  sont  dans  la  Sibérie.  Placés  hors  de  la  route  des  con- 
quéransy  ils  ont  conservé  intacte  leur  langue,  qui  ne  res- 
semble à  aucune  autre  (0«  * 

Cette  langue,  dont  les  phrases  sont  mal  liées,  est  rude 
•  et  remplie  de  sons  gutturaux.  Quelques  tribus  ont  une 
sorte  d'écriture  qui  consiste  en  un  certain  nombre  de  signes 
-  taillés  sur  des  morceaux  de  bois. 

Les  Samoyèdes  qui  habitent  les  environs  de  Tourou- 
khansk ,  dans  le  gouvernement  dleniseïsk,  parlent  un  dia- 
lecte qui  porte  le  nom  de  cette  ville. 

D'autres  peuplades  nommées  Tavghi  habitent  entre  lie- 
niseï  et  TAnabora  jusqu'à  l'extrémité  la  plus  septentrionale 
de  l'Asie,  c'est-à-dire  jusqu'au  cap  Severo-Vostotchnoï. 

Une  peuplade  improprement  appelée  les  Ostiaks  du  Taz^ 
parce  qu'elle  demeure  sur  les  bords  de  cette  rivière,  est 
réellement  samoyède;  car  l'idiome  qu'elle  parle  n'est 
qu'un  dialecte  du  samoyède. 

Il  en  est  de  même  des  Ostiaks  de  Narym ,  du  Ket  et  du 
Tïm  f  avec  cette  seule  différence  que  ces  trois  peuplades 
.pa.rlent  tcois  dialectes  particuliers'  du  samoyède. 

JLes  Look  Ostiaksj  qui  demeurent  sur  le  golfe  d'Obi  à  l'est 
du.  fleuve  y  les  Karasses  à  l'est  des  Samoyèdes  de  Tourou- 
ykhansk ,  et  les  Ostiaks  du  lemseï^  sont  aussi  des  Samoyè- 
des. Ces  Ostiaks,  qui  séparent  les  Samoyèdes  méridionaux 
<des  septentrionaux,  parlent  un  idiome  qui  se  divise  en  qua- 
tre ou  cinq  dialectes  :  celui  des  Denka  ou  Deng ,  appelés 
Oedh-Oêtiaks ;  celui  des  Ostiaks  d^Imbazk;  celui  des  Os» 
tiaks  de  Poumpokolsk ,  qui  habitent  les  bords  du  Ket  ;  et  ce- 
lui des  Kotten  et  des  Assanes. 

Les  loûkaghirs  habitent  les  montagnes  où  Flndighirka 
et  la  Kovima  prennent  leurs  sources,  et  s'étendent  dans  le 
bassin  de  ces  deux  rivières  entre  les  Koriaikes  et  les  la- 
to Voeabul.  Pctropol. ,  n«»  120-129. 
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koutes.  Ils  sont  au  nombre  de  cinq  cents  familles,  tous  bapti- 
sés, mais  conseryant  plusieurs  superstitions  du  chamanisme. 
Us  vivent  de  la  chasse  et  de  leurs  rennes,  habitent  leurs  vil* 
lages  pendant  les  rigueurs  de  Thiver,  c'est-à-dire  depuis 
environ  le  i5  décembre  jusque  vers  le  i5  février;  passent 
les  mois  de  juin  et  de  juillet  à  la  pèche ,  et  le  reste  de  l'année 
à  la  chasse.  Ils  s'habillent  comme  les  Russes  qui  vivent  dans 
leur  voisinage.  On  ne  sait  s'il  faut  les  compter  parmi  les 
Samojèdes  ou  parmi  les  îakoutes ,  ou  les  joindre  aux  tribus, 
suivantes  (0*  Leur  langue  est  une  de  celles  qui  offrent  le 
moins  d'analogie  avec  celles  des  autres  peuples  de  l'Asie 
septentrionale  et  centrale. 

Les  Koriaksy  appelés  aussi  Koriaikes^  se  divisent  par  le 
langage  en  trois  ou  quatre  peuples  différens,  bien  qu'ils  se 
ressemblent  par  les  caractères  physiques.  Les  Koriaikes 
proprement  dits  demeurent  dans  la  baie  de  Penjinskaïa, 
sur  les  deux  rives  de  la  Penjina  ;  d'autres  Koriaikes  ayant 
un  idiome  différent  demeurent  sur  la  Kolyma  et  au  nord-est 
de  cette  rivière  :  ce  sont  ceux-ci  qui  ont  été  appelés  Tchauk- 
tcAis;  enfin,  d'autres  Koriaikes  se  trouvent  au  Kamtchatka. 
Un  mot  sur  ceux  qu'on  nomme  improprement  Tchouktchis 
donnera  une  idée  du  peuple  kpriaike  et  de  la  langue  qu'il 
parle. 

«  Les  Tchouktchis  ou  Tchouktches  possèdent  l'extrémité 
orientale  de  l'Asie  à  l'est  des  loukaghirs ,  et  au  nord  des 
Koriaikes.  Ils  sont  au  plus  composés  d'environ  mille  famil^ 
les,  qui  se  trouvent  généralement  établies  dans  de  petits 
camps  situés  près  des  rivières.  Leurs  tentes,  de  figure  car- 
rée, consistent  en  quatre  perches  qui  supportent  des  peaux 
de.  rennes  et  qui  forment  un  toit.  Devant  chaque  tente, 
des  lances  et  des  flèches  fixées  dans  la  neige  sont  desti- 


(0  Georgi,  Descrîpt.  des  nations  rufeses,  111,  3a8.  Satier,  Voyage  de 
fiillingsy  387,  elc. 


riS  LIVRE   CEJyT   TR£IfT£*ClIfQUlàM£. 

née^  à  repousser  les  attaques  subites  des  Koriaikes,  qui, 
bien  que  de  la  inéme  race,  leur  font  souvent  une  guerre 
perfide.  Dans  le  milieu  est  un  poêle,  et  leur  lit  consiste  en 
petites  branches  d  arbres  étendues  sur  la  neige  >  et  couver- 
tes de  peaux  de  bétes  sauvages.  Leurs  habitations  sont 
aales,  et  leur  nourriture  dégoûtante.  L'habillement  des 
femmes  consiste  seulement  en  une  peau  de  bête  fauve  sus- 
pendue à  leur  cou ,  de  manière  quelles  nont  quun  nœud 
à  défaire  pour  être  entièrement  nues.  Les  Tchouktches  ont 
d<e  gros  traits ,  mais  ils  n'ont  pas  le  nèz  plat  ni  les  petits 
jeux  cmux  des  Kamtchadales.  Lesseps  affirme  que  leur 
figure  n*a  rien  de  la  forme  asiatique ,  et  Gook  avait  avant 
lui  fait  la  même  remarque.  Habiles  à  la  fronde,  ils  mon- 
trent af^ssi  beaucoup  de  courage  et  d'adresse  dans  la  pêche 
des  baleines,  qu'ils  font  à  la  manière  des  Européens,  sans 
l'avoir  apprise  de  ceux-ci.  » 

Cette  absence  de  traits  asiatiques  dans  le  caractère  de 
figure  des  Tchouktches  et  des  Konaikes  en  général,  est 
d'autant  plus  remarquable  que  leur  langue  ou  le  ko- 
riaike  diffère  beaucoup  de  toutes  celles  que  l'on  parle  en 
Sibérie,  et  qu'elle  offre  même  quelques  racines  communes  à 
d'autres  idiomes  très-éloignés,  surtout  avec  les  langues  cel- 
tique, germanique  et  latine  (i). 

Les  Kamtchadales  se  donnent  le  nom  de  Itelmerves; 
leur  langue  se  partage  en  quatre  dialectes  :  celui  des  ha- 
bitans  des  borda  du  Tighil;  celui  de  la  paitie  moyenne  du 
Kamtchatka;  celui  des  Oukeh,  peuplades  plus  au  sud,  et 
enfin  celui  de  l'extrémité  méridionale  de  la  péninsule. 

«  Ce  peuple ,  dont  le  nombre  diminue  tellement  qu'il  est 
probable  qu'on  verra  sous  peu  la  tribu  entière  éteinte  (3), 
puisque  déjà  il  ne  se  compose  plus  que  de  3ooo  individus, 

(0  Ad»  BcdU  i  Atla»  ethnographique  du  globe.  —  (>)  Ktiisensteni  : 
Voyage  autour  du  monde,  II,  370  (en  allem.  ,  édit.  orig.}. 
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appartient  à  i^ne  race  de  petite  taille,  ayant  les  épaules  for* 
tes  y  les  jambes  courtes,  la  tête  grosse,  le  visage  long  et 
plat,  de  petits  yeux,  les  lèvres  minces,  peu  de  barbe  et  de 
ebeveuz.  I,es  femmes  kamtchadales  ont  la  peau  fine,  mais 
brune,  les  main^  et  les  pieds  ti*ès-petits,  et  la  taille  passa- 
blement proportionnée.  Les  Kamtchadales  sont  sujets  à  peu 
de  maladies.  SI  I  on  en  voit  plusieurs  d'estropiés,  on  doit 
songer  que  ces  accidcns  sont  occasionés  pair  leurs  travaux 
et  leurs  yoy;iges  périlleux.  Les  maux  les  plus  communs 
sjont  le  scorbut  et  la  maladie  vénérienne  :  celle*ci  était 
connue  avfint  l'arrivée  des  Russes.  Le  pays  manque  de  mé* 
decins.  La  réverbération  de  la  neige  occasionne  de  firéquen- 
te^  inflammations  dyeux.  La  petite-vérole,  semblable  à  la 
peste,  enlève  des  générations  entières.  Cependant  l'inocu- 
lation y  est  en  usage  depuis  long-temps  :  chaque  Kamt- 
çhadale  se  fait  cette  opération  en  trempant  une  arête  de 
poisson  dai)s  la  matière  de  la  petite-vérole.  La  vaccine  y  a 
été  introduite  dans  ces  derniers  temps.  Les  deux  sexes  ont 
le  tempérament  ardent  ;  les  alimens  dont  ces  ichtyophages 
sie  nourrissent,  leur  allument  le  sang  ;  le  climat  et  leur  ma- 
nière de  vivre  leur  donnent  un  penchant  incroyable  pour 
Ig  libertinage.  ».Ils  mangent  du  caviar,  du  poisson  pourri, 
de  la  viande  sépbée  <9t  fumée,  et  boivent  avec  une  sorte  de 
délice  de  la  graisse  de  phoque  et  de  Thuile  de  baleine. 

f  Les  Kamtchadales  qui  habitent  d.in&  le  midi  ont  leurs 
ishct*  ou  jtialagam ,  c  est*à-dire  leurs  cabanes  d'hiver  et  d  été, 
élevées  sur  .des  tréteaux  de  i a  ou  1 3  pieds  de  hauteur,  afin 
de  pouvoir  y  faire  sécher  leur  poisson.,  qui  est  presque  leui' 
seule  nourriture.  Ils  portent  sur  la  peau  une  chemise  de.co- 
tpn,  0vec  des  pantalons  larges  de  peau  de  daim.  Iicurs  bottes 
SQot  de  cuir  tanné,  et  leur  bonnet  est  en  fourrure.  Les 
hommes  sont  principalement  occupés  à  prendre  le  poissom  ; 
dans  Tété,  les  femmes  vont  dans  les  bois  recueillir  des  vég^ 
X»m.  :  ô'^t  alors  qu  elles  sahaAdonnent.à  unesorte  de  fcé^^ 
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nësie  qui  ressemble  à  celle  des  bacchantes.  Au  lieu  de  ren* 
nés,  ils  se  servent,  pour  traîner  leur  léger  chariot,  où  le 
vpyagenr  s*assied  de  côte,  de  chiens  assez  semblables  aux 
diiens  de  bergers.  Dans  le  nord  du  Kamtchatka  les  cabanes 
soiit  ci*eusées  sous  terre.  La  chaleur  s  y  conserve  davantage  ; 
mais  lair  concentre  et  les  exhalaisons  qui  s'y  renferment, 
y  composent  une  atmosphère  insupportable.  » 

Nous  allons  faire  connaître  les  provinces  et  les  villes  de 
la  Sibérie.  Mais  ici  se  présente  une  observation  importante 
que  nous  avons  déjà  faite  en  décrivant  la  Russie  d'Europe  : 
c'est  que  les  deux  gouvememens  d'Orenbourg  et  de  Perm 
s'étendent  jusque  sur  les  dernières  pentes  du  versant  orien- 
tal des  monts  Ourals;  en  sorte  que  les  limites  de  la  géo-- 
graphie  naturelle  ne  s'aceordant  point  à  l'égard  de  ces 
deux  gouvememens  avec  les  limites  administratives,  nous 
devons  commencer  la  description  de  la  Sibérie  par  les 
portions  de  ces  deux  gouvememens  qui  appartiennent  à 
la  Russie  d'Asie. 

Dans  celui  A'Orenbourgy  qui,  relativement  à  son  étendue, 
n'occupe  qu'une  petite  superficie  en  Asie,  nous  avons,  en 
décrivant  l'Europe,  parlé  des  villes  asiatiques  les  plus  im- 
portantes, Troîtsk  et  Tcheliabinsk;  il  ne  nous  reste  qu'à 
mentionner  la  petite  forteresse  dHOzemaïa  sur  la  rive  gau* 
che  du  Tobol ,  ou  l'on  compte  a  ou  3oo  maisons. 

Plus  d'un  tiers  du  gouvernement  de  Perm  appartient  à 
l'Asie;  sur  le  versant  oriental  des  monts  Ourals,  s'éten- 
dent du  nord  au  sud  cinq  districts  importans  :  ceux  de* 
Verkhotourié,  d'Irbite,  de  Kamouichlof,  de  Ghadrinsk' 
et  d'Iekaterinebourg. 

Le  district  de  Verkhotourié ^  riche  de  ses  mines  de  fer  et 
de  cuivi*e,  de  ses  usines  et  de  ses  sables  aurifères,  a  pour 
cheUieu  une  ville  d'environ  5oo  maison^,  Verkhotourié^  sur 
la  rive  gauche  de  la  Toura;  c'est  le  siège  des  tribunaux  de 
première  instance  :  on  y  compte  quatre  paroisses;  l'église 
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principale  s  élève  sur  le  rocher  de  la  TVinité  (  Troîtdtoï- 
Kai^en)  que  domine  aussi  un  yieux  fort  qui  tombe  en  rui- 
nes. Hors  de  Tenceinte  de  la  ville  se  trouve  un  couvent  de 
moines.  Cette  cité  fut  fondée  en  iSgS  par  les  ordres  du 
tzar  Fedor  Ivanovitch. 

Le  district  tTIrbiîe^  qui  possède  aussi  de  grandes  richesses 
minérales  et  une  population  considérable,  puisqu*on  l'é- 
value à  95,000  âmes  y  a  pour  chef-lieu,  sur  une  rivière  du 
même  nom,  la  petite  ville  d'Irbite  dont  l'enceinte  en  pa- 
lissades renferme  un  millier  d'habitans,  et  qui  est  célèbre 
par  une  foire  qui  s'y  tient  tous  les  ans  vers  le  milieu  de  fé- 
vrier et  où  il  se  fait  des  affaires  pour  plusieurs  millions  de 
francs,  jélapaepsk^  à  ao  lieues  au  nord-ouest  dlrbite,  ren- 
fermé des  usines  et  une  population  plus  importante  que 
celle  du  chef-lieu. 

Kamouicklofj  ville  bâtie  en  bois  y  et  peuplée  d'environ 
3ooo  âmes,  est  le  chef-lieu  d'un  district  où  l'on  trouve 
des  mines  de  cuivre  et  de  fer,  des  usines,  de  belles  prai- 
ries, des  champs  fertiles,  et  une  population  de  plus  de 
60,000  âmes. 

CAadrinsk  y  SUT  la  rive  gauche  de  llset,  est  entourée  de 
palissades  et  renferme  plusieurs  fabriques ,  des  tanneries  et 
près  de  aooo  habitans.  Le  territoire  qui  forme  son  district 
est  parsemé  de  lacs  dans  sa  partie  occidentale;  le  reste 
comprend  quelques  terrains  fertiles  en  graius,  et  une  po- 
pulation de  plus  de  85,ooo  âmes. 

Mais  dans  ces  régions  où  les  habitans  sont  disséminés 
lekaterinebourg  peut  passer  pour  une  ville  importante  ;  6  à 
7000  habitans  forment  sa  population ,  sans  compter  celle 
des  faubourgs.  Elle  est  fortifiée,  et  renferme  5  églises,  une 
douane  et  un  arsenal.  L'un  de  ses  principaux  édifices  est 
la  fonderie,  où  siège  le  conseil  des  mines  de  toute  la  con- 
trée ,  où  Ton  frappe  annuellement  pour  plus  de  3  millions 
de  francs  de  monnaie  de  cuivre ,  où  Ion  opère  le  lavage 
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des  sables  aurifères  de  Tlset ,  et  où  Ion  fond  en  cuivre  et  en 
fer  une  grande  quantité  de  figures  de  saints  et  d  autres  ob- 
jets. Cet  établissement  remarquable  par  Tiniportance  des 
machines,  Test  encore  par  sa  collection  minéralogique,  sa 
bibliothèque  et  son  laboratoire  de  chimie.  lie  district  die* 
katerineËourg ,  riche  en  forêts,  et  entrecoupé  de  lacs, 
abonde  en  mines  de  différens  métaux,  en  roches  et  en  sub- 
stances minérales  plus  ou  moins  précieuses.  On  y  relègue 
un  grand  nombre  d  exilés,  et  sa  population  est  évaluée  à 
plus  de  62,000  âmes. 

«  Le  gouifemement  de  ToboUk,  borné  au  nord  par  Tpcé^n 
Glacial,  s  étend  sur  les  bords  de  TObi,  de  Flrtyche  et  du 
Tobol;  nous  en  commencerons  la  description  parle  district 
ou  \ aiTondissement  de  Tobolsk ,  situé  sur  le  confluent  de 
ces  trois  rivières,  au  milieu  d*une  plaine  immense,  coupée 
3eulement  de  quelques  falaises.  Le  climat,  quoique  très* 
rude,  admet  en  été  des  chaleurs  considérables.  Il  nest  pas 
rare  d  y  voir  le  thermomètre  de  Béaunmr  s  élever  à  26  ou 
28  degrés.  Les  orages  s  y  font  sentir  fréquemment.  Les  pluies 
sont  très-fortes.  Autant  les  chaleurs  sont  insupportables  en 
été ,  autant  le  froid  lest  en  hiver,  et  le  thermomètre  descend 
souvent  à  4o  degrés  au-dessous  de  zéro.  Cependant  ce  climat 
rude  est  très>-sain.  Il  n'y  a  que  deux  maladies  dominantes  : 
les  maladies  vénériennes  et  les  fièvres  de  refroidissement. 
On  ne  voit  pas  un  seul  arbre  fruitier.  Le  jardin  du  gouTer-* 
nement,  sans  contredit  ]e«plu$  beau  du  pays,  les  offrait 
autrefois  en  peinture  sur  lenceinte  de  planches  qui  lenvi- 
roQne  :  aujourd'hui  on  le^  voit  dans  des  serres.  L'arbre  à 
pois  de  Sibérie,  le  bouleau,  et  surtout  la  bourdaine  (')» 
spyit  les  arbres  favori^  des  habitans  de  Tobolsk.  On  y 
trouve  encore  quelques  buissons  de  groseilles  rouges  et 
vertes.  Toute  espèce  de  blé  y  réussit;  l'herbe  y  est  épaisse 

<0  likamnusfi'angula  .  l* 
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et  succulente  ;  le  sol^  partout  forme  d'une  terre  noire  et 
légère ,  n  exige  jamais  d'engrais.  Les  paysans  sont  trop  pa* 
resseux  pour  transporter  peu  à  peu  le  fumier  de  leurs  éta- 
bles  et  de  leurs  écuries;  ils  sont  quelquefois  obligés  de  dé» 
molir  leurs  maisons  pour  les  reconstruire  ailleurs ,  parce  que 
les  montagnes  de  fumier  qui  les  environnent  leur  paraissent 
^ifin  exhaler  une  odeur  tix>p  forte  même  pour  leurs  gros- 
siers organes. 

«  Tobolsky  située  sur  la  rive  gauche  de  rii'tyche  et  vis-à- 
vis  l'embouchure  du  Tobol,  dont  elle  tire  son  nom,  est 
considérée  comme  la  capitale  de  toute  la  Sibérie  (i)  ;  c'est 
la  résidence  d'un  gouverneur  et  d*un  archevêque.  La  ville 
haute  est  de  35  toises  plus  élevée  que  la  basse;  elles  corn* 
muniquent  entre  elles  par  des  degrés  qui  sont  au  nombre  de 
^190.  De  nombreux  dômes  et  clochers  donnent  à  cette  ville 
un  aspect  magnifique  à  une  certaine  distance;  dans  le  KremI 
ou  la  citadelle,  le  palais  du  gouverneur  fixe  agréablement 
la  vue  ;  mais  comme  il  a  été  brûlé ,  il  ne  brille  que  dans  le 
lointain.  Les  autres  édifices  sont  la  Bourse  et  le  palais  ar- 
chiépiscopal. Il  y  a  18  églises.  Les  rues  sont  larges ,  alignées 
et  planchéiées  en  poutres;  les  maisons,  quoique  jolies,  ne 
^ont  pour  la  plupart  qu'en  bois  ;  la  population ,  accrue  par 
un  commerce  florissant,  s  élève  de  20  à  a5>ooo  habitans 
dont  un  cinquième  se  compose  de  Tatares  ou  pour  mieux 
dire  de  Turcs.  Tobolsk  possède  un  théâtre ,  une  imprime- 
rie,  un  séminaire,  un  gymnase,  des  écoles  d'enseignement 
mutuel,  un  hospice  d'enfans  trouvés  et  plusieurs  autres 
établissemens  de  charité.  L'Irlyche  et  le  Tobol  inondent 
quelquefois  les  environs  de  cette  ville  à  10  lieues  à  la 
ronde  :  alors  on  n'y  peut  entrer  que  par  eau,  et  les  rues 


(0  Description  du  gouyernement  de  Tobolsk ,  duns  Hemmiui ,  Mé- 
moires de  physique  «  d'économie,  de  statistique,  crc.  (3  vol.  in-8")>  I  > 
p.  a3*ioQ  (en  tUem.). 
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sont  couvertes  de  barqyes,  dans  lesquelles  on  va  pour 
ses  affaires.  «Tobolsk,  dit  Kotzebue,  est  environnée  de 
«  rochers  que  les  torrens  ont  dépavés  d*une  manière  pitto* 
•  resque.  De  là  Ion  contemple,  dans  la  saison  des  pluies  y 
«  la  surface  immense  des  eaux  qui  inondent  les  environs 
«jusqu'au  pied  des  forets  épaisses  qui,  de  toutes  parts, 
«  couronnent  Thorizon;  c'est  de  là  que  Tœil  de  lexilé  re- 
«  pose  sur  chaque  voile ,  et  que  son  imagination  y  place  sa 
«  famille ,  qui  vient  partager  ses  maux.  » 

«  Isker  ou  Sibir  était  la  capitale  des  Tatares  pendant  leur 
domination  en  Sibérie,  que  pour  cette  raison  on  devrait 
appeler  Sibirie;  cette  ville  était  située  à  4  lieues  de  To- 
bolsk,  sur  la  petite  rivière  de  Sibirka.  A  peine  en  trouve* 
t-on  aujourd'hui  quelques  faibles  ruines. 
■V«  A  Demianskoéy  poste  de  voituriers  sur  l'Irtyche,  au 
confluent  de  cette  rivière  et  de  la  Demianka,  le  chou  cesse 
de  former  des  têtes;  il  jette  seulement  des  feuilles  éparses. 
A  Samarofskoéy  ou  Samaroifa^  bourgade  un  peu  au-dessus 
du  confluent  de  l'Irtyche  et  de  l'Obi,  les  chevaux  commen- 
cent à  ne  plus  pouvoir  souffrir  la  rigueur  du  climat.  » 

Le  gouvernement  de  Tobolsk  occupe  une  superficie  de 
80,340  lieues  carrées,  c'est»à-dire  qu'il  égale  en  grandeur 
trois  fois  celle  de  toute  la  France.  Y! arrondissement  de  Bé- 
rézofy  qui  s'étend  jusqu'aux  golfes  de  Kara,  d'Obi  et  de. 
Taz,  en. occupe  le  tiers;  ainsi  il  est  un  peu  plus  grand  que 
la  France  entière  ;  mais  sa  population  est  tellement  faible 
que ,  comparée  à  celle  de  la  France ,  elle  est  comme  i  à  1 4i  S. 

Au  nord,  il  comprend  une  presqu'île  couverte  de  lacs 
et  de  marais,  baignée  à  l'ouest  par  les  eaux  du  golfe  de 
Kara,  ou,  comme  l'appellent  les  Russes,  la  mer  de  Kara 
(  Karskdiè  moré  ),  dont  la  longueur  est  d'environ  i5o 
lieues,  et  à  l'est  par  le  golfe  d'Obi  qui  en  a  160  de  lon- 
gueur. 

D'après  les  voyageurs  russes ,  la  partie  septentrionale  de; 
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larrondisseoieiit  de  Bérézof  présente  un  sol  pierreux  et 
marécageux;  des  collines  de  grès  s  élèvent  sur  les  bords  de 
rObi;  la  nature,  avare  de  ses  dons,  y  laisse  partout  de 
vastes  solitudes  couvertes  d  une  végétation  appauvrie.  Vers 
le  65*^  parallèle,  le  sol  n*y  produit  plus  d'arbres;  Tair  y  est 
presque  toujours  chargé  de  brouillards;  le  ciel  y  est  con- 
tinuellement couvert  de  nuages;  leté  n*y  dure  que  depuis 
Je  1 5  juin  jusque  vers  lé  1 5  juillet  ;  mais  pendant  cet  espace 
de  temps  la  chaleur  devient  excessive,  et  le  thermomètre 
de  Réaumur  s  y  élève  jusqu'à  a3  et  si6  degrés ,  bien  que  la 
terre  ne  puisse  s*y  dégeler.  Sous  le  64'  degré  de  latitude , 
les  gelées  commencent  à  la  fin  d'août  et  les  glaces  de  l'Obi 
ne  se  brisent  jamais  avant  la  fin  de  mai.  La  partie  méridio- 
nale est  boisée  ;  sur  les  bords  de  l'Obi  croissent  plusieurs 
espèces  depins(/7mu^  laryx ^ pinus ahies\  le  bouleau,  l'é- 
rable et  le  peuplier  noir  ;  le  saUx  arenaria^le  salix  penten- 
dm ,  l'aune  et  diverses  autres  espèces  d'arbrisseaux ,  s'élè- 
vent çà  et  là  au  milieu  des  prairies.  Sur  ce  sol  glacé,  qui 
pourrait  songer  à  l'agriculture,  bien  que  les  légumes  y 
réussissent  encore?  Le  petit  nombre  de  chevaux  et  de  bes- 
tiaux que  les  Russes  y  ont  naturalisés,  s'y  nourrissent  avec 
peine;  et  les  Ostiaks  n'ont  que  des  chiens  et  des  rennes. 
Mais  tes  animaux  sauvages  et  le  gibier  y  abondent:  ce  sont 
des  ours,  des  élans,  des  rennes,  des  castors,  des  loutres, 
des  renards,  des  écureuils,  des  belettes  et  des  hermines; 
des  oies  blanches  et  grises,  des  canards,  des  cygnes,  des 
grues,  des  coqs  de  bruyère,  des  gelinottes,  des  p^drix, 
des  pies  et  des  corbeaux. 

«  La  contrée  sur  1  embouchure  de  l'Obi,  appelée  Obdone^ 
est  un  pays  encore  plus  triste.  A  peine  la  terre  dégèle- 
t-elle  de  deux  empans 9  même  pendant  le  long  jour  d'été; 
on  n'y  voit  que  dés  marais  où  croissent.des  joncs  de  toute 
espèce,  mélangés  de  petits  buissons  de  saule  rampant  et 
de  bouleau  nain  à  grandes  feuilles,  de  ciste  des  marais,  de 
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randromède  et  de  laiiïousier  des  Alpes (i)*  Sur  les  monta- 
gnes ouraliennes,  peu  élevées,  des  mélèzes  hauts  d'une 
toise  j  des  buissons  daunes  et  de  saules  forment  quelque- 
fois des  espaliers  très-touffus.  Sur  les  bords  de  la  mer,  on 
ne  rencontre  guère  que  la  ronce  du  nord  et  la  ronce  des 
marais.  » 

On  compte  dans  le  district  de  Bérézof  23,ooo  habitans, 
presque  généralement  composés  d'-Ostimks  et  de  Samoyèdes 
répartis  entre  19  cantons^  Cette  population  se  divise  en  un 
petit  nombre  de  classes  :  ainsi  ce  sont  10  ou  la  marchands, 
56o  bourgeois,  120  artisans,  23o  paysans  et  i4o  loueurs 
de  chevaux,  la  plupart  Russes;  les  autres  sont  des  natu- 
rels presque  tous  nomades.  Les  habitans  occupent  1 100 
maisons  en  bois,  formant  12  villages,  12  bourgs  et  3  villes, 
et  :25oo  tentes  soumises  au  tribut. 

Bérézofj  le  chef-lieu,  sur  la  rive  gauche  dun  bras  de 
rObi ,  tire  son  nom  du  mot  russe  beroze  (bouleau) ,  parce 
que  cette  ville  fut  bâtie,  en  iSpS,  sur  1  emplacement  d'un 
bois  de  bouleaux.  Elle  est  encore  environnée  de  maré- 
cages couverts  de  bouquets  de  bouleaux  et  de  sapins.  Elle 
renferme  3  églises  en  pierre,  i5o  maisons  et  un  millier 
d*habitans.  Obdorsky  ancienne  capitale  de  TObdorie,  sur 
le  Polouï,  affluent  de  TObi,  ne  se  compose  que  d*une 
église,  de  10  à  12  maisons  et  d*un  grand  nombre ide  ca- 
banes servant  de  magasins  pour  les  pelleteries  qu  on  y  ras- 
semble, et  qui  proviennent  du  tribut  que  paient  les  peu- 
plades nomades.  Ces  misérables  construction^s  sont  entou- 
rées d'une  palissade.  Sourgoute^  dont  Toidgine  n'est  pas 
moins  ancienne,  a  170  maisons.,  renfemiées  dan»  nne  en- 
ceinte palissadée,  sur  la  rive  droite  de  rObi« 

IS arrondissement  de  Tourinsky  situé  à  Test  deTobolsk, 
renferme  des  terres  labourables;  les  vivres  y  sont  à  très* 

(*)  Souyef,  dans  les  Voyages  de  Pallas,  t.  IV,  p.  39. 
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bas  priit.  Tourinsk^  chef-lieu,  sur  la  riyière  de  laToura,  est 
une  ville  considérable  pour  ce  pays.  Elle  a  un  faubourg,  6 
églises,  un  couvent  dliommes,  un  séminaire  et  une  popu- 
lation de  4  ^  5ooo  âmes.  A  lepoqiie  de  la  conquête  de  la 
Sibérie,  elle  faisait  partie  des  États  d*un  prince  nommé 
Epantcha,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  àEpantchine^  qu'elle 
conserve  encore  chez  quelques  habitans  de  la  Sibérie. 
PeKm  ou  Pelimskoé^  sur  la  Tarda,  près  du  confluent  de 
cette  rivière  et  du  Pelima,  à  4S  lieues  au  nord  de  Ton* 
rinsk,est  un  bourg,  ou,  si  Ton  veut,  une  petite  ville  de  80 
maisons,  entourée  de  palissades  et  défendue  par  un  petit 
fort  en  bois. 

«  C  est  à  PeEm  qu*Ernest- Jean  de  Courlande  fut  exilé ,  et 
que  le  câèbre  feld-maréchal  Bourcard-Christophe,  comte  de 
Munnich,  a  passé' vingt  ans  de  sa  vie,  d'ailleurs  si  active  et 
si  utile  à  l'ingrate  et  barbare  Russie.  «  Le  voïvodat  de 

•  PeRm,  dît  Muiinich  lui-même,  est  couvert  de  forêts  ma- 
«  récageuses  que  l'on  ne  peut  travei^ser  en  été ,  même  avec 
«  le  moindl^e  chariot;  on  y  passé,  en  hiver,  au  moyen  de 
«  patins  longs  de  5  pieds ,  larges  par-dessous  le  pied  de 

•  6  à  7  polices,'  et  recouverts  de  peaux  de  rennes,  afin  de 
«  ne  pas  glisser  :  les  habitans  ,pôi!ùr  'se  conduire  à  travers 
«  ces  forêts,-  se  sénfeht  .de  hous^oles  qu'ils  construisent 
«eux-mêmes,  l'ainlant  n'étaAt  pas'^rare  dans  cette  c6n- 
«  tréé  (i).  » 

«  Varrondissemerit  de  Tioumefriy  au  sud-ouest  de  To- 
bolsk ,  est  plus  ouvert  et  moins  rempli  de  forêts  que  celui 
de  Tourinsk;  il' emporte  des  grains;  on  y  voit  même  quel- 
ques pommiers.  Ttôumenj  ville  florissante,  sur  la  rive  droite 
de  la  Toura,  a  10,060  habitans,  y  compris  les  Tatares  qui 
habitent  son  -faubourg ,  des  manufactures  de  très-jolis  ta- 
pis, des  fonderies  de  cloches,  des  fabriques  de  savons  et 

(*)  Busching,  t.  H,  part.  I,  p.  49^'  traduct.  franc. 
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des  tanneries  considérables.  Cette  ville  est  la  première  que 
les  Russes  bâtirent  en  Sibérie.  En  i586,  elle  s*é.leya  sur 
remplacement  d'une  cité  tatare  dont  on  voit  encore  quel- 
ques débris  (0*  A  quelque  distance  on  trouve  le  tombeau 
du  voyageur  Steller,  qui  nous  a  fait  connaître  le  Kamt- 
chatka (3}. 

«  1J arrondissement  dC IcdouZoroifsk  se  trouve  à  Test  du  pré- 
cédent. Le  sol  j  est  ondulé  et  couvert  de  marécages  et  de 
petits  lacs.  N^lle  part  on  ne  voit  des  prairies  plus  grasses; 
elles  sont  fauchées  par  le  priemier  venu  ;  la  plupart  ne  le 
sont  jamais^  parce  quil  manque  de  bétail  pour  consommer 
les  fourrages.  Les  insectes  y  fourmillent.  »  laloutoros^sk  était 
une  simple  bourgade  qui,  dans  le  courant  du  XYUI^  siècle, 
s  est  élevée  au  rang  de  ville  assez  importante  pour  la  Si- 
bérie, puisqu'elle  renferme  plus  de  apoo  habitans.  » 

VcuTondisseinent  de  Tara  y  sur  llrtyche,  au  sud-est  de 
.Tobolsk,  comprend  un  pays  plat,  couvert  de  forêts  et  très- 
giboyeux.  Tbra,  sur  TArkurka,  affluent  de  llrtyche,  est 
une  jolie  ville,  de  3  à  4ooo  âmes,,  siui^e  sur  une  monta- 
gne et  entourée  d'un  rempart  en  terre.  On  y  fabrique  beau- 
coup de  maroquins.  Quelques  n^Qcians.  fprt  riches  y  ha- 
bitent des  maisons  en  pierres. 

Entre  Tobolsk  et  Tara^  \^  pays  est  coupé  par  un  grand 
nombre  de  ruisseaux  plus  ou  moins  considérables.  Autre- 
fois s'étendaient  là  d'épaisses  forêts  de  pins,  de  sapins,  de 
bouleaux  et  de  peupliers;;  il  en  reste  encore  plusieurs  que 
traverse  la  grande  route.  Les  villages  sont  entourés  de 
vastes  cliamps ,  et  l'agriculture  y  est  florissante  malgré  la 
.rigueur  des  hivers  :  aussi  les  villages  y  sont- ils  très-peuplés; 
aussi  les  paysans  y  jouissent-ils  d'une  certaine  aisance  qu'ils 
augmentent  encore  par  les  bénéfices  qu'ils  tirent  du  tr«(n&- 

(0  Georgi:  Russie ,  II  (4»  vol.),  p.  io36.  —  («)  Pallas  :  Voyages,  II , 
p.  5o6(in-4®). 
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port  des  maichandUeSh.  Dana  cha^e  habitation  TiHageoise, 
dit  M:  Erman ,  règne  la  {dus  grande  propi^eté  et  même  une 
sorte  de  luse  :  parmi  lea-intensilea  déménage,  on  remar- 
que presque  toujours  une  théière  élégante;  et  plusieurs 
diambres  sont  tendues  en  papier  peint  qu  on  fabrique  à 
Omsk.  Chaque  maison  de  paysan  de  la  Sibérie  se  divise  en 
deux  .chambres  séparées  :  rune«st'ceUe  du'matlre,  et  1  au- 
tre »  a[^léé  izbay  celle  des  doAiestiques.  Une  espèce  de 
^ancher' suspendu  sert  de  ehambre  à  >  coucher*  C'est  dans 
i  nba  qu'est  placéJe  four  qui  sertià  cuire  1«  pain  et  à  faire 
toute  ia  cuisine  (i)» 

«  h'nrrondisMtnent  de  Kourgun  est  situé  au  sud  de  celui 
dlaloutoroTsk,  sui^  le  ToboL  C'est, •  dit  le  goureméur  de 
Tobolàk  à  Kotzebuei  Jlltatte'dé  la  Sibérie;  La  tenre  s'y 
couvre   de  fleurs  très<*belles;  les  troupeaux  de  bètes'  à 
cornes  et  de  chevaux  y  îpaissent  sans 'gardien*'  On  y  voit 
beaucoup  de  bécasses,  de  canardsietrde  ramiers.  Kourgan 
est  moins  une  ville  iqu'un. assemblage «Ue  métairies  sur  le 
ToboL  Sa  population  y  queTon  évalue  À  ^iSod  habitaUs,  se 
compose  de  colons  russes>:  >d6>-(I!os&ques',  et  d'un  petit 
nombre  d'exilés.  Les  vivres  y  sont  au  pîhis  ifîl  piîx,  mais 
tout  article  des  manufictures  dlEunope  y  è8t'«itréhieitient 
cher.  Kotzebue  a  décrit  les  jeux  auxquels-  ise^liyvntnt'les 
jeunes  Kourganaièes  sur  les  bords  du^TobM.A U  y  a,  dit- 
«  il,  le  long  de  cette  riviirei,  des  places lOÙ  m  râssemUeAt 
«  les  jeunes  filles  de  la  viUe  pomrtlantec  }é'ling»\ei>'se  bai- 
«  gner.  Ces  hifinsi;  sont  .pour  ellesidefr.  exUcsieâf  vriaiiitient 
«  gymnastiquestat  admirables. . Elles .passeiB|tfetfrcp^sSeni)le' 
«  Tobol  en  nageant,  sans  le.inMMlidBeéfirottf  ^Uéiiysi'abani' 
«  donnent  long-temps  au  ^l;  de  l-dadv  c<Mpidiées>iiiUr.le;tt^8;i 
«  foIAsrerit  sotuvèikt  ièî»semble,ie  jektentdu^eable^  sepour-' 

«  suivent^' plongent^  sa  saisiésent,  et>  se 'renversent*' 1^<  : 

«.  -  - 

■j  ^  - 

(0  Erman  :  Voyage  dunt  le  aord  de  TAsie». .  . 

IX.  Q 


l3o  LtVAE  CENT   TREI9^£«GINQt7l^)l£. 

n  unes  sutf*  le»  autres  :  ce  sont  les  Naïades  de  la  PaUe>.  En 
»  un  istùti  elléft  poussent  le  jen  ^i  loi»)  qn^un  spectaéetir 
«  sans  expérience  dcTtaît  craindre^  à  tout  moment  de  les 
<»  yoit  éouler  à  tonà  et  pètiwi  Tont  se  fait,  au  reste,  airee 
«  la  plus  girande  daeenoej  Leff  tâtes  seules  paraissent  hors 
«de  leàn)  et  saiis  \ë  halanceaiein  qui  fait  paraître  leur 
<i  sein  f  ce  qtû  ne  seiiible  pas  les  iiNjuiéter  beaucoup^  IW 
»  douterak  de  leur  sexe.  Yenlent-elles  finir  le  jeu  ei  sortir 
<ç  de  Teau  y  elles  »y  prehneikt  arec  besmeoup  de  modestie ,  en 
»  priaiit  les  spectateurs  de  se  renrer  :  ou  si  quelqu'un  de 
<( ceux-ci,  plus  curieux  ou  plus  malin  que  les  ffutres,  sy 
«  refusé,  le»  femmes  qui  sont  hors>  de  Teau  forment  un 
M  cercle  sevré  aulou^>  descelles  qui  ventent  sortîi^4  et  leur 
<«  jettent  à  chacune  son  hahillefAent;  de  sorte  que  dans  un 
«  instant  elles  paraissent  modestement  têtues.  »     > 

«  A  Te^tdM  ftéoédentexLtraaveyarrondtsgementd^Ickxtn; 
ce  distrkt  touche  à  la  giatnde  steppe  d-f ssim  ou!  Ichïm  ^  où 
^rent  les  Kirghiz  de  la  horde  moyenne.  Ces  nomades*  ve- 
naient autrefois  enlever  les  Bosses  y  et  les  entraînaient 
attaché»  à  la  queue  de  leur  cherak  Pour  faire  cesser  ces 
incursions)  on  a  étaUi  une  ligne  militaire  qui  s*étend  des 
boirds  dû  Tobol  à  ceux  de  rirtychey  et  qui  côtoie  une 
▼allée  vènipfie  de  lacs  salés^  mi  anién(>)i  « 

lchïm.y  tille,  dei  £Oo  Inaisons  et  de  a  à  3ooo  babitànS'^  est 
sîAuéèsur  la  rê^ievo  du'iliéme  nom. 

Lsiproifim^d^Omsk^  bornée  au  nord'  par.  le  vgouveniè* 
ment  de  Tofabls^  aiD  nord-^est  pax!  eeluÎMâe  Tomsk^  au 
sUd-rest  pav  renHjDtr»  Chinois ,  et  an  sudK)tiest  par  la  sseppe 
desi'KirglûUy  aicnxtiron  >4o«iIieues  de  longueur  et  loo  de 
lav^eua^. lElle  cohipeei^ldei  siepj^es-oà  Ion  n^t^ditcvcntre 
qu!ui)e  hevbe.dnaigre-^  la^  pkis  coRsidérabkr.est  >lar  aiwjppe 
dlchim.  Son  territoire  »  divise  en  quatre  'districts  qui 

(0  Pallas  :  Voyages ,  III  y  p.  'Si'  (  iii-4*»). 
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ont  pour  chèfs-Iieut  Onisk  y  PetropaTlofsk ,  Semipolatinsk 
et  Oust-kàmenogorsk. 

Petropavlofsk j  forteresse,  est  la  résidence  de  letat- 
major  de  la  ligné.  EÎIe  esi  située  sur  la  rive  droite  de 
llchîm»'  Sa  citadelle  formé  un  hexagone  régulier.  C'est 
la  place  la  plus  commerçante  de  la  Sibérie  :  c  est  là  que 
se  réunissent  les  caravanes  des  Kirghiz,  des  Khiviéns  et 
des  Boukhares.  Elle  renferme  800  maisons  et  environ 
4oo6  habitans.  Omsky  dont  la  population  est  d'environ 
1000  à  I  xoo  âmes ,  hiais  qui  à  une  garnison  de  4ooô 
hommes,  est  la  capitale  aé  la  pirovliicé.  CeUé  ville,  forti- 
fiée à  la  moderne,  est  assez  bien  bâtie;  lès  casernes,  et 
récole  niilitaîré  iondée  par  l'empereur  Alexandre  en  faveur 
des  ehfans  de  l'armée  de  Sibérie ,  sont  ses  principaux  édi- 
fices. Elle  tire  son  nom  dé  la  Hvière  d^Om,  et  s'élève  au 
confluent  de  cette  rivière  et  de  l'Obi.  Elle  est  le  séjour 
dun  grand  hônibre  d'exilés.  Ses  environs  sont  fertilies, 
niaâs  manquent  dé  boi^  de  chauffage.'  Lés  vUles  de  cette 
province  sont  toutes  dès  iorteresses  qui  appaitiennent  à 
là  ligné  militaire  destihée  k  contenir  les  Kirgniz.'  Semiiarsk 
ou' oémiiarskoï  il  est  ' qu'un  petit  fort  mir  là  iive  droite 
dé  rirtycte ,  avec  600  habitans.     '      '  ' 

'  Semipotalïnsk^  entourée  de  rèmparis  en  bois  et  dominée 
par  une  forteresse,  aù-aèsspus  ae  lat|ùellé  s  étendent  deux 
faubourgs  placés  lun  au-dèsisoùs  dé  râutt*e ,  est  une  ville  de 
4pôo  aniés,  y  compris  une  garnison  de  lôëô  hoiiimes.  Elle 
tire'  son  .'nom  des  restée*  dé  construcftionà  ta  tares  que  les 


déÀ  câternes  et  des  bàtiinéns  àissez  corisidéira1))es  poiif  lè^  au- 
tontes  civiles  et  mihraires ,  ainsi  qu  une  douane  ou  1  on  per- 
cçk'  \^dv^%s  sur  le  çpaunârce;copsidiérabla  qu'elle failiavec^ 
les'BoMkhilFesetlesKirglli3k'^^^iK'â(l7a^Âé)^<!>>i^j&;  qui  s'élève^ 
plus  haut  sur  l'Irtyche,  tire  son  nom  de  sa  position  près 

9 


l3a  .     LIVIDE   CaSWf    THSI^TE-GINQUlàVE. 

d  une  montagne  rocailleuse  ;  sa  population  est  moitié 
moins  considérable  que  celle  de  Seraipolatinsk.  Préesno- 
^orkofsk  est  encore  moins  importante. 

«  L  arrondissement  de  Semipolatinsk ,  étant  Textrémité 
méridionale  de  la  Sibérie  occidentale .  mérite  d  être  consi- 

•     '  .        .       '  .  »  •  •  *  f  ' 

déré  en.  détail  sous  )e  rapport  de  la  géographie  naturelle* 
La  plaine  entre  l'Obi  et  Tlrtyche  est  d'une  nature  saline; 
rirtyche  est  bordé  d'une  chaîne  de  collines  et  d'un  sable 
mouvant  très-profond.  Lepizootie,  y  règne  fréquem- 
ment (i).  Dans  là  partie  méridionale,  plus  montagneuse,  les 
eaux,  mauvai^es^  en  plusieurs  endrpits  ,  occasionnent  de$ 
fièvres  intermittentes  (2).  Oh,  est  expçsé ,  dans  ce  pays ,  à  de* 
orages  et  à  des  ouragans  très-fqrts  ;  néanmoins  Ie$  hauteurs 
sont  généralement  arides,  on  ©e, peut  cultiyer  que  les  bas^; 
fonds.  La  végétation  des  plantes  sauvasses,  des  arbres  et 
arbrisseau^  s  embellit  à  mesure  qu'on,  s'élève  sur  les  mon- 
tagnes.  Le  faux  acacia ,  le  peuplier  baumier ,  le  merisier, 
l'aubier,  le, sureau  blanc  et  rouge,  je  groseillier  rougCj^le 
troène  et  toutes  espèces  de  rosiers  .sauvasses ,  couvrent  les 
rives  de  J'Oulj»â.  De  grosses  fraises  jaunes  flattent  le  goût 
et  la, vue,  L'hysope*  la  nienthe  aquatique,. le  houblon,  le 
chanvre  sauvasfe ,  ornent  les  bords  de  la  Choulba.  La 
clématite  d'Orient  s'y  enlace  aux  arbres  en  forme  d'espa- 
lier.  Des  sources,  limpides  coulent  à  l'ombre  du  chèvre- 
feuille  de  Tatarie,  qui  forme  id.d assez  firos  arbres.  Dans 
les  monts  Âttaï,  les  plantes  plus  particulières  aux  tempe- 
raitures  alpines ,  telles  que  la,  gentiane  printanière ,  le 
sainfom  des  Alpes,  le  dryas  à, .cinq  pétales,  le  polygala  dje 

,•■;    j  .,.  V  •      '..     f   •:'  /Mji-r  :'   >.i»  j'^,' ri*»^      '  ^.j''    .  <fii  y*?"  ^- ;  , 

Sibérie,  là  jolie ^pirora  altaïca^  la  valériane^  de  Sibérie, 
l'imniortelle  d^#  bois,  étalent  leurs  fleurs  superbes  jusque 
sur  les  bords  des  neiges  mêmes  (3) 


.  :   ;    <0  jP«ito .•  Voyages  ,  III,  p.  ^43  et  S;^  (in«4<»).-^(*)  JTWé^j  «T^ 
.       les  monts  Altaï.  ,  , 
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Le  gouvernement  de  Tomsk  comprend  les  contrées  si- 
tuées sur  le  Haut-Obi  et  sur  Tleniseî  en  général.  Au  nord* 
ouest  il  est  borné  par  ceîui  de  ToboTsik,  au  sud-ouest  par 
la  province  d*Omsk,  au  sud  par  Tempire  Chinois,  et  à  Test 
par  le  gouvernement  d'Ienisefsk.  Sa  longueur  est  de  260 
lieues,  et  sa  largeur  d*environ  200.  Il  partage  avec  cefui 
de  Tobolsk  Hmmense  steppe  de  Bnraba  ou  Barabîn.  Les 
montagnes  qui  lé  bornent  au  sud  sont  riches  en  métaux 
utiles  et  précieux.  Depuis  1823  ce  gouvernement  est  divisé 
en  six  arrondissemens  ou  districts.  ' 

U arrondissement  de  Tomsk  comprend  la  partie  septen- 
trionale dé  tout  lé  gouvernement.  Tomsk ^  son  chef- lieu, 
sur  la  rive  droite  du  Tom ,  affluent  de  TObi ,  est  bien  bâtie 
et  renferme  7  à  8000  âmes.  Cette  popills^ion  se  compose  d'un 
grand  nombre  de  Roskotnikîj  sectaires  ridicules  par  leur 
austérité,  mais  qui  en  secret  se  livrent ,  dit-on ,  à  la  débauche 
et  à  Tivrognerie,  Narjrm^  à  85  lieues  au  nord-ouest,  sui*  la 
rivière  de  la  Narymka ,  est  peu  peuplée ,  mais  fait  un  assez 
bon  commerce  de  pelleteries. 

U arrondissement  dé  Kaïhsk  s^éteiid  dans  la  partie  occi* 
dentaîe  dû  gouvernement.  II  comprend  uïie  partie  de  1k 
Steppe  de  Baraba ,  plusieurs  grands  lacs,  entre  autres  celui 
dé  Tchany;  est  presque  dépourvu  dé  bois,  l'est  entière- 
ment  de  montagnes ,  et  paraît  occuper  lé  fond'a^ùii  ancien 
lac.  On  y  élève  des  chevaux  et  du  bétail.  Il  est'  presque 
entièrement  peuplé  de  Barabintzi,  qui  s*adohnent  a'ia 
pêche  et  à  la  chassé.  Kaïnsky  ville  de  3ooo  âmes,  avec  une 
petite  garnison,  fait  un  bon  commei-ce  dé  fourrures.  Plu- 
sieurs foires  assez  fréquentées  s  y  tiennent  chaque  année. 

La  plupart  dés  Barabintzi  se  sont  retirés  dans  Je  nord 
cte  leur  steppe  ;  ceux  qui  sont  restés  au  sud  ont  adopté  les 
mœurs  et  le  costume  des  Russes/  Mais  les  villages  de  la 
Baraba,  tous  nouvellement  bâtis  et  entoiires  de  champs 
cultivés,  sont  peuplés  d'exilés 5  ils  consistent  en  une  seule 
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rue  toute  droite.  On  est  à  peu  près  certain  de  trouver  un 
voleur  dans  chaque  maison;  cette  steppe  est  le  bagne  de 
lempire  de  Russie.  Cependant  les  excès  y  sont  rares,  et 
jamais  on  n'y  entend  parler  de  vols  à  main  armée.  Ce  pbé* 
nomène  ne  tient  point  4  un  changement  de  mœurs  ^e  la 
part  des  exilés,  mais  à  l'impossibilité  dans  laquelle  se  trou- 
verait  le  voleur  de  cacher  son  crime.  Dans  chaque  village 
un  peu  considérable  un  détachement  de  troupes  est  chargé 
de  faire  la  police  et  de  maintenir  la  tranquillité,  et  une 
prison  sert  à  enfermer  pendant  la  nuit  le  malfaiteur  turbu- 
lent. En  vain  celuirci  cherchefait-il  à  s'évader  :  il  trouverait 
la  mort  dans  les  déserts  marécageux  qu'il  aurait  à  traverser  * 
en  vain  plusieurs  exilés  se  réuniraient  pour  effectuer  leur 
évasion  ;  les  paysans  qui  les  rencontreraient  les  tueraient 
sans  pitié  :  ils  sont  donc  forcés  de  chercher  à  méritçr  par 
lepr  boqne.  conduite  la  seule  liberté  dont  ils  puissent  Jouir 
d^ns  leur  nouvelle  patrie. 

Au  sud  du  précédent  s  étend  Y  arrondissement  de  Bar- 
naouly  dont  la  richesse  minérale  a  engagé  le  gouvernement 
russe  à  établir  au  chef- lieu  la  direction  supérieure  des  mines 
dp  TAltaï.  BarnaouL  assez  bien  bâtie  sur  une  rivière  du 
même  nom',  renferma  jcdoo  maisons  et  9000  habitant. 
Uans  ses  environs  Vair  est  plus  tempéré  et  1  été  plus  chaud 
que  dans  les  parties  plus  méridionales ,  mais  plus  rapprochées 
des  montagnes.  Tous  lè^  légumes  et  même  les  artichauts 
y  réussissent.  Près  de  la  villp  on  trouve  des  fours  à  chaux , 
des  tuileries  et  une'inaxiuf^cture  de  glaces. 

1! arrondissement  de  Kofyifan  formait,  sous  Catherine  II , 
un  gouvernement  à  part  :  c'est  la  partie  méridionale  de  la 
Sibérie  occidentale  et  du  gouvernement  de  Tomsk.  Il  nour- 
rit une  grande  quantité  de  bêtes  à  cornes.  Kolyifan  ou 
KolyvanCy  son  chef -lieu,  qui  a  été  bâti  et  rebâti,  tantôt 
dans  un  endroit  et  tantôt  d^ns  un  autre,  remplace  au- 
jourd'hui  l'ancien  bourg  de  Tchaousk.  Les  Russes  l'ap- 
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palleiit  KofyuanO'Foskrecensk.  Qfttte  ville  est  peu  peuple; 
sa  posiiîon  sur  la  rive  gauche  de  TObi  est  agréable;  du 
coté  du  $ud  on  aperçoii  à  lliorizon  les  mont»  Altaï,  donc 
les  traces  se  retrouvent,  dit  M.  Ermap,  dans  la  ckn^ne 
de  colline^»  boifiées  qui  fiorme  ici  la  vallée  4u  fleuve.  La 
mine  ^t  \e  boung  de  Schlangenberg^  appelé  par  les  Russes 
Sinempgarsif  mut  ce  iju'il  y  a  de  plus  ramaripiable  dans 
ce  district.  On  dit  (pie  la  montagne  doit  son  nom  à  la 
grande  quantité  de  serpens  qu'on  y  trouve;  les  Tchoades 
j  /put  laisaé  dfis  traces  de.gnindfs  travaux  d'exploitation  ç  ies 
Uvages  dor  y  sont  importans.  G*eat  le  produit  des  miiies  qui 
a  porté  la  population  d»  Smeimigorsk  à  7  ou  8000  âmes. 

UarrondUsenumi  de  Koutznezk ,  situé  dans  la  pavtite 
orientale  du  gouvernement  de  Toipsk,  se  «;ompose  de 
vastes  plaines  feitiles  en  blé,  de  belles  prairies  -et  de 
vastes  fouets.  A  Test  H  poésente  des  moqtagnes^dàns  les* 
quelles  on  a  trouvé  des  houillères.  La  petits  tville  d^ 
Koutznezk  a  aooo  habitans.  Sur  les  bords  du  Tom,  du^ 
dessous  de  Koutwezà ,  on  remarque  im  roehii^  «ouvert  df 
sculptures  antiques  représentant  des  figures  dniiritnaux. 
Tcbarychskt  chef-lieu  d*un  autre  arrondissefrieini,">su|^  la 
rivière  du  T(K^ai-ydi,  n'était  avant  l'année  1823  qu-un  vii^ 
lage  appdé  BelogloÉOifa. 

Le  gou^riwment  d!Ienis&isk  a  été  formé  en  i8^3  -de  ia 
plus  grande  partie  de  lancien  gouvernement  deTomsk.  Il 
est  borné  à  l'ouest  par  c^i-ci  et  par  celui  de  Toiioisk ,  au 
nord  par  l'océan  Glacial,  à  l'est  par  le  gouveraeniem 
d'Irkoutsk  et  la  province  d'Iakoutsk,  et  au  sud  par  l'empire 
Chinois.  Sa  longueur  est  d'environ  700  lieues,  sa  largeur 
de  280 ,  et  sa  superficie  de  aao^ooo  lieues  carrées.  Sa  popu- 
lation n'est  pas  de  200,000  âmes.  Il  est  divisé  ep  -quatre 
arrondissemens  ou  districts.  (;  "• 

U arrondissement  d^Atchiitsk  est  le  moins  oonsid^ble 
des  quatre  qui  divisent  le  gouvernement  dlenij^eudc^  il  est 
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ricbe  en  minçs  de  fer ,  et  si  fertile  en  grain»  qu'il  en  fournit 
aux  ;  districts .  veîsink  Aichinsk  est  une  petite  ville  d[uir 
millier  d'habitans,  située  sur  la  rive  droite  du  Tchoulîm. 
Elle  ^renferme  un  grand  nombre  d  exilés. 

La  route  qui  conduit  de  Tomsk  à  Krasnoïarsk  passe  par 
Atchinsky  en  traversant. un  beau  pays  bien  arrosé  et  cou- 
vert de  forêts  composées  de  mélèzes,  de  sapins  et  de  cèdres 
de  (Sibérie»  «Ces  derniers  arbres,  dit  M.  Erman,  sont  les 
plus  beaux  ^  les  plus  majestueux  qu'on  puisse  voir.  Leurs 
c6nes,  de  la  grosseur  d  une  petite  fève,  sont  un  grand  objet 
de  commercé  et  ne  manquent  à  aucun  dessert  véritablement 
rusiKe»  C*est  une  friandise  que  le  bas  peuple  recbercbe  avec 
^ifiditéy.iet.  à  laquelle  on  donne  ordinairement  le  nom  de 
ïmisMe  des  femmes  galantes,  parce  que  l'occupation  favo- 
rite de  .«es  .désœuvrées  est  en  effet  de  croquer  ces  noi- 
settes.. Qa  sait, que  beaucoup  de  grands  seigneurs  russes 
apprennent  plptât  à  fond  le  français  que  leur  langue  ma- 
tem^Ue,  dont  'souvent  ils  ignorent  les  finesses.  Un  des 
premîens  dig^taires  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  fut 
envoyé  dans. ces  dernières  années  chargé  d'une  mission 
importante  pour  la  Chine,  En  passa^nt  par  Tomsk ,  il  y  trouva 
les  noisettes  de  cèdre  d'un  goût  si  exquis,  qu'il  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  d'en  expédier  une  grande  boite  à  sa 
fenJme  ;  elles  arrivèrent  en  effet  à  bonne  adresse ,  au  grand 
inéi^ontèntement  de  la  dame,  qui,  dans  son  empressement 
.de  connaître  le. contenu  de  la  boîte,  louvrit  en  présence 
idi une. société  nombreuse,  que  Tà-propos  du  cadeau  fit  rire 

aui;;  éclats.,» 

,ii  }J arrondissement  de  Krasnoïarsk  porte  le  nom  de  cette 
capitale,  de  tout  le  gouvernement.  C'est  un  pays  monta- 
gneux qui  parait  être  riche  en  métaux,  mais  dont  la  plus 
grande  partie  est  inculte ,  bien  que  le  territoire  soit  en  gé- 
néral si  fertile ,  que  sans  y  mettre  aucun  engrais  on  peut  len- 
'Seraenèer^Msndant  cinq  ou  six  années  de  suite.  Krasnoïarsk 
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est  située  sur  le  bord  du  majestueux  lenîseî,  qui  coule 
dans  une  yallëe  pittoresque  entourée  de  montagnes  dont 
les  flancs  sont  couverts  de  bouleaux  et  de  peupliers.  Cette 
ville,  qui  en  iSsa  n offrait  quun  amas  de  misérables  ca- 
banes, a  tout-à-fait  changé  d'aspect:  assez  bien  bâtie,  elle 
est  entourée  de  murailles,  et  renferme  3  églises  en  pierres 
et  4000  habttans.  Elle  est  même  devenue  un  centre  de 
lumières  pour  la  Sibérie,  depuis  que  le  gouverneur  M.  Ste- 
phanofFy  a  fait  fleurir  la  littératui*e  qui,  avant  lui,  était 
inconnue  dans  ce  pays.  Tous  les  ans  il  publie  un  almanach 
littéraire.  Quelques  objets  d'antiquité  que  Ton  trouve 
quelquefois  dans  les  environs ,  mériteraient  d'étfe  le  sujet 
des  recherches  des  savans  :  on  trouve  des  sépulcres  creusés 
dans  les  montagnes  qui  entourent  Rrasnoîarsk.  Ils  renfer-' 
ment  des  armes,  divers  omemens,  des  patères  et  des 
monnaies  en  or,  en  argent,  en  cuivre  et  en  fer,  monumens 
de  l'industrie  des  anciens  peuples  de  la  Sibérie  (0« 

Ahakansk  est  une  ville  de  2000  &mes  avec  un  petit  fort, 
située  dans  un  pays  rempli  de  pâturages  et  de  champs 
fertiles.  La  température  y  est  assez  douce  pour  que  les 
melons  y  réussissent.  Dans  ses  environs,  comme  en  général 
dans  toute  la  Sibérie  méridionale ,  on  remarque  beaucoup 
d*anciens  tumulus  ou  collines  sépulcrales;  les  Tatares  les 
appellent  tombeaux  de  Kathctyens  (^Li-katei);  les  omemens 
d'or,  et  d'autres  métaux  qu'on  y  découvre  quelquefois, 
prouvent  l'état  florissant  de  la  nation  ancienne  qui  les  éleva. 
Sur  la  rivière  d'Âbakan,  qui  donne  son  nom  à  Âbakansk^ 
ainsi  que  sur  celle  du  Tchoulïm ,  on  a  trouvé  des  colonnes 
grossières  montées  de  7  à  9  pieds ,  chargées  d'inscriptions 
qui  ont  excité  l'attention  de  quelques  savans  (^). 

(0  Georgi:  Russie,  t.  IV,  p.   1029.  ^ii//er ;  Observationes  historica? 
in  Sibiria   insliUitae.  —  (^)  Ibid, ,    II   (4«   vol.),   p.    1029.   Mcssev 
schmick,  etc.  Pallas,  Voyages.  Klapi*oth:  Sur  queiques  antiquités  de  la 
Sibérie.  —  Mémoires' relatifs  à  l'Asie,  1. 1,  p.  iS;. 
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L'une  de  ces  colonnes,  dont  M.  Klaproth  a  publié  un 

dessin,  est  une  pierre  longue,  carrée  et  couverte  d*un  côté 

de  caractères  inconnus  qui  paraissent  être  défigurés  e^ 

incomplets;  lautre  montre  dun  côté  une  figure  bmpaine, 

çt  sur  le  dos  une  inscription  mifiux  conservée  que  celle  de 

la  première.  Ces  colonies  et  qiMîlque^  autres  encore  étaient 

posées  ch^cuqe  sur  un  |:ertre  peu  élevé*  «  En  examinant  l^s 

«caractères  des  inscriptions  quelles  portent,  on  ne  peut 

«se  dissimuler,  dit  M.  KJaproth,  qu'ils  ont  plutôt  un  air 

«  européen  qu  asiatique.  On  y  reconnaît  facilement  plusieurs 

«  lettres  giriscques  et  esclavones.  Cependant  oxx  ne  peift  rai- 

«  sonnablement  conclure  pour  cela  que  ces  inscription;» 

«  soient  postérieures  à  h  conquête  de  la  Sibérii?  par  les 

«Rui^^es,  car  celles  publiées  par  Pallas  se  trouyaient  sur 

«  le,s  pierres  sépulcrales  djçs  anciens  babitans  du  pays ,  et  les 

«ai^tres  sur  des  colonnes  x)q  çtatues  quij  sans  doute,  pnt 

«  servi  à  un  cn\pe  relig«ieij^.  pVUeurs  ces  menées  statues 

«  ressemblent  beaucoup  à  celles  quon  voit  assez  fréquem- 

«  ment  dans  les  vastes  plaines  situées  au  nord  du  Caucase, 

<i  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne ,  et  qui  sont  les 

«  &euls  monumens  que  les  Comans  ou  Kouman^  et  .autres 

«  peuples  turcs  nous  ont  laissé^  de  leur  séjour  dans  ces 

«  contrées.  » 

M,  Klaproth  attribue  tous  ces  monumens  au^  JLirgbiz, 
qui  du  temps  des  Blongols  portaient  le  nom  de  Hakas,  et 
qui  appartiennent  à  la  nation  turque*  Ces  Hakas  habitaient 
la  Sibérie  méridionale  depuis  le  commencement  de  notre 
ère  jusqu*^u  XYIU^  siècle.  Quant  à  lorigine  de  l^ur  écri- 
ture ,  qui  n  a  rien  d  asiatique ,  M.  KJaproth  pense  qu  elle 
peut  dériver  d  un  système  alphabétique  européen ,  par  suite 
de  leurs  relations  avec  TEurope ,  par  la  même  raison  qui  a 
fait  adopter  aux  Mongols  et  aux  Mandchoux  une  écriture 
originaire  de  la  Syrie  et  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Les 
Hakas  faisaient,  par  lentremise  des  Kha^rs,  un  grand 
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x^omnierce  de  leurs  riolies  fourrures ,  de  leur^  chevaux ,  de 
leur  or  et  de  leur  argent  avec  les  oafious  ocddeiiulas, 
dont  ils  tiraient  des  étoffer  ^t  d'autres  Ql)|j^t§  ffibriqués.  Ce 
coiomerce  oosjtribua  à  les  enrichir,  et,  hiep  quijs  fussent 
nomades  ;  ib  s'accou^pmèrent  bien^i;  à  une  espace  ^  fiisie 
qui  se  montrait  surtout  à  la  cpur  ^ft  leur  agi  pu  roi  :  4^ 
là  la  grande  <|\ianjit<^  ^çitx^gpB\fStXx%  cn  or  et  en  argent  troi^- 
vés  dans  l^iirs  tpmbeaux*  Dans  leur^  rapport^  ^4qtiens 
avec  les  KhjiZMïrs,  il  e^i  possible  que  les  Hakas  leur  aient 
emprunté  leur  écriture.  On  ^ait  q^e  lei»  Khazars  dominèrent 
pendant  plusieurs  siècles  sur  le  Volga  K^  le  Pon^  quiU 
furenjt  presque  toujours  en  bonne  intelligence  avec  )a  cour 
de  Constantinople  ;  qu'en  858  ils  envoyèrent  à  r.empereiir 
Michel  une  ambassade  pour  le  prier  de  leur  julr^sser  quel* 
qu'un  qui  ,pût  les  instruire  dans  la  r^Ugi^n  chrétienne; 
que  le  prince  confia  cette  mission  au  pieux  et  savant  Con* 
stantin  de  TheissalQuique,  qui  fut  canonisé  à  Rome  sous  ^ 
nom  de  saint  Cyrille;  que  ce  z/^  chrétien  se  rendit  à 
Kherson  pour  apprendre  la  langue  kliasare ,  et  qu'il  convier^ 
tk  toute  Ig  ^^i^on  et  même  le^  jui&  et  les  mahométans.  |{ 
passiQ  pour  ayoir  inventé  L'alphabet  slave  pour  )es  Biilg^r^^ 
et  les  l^orave^  qu'il  avait  converti^  (0  ;  peut-être  rendit-il 
le  même  service  aux  Kliazars  en  leur  dpnnant  un  alphabet 
analogue  :  $i  ce  fait  était  prouvé,  on  ne  serait  plus  étOQi^é 
de  irx>uvjer  des  lèpres  slaves  dAns  les  inscriptions  sibé- 
rienxies.  DVilleurs,  ajoute  M.  Klaproth ,  l'alphabet  de^aint 
Cyrille  ne  ^rait  pa$  le  seul  qui  aurait  été  introduit  dans 
le  nord  de  l'Asie  par  les  Européens  :  l'apôtre  russe  Feliko- 
Permshi't  coqnu  xlans  la  légende  spus  le  nom  de  saint 
Etienne 9  donna  yçrs  l'an  i375  une  écriture  wj^\  Permiens^ 
convertis  par  lui.  Cet  alphabet,  qui  pa^'aît  être  perdu, 
s'était    yraisen^blal^lement  répandu    au-delà  de  TOural , 

(0  Vitae  ssi  Cyrilli  et  IVfethodii  in  AjcUs  saoctorum,  ad  IX  m^ft*  p.  93. 
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puisque ,  d'après  les  traditions  des  Ostiaks  de  l'Obi ,  leur 
pays  avait  été  habité  autrefois  par  une  nation  belliqueuse 
qui  vivait  sous  ses  princes,  dans  des  villes,  et  qui  se  servait 
de  càractèrels  particuliers.  Enfin,  quant  à  TalpHabct  intro- 
duit chez  les  Kirghiz  ou  Hakas ,  son  usage  aura  sains  doute 
été  aboli  à  lepoque  où  ils  ont  embrassé  le  mahométisnie^ 
et  adopté  avec  cette  religion  lecriture  arabe. 

^arrondissement  de  Kansk  se  trouvé  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  gouvernement  d'Ieniseïsk.  Kansk  ^  son  chef- 
lieù,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Kane,  est  une  petite 
ville  fortifiée,  comprenant  environ  210  maisons.  Il  s  y  tient 
plusieurs  marchés  considérables.  A  85  lieues  au  sud -ou est  ^ 
Minousinsk^  sur  la  droite  de  Tleniseî,  renferme  environ 
1000  habitans. 

Le  ysiste  arrondissement  d^Ieniseisk  occupe  presque  toute 
là  moitié  septentrionale  du  gouvernement.  lehise'isky  son 
chef-lieu,  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  majestueux 
dont  il  porte  le  nom,  dans  une  plaine  agréable  et  fertile; 
c'est  une  des  villes  les  plus  grandes,  les  plus  peuplées  et 
les  plus  riches  de  la  Sibérie  :  elle  a  plus  d  une  lieue  de 
circonférence,  une  population  de  plus  de  6000  âmes,  et 
elle  fait  un  commerce  considérable.  On  y  voit'  un  assez 
grand  nombre  de  maisons  en  pierres ,  quatre  églises ,  deux 
couvens,  Tun  de  moines,  l'autre  de  reUgieuses ,  une  douane 
et  des  magasins  de  vivres  et  de  poudre.  Chaque  année  il 
s'y  tient,  du  i®*"  au  a5  août,  une  foire  très-fréquentée. 
Touroukanskj  appelé  autrefois  Mangasea,  renferme  une 
centaine  de  maisons,  et  est  défendue  par  un  petit  fort 
bâti  en  bois;  au  nord  de  cette  ville  on  ne  rencontre  plus 
que  de  misérables  villages ,  que  de  vastes  plaines  couvertes 
de  marais,  que  des  déserts  et  des  forêts.  Les  ours  et  Tes 
loups  y  sont  plus  grands  que  dans  toute  autre  contrée  de 
la  Sibérie;  les  renards  y  sont  plus  nombreux;  leur  fourrure 
y  est  plus  épaisse  et  plus  estimée.  «  Le  poisson  et  les  oiseaux 
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aqi^ati^ues  y  aboifdent*  Sur  les  borcU,  de  la  mer  Giaduile, 
à  Test  de  Heniseî,  on  voit  arriver  des  train»  de  bqis  flot- 
tant  (i).  Le  climat  est  plus. rigoureux  que  sur  l'Obi.  Les 
glaces  ne  disparaissent  entièrement  quà  la  fin  de  juin.  Les 
ormes,  les  mélèzes,  les  saules  et  les  bouleaux  nç  montrent 
leur  feuillage  que  pendant  deux  ipois.  La  fieuraispa  des 
plantes  est  plus  précoce ,  le  lin  vivace  a  ici  des  fleurs  d'une 
grosseur  extraordinaire..  ». 

Nous  venons  de  parcourir  toute  la  Sibérie  occidentale; 
passons  à  la  partie  orientale  comprenant  le  gouvernement 
d*Irkputsk  et  les  provinces  dlak^ut^k ,,  d'Okhotsk  et  de 
Kamtchatka,  avec  la  terre  de  Tchoukhotsk  ou  le  pavs  des 
Tchouktchis. 

Le  gouvernement  eTJrkojfitsk  ne  comprend  depuis  i8a3 
qu'une  partie.de  lancien  gouvernement  de  ce  nom;  il  est 
borné  au  nord  et  à  l'est  par  la  province  dlakoutsk,  à 
Touest  par  le  gouvernement  dleniseî  ;  au  sud  et  en  partie 
à  l'est  il  cpnfipe  à  lempire  chinois.  Sa  plus  grande  lon- 
g^ueur.  du  nord-ouest  au  sud-est  est  de  375  lieyes,  et  sa 
plus  grande  largeur  de  louest  à  l'est  est  de  nyo  lieues.  Sa 
superficie  est  d  environ  649OO0  lieues  géo^aphiques  car- 
rées, c'e^t-à-dire.près  de  >2  fois  et  |  celle  de  toute  la  France. 
Mais,  bien  qu*il  soit  situé  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Sibérie,  sa  population  totale  est  à  peine  de  640,000  indi- 
vidus. Le  sol  de  ce  gouvernement  est  en  général  humide; 
op  y  trouve  beaucoup  de  marais  et  de  petits  lacs,  ipais  ît 
renferine  aussi  le  vaste  lac  Baîkal,  le  plus  grand  de  toute 
la  Sibérie.  Ou  y  cultive  de  l'orge ,  du  seigle ,  un.  peu  de 
blé,  du  lin  et  du  chanvre:  les  forêts  y  fournissent  de  beaux 
bois  de  constri^ction  ;  enfin  on  y  réqplt^  aussi  r  dé  bpnne 
rhubarbe  et  plusieurs  plantes  aromatiques,  dont  plus^ic^rs 
remplacent  le  thé;  piais  les  fruits  y  manquent  presque 

(»}  Pallat  :  Voyage» ,  t.  III  (  in.4»  ). 
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cëmpl^eéniëht ,  et  ^oh'l!  f'éïnplàces  piif  Une  gfâÀde  qfùantîté 
de  baiëi.  Les  béstîabx  y  àoht  en'  grand  tioitibre  ainsi  que 
leÈ  animaax  sàutslgfeâ ,  dôtit  ptu^iëi^r^  âôilt  recherchés  pour 
leur  ptiééieusè  fôùfirtit^e.  Là  pâttié  môfitàgiieusé  coniprerid 
dé  richesl  minés  dW;  d'argent,  de  cùiVre,  de  plomb  et  de 
(et.  Le  second  de  ces  th^taux  et  le  fet*  sont  exploités  au 
Cdîhptô  dû  gouvernement  par  pliis  dé  3oôo  ouvriers  mi- 
neurs et  1 4,000  paysans;  ils  alimentent  environ  8  usines 
àiSpafténant  à  là  couronné,  et  plûsièiits  autres  situées  Sur 
ïes  terrés  des'pârtîculier.4.  2006  éxîtés  tràvàifleht  dans  ces 
etàblîssèifien^.  Le'sél  àbôride  dans  ce  gouvernement:  oh 
éfi  exploite  ahriùèttéiriéril  plus  de  ^600  poud^.'  ij*indùstfle 
y  est  encore  peu  avancée;  on  n  y  compte  qu  une  soixantaine 
detablissemens  Industriels,  entre  autres  Ç  fabriques  de 
savon  ,'4o  tanneries  et  5  distilleries  d'eau-dé-viié  de  gràîris, 
une  verrerie,  une  fabrique  dé  glaces  et  uiie  manufacture 

e  faïence. 

En  pàrcouranlÉ  Y  arrondissement  étîrkoutsk  on  rencontré 
souvent  des  troupes  d'éxîlés,  dont  plusieurs  sont  charges 
dé  chaînes.  A  i3  ou  i4  lieues  d*Irk6utsk  se  montre  tout 
à  coup ,  sur  là  lîsiéfe  d  uiie  forêt  et  siir  lès  bords  du  Teinta , 
un  grand  et  beau  village  appelé  Telmià^k^  dafis'teqiiel  se 
font  remarquer  une  église  et  plusieurs  édifices  en  pierres  : 
ce  sont  déà  manufactures  de  draps ,  dé  verre,  dé  cfistat  et  de 
i)àpiërs.  Ëfies appartenaient  autrefois,  dit  M.  Érmàn,  à  dès 
particuliers  ;  a  présent  elles  tràvai!Ierit  pour  le  compté  cfii 
goùverneifient,  Oh  ^  èiriplôie  des  machinés  construites  siir 
fè  modèle  dé  celles  qui  servent  à  fabriquer  tes  àraps  eh  An- 
gleterre ;  les  objets  en  verre  et  eh  cristal  qîiè  Ton  fâbi'ïque 
a  'f  èïmihsk  sont  tàiftés  et-  polis  avec  gôut  ("ï j .  ' 

'^^rkoutsky  située "dâiis  une  beîfé  plaine  ii  IS'lIeiies  des 
bords  du  lac  fiaîkal,  sur  les  rives  de  1* Angara  supérieur 

.  ,1   » 

(0  Eiman  :  Voyage  dans  le  nord  de  T^sie.  y 
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qui  la  pâfitâge  eti  deux  parties  égales ,  et  près  du  confluent 
de  cette  riyièns  âttec  Ftrkout^  ^si  une  des  plus  considé- 
rables et  des  pluà  belles  villes  de  la  Sibérie.  Elle  est  en- 
tourée d  uti  mur  et  d'un  fo^,  et  fiancée  de  quatre  fau- 
bourgs. Des  quais  en  bois  d  une  construction  élégante 
bordent  les^  deut  côtés  dé  lit  lîrière.  Ses  rues  sont  droites , 
Isfrgés,  et  même  propres,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  pavées. 
Ses  maisôtis,  lat  plupart  en  bois,  Sont  bien  bâties.  On  y 
trouve  33  égKses,  dcmt  12  en  pierrësi,  avec  une  cathédrale 
bâtie  eil  174^,  :i  couvèns,  2  Iiôpitamt,  Une  maison  de 
travail  et  de  correction  poUr  les  exilés ,  utt  vaste  bazar  en 
briques  que  l'cm  peut  regarder  comme  sort  plus  bel  édifice, 
une  écdte  mHitaire,  une  dé'  tiatîg'âHôifi ,  uti  g;^mriase  avec 
une  bibliothèque  de  6  à  7000  volumes,  plusieurs  écoles  élé- 
mentaires, une  imprimerie,  un  théâtre,  et  quelques  autres 
établissemens.  Elle  est  la  résidence  du  gouverneur  géné- 
ral dé  la  Sibérie  orientale  et  d'un  évêtjué  russe.  Elle  ren- 
feitae  des  fabriques  de  draps ,  de  toiles ,  de  chapeaux ,  de 
savon,  de  chàtiddle,  dé  maroquins,  dés  tanneries  consi- 
dérables, des  distilleries  d  eau-dé- vie  dé  gràîtis,  une  verre- 
rie et  une  manufacturé  de  glaces.  ÊlTé  est  lé  centre  d'un 
gtsttid  èomméréé  de  fourt'ures ,  pour  lequel  !a  Compagnie 
iMi^é  à  Hkh  ^ôlnptôif  et  de  faâteà  magslàinâ  ;  c'est  Tentrepôt 
du  éortimérce  de  la  Russie  àVec  lai  Chiile.  On  évalue  a  la 
somme  de  4  ou  5  millions  de  francs  le  montant  des  affaires 
qtiî  se  fbnt  éhàquér  année  dans  cette  vil!é,  et  â  ^  ou 
800,^66*  &£tnesi  îeisf  droite  dé  douane  que  Tou  y  perçoit.  Lés 
VMWs  àôlit  à  ii  bits  pHx  à  ÎAôrUtsk,  ^ué  Tort  peut  très- 
BièA  éûtifëtenît  tiil  métrage  de  5  à  B'pétisoiiues  poui*  ètivîroiî 
3  francs  pat*  jouf ,  y  dômpris  le  cBihbustiblé.  Éïïe  paraît 
renfermer  une*  pdpUlàtïoh  dé  dcr  k  âS,oo6  liabilans,  parmi 
fesrqùèl^  se  trdtiVènt  de  tididif  fcotnrtieréau^.  lé^  âméuble- 
tMSti^  dè!5  jïérsônnés  aisées  viéfnnéttt  en^géttéra!  dé  la  Chine; 
les  femmes  /ftàbrïlem  d'étofies  chinôi^s.'Lè  the"  est  la 
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boisson  habituelle  dans*  toutes  les  classes.  Les ,  n^aladifis 
gâtantes  y. sont  presque  générales.  A  l'école  de  naYigatioii*) 
dont  les  principaux  cours  sont  confiés  à  des  marins  russes , 
des  Japonais  de  naissance  enseignent  la  Ungii^  de  leur. 

pays-  . 

«Les  environs  dlrkoutsk  sont  agréables;  le  sol  y  est 
fertile;  lagricultinre  fleurit..  A  xiiesure  qu'on  s'approche  du 
lac.Baïkal^  le  pays  devient  de  plus  en  plus  mQUtag];\e^x^ 
Le  gibier  est  assez  abondant  dans  les  environs  ;  on  y  voit 
des  élans,  des  cerfs,  des  saJQgliers,  des  coqs  de  bruyère,  d^s 
gelinottes ,  des  poules  de  bois  et  des  perdrix.  Cette  contrée 
éprouve  de  fréquens  tremblemens  de  terre.  » 

Nijné'Oudinsk  ou  Bas-Oudinsk^  sur  TOuda,  est  une  petite 
ville  de  600  habitanS;  entourée  de  rochers  et  de  forêts ,  chef- 
lieu  d'un  arrondissement  situé  à  l'ouest  de  celui  d'Ii'kputsk^ 
et  couvert  presque  en  entier  de  forêts, sombres  et  maré- 
cageuses où  le  sol  ne  produit  que  de  la  moossçi;  ejbdesi 
plantes  aquatiques,  en  grande  partie  semblables  à  celles  du 
nord  de  l'Europe.  Le  climat  y  est  extrén^ement  froid.  .     . 

U arrondissement  de  Kirensk ,  dans  la  par^iç  septçntriQr 
nale  du  gouvernement^  offre  des  forets,  des  montagnes ^et 
des  marais;  Kirensk  y  son  chef-Jieu,  sur  la  Lena,  un, peu 
au-dessus  de  son  confluent  avec  la  Kirenga ,  qi^i  lui  dopne 
son  nom,  ne  renferme  pas  800  habitans.  Sop  terrjLtoir^.  e$^, 
fertile. 

«  Les  plantc^s  y  vienQent  d'une  grosseur  extraordinaire. 
Les  sterlets  et  les  autres.poissons  que  l'oni  pêche  daps  le^ 
rivières  voisines  sont  les  meilleurs,  de  toifte^a  Sibérie- p^i^iv 
la  délicatesse.  Les  habitans  de  cette  contrée  ont  d^&go^ie^ 
d'une,  grx;>^eyr  peu  comipune;  il  est  même  assea;  or4inair^ 

d'en  voir  aux  bœufs  et  aux  vaches  du  ;pays.  n  .  .  ^ 

■  *      •        ■  • 

£n  hiver  j  suivi^nt  M.  Erman,  on  communique,  des^payp 
situés  à, l'ouest  du  I^c  B^jJ^l  avec  ceux  de  la  riye.oppçs^ 
en  remontant  les  bords  de  rApgaf'a,.<|in  par.  un. froid  do 


ASIE  :  Sibérie  ou  Russie  dAsie  septent.      t^S 

35  degKft  sort  du  lac  av«c  fracas ,  toujours  libre  àtê  glac«s 
qui  la  couvrent  plus  bas.  Un  brouillard  assez  épais  s'étenil 
sur  cette  riTÎère  à  Tendroît  où  elle  n*est  pas  gelée.  Vis-ft-vis 
Irkoutsk,  la  surface  du  lac,  entièrement  prise  par  le  froid , 
est  unie l^emmer un  miroir;  on  le  traverse  en  traîneau  avec 
une  Til;esse  êxtraovdinaire  :  en  cet  endroit  il  a  environ  la 
lieues  de  largeur  que  Ton  ne  met  que  n  hieures  k  parcev^ 
rir*  Les  convois  de  thé,  expédiés  de  Riakhta,  suivent  k 
même  route  :  ils  se  composent  d'une  file  de  5o  à  loo  trat-* 
neaux,  attelés  d*un  cbeval  et  chargés  chacun  dune  seule 
caisse  de  thé;  deta  ou  trois  eoaducteurs  dirigent  ces  con- 
vois; on  place  sur  chaque  traîneau  un  peu  de  foin  pour 
exciter  les  dievaux  ^ui  Se  suivent  aîan  an  grand  trot.  Ce 
thé,  ordinairemeiit  d  «ne  qualité  supéi^ure,  est  celui  que 
Ton  connaît  en  Russie  sous  la  dàiomination  de  thé  dé  es'^ 
ravane  :  des  milliers  de  livres  dé  ce  thé  sont  expédiés  cfaa-^ 
que  année  de  cette  manière  à  Moscou. .  • 

Verkhné^Oudinsk  où  Te  hajat  Oudinsk^  ville  de  '3ood 
âmes,  est  le  chef  •lieu  d*un  arrondissement.  •  Située  sur  leè 
bords  de  TOuda  et  de  la  Selenga,  elle  se  eompilsér  d^^iMé 
forteresse  et  de  aoo  tnaîsoiis.  Ses  liabitavs  descemdtnt 
pour  la  plupart  des  Strelîtz  qui  y  furent  exilés  par  suite 
de  leur  révolte  contre  Plerre*le*6ffa«d, 
-  En  remontant  la  vaUée  de  hr  Selenga,  entourée  de  rô^ 
chers  granitiques  escarpés  et  d*une  forme  plus  ou  mcûns  bi-» 
aaire,  o»  traverse,  en  hiver,  des  camps  de  fiouriaites-<(Dm- 
posés  dk» tentes. poiides  en  feutre.  On  remarque  vis-à*vis  At 
feutrée  de  chaque  habitation  une  espèce 'd'autel  en  bois*, 
4  un  travail  assez  élégant,  construit  de  tnanière  *  à  se  fer- 
mer comme  une'  boîte,  et  dans  lequel  ila  placent  lel^ 
images  de  leurs  saints  quand  ils  se  transportent  dans  une 
autre  station.  La  place  la  plus  élevée  de  Tautel  est  réservée 
pour  Vimage  du  BourkLan^  Vune  de  leurs  principales  divi- 
nités. Quelquefois  c'est  celle  de  Bouddha  :  devant  celle'-ei, 


an:|ila/^'Si^  petit»  plats  .en  bronze  reinplia  d'jeau,  et  quel* 
[qp^es  petits  miroirs  également  en  bronze.  Lossque  le  lama 
ou  prêtre  v^ut  bénir  Teau,  il  tient  ces  miroirs  deyant  les 
^n^ages.du  dieu,  pnis  y  fait.tpmber  Feau  qui,  avant  de 
oouler  dans  le  plat,  est  censée  s  imprégner  de  la  vertu  at« 
tribuée  .à  ces  images.  On  trouve  des  miroirs  semblables 
dajas'les  Kourgan^  ou  tombeaux  des  anciens  babitana  de 
la  Sibérie  (0*  La<  vallée  de  la  Selenga  conduit  à  Sélenghinsk 
el^.à  Kiakhta. 

.  1»^  SdlenghînsA  e9t  située  près  de  bautes  montagnes  de 
si^e^  dont  les  éboulemens  successifs  commencent  à  cou* 
vrir  tottt^  les  rues«  Les  habitans  font  peu  de  commerce; 
leur  sang  et  leur,  physionomie  offrent  un  fort  mélange  du 
caractère  mongolique.  Les  Russes  qui  se  sont  établis  ici 
épousent: de' pnéférence* les. filles  bouriaites.ou  mongoles. 
Q^  mariages  mixtes  produisent  des  métis  appelés  Karimki. 
Les  mœurs  du  bas  peuple  tiennent  beaucoup  de  celles  des 
Poiii:iaitesî  tes  babitans^  préfèrent  même  parler  la  langue 
mt>i>golcu  Ije-: climat  de  Sélenghinsk  est  assez^  tempéré  \  la 
im^  y.^sparait  à  là  fin  de  mars  sur  toutes  les  hauteurs 
eixpiQfiées  au  midi;  les  troupeaux  commencent  à  pâturer 
ver^  le  ao  du-méme  mois.  On» ne  voit  nidle  part,  autant 
de  buissons  de  poiriers  sauvatges ,  de  groseilliers ,  d  acanthes 
et  d'otmies  »ains«  Les  montagnes  sont  couvertes  du  robinier- 

pygmée^  (?)r.  »  . 

.., Sélenghinsk la  commencé  par  un  fort  en  bois  autour  du- 

qMel^  on  a  eonstruit  des  maisons. en  1686;  maintenaàt  cette 

ville  peut  coatenir  environ  1S001  habitans.      '>     • 

*  Kiakhtaf  ville  bâtie  sur  la  frontière  de  la' Mongolie, 

est  dfiWPMe  célèbre  par  ie  commerce  entre  la  Russie  et  la 

ÇJ^€k,£lli9  est  dominée  par  le  mont  Bourgoaltei  (mon-» 


,,        V         i      •  '  •  •.  . 


i^y^Etman  i  Voyage  dans  le  nord  de  rAsic.  -*  (•)  Pûllm  ;1V,  p.  i4i  » 
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tagne  des  Aigles)  que  les  Chinois  #e  sont  résenrée  dans  le 
dernier  traite  de  démarcation ,  acms  prétexte  que  son  dmat- 
met  renfermait  les  tombes  de  leurs  ancêtres.  Les  bonnes 
eauxmanqueQlà  Kiakhta.  Les  environs  ne  sont  que  sables 
et  rochers,  sol  peu  propre  a  la  .culture  des  légumes.  Les 
principaux  habitans  sont  des  négocians  russes ,  ou  des 
commissaires  des  principales  maisons  de  commerce  de 
lempire.  Leur  manière  de  vivr^  est  polie  et  sociable.  Ces 
négocians  simaginent  ne  pouvoir  mieux  combler  d*hon« 
nétetés  un  étranger,  qu'en  le  forçant  de  boire  successivei* 
ment  de  toutes  les  espèces  de  thé.  Les  ameublemens,  et  en 
partie  les  yétemens  chinois,  prédominent.  » 

La  plaine  dans  laquelle  s'élève  Kiakhta  est  à  a4cK>  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  TOcéan.  Les  montagnes  qui  len* 
tourent  sont  formées  de  porphyre  9  leurs  flancs  sotnt  en 
partie  couverts  de  forêts.  Ce  bourgs  ou ,  si  Ton  veut,  cette 
ville  de  i5oo  habitans,  est  entourée  de  fortifications,  et 
défendue  par -le  fort  de  T^oîtsko-Savsk;  ses  rues  sont 
larges  et  bien  alignées ^  et  ses  maisons,  bâties  en  bois,  sont 
assez  élégantes.  Â  quelqve&  centaines  de  pas  de  là,  se  trouve 
la  frontière  de  la  Russie  et  ^  la  Chine  ^  itidiquée»  du  càté 
des  Russes,  pai*  un  mopiun^nt  surmonté  d  une  crclix,  et  de 
lautrei par  une  pyramide.  La  limite  russe  est  gardée  ^ar  un 
Co^^aque,  le  s£|br€i  à  Ifi  maîn^  qui  jempêch^  rintroduction  des 
marchandises  si  elles  ne  spnt  munies  d'un  permis  délivré  par 
la  douane  établie,  au  fort  de  TroîtskorSavsk^  Le  basuir  est  un 
grand  c^ré  eiuouré  de  liputiques^  lorsqu'on  la  traversé, 
on  arri^  devant;  if ne  cloison  en  bpjs)  ay^  une  porte  élé- 
gante sur  (^quelle  sont»  peints  l!aigle  russe  et  le.  chiffre  de 
l'empereur;  aurxielà,  on  est  siir  le.jtierpitaire  fohinoiis.  Tous 
les  #oir^it  ve^s  le  coucher  d|i  spleil,  l^s  Chinois .s'empressem 
de  quitter  Kiakhta  pour,  se, retirer  à  iMalmalcbin,  quie^t  le 
premier  bourg  ^ur  le  sol  de  hl  Mongolie.  .. 

Plus  près  de  ^Sélenghiu;^  qlie.  4e  Kia)U)ta  >  se  trouve  la 
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bourgade  de  Monakhonoi^ay  près  de  laquelle  s  étend  une 
plaine  vaste,  inculte,  .entourée  de  montagnes  dorigine 
volcanique.  Cest  au  milieu  de  cette  plaine,  et  à  8  lieues  de 
la  bourgade,  que  réside  le  Khàmba-lama  ou  grand-prétre 
des  Bouriaites,  chef  spirituel  qui,  sans  être  précisément 
une  incarnation  divine,  passe  pour  être  un  personnage 
dont  Tâme  purifiée  est  débarrassée  à  un  très-haut  degré  de 
Hi^uence  de  la  matière  :  ce  qui  ne  Tempéche  pas  d*étre 
très-sensible  à  l'honneur  de  pouvoir  porter  sur  ses  vête^ 
mens  un  des  nombreux  ordres  russes.  Près  de  sa  demeure^ 
s'élèvent  plusieurs  temples  dont  le  principal  est  un  édifice 
en  bois  où  l'on  monte  par  un  perron  qui  conduit  à  un  ves- 
tibule qui  précède  le  temple  même,  dont  l'architecture 
rappelle  assez,  dit  M.  Ërman,  le  style  gothique.  La  nef  est 
supportée  par  deux  rangs  de  colonnes  en  bois,  et  est  sur- 
montée par  une  coupole  élevée;  le  long  des  colonnes  sont 
rangés  des  bancs  sur  lesquels  s'asseient  les  prêtres  ou  la- 
mas. Près  de  l'autel  principal  |  et  au  fond  du  temple,  se 
placent  les  principaux  membres  du  clergé  qui  chantent 
en  récitatif  des  prières  accompagnées  par  une  musique 
bruyante,  dans  laquelle  les  tambours,  les  cors,  les  cym- 
bales et  le  tamtam  tiennent  le  premier  rang.  Au-dessus  de 
l'autel ,  on  voit  l'intiage  peinte  de  Bouddha ,  au  milieu  de 
celles  de  quatre  autres  divinités.  Devant  l'autel ,  sont  ran- 
gés des  tasses  remplies  d'eau  bénite  et  un  vase  contenant 
des  grains  de  froment  :  les  prêtres  qui  traversent  le  temple 
en  procession  s'inclinent  devant  ce  vase  et  le  touchent 
avec  le  front  ;  puis ,  en  revenant  à  leurs  places,  il^  vont  re- 
cevoir de  l'un  d'eux  une  poignée  de  grains  :  cette  cérémo- 
nie, qui  est  une  des  principales  du  culte,  est  accompagnée 
de  musique.  Dans  une  des  chapelles  qui  entourent  le 
temple ,  se  trouve  le  char  ^ur  lequel  on  place  à  certains 
jours  de  fêtes  l'image  de  la  m%re  de  Bouddha  pour  la  traî- 
ner en  procesMon  autour  de  l'édifice;  il  est  attelé  de  j 


ASIE  :  Sibérie  ou  Russie  (TAsie  septent.      149 

dievaux  en  bois  peints  en  vert,  mais  très-bien  sculptés» 
Dans  le  vestibule,  on  remarque  un  cylindre  rempli  de 
prières  écrites;  deux  bras  du  cylindre  frappent  sur  une 
cloche  chaque  fois  qu'on  le  tourne.  Pour  les  Bouddhites,  il 
suffit  de  mettre  en  mouvement  cette  machine  à  prières  pour 
qu  elles  soient  exaucées  :  aussi  chacun  tounie*t-il  le  cylindre 
en  passant  (i). 

«.Terminons  ce  que  nous  avons  à  dire  du  district  de 
Verkhné-Oudinsk  par  une  observation  générale* 

«  Il  règne  dans  cette  province  une  étonnante  variété  de 
sol  et  de  climats.  Ici ,  des  vallons  étroità,  sombres  et  froids; 
là  y  des  plaines  sablonneuses  et  chaudes;  plus  loin,  des 
fonds  salins.  A  Sélenghinsk>  les  melons  d'eau  viennent 
très-bien;  sur  les  bords^de  l'Ouda,  les  blés  ne  lùûrissent 
que  rarement.  En  un  mot ,  ce  pays  est  peu  propre  à  devenir 
agricole  y  même  avec  beaucoup  de  soins  (s). 

«  'L arrondissement  de  Nertchmsk ,  qui  renferme  la  Dium-- 
rie  russe  y  est  couvert  de  montagnes;  les  plaines  qui  s*y 
rencontrent  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  de  grandes 
vallées.  Les  montagnes  n'offrent  partout  aux  yeux  que  des 
blocs  de  rochers  escarpés  qui  semblent  suspendus  en  l'air; 
aussi  ne  rébcontre-t-on  nulle  part  des  points  de  vue  et  des 
sites  plus  pittoresques  :  l'air  qu'on  y  respire  peut  être  comparé 
à  celui  qui  règne  dans  les  Alpes  ;  le  froid  y  est  très-vif,  même 
en  été.  Le  bois  le  plus  commun  consiste  en  pins ,  mélèzes, 
sapins  blancs  et  noirs,  cèdres  de  Sibérie,  bouleaux  noirs, 
qui  ne  se  trouvent  en  Sibérie  qu'ici;  les  sommets,  où  la 
neige  reste  toujours,  offrent  quelques  bouquets  d'un  arbre 
▼oisin  du  cèdre  du  Liban,  de  bouleaux  nains,  et  d'espèces 
particulières  de  genévriers  et.de  saules.  Le  premier  noise* 
tier  et  le  premier  chêne  ne  paraissent  qu'au*delà  de  J'Ath 

(^)  Erman  :  Voyage  dans  le  nord  de  TAsie. 
(»)  PaUtu  :  Voyage,  IV,  p.  384  *99' 
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goun,  sur  le  territoire  chinois.  Les  richesses  de  cette  pro- 
vince )  en  plantes  et  métaux^  égalent  délies  des  autres  par- 
ties de  la' Sibérie  :'on  y  exploite  annuellement  700,600 
kilogrammes  de  plomb  argentifère,  dont  on  extrait  4000 
kilogrammes  d'argent.  On  en  tire  aussi  de  For,  du  fer  et  des 
pierres  pvéeiéuses.  '  La'  végétation  est  très-brillante  dians 
cette  région  alpine;  on  voit,  pour  ne  citer  quun  exemple, 
des  montagnes  entières  .près  les  bords  de  l'Onon,  dont  la 
surface  d'un  côté  se  revêt  d'une  couleur  lilas ,  produite  par 
lés  bourgeons  de  'rabricotier  sauvage,  tandis  que  lautre 
revers  est  tapissé  dii  pourpre  foncé  des  rhododendrons 
qui  le  couvrent^!). 

*  •Nertchinsky  mec  on  fort  du  côté  de  la  Chine,  est, 
iipi*ès  Kamoehatka , 'le  lieu  d*exil  le  plus  affreux  qu  il  y  ait 
en  Russie.  Les  exilés  envoyés  à  Nertchinsk  sont  employés 
aux  mines,  et  principalement  aux  usines.  Leur  nombi*e, 
<irdinairement  de^  tooo,  va  quelquefois  jusqu'à,  1800,  mais 
rarement  à  aooo.  Confondus  dans  une  seule  classe,  ils  sont 
iiabiiiés  et  nourris  comme  le  soldat  :  on  ne  les  surcharge 
pas  de  trawail  ;  la  désertion  y  est  extrêmement  difficile  ;  les 
Chinois, -m  livrant  ceux  qui  s'échappent,  exigent  qu'on 
âebr  inflige  un  chAtiment  plus  rigourenxpour  ^oir  souillé 
leur  territoire*  » 

'.Nertchinsk  est  situé  sur  lar  rive  gauche  de  la  Chilka,  au 
oonfluentde  la  Nertcha  qui  lui  donne  son  nom.  Ce  n'est 
que  depuis  r^Si  <{iiè  oe  lieu  est  érigé  en  ville.  On  y  compte 
«tiviffott  160  maisons^  «vep  deux  églises.  En  1828,  on  y  a 
fondé  une  société  biblique.  Le  commerce  de  pelleteries  y 
est  a^elD  considérable^  Doroninsk,  autrefois  chef-lien  d'un 
<ltsitrict,  à  pluâ  de  60  lieues  ou  sud-oUest  de  Nertchinsk, 
sue  la  rive'  gauche  de  ringod«i ,  est  dans  un  pays  qui  produit 
du  blé  et  toutes  sortes  de  légumes.  Strétensk^  qui  fut  aussi 

(»)  Pallas,  IV,  p.  3i3  el  suiv.  (m-4"). 
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le  chef*lieu  d'un  district,  est'  une  ville  'de'SoolMibilftMy 
sur  la  rive  droite  de  U  CShilka;  Bargouziney  sur  kri^e  orient 
taie  du  lac  Baïkal,  est  connu  pour  ses  sources  thehmlas  et 
les  Ixics  amers  qui ,  dans  ses  eprriarons,  sont'teplàilés  poUr  le 
sri  purgatif  qu  on  en  retire. 

«  La  province  d^lakaytêk  renferme  la  plus  grande  pat*tt6 
du  bassin  de  la  Lena.  Quelques  lîsièrto'  nijéridfeiiales*  à 
l'ouest  de  ce  fleuve ,  jouissent  dun  dîmat  supportable; 
mais  depuis  ses  bords  jusqu'à  ceux*  de  la  Kolima,  le  pays  est 
hérissé  de  montagnes  ou  rempli  de  marais,  et  il  y  règne  uri 
froid  excessif.  Lorge  7  mftrk  m  six  à  sept  scmaiéesy  mais 
la  récolte  est  incertaine;  la  chasse  et  la  péehe  fournissent  des 
moyens  sûrs  de  subsistance.  Dans  cet  empire  de  l'hiver^  Xi 
glace  devient  une  arme  contre  le  fraid,  et  voici  de  lijfieiie 
manière  :  les  carreaux  des  fenêtres  soM  ordinairement  en 
lames  de  mica  transparent^  dit  verre  de  Moscovie;  on 
forme  une  seconde  barrière  de  carreaux  de  glace  bien 
pure,  quon  cimente  en  y  versant  un  peu  d*eafu  qui  gèle 
sur-le-champ  (!)•  Les  chaleurs  momentanées  de  Tété  en^» 
gagent  les  Toungouses  à  aller  mis  comme  les  Amé^ioainB; 
ils  n'ont  qu'un  petit  morceau  de  cuir 'autour  des  reintf. 
Plusieurs  d'entre  eux  se  nourrissent  ^'ognons  <le  lis  jaunes , 
qui  sont  fort  comihuns  en  ces  contrées; 'ils  en  font  de  la 
farine  et  du  pain.  C'est  au  bhiit  de  chansdns  joyeuses ,  cl; 
au  milieu  de  danses- libres,  que  les  Toungoeses  pâcheià^s 
jettent  leurs  fileu  dans  les  rivières* à  peine  dégelées^:* 

Cette  province,  divisée  en  cinq jMrrondîsaèmeqs  ou  dis- 
tricts, est  la  plus  vaste  de  toutes  celles?  de'  l'empirà  imise^ 
die  a  environ  600  lieues-  de  longneun,  4Ô0  .de"lai|[e|ir  ek 
i&fyooo  lieues  carrées  de  superficie  r  c'est^^^-^dire^  qu'elle 
est  à  peu  près  égale  aux  |  de  tçnle  l'Eupopëi  Sa  pepiiksîfm 
est  à  peine  de  iSo^oooàmes,  que  le  gouvemenient:iévai- 

'  t  *  .  • 

■  *■  *  *    .  <  «     i        -f       '  * 

(0  Gnakki,  Voyage  de  Sibérie.  Gforvt\:liiMik,  11(4^  y  a}.),. p.  Jto$. 


idlà  LIVIIK   CKNT   TIlBttTK-ClîTQtlfeMK. 

VM(';ài40^Qo  fateilleS)  impoiécs  ebacune  à  une  foiirt'uré 
de  niarle  esttiuée  3$  francs  :  ce  qui  porte  Fimpât  toial  :à 
7^0^000.  frttDcs. 

•  ^JaJfOêUsk^Mwe  dans  une  plaine  sur  le  bord  oocidental 
de  la  Ijena,  est  la  capitale  de  la  province.  Cette  Tille,  cpii 
renfevmè  environ  600  maisons  assea;  mauvaises ,  et  environ 
700Q  babitana,  est  un  entrepôt  considérable  de  marcban.- 
dises  russes-  et  cbiRoises,  et  fait  un  grand  commerce  de 
ùbelines.  |1  s 7  tient  en  décembre,  juin,  juillet  et  août  des 
foii^es  tiès-fréquentées»  Le  froid  j  est  si  excessif,  que  dans 
certains  hîv«rs  le  mercure  7  devient  solide.  ».  . 

'Xiarrondisê6meiU.4tOlekminsk  comprend  la  partie  mérî* 
dJonalè  de  la  province.  On  y  cultive  quelques  champs  d'orge, 
dont  les  semailles  et  la  récolte  se  font  dans  Tespace  de  sept 
aeroaines;  les  pâturages  y  sont  excellens  et  nourrissent  un 
nombre  assez  considérable  de  bestiaux.  Olekminsk^  le 
chèf-lieu,  se  compose  d'une  église  autour  de  laquelle  se 
groupent  une  trenuùne  de  maisons,  dont  les  habitans^ 
bien  que  d origine  russe,  ont  presque  oublié  leur  langue, 
et  ne  parlent  que  celle  des  Iakoutes.  Sur  les  bords  de  la 
Jbaute  Lena,  •  au-dessus  d'Olekminsk,  on  trouve  des  dé* 
/enses  d*élépliant  qui  «pèsent  jusqu'à  igS  kilogrammes. 

Les  arrondifiiseraens  dlakoutsk  et  d*01eki([iinsk  sont  ha- 
faites  par  dies<  Iakoutes.  Pendant  son  voyage  en  Sibérie, 
M.  Evman 'faisait  des  observations  astronomiques  chaque 
fois  que  l'ôe^sion  s%it  présentait;  mais  malgré  les  expli- 
-oaiions  qu'il,  leui^  domi^,  jamais  ila  ne  purent  comprendre 
je^  but  de  ses/ observations;  ils.  finirent  par  s'imaginer  que 
l'empereur  Nicolas  avait  perdu  >  àPétersbourg,  une  étoile; 
'^ue.lp  voyager  avait /été  envoyé  pour  la  retrouver,  et  que 
«éttiift/'pQfir  cel^> qu'il  comptait  toutes  les  nuits  celles  du 
-firmament.:. 

A  l'ouest  de  celui  d'Iakoutsk,  s'étend  \ arrondissement  de 
'F^rkhU-ViliDiiïsk,à&û[^\^^\\tiA\Ga  du  même  nom,  sur  la 
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rive  droite  du  Viliouï^  ii*a  pas  aoo  kabitans.  Au  confluent 
de  cette  rivière  et  de  la  Lena,  se  trouve  le  koui'g  d^Oust" 
P^iliauïsÂ'y  En  descendant  vers  le  nord ,  nous  trouvons  sur  le 
bord  de  la  lana,  Ferkhoïansky  ville  de  5oo  âines,  chef  «lieu 
d'arrondissement.  A  Olensky  appelé  aussi  Oust-Olenskocy 
la  ville  la  plus  septentrionale  du  monde,  il  se  tient  une 
foire  annuelle. 

Zachiversky  sur  Undighirka,  environne  de  montagnes 
arides  9  n*a  qu'une  trentaine  d'habitans.  De  ce  misérable 
séjour,  on  se  dirige  sur  St^dnekovouimsk  ou  Sredneko" 
limsky  autre  chef-lieu,  arrosé  par  la  Kolima  :  cette  ville 
n'a  pas  plus  de  200  habitans.  Ni/né-Kolimsky  à  35  lieues  au 
nprd-est  de  la  précédente,  et  à  aS  de  TOcéan,  ne  peut 
prendre  le  titre  de  cité  que  dans  ces  contiées  désertes 
et  glacées.  Ces  deux  derniers  districts  sont  peuplés  de  lou^ 
kaghirs* 

«  Le  tribut,  dans  ces  contrées,  est  levé  par  des  Cosaques 
semi-nobles  ou  diH)riamnef  ^  domiciliés  à  Iakoutsk ,  et  qui 
ont  huit  roubles  par  an  de  solde.  Ce  sont  là  les  princes 
et  quelquefois  les  tyrans  redoutés  de  ce  monde  arctique. 

«  Devant  cette  partie  de  la  côte  de  Sibérie,  l'océan  Gla* 
cial  paraît  rempli  d'Iles.  Celles  qu'on  trouve  devant  les 
embouchures  de  la  Lena  et  de  l'Iàna^  sont,  comme  la  cote 
voisine,  de  grandes  tourbières  posées  sur  une  base  de 
glaces  étemelles;  il  jr  en  a  qui  renferment  des^  lacs  à  moitié 
gelés;  l'ours  et  le  renne  habitent  ces  solitudes.  Des  îles 
plus  dignes  d'attention  opt  été  découvertes  au  nord  du 
cap  Sviatoî;  déjà  visitées  en  171 1  et  1724  par  uniakoute, 
elles  avaient  été  oubliées;  le  négociant  Liakhof  les  re- 
trouva en  1774*  U  7  parcourut  d'abord  deux  îles  plates, 
dont  la  plus  méridionale  renferme  un  lac;  les  sables  ou 
terres  molles  qui  environnent  ce  lac ,  laissent  voir,  en  s'é- 
boulant,  des  amas  d'ossemens  et  des  squelettes  entiers  de 
buffles ,  de  rhinocéros  et  d  eléphans  ;  l'ivoire  y  était  aussi 
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blanc,  aussi  frais  qa«  celui  qu'on  tire  de  TAfrique.  A  hoo 
verstes  (26  lieues)  de  la  seconde  ile,  Liakhof  trouTa  une 
grande  terre  que  le  géodésisle  Ghvoïnof  fut  charge  d'exa- 
miner l'année  suivante,  et  qui  Ta  été  depuis,  en  i8o3  et 
z8o5,  par  Sannikof^  et  en  1809  par  M.  Hedenstrom.  Cette 
terre,  qu'on  appelle  Nouvelle-Sibéne ^  a  présenté  une  côte 
assez  élevée ,  où  le  bois  pétrifié  se  trouvait  en  couches  im-* 
menses  et  régulières  entre  le  sable  et  l'argile;  les  ossemens 
d'éléphaxis  y  abondent;  uneTivièi'e  considérable  indique  que 
c'est  une  terre  d'une  certaine  étendue;  il  y  a  quelques  végé- 
taux (0.  Cette  NouueUe-Sibérîea  paru  à  quelques  géographes 
n'être  qu'une  extrémité  septentrionale  de  l'Amérique.  » 

Ces  îles  sont  au  nombre  de  4  grandes  et  7  petites.  Ko- 
telnoë  est  la  plus  considérable;  viennent  enstiite  Ftidepskoë, 
la  Nouvelle' Sibérie  et  Liakofskoê.  Le  climat  y  est  aussi  rude 
qu'on  peut  s'y  attendre  entre  le  78®  et  le  76*  degrés  de 
latitude  :  elles  sont  couvertes  presque  toute  Tannée  de 
neige  et  de  glace  ;  le  jour  et  la  nuit  y  régnent  alternative^» 
ment  pendant  plusieurs  mois  de  suite;  quelques  parties 
sont  hérissées  de  rochers;  d autres  sont  arrosées  par  de 
petits  ruisseaux.  Aucun  arbre  n'y  croît  ;  la  végétation  ne 
consiste  qu'en  mousses,  en  lichens  et  quelques  arbustes* 
Elles  sont  inhabitées,  si  ce  n'est  aux  époques  où  les  ours 
blancs,  les  renards,  les  rennes,  les  lapins  et  d'autres  ani- 
maux sauvages  y  attirent  un  grand  nombre  de  chasseurs, 
qui  y  ramassent  aussi  des  cornes  de  buffles,  des  dent» et  des 
défenses  d'éléphans  et  de  rhinoiiéi*os. 

Kotelnoé  a  environ  44  heues  de  longueur  sur  a4  dans 
sa  plus  grande  largeur;  ellie  est  couverte  de  montagnes  et 
de  rochers,  et  son  sol  est  très-riche  en  ossemens  fossiles; 
Fadevskoé)  longue  de  32  lieues  et  large  de  i5,  est  égale* 

(0  Relation  mémorable  des  lies  Liakhof,  etc. ,  dans  T'aies ,  nouveaux 
Mémoires  du  Nord  ,  VII,  p.  138-114^  (  ^^  ^^'  )•  û»zette  de  Pëlersbourg^ 
de  1810.  Adam» y  Voyage,  etc.  Ephéni.  géogr. ,  XXV,  a6o. 
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ment  montagneuse;  la  Nouvelle-Sibërie ,  la  plus  orientale 
de  c^s  îles ,  a  environ  28  lieues  de  longueur  et  i3  dans  sa 
plus  grande  largeur;  elle  offre  dans  sa  partie  occiden^^ 
taie  quelques  hautes  montagnes  ;  plusieurs  petites  rivières 
l'arrosent.  C'est  cette  île  qui  renferme  des  couches  de  boî^ 
pétrifié  qui,  d après  des  observations  i^écentes,  alternent 
avec  des  couches  de  sables  et  de  grès;  mais  ce  qu'il  7  a  de 
plus  remarquable ,  c'est  que  du  haut  de  ces  montagnes  on 
voit  sortir  un  rang  de  troncs  d'arbres  résineux  serrés 
les  uns  contre  les  autres  et  dans  une  position  verticale. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  ces  îles  ne  produisent  plus 
que  des  arbustes.  Liakofskoè,  appelée  aussi  Atrikanskoï, 
a  18  lieues  de  longueur  et  la  de  largeur. 

Les  parties  les  plus  orientales  de  la  Sibérie  comprennent 
la  province  d'Okhotsk,  la  terre  de  Tchoukhotsk  et  le  Kamt- 
chatka. La  proifince  éP Okhotsk  est  un  pays  montueux  et 
couvert  de  bois  marécageux.  Il  n'y  croît  presque  aucune 
denréci  nécessaire  à  la  vie  :  on  est  obligé  de  faîfe  venir 
des  vivres  de  Iakoutsk  ;  la  pomme  de  terre  même  y  dégé* 
nère  (0*  Cependant  on  y  trouve  des  prairies  et  des  forêts 
de  bouleaux  et  de  mélèzes.  Les  monts  Stanovo!  la  parcou- 
rent  dans  toute  sa  longueur;  ces  montagnes,  en  grande 
partie  porphyriques ,  renferment  du  fer,  du  cuivre  et  de 
la  houille  ;  on  a  trouvé  de  l'ambre  sur  la  côte  du  golfe  de 
Penjinsk.  Cette  province,  qui  se  divise  en  deux  arrondis- 
semeifs,  a  environ  4oo  lieues  de  longueur  et  35  à  90  de 
largeur.  Sa  population  est  d'à  peu  près  7000  &mel.  Okhotsk^ 
qui  était  bâti  à  Tembouchure  de  l'Okhota ,  sur  le  bord  de  la 
mer  d'Okhotsk,  a  été,  en  i8i5,  transporté  3ur  la  droite  du 
Koukhtoui.  C'est  un  misérable  bourg  composé  d'environ 
i5o  maisons  en  bois.  Sa  rade  est  vaste  et  commode;  le 


(0  Mélanges  iur  Okhotsk,  «es  eavirons ,  «Ce. ,  dans  PaUas y  aooveaux 
Mémoires  du  Nord ,  IV,  i46>t6a. 
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port,  assez  commerçant,  est  celui  d'où  les  Russes  partent 
pour  le  Kamtchatka  et  FAmérique.  On  y  construit  des  M- 
timens  marchands.  Taounskoï  est  une  petite  forteresse  à 
80  lieues  à  Test  d'Okhotsk  sur  le  bord  de  la  mer;  lamsk  ou 
Mmskoïj  bourg  entouré  de  palissades,  se  comppse  d'une 
trentaine  de  maisons  peuplées  de  pêcheurs.  Ijichinsky  ville 
fortifiée  avec  un  port  pour  la  pêche,  et  environ  600  ha- 
bitans,  donne  son  nom  à  une  baie  et  à  l'arrondissemenl 
dont  elle  est  le  chef-lieu. 

Ne  quittons  pas  les  côtes  de  cette  province  sans  parler 
de  la  mer  d'Okhotsk.  Sa  longueur  est  de  54o  lieues,  et  sa 
plus  grande  largeur  de  3i5.  Les  principaux  cours  d'eau 
qui  s'y  jettent  sont,  au  nord,- la  Penjina,  et  au  sud,  le 
fleuve  Amour  ou  Saghalie.  Elle  offre  en  général  une  na- 
vigation sûre,  parce  qu'elle  renferme  peu  de  bqncs  de 
sable  et  d'écueils.  Mais  vers  le  i5  novembre  ses  bords  se 
couvrent  de  glace  qui  ne  fond  qu'en  avriL 

«  I^e  pays  des  Tchouktçhiy  ou ,  comme  quelques  géogra* 
phes  l'appellent,  la  terre  de  Tchoukhotsk^  qui  forme  l'extré- 
mité de  l'Asie  vers  le  nord-est,  nourrit  parmi  ses  rochers 
d'innombrables  troupeaux  de  rennes.  Les  habitans  de- 
meurent en  partie  dans  des  creux  de  rochers;  ils  bâtissent 
aussi  des  cabanes  en  ossemens  de  baleine  (1).  Les  îles  des 
Ours^  qui  bordent  la  côte  septentrionale  du  pays  des 
Tchouktchi ,  ont  plus  de  végétation  que  celles  de  Lia* 
khof  (2).  Dans  le  détroit  de  Bering,  sont  les  deux  îles  Imo^ 
gKn  et  Igellïnj  probablement  les  mêmes  que  les  îles 
Clark  des  Anglais;  elle^sont  habitées  par  la  peuplade  de 
Tchouktchi  appelée  Âchoutlack,  pêcheurs  intrépides,  au 
nombre  de  4oo  dans  la  première,  et  de  i54  dans  la  se*- 

(0  Extrait  du  Jourual  à'Uan  Koualef,  caporal  de  Cosaques,  né 
Tcliouktche ,  dans  PeUlas ,  nouveaux  Mémoires  du  Nord  ,  IV,  i  o5- 1 1 1 . 

(>)  Journal  du  Voyage  de  Leotiiief,  Jndreief  et  Lissof  aux  Iles  des 
Ours^  dans  Pallas ,  nouveaux  Mémoires  du  Nord  ,  I,  p.  II ,  p.  iSi-aSy. 
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coude,  qui  font  cuire  leurs  mets  sur  des  creux  de  rochers 
remplis  d'huile  de  poisson^  dans  laquelle  brûlent  des  niè« 
ches  de  jonc ,  et  qui  se  chauffent  avec  des  os  de  baleines.  » 

«  La  grande  presqu'île  de  Kamtchatka  forme  une  pro- 
vince et  deux  arrondissemens.  Longue  de  34o  lieues  et 
large  d'environ  70,  sa  superficie  peut  être  évaluée  à  1 4,000 
lieues  carrées.  Mais  sa  population  n'est  que  de  5  à  6000 
âmes.  Ce  pays  étant  coupé  dans  toute  sa  longueur  par  une 
chaîne  de  montagnes,  est  arrosé  sur  ses  deux  cotés  par  une 
infinité  de  rivières,  dont  la  plupart  ne  sont  ni  grandes 
ni  navigables.  Les  plus  considérables  sont  le  Kamtchatka , 
Xjiuatcha  et  le  Bolchaïa^Reka.  Le  Kamtchatka  a  environ 
i35  lieues  de  cours.  Les  hivers  de  cette  contrée  sont  de 
dix  mois;  il  y  commence  à  geler  dès  le  mois  dé  juillet,  et 
les  gelées  ;  durent  souvent  jusqu'en  mai;  mais  le  froid  et  la 
chaleur  n  y  ont  jamais  un  haut  degré  d'intensité  :  le  ther« 
momètre  de  Réaumur  y  descend,  en  hiver,  de  5  à  i5  de- 
grés au-dessous  de  zéro,  et  monte,  en  été,  de  4  à  10;  de 
loin  en  loin  le  maximum  du  froid  est  de  18  degrés,  et 
celui  de  la  chaleur  de  ai.  Les  brouillards  de  la  mer  y 
entretiennent  une  température  humide.  L'inconstance  ex** 
trême  des  vents  entraîne  celle  du  climat;  l'on  y  passe  sou- 
vent, dans  un  instant,  de  Tété  à  l'hiver.  Plusieurs  rivières 
ne  gèlent  jamais,  soit  à  cause  de  la  rapidité  de  leur  cours, 
soit  parce  que  leurs  eaux  ciont  d'une  nature  particulière.  » 

Nous  avons  vu  que  l'agriculture  commence  à  peine  à 
obtenir  quelque  succès  au  Kamtchatka.  L'entretien  des 
bestiaux  pourrait  devenir  d'une  grande  importance  ;  les 
pâturages  y  sont  excellens;  l'herbe  y  ondoie  à  grands 
flots,  comme  dans  les  savanes  de  la  Louisiane;  les  Cosa- 
ques y  entretiennent  quelques  centaines  de  chevaux,  de 
boeufs,  du  moutons  et  de  cochons  :  ce  qui  prouve  que  les 
habitans  pourraient  tirer  un  grand  pïirti  de  ces  animaux 
auxquels  la  plupart  préfèrent  encore  le  renne  et  le  chien. 
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'  «  Les  renard»,,  les  êoble$  ou  martes  zibelines,  les  lièvres , 
les  hermines ,  les  ours ,  les  rennes  s  y  promèhent  par 
troupes.  Les  côtes  sont  toujours  environnées  d*une  foule 
de  cétacés  et  d'amphibies,  tels  que  baleines,  ours  de  mer, 
lainantins  y  loutres  ou  castors  de  mer»p  Les  limandes, 
soles,  cabillauds,  lamproies,  anguilles  et  brochets,  four- 
millent dans  les  i^ivières  sans  qu'on  les  inquiète;  on  ne 
les  mange  qu'en  temps  de  disette  ;  mais  on  pèche  le  sau- 
motij  dont  la  chair  est  excellente.  Ce  poisson  sort  de  la 
mer  pour  remonter  les  fleuves;  il  est  en  si  grande  quantité 
qu'il  en  interrompt  le  cours;  les  chiens  et  les  ours,  dit  le 
voyageur  SteUer^  en  prennent  à  loisir  tant  qu'ils  en  peu* 
vent  dévorer.  Les  harengs  qui,  pour  frayer,  remontent 
dans  les.  lacs,  y  abondent  tellement,  qu'on. pourrait  quel- 
quefois les  puiser  avec  un  seau.  La  variété  des  oiseaux  n'y 
est  pas  moins  remarquable  que  leur  nombre.  Les  oiseaux 
de  mer  ne  sauraient  se  compter.  Parmi  ceux  de  terre  on 
remarque  les  cygnes,  sept  espèces  d'oies,  onze  de  canards: 
on  y  mange  les  aigles. 

.  «  Le  bois  de  mélèze  et  de  peuplier  blanc  sert  à  la  con- 
struction des  maisons  et  des  vaisseaux.  Les  bouleaux,  qui 
y  abondent ,  sont  employés  pour  faire  des  traîneaux  ;  Técorce 
verte  de  cet  arbre,  coupée  en  tranches  minces,  se  mange 
avec  du  caviar;  la  sève  da  même  arbre  procure  une  boisson 
assez  agréable.  Qn  ne  brûle  guère  que  du  saule  et  de  l'aune. 
\^s,  habitans. mangent  aussi  l'écorce  du  premier,  et  celle 
de  l'autre  leur  sert  à  teindre  le  cuir.  La  racine  du  lis^ 
saranne  remplace  souvent  le  pain.  Les  orties  tiennent  lieu 
de  lin  et  de, chanvre;  il  y  a  beaucoup  de. plantes  ^nédici^ 
nales.  On  tire  m^me  parti  des  plantes  marines  ;  parmi  les 
fi^usqyX  abondent  d^ns  la  mer  voisine,  les  espèces  nom- 
mées dnlcU  ou palmatus  (0 ,  esculentus  (^}  et  saccharinus  P]., 

CO  Gmelin^  Fuci,  p.  189.  Tab.  a6. — (0  Idem,  iùid»  Tab.  açj,  fig.  i. 
(')  idem,  ibid.  Tab.  27.  Comp.  Flora  Dan.  Tab.^476. 
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sont  mangées  comine  nos  choux;  la  dernière,  aortie  de 
Teau,  se  couvre  de  cristaux  semblables  à  du  sucre ,  mais 
composés  uniquement  de  sel  maiùn  combiné  avec  la  matière 
glutineuse  de  la  plante»  » 

Ngnét-Kamtchatsk  (Bas-Kamtchatsk),  sur  la  rivière 
de  Kamtchatka;  et  ^patcha  ou*  Petropaplofsk^  en  français 
Saint' Pierre  et  Saint^Pauly  .sur  le  golfe  à'Âifatcha^  sont 
des  espèces  de  villages  ayant  le  titre  de  villes  et  le  rang  de 
chefs-lieux  d'arrondissemèns  :  le  premier  a  3oo  et  le  second 
5oo  habitans*  G  est  du  port  de  Pétropavlofsk  que  partent 
chaque  année  des  vaisseaux  baleiniers»  Bolcheretsk^  dont 

É 

les  maisons  faites  en  troncs  d*arbres  et  couvertes  en  chaume 
sont  au  nombre  de  iS  à  20,  F'erkAné'-Kamtchatsk  (Hslui* 
Kamtcbatsk))  où  il  7  a  un  hôpital  militaire,  enfin  Tigkils^ 
Âaia^  la  seule  forteresse  de  la  presqu'île,  sont  aussi  de  pré* 
tendues  villes. 

.  Bokheretsk  est  moins  important  par  son  petit  port  que 
par  l'espèce  de  poste  aux  chiens  que  les  habitans  y  entre* 
tiennent,  et  dont  ils  tirent  un  grand  profit.  Ces  animaux 
intelligens  sont  les  seules  bêtes  de  somme  employées  au 
Kamtchatka,;  ils  sont  préférés  au  renne ,  parce  quils  sup* 
portent  mieux  la  fatigue.  Un  bon  chien  peut  traîner  jusqu  à 
ify>  livres,  et  parcourir  10  a  i%  lieues  par  jour,  quelle 
que  soit  la  longueur  du  voyage;  il  peut  faire  même  le  dou- 
ble s'il  doit  se  reposer  en  arrivant.  On  nourrit  ces  chiens 
avec  du  poisson  sec;  ils  supportent  facilement  la  faim  et 
la  fatigue. 

]^  chien  employé  à  cet  usage,  non  seulement  au  Kamt* 
chatka ,  mais  encore  dan^  les  diverses  parties  de  la  Sibérie, 
par  les  Toungouises,  les  Qstiak»  et  les  Samoyèdes,  appar- 
tient  à  la  race  répandue  dans  tout  le  nord  de  TAsie,  et 
dont  nous  avons  déjà  piarlé  sou&  Ie*Jiom  de  canis  Sibiricus. 
Quatre  de  ces  animaux  attelés  à  un  traîneau  peuvent  tirer 
avec  facilité  trois  voyageurs  avec  leur  bagage;  quelquefois 
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cependant  les  attelages  sont  plus  nombreux.*  Cette  race  est, 
comme  les  autres,  susceptible  d'attachement  pour  le  maître 
et  pour  la  famille  qui  la  nourrit;  mais  les  chiens  réservés 
à  remplacer  le  cheval  et  le  renne  sont  traités  avec  tant  de 
rigueur,  qu'ils  contractent  tous  les  défauts  de  lesclave: 
la  duplicité,  lamour  du  vol,  et  le  désir  de  fuir  celui  auquel 
ils  appartiennent.  On  reconnaît  ces  mauvais  penehans  à 
leur  regard  oblique  et  à  leur  expression  continuelle  de 
méfiance.  L'avantage  dont  jouit  cet  animal  de  franchir  arec 
vitesse,  pendant  les  rigueurs  d'un  long  hiver,  les  monta- 
gnes, les  vallées,  les  torrens  qui  gèlent  rarement,  sans 
enfoncer  dans  une  neige  qui  nivelle  quelquefois  la  mon-* 
tagne  et  le  précipice,  le  rend  d'un  usnge  préférable,  non 
seulement  à  celui  du  renne,  qui  ne  peut  supporter  une 
longue  fatigue,  mais  encore  à  celui  du  cheval  le  plus  agile 
et  le  plus  vigoureux,  qu'il  serait  difficile  de  nourrir  coti* 
vefiablement  dans  un  pays  comme  le  Kamtchatka  r  aussi 
les  liabitans  de  ce  pays  dépensent-ils  souvetit  des  sommes 
considérables  pour  se  procurer  des  chiedi  qui  réunissent 
toutes  les  qualités  désirables.  On  recherche  surtout,  poui^ 
être  dressés,  ceux  qui  présentent  comme  indices  de  ces 
qualités  des  jambes  hautes ,  des  reins  larges  qui  annoncent 
la  vitesse  et  la  vigueur,  un  museau  pointu  qui  indique  un 
odorat  fin ,  et  de  longues  oreilles.  On  les  dresse  d'une  ma^ 
nière  toute  particulière.  Dès  que  ces  animaux  voient  clair  ^ 
on  les  jette  dans  une  fosée  obscure,  où  ils  resteilt  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  assez  vigoureux  pour  être  mis  à  l'essai. 
Alors  on  les  attèle  avec  d  autres  chiens  déjà  dressés  { l'éclat 
du  jour,  les  objets  nouveaux  qui  frappent  leurs  regards, 
les  effraient,  et  ils  partent  avec  une  vitesse  incroyable. 
Après  cette  pi^mière  éprevtve,  on  les  renferme  de  nouveau 
dans  leur  fosse  obscure ,  d'où  on  les  retire  à  diverses  re-^ 
prises  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  habitués  à  obéir  à  la  voix  de 
leur  conducteur,  et  qu'ils  comprennent  bien  les  mots  sui- 
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vans  :  puïr^  puïr  (  en  ayant)  ;  tsas  (  arrête)  j  tilly  till  (à  droite)  ; 
bout  till(k  gauehe).  Bien  que  celui  qui  les  dirige  soit  arme 
d'un  fouet  lottg  et  lourd ,  qui  exige  une  grande  habitude 
pour  être  manié  avec  dextérité,  il  s'en  sert  rarement ,  du 
moins  pendant  la  course^  parce  que  le  chien  qui  a  reçu  un 
coup  de  fouet  se  jette  sur  son  voisin  et  le  mord  ;  celui-ci 
en  feit  autant  à  un  -troisième;  et  le  dé^rdrè  se  hiet  dans 
tont  l'équipage,  è  tel  point  que  les  traits  des  harnais  se 
mêlent,  et  quHl  faut  perdre  beaucoup  de  temps  pour  les 
démêler.  Le  ibuet  nepent  dx)nc  serrir  que  pour  infliger  un 
diâtiment  individuel  à  lun  déschieM,  ti  dans  des  cas  fort 
rfires.  L'attelage  'est  très-simple;  il  consiste ,  dit  M.  Erman , 
en  un  collier  formé  de  deuif  bafnd^s  de  cuir  de  renne  ou  de 
veau  marin,  auquel  àënt^  attachés  des  traits  qtri  passent 
entre  les  jambes  de  devant,  ptiis  se  réunissent  sur  les  épaules ,' 
où  elles  s'attachent  à  ^me  forte  courroie  fixée  au  traîneau. 
Le  conducteur  e^t  assis  sur  le  devant  de  celui-ci,  et  ses 
jambes  pendantes  touchent  presque  la  lïeige.  Lorsqu'on 
forme  un  é(|uipage,  lé  point  important  cstd'a'irôir  un  bcrn 
chef  de  fUe  :  titi  nomme  ainàâ  le  chien  placé  en  tête  pour 
diriger  les  autres';' il ttoit  être  intelligent  et  avoir  un  bon 
nez;  quand  à  ces  qUàlîtés' il'jôità  Vinè?  grande  vigueur,' 
l'animal  est  d'un  prix  excessif. ''(Ki  nourrit' si  peu  ces'  hni-' 
maux,  afin  qu'ils  soient  légers  j  tpi^ils  kont' presque  toujours 
affamés;  mais  pendant  là'^couîrte  dut'ée  dé  Fêté','  comme  ils 
ne  sont  d'aucune  utilité, 'on  lés^àîsse  en  liberté  t  c'est  alors 
qu'ils  en  profitéiit  pôui*  assouvir  leur  V^radté^  ch'sènoiir- 
rissant  de  poissons  qu'ils  épient  sur  le  bord  'dé^ 'fleures/ 
et  qu'ils  premtènt' avec  béééttccnïp'd'adresàé.'      j  '       ■• 

Si  des  restes  de  canaux  et  d'autres  constructions ,  si  des 
pierres  sculptées  et  chargées  d'inscriptions  ;  ^i  dès  tombeaux 
renfermant  des  arme^  et  des  bijoux  précieux ,,  annoncent 
en  Sibérie  l'antique  existence  :d'uB  peuple  plus  civilisé  que 
les  naturels  qu'on  y  t'èmai^que  aujourd'hui,  on  peut  faire 

IX.  Il 
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la  même  ohscnration  pour  le  Kairitduitkçi  :  on  trouYie  aux 
environs  de  P^tropavloysk  et  dan&  d  autres  parties  de  la 
pénimule ,  un  grand  nombre  de  digues  et  de  coq^tructions 
en  maçonnerie  qui  «^mblent  indiquer  une  population  plus 
considérable  et  une  piyilisat;ion  plus  fiTano^  ^i^  de  nos 
jour?, 

•  lies  îles  Aléoutiennes  appartiennent  .trop  évidemment 
à,  l'Amérique  pour  qu  on  puisse  appro^rvf^  oai^  qui  le»d<é^ 
criTent  avecTAsie;  mais  ïîie  de  Bering  et  çielle  dite  du 
Cuivre  doivent  cuivre  la  description  dju  Ei^amtcbatka,  dont 
elles  semblent  être  une  .e^|;ensipn  vers  Ti^ty  cpinme  Us 
Kouriles  sont  un  prolongçsment  de  la  presqu  ilç  yens  le  S»ld^ 
ouest)  L'île  Bering  tire  ^on  nom  du,  qflèbre  navigateur  4sh 
nois  qui  trouva  sur  cette  plag^  d^^te  lé  lerme  de  sa  vie 
active,  £lle  est  inhabitée  ;  le  sol  y  e#t.  graniùqne»  La  froid  y 
sur  les  rivages  de  h  mer,  est  peu  |%oureu^,  ef  on  nj  voit 
jamais  de  glaces  ^s.  M^i^  l^f  sommets  de  Tintérieur» 
es^és  par  Stellf r  à  looo  toises  d'éléya^on,  se  couvrent 
de  neiges  étemelles (0«  Lile.est  dépQUrvue  de  bpis  e%  en- 
tourée de  récifs.  Med^aim^Ostrot^ ^  cest^^<^dire  tile  du  Cu(ifr$y 
tire  son  nom  du  cuivre  natif  que  loi^  a  ):rouyé  sur  ses  cdie» 
occidentales-  Ce  n^f^  fs^M  iper  qui  apporte  ces  inorr 
cepux;  ils  son(  engagé^  darns  le  gravier  qui  forme  lai  plage^ 
et;  sitjués  comme  d^  rognpns  d$ms  ^ne  espèce  de  filpn  ^)* 
En  1762,  le  navigateur  M^j^  put  en  ejLtnûre  3oo  à 
400  livrei^  pesant.!  aujourd'hui  le  filoQ  est  épuisé»  L  une  et 
lautrç  ^e  c^s:  lies  sont .bahîitées  par  un  iinusense  nomlnre 
d*^a^2>  oij^' renards  bleus;  les  loutres  de  mer ^  les  yaehes 

marines  et  les  baleipes  s  7  i^assewblenf;  e^  tvQ^es.  p 

» 

(0  sceller  :  Despriptipii  topogr^phiqqe  ^t  phyûque  dfi  Tilede  Bering, 
dans  PaUas,  nouveaux  Mémoires  du  Nord,  II,  p.  a55-3oi. 

(«)  JakùwUWf  directeur  des  Mines',  dtë  par  Georgi,  Russie»  Il 
( 4«  vol.  ) ,  p,  1  ido.  fiigU^  .*  DeMription  d«  l'Ile  da  QiWre ,  dMt  Paltaë , 
oouveai|\  |tlëi]i)9^rea  dq  Nord,  ll».p,  î^'^ioj. 
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Les  îles  Kouriles  forment  eu  quelque  sprte  le  prolonge- 
ment des  montagnes  du  Kamtchatka;  elles  sont  générale* 
ment  dorigine  volcanique.  Ce  long  archipel  s^  divise  en 
deux  parties  :  les  Petites^  Kouriles  qui  appartiennent  à  la 
Russie ,  et  les  Grandes- Kouriles  qui  dépendent  du  Japon* 
Nous  ne  parlerons  ici  que  des  premières.  Elles  aont  au 
nombre  de  a6  à  a8  dont  nous  ne  citerons  que  les  pluii 
remarquables.  L'tle  d'jilaïd  ou  d'jilaîte  en  dépc»nd  ;  mais  ce 
n  est  qu'un  volcan.  Choumchou ,  la  plus  septeptrionale ,  a 
8  lieues  de  long  et  3  de  large;  se^^  montagnes  renferment  dea 
mines  d'argent;  si^  habitans  ne  paraissent  être  qu  au  nombre 
de  5o.  Paromouchir  (i) ,  longue  de  aS  lieues  et  large  de  6 
à  8|  renferme  des  montagnes  couvertes  de  neiges  ét^* 
nelleset  que  l'on  dit  riches  en  métaux  précieux»  un  grand 
nombre  de  lacs,  beaucoup  de  loups  et  de  renards ,  une 
innombrable  quantité  de  rats,  et  une  centaine  dhabitans. 
Onékotan  (2)  a  la  à  i5  lieues  de  longueur;  ob  y  voit  trois 
volcans  atyourd'hui  inactifs.  Kharamakotany  ixim-  fois 
moins  grande,  possède  aussi  un  volcan; elle  est  inhabitée. 
Simousir  a  16  lieues  de  longueur;  l'un  de  ^0$  sommets  lea 
plus  élevés  ^  été  appelé  par  |a  Péro^se.  le  fiq  Prévost.  Au 
sud,  elle  est  séparée,  par  le  étroit  de  U  BouaboIo,  de  l'île 
d'Ouroup  oxidijilexajuire  :  celle*ci,a  a^  Uevie^  d0  longueur 
sur  5  de  largeur;  ses  montagnes  ir^nf^noent  dea  métaux  1/ 
ses  vallées  de  belles  prairies  et  des  ruisseaux  limpides.  Elle 
parait  appartenir  depuis  peu  d'années  à  \^  Russie»  Les  au- 
tres îles  $ont  i^ellfss  de  Càirintii  Mfiikonrou^ki ,  ChiftcMccâan,^ 
Tchirii^oUf^n^Rc^hoM,  Ketoi,  etc.  Les  écueils  qui  entou- 
rent ces  îles  les  rendent  d'un  abord  difficile;  elles  semt 
exposées  à  4e  fréquens  et  violens  tr^mblemms  de  terre  ;  le 
clin^siVj  ^1^  plu§  rigo^r^nx  quo  dans  beaucoup  d'autres 

• 

(*)  Chir  ou  siri  tignifie  (le  dam  la  lanf(«i«  kourile. 
C')  Kotan  en  kourile  siguifiç  payt . 

II. 
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îles  situées  sous  la  même  latitude;  Il  y  règne  des  brouil- 
lards presque  continuels;  la  végétation  y  est  rabougrie, 
surtout  dans  les  plus  septentrionales  ;  mais  le  règne  animal 
y  est  très-varié  :  ce  sont  les  mêmes  espèces  d'animaux  à 
fourrures  précieuses  que  Ion  trouve  sur  le  continent. 

Les  habitans  de  ces  îles  et  des  plus  méridionales  por- 
tent'le  nom  àe- Kouriles  ou  Kouriliens^  mais  lis  se  donnent 
celui  SAïnos.  Us  paraissent  appartenir  à  une  race  parti- 
culière :  ils  ont  le  front  bas  et  plat^  le  nez  droite  le  teint 
d'un  brun  foncé  ou  presque  noir,  la  barbe  et  les  sourcils 
tellement  épais  que  leur  visage  est  presque  entièrement 
caché  par  cette  grande  quantité  de  poils,  qui  d-ailieurs 
sut  les  autres  parties  du  corps  ne  sont  pas  moins  abon- 
dais. Quelques  femmes  sont  aussi  velues  que  les  hommes. 
Leur  taille  est  de  5  pieds  2  à  4  pouces  ;  leurs  membres 
sont  foitement  proportionnés  ;  les  femmes  sont  plus  laides 
que  les  hommes ,  et  ceux-ci  sont  polygames  et  très-jaloux 
des  étrangers.  Le  trait  principal  de  leur  caractère  est  la 
bonté;  jamais  ils  ne  se  querellent,  jamais  leurs  peuplades 
ne  sont  en  guerre  Tune  contre  l'autre.  Us  ont  peu  de 
courage  et  pilèrent  se  donner  la  mort  que  de  souffrir  : 
aussi  le  suicide  est-il  fréquent  parmi  eux.  Leur  langue  n^a 
rien  de  commun  avec  celle  dés  Kamtchadales,  bien  que 
pkisieurs  d'entré  euk*  habitent  la  pointe  méridionale  du 
Kamtchatka;  elle  est  agréable  et  cadencée.  Leurs  habita- 
tions, faites  en  terre  et  en  bois,  sont  tenues  très-.propre- 
ment.  En  hiver,  ils  s'habillent  de  peaux  de  phoques  ou  de 
chiens;  ils  marchent  nu-pieds  sur  la  neige;  en  été,  ils 
ont  des  habits  en  toile  faite  d*écorce  d'arbre  filée.  Rare- 
ment.ils  ont^la^  tête' couverte.'  Leur  industrie  se  borne  à  la 
cbaisse,  à  la  pêche  et  à  la  construction  de  leurs  bateaux. 
Ils  échangent  avec  les  Japonais  et  les  Chinois  ou  les  Russes 
les  produits  de  leur  chasse  et  de  leur  pêche. 

«  La  Sibérie ,  dont  nous  terminons  ici  la  description  gé- 
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nérale  et  particulière,  offre  un  vaste  champ  aux  projets 
de  la  politique,  aux  spéculations  du  négociant  et  aux  mé- 
ditations du  philosophe.  La  Russie  tire  plus  d*an  avantage 
capital  de  la  possession  de  ce  tiers  de  T  Asie  :  ses  provinces 
européennes  garanties  d*une  atta([ue  de  ce  côté  ;  plusieurs 
millions  de  bénéfice  net  sur  les  mines,  une  communica- 
tion commerciale  avec  la  Chine,  avec  FAmérique;  tels 
sont  les  fruits  qu'elle  retire  de  Li  conquête  d'un  simple 
Cosaque.  lermak  Timofeïef  est ^  nous  le  répétons,  le  Cor- 
tez  du  monde  hyperboréen.  » 

D  après  des  données  qui  ne  peuvent  être  qu'approxi- 
matives, les  huit  grandes  divisions  de  la  Sibérie  comptent 
environ  1,932,000  habitans;  et  en  7  comprenant  toute  la 
population  comprise  dans  ses  limites  naturelles,  c'est  «à* 
dire  les  parties  des  gouvernemens  de  Perm  et  d'Oren- 
bourg  qui  appartiennent  à  l'Asie,  on  aurait  à  peine  pour 
une  superficie  immense  1,950,000  individus. 

«  Le  commerce  de  la  Sibérie  est  d'autant  plus  lucratif 
pour  les  n^ocians  russes  de  Moscou,  qu'aucune  nation 
étrangère  n'en  partage  le  bénéfice.  Les  grands  fleuves  de  ce 
pays,  rObi,  lleniseï  et  la  Lena,  et  leurs  rivières  tribu- 
taires, se  rapprochent  et  s'éloignent  tellement  à  propos, 
que  les  marchandises  peuvent  être  transportées  presque 
entièrement  par  eau  depuis  Kiakfata  jusque  dans  la  Russie 
d'Europe»  Ce  trajet  demande  trois  ans,  c'est-à-dire  trois 
étés  de  courte  durée.  La  ro^te  par  terxe  exige  un  an 
entier.  En  1790 ,  les  fraijs  de  transporit ,  depuis  Kiakhta 
jusqu'à  Pétersbourg,  étaient,  par  la  voie  de  terre, de  six 
roubles  pour  chaque  poud,  et  par  eau,  de  quatre  rpubles 
seulement. 

«  Tobolsk  est  l'entrepôt  principal  des  marchandises  qui 
arrivent  d'Europe ,  et  de  oelles  de  Sibérie  et  de  la  Chine , 
dont  la  plus  grande  partie  est  transportée  en  Russie  dans 
rjiiver,  pAr  .le   nijoyen  de  traîneaux.   Les   caravanes,  de 
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Kftlmouks  qui  arrivent  à  Tobolsk  pendant  lliiver,  y  ap- 
portent en  retour  des  ylvres,  et  quelquefois  de  lor  et  de 
l'argent;  elles  en  rapportent  difFérentes  sortes  de  marehan- 
dises  de  cuivre  et  de  fer.  Les  Boukhares ,  qui  y  viennent 
aussi  dans  la  même  saison,  y  apportent  des  peaux  d'a- 
gneaux frisées^  des  étoffes  de  coton  de  Boukharie,  des 
étoffes  de  soie  des  Indes,  et  quelquefois  des  pierres  pré- 
cieuses. Tobolsk  est  l'entrepôt  des  pelleteries  destinées  pour 
la  couronne. 

«>  Les  autres  places  importantes  pour  le  commerce  de 
pelleterie  sont  :  Tomsk,  surtout  pour  la  vente  aux  Kal- 
mouks  oU  Éleuthes  et  aux  Mongols  ;  Krasnoiarsk,  leniseîsk , 
Touroukhansk,  et  dans  l'est  de  la  Sibérie,  Iakoutsk;  ces 
trois  dernières  principalement  pour  Tachât. 

4  trkoutsk  mérite  la  préférence  sur  toutes  les  places  de  la 
Sibérie,  par  rapport  à  l'activité  et  à  l'étendue  de  son  né- 
goce. Sa  positioti  avantageuse  lui  ouvre  trois  routes  de 
commerce;  savoir,  celle  de  Kiakhta,  celle  de  la  Sibérie 
orientale  et  du  Kamtchatka,  et  enfin  celle  de  la  Sibérie 
occidentale  et  de  la  Russie.  Dans  les  autres  villes,  c'est  Un 
commerce  d'entrepôt;  ici,  c'est  un  négoce  actif.  Le  trafic 
avec  la  Chine  est  en  grande  partie  dans  les  mains  des  négo- 
cians  d'Irkoutsk ,  dont  la  plupart  entretiennent  des  bouti- 
ques et  des  facteurs  à  Kiakhta.  C'est  aussi  d'Irkoutsk  que 
la  plupart  des  voyages  de  mer  aux  îles  de  Tocéan  Oriental 
et  de  la  côte  de  l'Amérique  sont  entrepris  par  des  négo- 
cians  qui  s'associent  pour  cet  effet.  Ce  commerce  russo- 
américain  mettra  un  jour  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
en  contact  avec  le  Canada  anglais  et  les  États-Unis.  Il  de- 
vient désormais  nécessaire  pour  la  Russie,  qui ,  sans  l'Amé- 
TÎque,  ne  pourrait  fournir  assez  de  pelleteries  au  marché 
de  Kiakhta,  où  elle  achète  les  thés,  les  nankins  et  les  soie- 
ries, devenus  des  objets  de  nécessité  pour  les  habitans  de 
la  Sibérie;  Tout  le  beau  sexe,  jusqu'aux  fermes  des  Co- 
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saques,  prend  du  thé,  et  s'habille  de  tissus  de  la  Chine.  Le 
rusé  marchand  chinois  commence  pourtant  à  rechercher, 
outre  les  hermines  et  le  petit^griSj  des  draps,  des  glaces, 
et  quelques  autres  produits  de  l'industrie  européenne.  Ce 
commerce  se  fait  en  partie  par  échange  et  en  partie  au 
comptant  :  la  balance  contre  la  Russie  a  été  de  plus  de 
quatre  millions  dans  ces  dernières  années,  désavantage  pu- 
rement nominal;  car  ne  yaut«il  pas  mieux  acheter  le  thé 
et  le  nankin  de  première  main ,  en  faisant  gagner  aux  voi" 
tuners  et  aux  bateliers  de  Sibérie  les  frais  du  transport, 
que  de  prendre  ces  marchandises  chez  les  peuples  navi- 
gateurs de  l'Europe?  La  Russie  pouvait  d'ailleurs  produire 
elle-même  une  grande  partie  des  objets  d'échange  dont  elle 
aurait  besoin  pour  rétablir  la  balance. 
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TABLEAU  des  positions  géographiques  de  la  Sibérie ,  obsen^ées 

aslronomiquemeni. 


NOMS 

DS8    IiIBOX. 


Jbakansk 

Argoun ,  mière d'  {%m 

portie  du  lac  Dolai  ). 
At^atcha  ou  Belropav^ 

lovsk 

Aichimk 

Aklamk 

Bamaoul 


Bérézof, 

BolcherétMkoï 

Bush 

Bargouitirm 

Cap  Kamtchatka 

—  OlioiUorskoï 

~  Tchoukotêkoï  du  N . 
~  Tehoukvtskoï  du  S. 

—  Saint'Thaddé 

lekaterùiebourg 


Idem 

IakoUiik 

Idem 

leniseïsk 

J\f4t<mtik,...,\ 

Idem »•• 

leklm 

Ifighinàk 

Himsk.^ 

Iamichetf$hàia. ... 

Ialoutoro9sk 

Idem 

Jigansk.,.^ 

Kaïnsk 

Kiakhta,.* 

Kirensk 

Kofytfan 

Koi^yma  (Batw-). 
Krasnotamk..**>^' 
Idem 


Kouznelzk 

Lena  (embouchure). 
Narym  


Longitudes. 


deg. 

9' 


pua. 

35 


i56  a6 

87  ao 

i56  5 

81  6 


64  55 

154  3o 

83  53 

107  aa 

i5q  40 

166  55 

187  56 

i84  9 

176  45 

58  ao 


58 
ii7 
ia7 

89 

101 
loa 

67 

•5? 


63 
110 

75 

104 
io5 


3o 
aa 

23 

38 
5i 
i3 

4 
10 


44 
44 

iS 
a3 

4* 


160 
100 


58 
37 


84 
ia4 


48 

37 


3o 
o 
o 

45 


o 

o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 


i 


o 

i5 

5 

o 

18 

3o 
o 
o 


3o 
o 
o 
o 
o 
o 

45 


o 
3i 


o 

45 


Latitudes. 

N. 


drg.  min.  mc. 
O 


54    , 
49   17 


5a 
56 

5^ 


5i 
aa 
a5 
ao 


)  63  36 

5i  54 

53  o 

53  4a 

55  55 

4» 

5 

64  14 
04  6a  5o 

56  5o 


^ 


56  5o 
6a   1 
(  Idem, 
58  a7 


45 
o 
o 
o 


t4 

3o 
o 

.  o 
o 
o 

3o 

3o 
o 

38 


i5 

5o 


) 


5a 
5a 
56 
63 
56 
5i 
56 

66 
56 
35 

5i 
68 
56 
56 


16 
18 
3 
6 
33 
53 
38 

33 

48 

6 

i5 

47 
W 


54   o 

71  3o 
58  54 


«7 

4t 

15 

o 
o 
o 
6 
o 
o 
o 
o 
o 
o 

a3 
o 
a 

3o 

o 

o 

o 


NOMS 

DIS  OBSSaVATBOaS. 


Mesiersclimidt ,  Épli. 

fféogr. ,  XVI. 
Idem ,  ibid, 

Gonnaits.  desTemfM. 

Vsevuloisky. 

Idem, 

Calend.  de  Pétertb. , 
publié  par  l'aeadé- 
mie  des  sciences. 

Idem, 

G>nnaisB.  des  Temps. 

Vsevolojsky. 

Idem. 

La  Pérouse. 

Idem. 

Caleml.  de  Pétersb. 

Idem. 

Connais»,  des  Temps. 

Tableau  d  observât. 
annexé  à  k  Carte  de 
Russie,  en  1  a  fcuill . 

Connaiss.  des  Temps. 

Idem, 

Calend.  de  Pétersb. 

Idem. 

Idem, 

Connaiss.  des  Temps. 

Vsevoloisky. 

Idem, 

Idem, 

Idem, 

Auteurs. 

Vsevolojsky. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

Connaiss.  des  Temps. 

Calend.  de  Pétersb. 

Connaiss.  des  Temps 

Calend.  «le  Pétersb. 

Messerschmidt ,  £ph. 
géograph. 

Auteurs. 

Billinffs. 

Calcna.  de  Pétcri^b. 
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NOMS 

DBS     Ll  EU  X. 


Idem 

Nijné'  Oudinsk , 

Nertchitisk 

Idem 


Okhotsk 

Idem 

Olekminsk 

Omik{£oTtd') 

Idem 

Idem 

Idem 

Oudskoï-^strog 

Oust'Kamenogortk . . . . 

Povorotnoï  (  Cap  ) 

Saiaiukoï'Ostrog 


80    30 
i5(>    27 


Selengùuk  — . , 

Idem 

Schipounskot  (  Cap  ) . . . 

Idem 

Semipolatùisk 

Idem 

Smêïnogorskaïa  (  fort 
de)  ou  Sàhlangeii'-' 
berg 


Sourgoute 

Idem , 

4$'i/iaroî(Cap) 

Tchoukotskoï  (Cap). . . 

Tobohk 

Idem 

Idem 


Idem 

Idem 

Tomsk., 

Idem 

Idem 

Tourinsk 

Touroukhansk .... 

Tioumen 

Toura 

f^erkhné'  Oudinsk. 

Verkhaiouné 

Zachwersk 

Idem 


Longitudes. 
£. 


96 


miB. 

58 
41 


i4o  5a 
140  53 

"7  »4 


71  40 


,104 
104 

.57 
.57 

77 
77 


.1 


0 

8 

175 

66 

65 

65 


i3i 


18 

la 

4» 

»9 

35 

i3 


45 

5i 
5 

45 
45 


65  40 

64  58 

8a  39 

8a  49 

8a  4a 

61  a5 


63  10 

71  45 

104  5o 


49 

o 


■ec. 
O 

3i 


3o 
3o 
3o 


o 
o 


o 
55 


3o 
i5 
45 
45 
o 
4a 


79  49  3o 


o 

45 

o 

O 

43 
44 

O 

55 
3o 
36 
45 
o 


o 
3 


45 
o 


Latitudes. 

N. 


a. 

5i 
5i 


mm. 

i3 
55 
56 

57 


o 

aa 

o 

o 


5u  ao 
{Idem, 

60  aa 

54  58 

54  57 

•'^4  59 

.'^4  5& 

55  18 
4q  56 
5a  a3 
53  10 

5i  6 
(  Idem 

53  9 

53  6 

5o  ao 

5o  a3 


) 


10 

o 
5 
o 

>7 
5 

o 

i5 

a5 

o 


) 


5i 

61 
61 

l\ 

58 
58 
58 

58 
58 
56 
56 
56 

5i 

58 
66 
67 


16 
a5 
10 

'4 

ia 
II 
II 


o 

o 

45 

5a 


a5 

o 
o 
o 
3o 
3o 
43 
48 


3 
3 


11-4^ 

la  ao 

3o  o 

5' 

5 

o 

o 

54  3i 

a8  o 

5o  i5 

3o  o 

3o  o 


o 
o 
o 


NOMS 

DBS  OBSERVATEURS. 


Vsevolojsky. 
Calend.  de  Pétersb. 
Idem, 
Messerscfimidtt  Eph. 

Séoffraph. 
mai  de  Pétersb. 
Connaiss.  des  Temps. 
Calend.  de  Pétersb. 
Idem. 
Auteurs. 
Hansteen. 
Vsevolojsly. 
Idem. 
Humboldt. 
Krusenstern. 
Messerschmidt,  Épb . 

géograph, 
Calend.  (le  Pétersb. 
Éphém.  géog. ,  XVI. 
Billings. 
Krusenstern. 
Calend.  de  Pétersb. 
Humboldt. 


Tableau  de  la  Carte 

de  Russie. 
Calend.  de  Pétersb. 
Vsevolojsky. 
Tuckay. 

Connaiss.  des  Temps. 
Idem. 

Calend.  de  Pétersb. 
Tableau  de  la  Carte 

de  Russie. 
Vsevolojsky. 
Billings. 

Connaiss.  des  Temps. 
Calend.  de  Pétersb. 
Billings. 
Vsevolojsky. 
Idem. 
Idem. 
Auteurs. 
Vsevolojsky. 
Idem. 
Billings. 
Vsevolojsky . 
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TABLEAU  des  produits  du  tagricuUiu^e  dans  quelques  parties 

de  la  Sibérie, 


DISTRICTS 


■  T     TBRRITOIKKII. 


Delmatqf. 

Cliadrinnsk,,.. 
Kamouischlof. 

Irbite 

yerkhotourié , . 

Tourinsk 

Tioumen 

îaloutorovsk... 

Jssim 

Taixi 

le/iiseisk 


TERRAINS 

CUbTirni   BN    OKAUK. 


97,55a  dessaitùies. 

1 15,  i3o < 

131,637 

56,599 

»o6,799 

10,000 ., 

i5,ooo../.* 

ao,ooo * 

3, 000 

i5,ooo 

1,000 4 


FORÊTS. 


aa4  >  63 1  dessaitines . 

a4.385 

146,241  à   49,85 1. 

ao,i77 

178,651 

aoo         à3oo,ooo.. 

100        ^    2l  300,000.. 

3oo         à  400,000.. 


PRAIRIES. 


La  destaitine  équivanl  à  1.09  kect»r«. 


30,971 

31,708 
43,3a  1 


TABLEAU  CBBovoLOGiQUE  des  décQuvtertes faites  en  Sibérie, 

ANCTÉE8. 

ia4a.  —  Scheiban  conduit  les  Tatares  en  Sibérie,  et  y  fonde  le 

khttnat  de  Sibir  on  Toura, 
•1346.  —  CarpiiU*fiamxaG  les  Samoyèdes  parmi  les  peuples  conquis 

par  les  Mongols, 
i  !Î58 .  —  Sttf>gonx>ff'  commerce  en  Sibérie . 
i563.  — If^ane  Fassilievitsch  insère  le  nom  de  Sibérie  dans  le  titre 

des  tzars  russes. 
i58o.  —  lermak  Timofeyiff  envabit ,  &  hi  tête  d'une  troupe  de  Co- 
saques ,  le  khanat  de  Sibir  ou  la  Sibérie  occidentale. 
r584*  — ^^  Russes  abandonnent  la  Sibérie. 
1 587 .  —  Ils  bâtissent  Tobolsk. 
1598.  —  La  mort  de  Koutchoum-Khan  met  un  terme  à  la  résistance 

des  Tatares. 
1604.  —  La  ville  de  Tomsk  est  fondée. 
1618.—  leniseïsk  et  Kouznetzk  sont  bâties. 
1631.  —  Cypricui,  métropolitain  de  Tobolsk ,  publie  une  descrip" 

tioii  de  la  Sibérie. 
i636.  —  Des  bâtimens  russe»  descendent  la  Lena,  et  côtoient  les 

bords  de  la  mer  Glaciale. 
1639.  —  Dimitreï  Kopilof  atteint  les  rivages  de  l'océan  Oriental. 
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ANNÉES.  ' 


iSi^^^'Bomychlan,  allant  de  Kovyina  à  Anadyr,  double  le  cap 

Tchoukotzkoï  ou  Oriental . 
1648.  — Desch/ief,  autre  G>saque,  fait  le  même  voyage. 
1648-58,  —  Irkoutfik,  Iakoutsk  et  Nertchinak  sont  bâties. 
1690. — 'Le  Kamtchatka  est  connu  a  Iakoutsk. 
1695.  ^—Première  expédition  russe  au  Kamtchatka. 
1706.  —  La  pointe  méridionale  du  Kamtchatka  est  atteinte. 
1 71  i-i7a4«  — I^s  marchands  d'Iakoutsk  visitent  des  iles  et  des  terres  au 

nord  des  embouchures  de  la  Lena  et  de  Tlana. 
1720-26.  — D.  JUetserscfimidt  {^)  YoySiQe  en  Sibérie  jusqu'à  Tourou- 

kliansk  au  nord,  et  jusqu'à  Nertchinsk  à  l'est. 
1721.  —  Strahlenberg  (»)  voyage  jusqu'au  leniseî. 
1 727. «-«^«rin^(^)  remonte  la  côte  orientale  jusqu'au  67^  degré  1$ 

minutes,  et  double  ainsi  le  cap  Tchoukotzkoï  ou  Orien* 

tal;  il  n'aperçoit  point  TAmérique. 
1 733  —  Bering  y  DeUsU  de  la  Croyère  (4) ,  MuUer  et  Gmelin  partent 

pour  une  grande  expédition. 
1 733-43.  —  Gmelin  (^ ,  botaniste ,  parcourt  la  Sibérie  jusqu'à  Iakoutsk 

et  Kirensk  à  Test ,  Touroukhansk  au  nord ,  Nertchinsk 

et  Sayanskoï-Ostrog  au  sud.  Aîulleri^)  et  Fischer  d)  font 

le  même  voyage  en  qualité  d'historiens  et  d'antiquaires» 
1738.  —  Le  lieutenant  Ovzine  navigue  de  l'Obi  au  leniseï. 
Le  lieutenant  Laptief$mi  par  terre  la  côte  du  leniseï  à  la 

Lena. 
1 739-40.  —  Le  même  navigue  depuis  la  l4?na  jusqu'à  la  Kovyma. 
1740.  —  SielUrW^  naturalnite,  arrive  au  Kamtchatka;  il  y, passe 

l'année  1743. 
1 760.  —  L'académie  des  scîeao^s  envoie  de^- questions  à  tout  le9  gou- 

verneura,  etc« 

(1)  Omniel  MestenchmitU ,  Dawteiclo»,  mprt  dan»  lu  derni^iiT  misère  à  Pétertboorg,  17H5. 
Ses  nombreui  papiers ,  conservés  dans  les  archives  de  l'Acad«tui« ,  ont  été  eitraits  par  ses  suc- 
cesseurs. 

(a)  Tobberi,  capitaine  sn^oif,  anobli  «ous  le  pom  de  StraJtUuùerg  ^  attletir  d«  Tonvrage 
intitulé  l'>/ie  septentrionale  et  orientale ,  l'jio, 

(3)  F'itus  Bering,  Uanoi»,  ni  à  Horsens  en  Julbnd ,  mort  en  fj^i ,  één»  l*tle  qni  porte  son 
nom.- 

(4)  Louis  Delisle  de  la  Crojire,  géographe  et  astronome  françab,  mort  1741 ,  sur  la  c6le  de 
l'Amérique. 

(5)  Jean^George  Gmelin ,  né  en  1 709 , 4  Tvbingate  «d  Sovabe  , mort  an  mAme  endroit  rp  1  ^^S , 
auteur  de  la  Fïora  Sibiriea ,  oncle  de  Samuel  Gmelin ,  le  vojagenr  «n  Perse ,  «te. ,  mort  en  1 774. 

(6)  Mtdler,  né  dans  le  cercle  de  MTeslphalie,  -mort  k  Moscou  1784,  historiographe,  con- 
seiller d'État,  etc. 

(7)  Fischer,  Livonien  ,  à  ce  qu'il  parait,  mort  1771  ^  académicien  à  Péterabourg. 

(8)  Georgo-GMUaume  Steller,  de  la  Franconie ,  mort  dans  la  mis^re ,  1745  ;  auteur  de  la 
DeecrîptioM  da  Kamtchatka  (  1774)  »  àwK  le  iMBuscrit  avait  servi  k  KracImBiDikoA'.  Les  MSS. 
de  Steller ,  Mvoir  :  SjUabe  plantarum  Tobolensium ,  Flora  Immtchatila  «  Omithologim 
Sibiriea,  Ichthj-ologia  Sibiriea,  conservé»  auprès  de  l'académie  de  Péterabourg,  ont  été 
«•«traika  par  d'antres  Toyagrar». 


TABUAUX.  in  5 

ANNÉES. 


1 760.  — -  JWsner,  Goorlandaîs ,  commandant  d'QkhotsI ,  constate , 
par  dWenes  recherches,  que  le  pays  des  Tchoulotches  est 
une  presf|u*il6  séparée  de  l'Amérique  par  un  détroit  où 
il  y  a  deiiz  lies. 

1764-  —  Sind,  lieutenant  de  vaisseau  russe,  examine  le  détroit  de 
fiering  et  la  c6te  voisine  de  l'Amérique.  *— Un  hâtiment 
marchand  va  de  Kovyma  k  Anadyr. 

1 765.  -^  Laxmann  (0 ,  minéralogiste  et  botaniste  -,  parcourt  la  Sibé- 
rie jasqa^aa  nord  du  Kamtchatka. 
1 76S- 1 774.  -^  Pallas  (0  fait  son  grand  voyage  ;  il  passe  les  années  1770.73 
-    en  Sibérie  :  il  a  été  jusqu'en  Daourie .  Souief^  son  adjoint , 
visite  rObdorie. 

1771.  —  Nicolas  Rytschoft  capitaine  russe,  et  Btirdane$ ,  Illyrien 
savant,  accompagnant  un  détachement  russe ,  parcourent 
la  steppe  des  Kirghis. 
1 771-1772  '■^Falk  (*) ,  botaniste  profond,  voyage  en  Sibérie.  Ses  papiers 

ont  été  publiés  en  1 785  par  Georgi. 

177a.  —  G0orgi(A)f  collègue  de  Falk,  examine  en  détail  le  lac  de 
Baïkal ,  les  monts  de  Daourie ,  l'Oural ,  etc. 

1775.  —  Liakhqfci  C^pof/iq/*  visitent  plusieurs  lies  au  nord  du  cap 
Sviatoj. 

l'j^'jé—^BilliagSf  Anglais,  tente  en  vain  d'aller  de  Kovyma,  par 
le  détroit  de  Bering ,  k  Anadyr. 
1791-93. — Le  même  navigue  dans  les  mers  qui  baignent  le  Kamt- 
chatka O. 
1 790-95.  -—  Sievers  (^) ,  botaniste  et  apothicaire,  voyage  dans  les  mon- 
tagnes méridionales  de  la  Sibérie. 

i8o4>  -—Expéditions  de  Krusenstern ,  Langsdorf ,  Tilésius ,  etc. 

1809.  —  Découverte  de  la  plus  Orientale  des  lies  de  la  Nouvelle- 
Sibérie,  par  Hedenstrôm. 

yy.  H,  Ce  Tableau  ne  comprend  ni  les  voyages  aux  lies  Aléoutiennes , 
ni  ceux  aux  lies  Kouriles  et  lesso ,  ni  ceux  au  Spitzberg;  on  trouvera  ces 
parties  traitées  dans  les  endroits  convenables.  On  a  extrait  ce  Tableau  de 
Fischer t  Histoire  de  Sibérie;  MuUer,  Recueil  pour  servir  à  l'Histoire  de 
Russie;  Georgi,  etc. 

* 

(t)  Eric  Laxmann f  Snédoli  de  la  Finlandf^,  panteur,  ensuite  académicien,  paii  co&Miller 
de»  mines,  chevalier,  etc.,  mort  en  1796.  On  regrette  extrêmement  qu'il  ait  si  peu  écrit, 
(a)  Pierre-Simon  Pallas  f. de  firrliu ,  membre  associé  de  l'Institut,  etc. 

(3)  Jean^Pîfsrre  Falk^  Suédois,  cl^re  de  Linnaus,  savant  respectable,  victime  drs  intrigues 
et  de  la  jalonsie;  il  se  tua  d'un  coup  de  pistolet,  en  1774»  le  3|  mars. 

(4)  Jean-Gottldb  Georgi,  de  la  Ptunûranie  suédoise,  auteur  de  la  meilleure  Statistique  de 
la  Russie. 

(5)  Sauetf  Allemsnd,  et  S.arjrtiehejff  Russe,  ont  recueilli  des  relations  de  cette  expédition 
mal  dirigée. 

(6)  SieverSf  Allenuind,  e»t  encore  une  victime  ;  il  prit  du  poison.  Pallas  a  publié  aet  plantes 
en  partie. 


176 


LIVRE   CENT    TREHTE-CINQUliME. 


TABLEAU  des  points  culminans  de  la  partie  méridionale  des 
monts  Ourdis  ,  mesurés  au  baromètre  par  le  colonel 
Tbrletzrt  en  ï85o. 


Le  Grand'^Taganat  »  à  4  lieoes  de  l'usine  de  Zlatoouat ,  est.  uo 
groupe  de  plusieurs  sommets ,  dont  le  plus  éleré  ou  le  pie 
du  milieu ,  situé  par  le  ^5^  degré  de  latitude ,  a 

Niveau  de  la  rivière  de  TAï  à  Ziatooust 

Le  Petit-Taganat  (pic du  milieu) 

VOural-TaoUf  que  le  colonel  Terletzky  regarde  comme  étant 
d'origine  volcanique ,  situé  vers  T  usine  de  Miask,  à  3  lieues 
de  celle  de  Ziatooust v ' 

Le  mont  Yourma  ,  <ionsidéré  aussi  comme  étant  d*origine 
volcanique 

Le  mont  Ourenga,  près  Ziatooust ^ 

Le  mont  Jouch  (  Ouchkoul) ,  regardé  comme  sacré  par  les 
Bachkirs '. . . . .  ^ !...'. 


MBTn[BS. 


iiao  4o 

338    » 

1039     » 


787  80 
ioa6  35 

■ 

477  ^5 


'i 


•y.  •)  . 
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Suite  delà  Description  de  TAsie. — Région  centrale.  —  Description 
de  l'Empire  chinois.  —  Première  section.  —  La  Petite-Boukharie 
ou  Turkestan  chinois,  appelé  aussi  Thian-chan-nan-lou ^  et  la 
Kalmoukie  ou  Dzoungarie,  nommde  Thian-chan'pe-lou. 


«  Nous  reyenons  des  extrémités  septentrionales  de  l'Asie 
pour  nous  hasarder  dans  les  zones  centrales,  zones  que  la 
géographie  ne  connaît  que  par  de  vagues  traditions  ou  par 
des  relations  la  plupart  surannées  :  celles-là  ne  servent  sou- 
vent qu  a  doubler  les  ténèbres  dans  lesquelles  nous  errons; 
celles-ci  ne  fournissent  que  des  clartés  trompeuses;  car,  de- 
puis les  XIII%  XIV*  et  XV*  siècles ,  où  Ton  parcourut  libre- 
ment ces  contrées,  aujourd'hui  fermées  au  voyageur  euro- 
péen, combien  de  villes  ont  dû  disparaître!  combien  de 
nations  s  éteindre  !  combien  de  champs  se  couvrir  de  ronces  ! 
combien  de  déserts  se  revêtir  des  dons  de  la  cultui*e  !  Aussi 
l'analyse  des  relations  de  Carpin  (>)i  de  Rubruquis  (^),  de 
Marc-Pol(3),  de  Pigoletti  (4),  de  Haïton(5),  figure-t-elîe 
déjà  dans  le  tableau  que  nous  avons  tracé  de  la  Géographie 
du  moyen  âge.  Ce  ne  sera  qu'avec  circonspection ,  et  faute 
de  meilleurs  matériaux,  que  nous  adopterons  quelques 
traits  de  ces  relations.  » 

Cependant  les  considérations  que  M.  de  Humboldt  a 
publiées  sur  les  montagnes  de  l'Asie  centrale  nous  seront 
d'un  grand  secours  pour  la  géographie  physique  de  cette 
vaste  région;  les  voyages  de  Macartney,  d'Amherst,  de 
Timkovski,  les  travaux  des  missionnaires,  et  suitout  les 


XO  Voyez  notre  Vol.  I ,  p.  534-538.  — (")  Ibid. ,  p.  54o-546. 
(3)  Ibid, ,  p.  551-569.  —(4)  Ibid,  ,  p.  570-575.  -^  (5)  Ibid, ,  p.  576  sqq. 
IX.  la 
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savans  Mémoires  d'Abel  Remusat  et  de  M.  Klaproth ,  nous 
serviront  de  guides  dans  nos  descriptions  géographiques. 

«  La  partie  centrale  de  FAsie  ^  dont  nous  détachons  le 
Tibet,  renferme  quatre  divisions  géographiques,  la  ilfo/t- 
^//&  propre,  au  nord  de  la  Chine;  la  Kalmoukie  ou  la 
Dzoungarie^  à  l'ouest  de  la  Mongolie;  la  Petite-Boukharie ^ 
appelée  par  quelques  géographes  le  Turkestan  oriental^  et 
plus  exactement  le  Turkestan  chinois  y  ou  mieux  encore  le 
Thian-chan-nan-lou ,  à  lest  de  la  Grande-Boukharie  et  au 
nord  de  Kachemire;  enfin,  au  milieu  de  ces  contrées,  le 
désert  de  Cohi  avec  ses  oasis, 

«  Une  lisière  de  la  Dzoungarie  et  de  la  Petite-Boukharie 
fut  comprise  dans  la  Scjrthie  au-delà  d^Imaus^  connue  des 
anciens.  Le  cours  des  rivières,  et  peut-être  la  vue  du  lac 
Balkhach ,  firent  supposer  l'Océan  septentrional  comme 
très-voisin;  et  le  nom  mongol  de  Daba,  qui  signifie  mon- 
tagne en  général,  fut  appliqué  au  prétendu  promontoire 
Tabis^  censé  terminer  l'Asie  au  nord-est  environ  dans  le 
pays  des  Ouigours.  La  Sérique  des  anciens  embrassait ,  ainsi 
que  nous  l'avons  démontré  (0 ,  les  parties  occidentales  du 
Tibet,  le  Serinagor,  le  Kachemire,  le  Petit-Tibet,  et  peut- 
être  une  lisière  de  la  Petite-Boukharie.  Ce  nom,  connu 
encore  d'Aramien-Marcellin ,  dans  le  lY^  siècle ,  disparait 
dans  le  Y^.  Moïse  de  Khorène  connaît,  à  la  vérité,  une 
ville  de  Syrrhia^  qui  est  la  Sera  metropolis;  mais  il  donne  au 
pays  dont  elle  était  capitale  le  nom  de  Djenia  ou  Djc'^ 
nistan  ^),  11  semble  comprendre  sous  ce  nom  l'Asie  centrale , 
et  spécialement  la  Petite^Boukharie  ;  il  place  plus  à  l'orient 
le  pays  de  Sena  ou  la  Chine.  Est-ce  que  la  dénomination  de 
Djenia  rappellerait  une  ancienne  conquête  de  ces  contrées 
par  les  Chinois?  ou  ce  nom  signifie-t-il  pays  des  génies^ 
des  dieux,  comme  celui  de  Sérique  peut  dénoter  en  sanskrit 

(0  Voyez  notre  Vol.  I«S  P*  375-38o.  —  (*)  Mos,  Char.  Hittor.  Armen. 
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pays  du  bonheur?  Nous  Tignorow.  Il  parait  que,  six  sieGlfis 
plus  tard ,  ces  pays  étaient  souvent  désignés  sous  le  nom  géné- 
ral de  Cathaya^  ou  pr(^ement  Katay  ou  Kitay,  et  que  Ion 
y  distinguait  le  Kitay  hlanc  ou  libre  y  du  Kitay  noir  ou  tribit* 
taire  (0.  On  ignore  si  ce  mot  était  le  nom  propre  de  la 
Chine  septentrionale  (3) ,  ou  bien  une  appellation  dérivée 
d*un  terme  tatare  signifiant  montagnes  désertes  (3) .  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  Kathay  joua  un  grand  rôle  dans  la  géographie 
depuis  le  XIU^  jusqu'au  milieu.  ()u  XVU^  siècle.  Il  est  cer- 
tain que  ce  nom  embrassait  priucipaleiment  le  nord  de  la 
Chine,  long-temps  constitué  .en  monfu^chie.  particulière; 
mais  il  s'étendait  probablement  en  même  temps  sur  une 
partie  de  )a  Mongolie  et  du  Tangout.  L'acception  du  nom 
de  Kara-Kathayy  ou  Kil^ï  tributaire,  a  dû  varier  avec  le 
sort  des  armes. 

«  Une  dénomination  plus  vague  encore  a  long- temps 
embrassé  sur  les  cartes  géographiques  non.  seulement  la 
zone  centrale  de  l'Asie,  mais  même  tout  le  nord  et  lest 
de  celte  partie  du  monde;  c'est  celle  de  Tatarie  y  avec  ses 
divisions.  On  la  donna,  dans  les  Xlir  et  XIY^  siècles,  à 
tout  l'empire  des  Mongols.,  sous  Djenghiz-Khan ,  et  à  celui 
des  Tatares,  sous  Tamerlan.  Pendant  le  démembrement  de 
cette  dernière  monarchie,  un  descendant  de  Djenghiz- 
Khan  appelé  Isan-Boga-Khan y  fonda  un  État  particulier 
dans  la  Petite-Boukharie ,  dont  Bichbaligh  et  ensuite  Kach- 
ghar  furent  les  capitales.  Vers  le  même  temps,  les  quatre 
tribus  confédérées  des  Kalmouks  (4) ,  que  les  Européens 
appellent  EleutheSy  reprirent  leur  ancienne  indépendance, 
et  se  donnèrent  un  souverain  décoré  du  titre  de  kontaick 

(0  And.  Millier  y  Disquisitio  geograph.  et  hisfor.  de  Catliayâ  (  Berlin  , 
1670  ).  Comp.  Hydty  Syntagma  dissert. ,  I.  Itin.  miind. ,  p.  3i. 

(»)  Langlès ,  Alphabet  mantchou,  p.  a6-3i  (3*  édit.  ).  Petis  la  O'oix , 

Hist  de  Gengis-Khan ,  I,  ch.  iv. — 0)  Kita  ou  Kata,  Kircher,  Prod. 

copt.  99.  Martiniif  Histor.  Sin, ,  p.  317. 

(4)  Derben^Oerœt.  ,  i.  e,  les  quatre  frères. 

11. 
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OU  Uwn-taidcha.  A  la  même  époque,  la  puissance  des 
Mongols  dans  la  Chine  s'écroula  ;  les  descendans  dé  Djen- 
ghiz-Khan  se  retirèrent  à  Karacoroura;  et  cet  endroit , 
capitale  de  TAsie  entière  sous  Djenghiz-Khan,  ne  fut  plus 
que  le  chef-lieu  de  la  horde  de  Khalkha,  Bientôt,  s'étant 
divisés  entre  eux,  tous  les  Mongols  devinrent  peu  à  peu 
tributaires  des  Chinois ,  et  ensuite  des  Mandchoux ,  nou- 
veaux  tnaîtres  de  la  Chine.  La  Russie ,  qui  avait  détruit  les 
royaumes  tatares  d'Astrakhan,  de  Kazan  et  de  Sibérie, 
soumit  aux  environs  du  lac  Baïkal  quelques  tribus  mongoles. 
Ces  diverses  révolutions  produisirent  dans  la  géographie  la 
fameuse  distinction  entre  la  Tatarie  moscovite  o\x  russienne^ 
comprenant  Astrakhan,  Kazan  et  la  Sibérie;  la  Tatarie 
chinoise  j  composée  des  pays  de^  Mongols  et  des  Mand- 
choux; enfin,  la  Tatarie  indépendante^  formée  des  Etats 
de  la  Grande  et  de  la  Petite-Boukharie ,  de  celui  des  Kal- 
mouks-Eleuthes,  des  Kirghiz  et  des  Turcomans.  Cette  triple 
division,  aujourd'hui  entièrement  rejetée,  était  déjà  dé- 
rangée il  y  a  un  demi-siècle.  Les  Kalmouks,  qui  en  i683 
avaient  fait  la  conquête  de  la  Petite-Boukharie,  et  s'étaient 
rendus  redoutables  à  la  Chine  et  à  la  Russie,  éprouvèrent, 
après  un  demi-siècle  de  puissance  et  de  gloire,  tous  les 
fléaux  de  la  guerre  civile.  Les  Chinois,  employant  contre 
eux  les  armes  des  Mongols,  les  soumirent,  et  les  tiennent 
encore  sous  le  joug.  La  Tatarie  chinoise  s'étendrait  donc 
aujourd'hui  sur  tout  le  centre  de  l'Asie;  mais  il  est  plus 
convenable  de  bannir  ce  terme  absurde.  » 

Nous  avons  déjà  tracé  les  chaînes  de  montagnes  qui  cir- 
conscrivent la  région  que  nous  allons  parcourir;  dans  un 
tableau  général  nous  avons  énuméré  ses  principaux  végé- 
taux et  les  animaux  qui  errent  dans  ses  vallées  et  dans  ses 
déserts  ;  un  mot  suffira  pour  en  peindre  le  climat  avant  de 
passer  à  la  description  spéciale  de  chacun  des  pays  qui  en 
font  partie. 
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Toutes  les  relations  saccordent  à  représenter  le  iroid 
comme  étant  plus  rigoureux  dans  le  centre  de  l*Asîe,  que 
la  latitude  ne  devrait  le  faire  supposer.  La  cause  en  est 
probablement  due ,  non  pas ,  comme  on  Ta  cru ,  à  Téléyation 
du  sol ,  qui  jusque  dans  ces  derniers  temps  a  été  fort  exa* 
gérée  y  mais  surtout  aux  neiges  qui  couronnent  les  hautes 
cimes  des  montagnes,  et  à  labondance  du  sulfate  et  du 
carbonate  de  soude  dont  la  terre  est  imprégnée.  La  Pérouse 
trouva  les  côtes  du  pays  des  Mandchoux,  sous  la  latitude 
de  49  degrés,  couvertes  de  neige  au  mois  d*août.  Les  am« 
bassadeurs  de  Scharockh  virent  en  Kalmoukie  la  terre  gelée 
à  deux  pouces  de  profondeur  au  solstice  d  été  même  (i)- 
Cependant  il  se  trouve  dans  l'intérieur  quelques  régions 
plus  tempérées. 

Commençons  nos  recherches  par  les  pays  les  plus  voisins 
du  Tibet  et  du  Turkestan  indépendant. 

La  contrée  appelée  improprement  la  Petite^ Boukhari£  y 
et  connue  aussi  sous  les  noms  de  Turkestan  chinois  et  de 
Tiirkestan  oriental  ^  a  reçu  encore  celui  de  Tourfan  de 
l'une  de  ses  villes  ;  mais  les  Chinois  la  nomment  Thian- 
ckan-nan-lou  (^).  Elle  est  bornée  au  nord  par  la  Dzounga- 
rie^  à  l'est  par  la  Mongolie  et  par  le  pays  des  Mongols 
du  Khoukhou-noor,  au  sud  par  le  Tibet,  et  à  l'ouest  par 
les  monts  Bolor  qui  la  séparent  de  la  Grande-Boukharie  ou 
du  khanat  de  Boukhara.  On  lui  donne  environ  4^0  lieues 
de  longueur  de  l'ouest  à  l'est,  aoo  dans  sa  plus  grande 
largeur  du  nord  au  sud,  et  70,000  lieues  carrées  de  super- 
ficie. Dans  cette  vaste  étendue  se  trouve  compris  le  désert 
de  Cohi  ou  de  CJuano, 

Cette  contrée,  entourée  presque  de  tous  côtés  par  des 
chaînes  de  montagnes,  forme  une  sorte  de  plateau,  une 

(0  Forster,  Découvertes  au  Nord.  t.  I,  a54. — (')  Elle  est  située 
entre  le  35«  et  le  44'  degré  de  latitude  N. ,  et  entre  le  69^  et  le  ^Z^  de 
longitude  E. 
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suite  de  plaines  sablonneuses  élevées  de  6000  à  8000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  TOcëan.  Ces  plaines  sont  sillonnées 
par  des  rivières  qui  se  perdent  dans  des  sables  ou  dans  ded 
lacs/ La  principale  est  le  Yarkand  ou  Knr^ia/i^  qui  prend 
sa  source  au  point  de  jonction  des  monts  Bolor  et  Tsoun- 
glimg;  elle  reçoit  le  Kachghar^  qui  a  plus  de  200  lieues  de 
cours,  et  le  Khotan  ou  Youroung-Khachi  qui  est  moitié 
moins  long  et  qui  se  forme  de  trois  rivières  dont  l'origine 
est  dans  les  monts  Mouztagh  ou  monts  de  Glace  y  au  nord, 
et  dans  une  région  riche  en  jade ,  minéral  appelé  yu  par 
les  Chinois  :  de  là  les  noms  de  yu  blanc  j  yu  noir  et  yu 
Q)ert  que  portent  ces  trois  branches.  Après  s'être  grossi  des 
eaux  du  Kachghar  et  du  Khotan,  le  Yarkand  prend  le  nom 
de  Tarïmy  sous  lequel,  après  un  cours  de  plus  de  3oo 
lieues ,  il  se  jette  dans  le  lac  de  Lob  ou  Lob-noor  qui  pa- 
rait être  le  réceptacle  de  plusieurs  autres  rivières.  Ce  lac, 
situé  entre  4^  et  4i  degrés  de  latitude  septentrionale,  et 
entre  86  et  88  degrés  de  longitude  orientale,  a  20  à  25 
lieues  de  longueur  de  lest  à  louest,  et  10  à  i5  de  largeur. 
Marco- Polo  ou  Man>Pol  rapporte  que  les  caravanes  qui 
se  rendent  de  Kachghar  à  la  Chine ,  s*arrêtent  près  de  ce 
lac  avant  de  traverser  le  désert  de  Cobi. 

Ofi  assure  que  les  montagnes  qui  forment  les  limites 
naturelles  du  Turkestan  chinois  renferment  des  pierres 
précieuses,  de  l'or  et  de  l'argent;  mais  les  habitans  igno- 
rent ou  dédaignent  l'art  de  les  exploiter  :  ils  se  contentent 
de  recueillir  l'or  des  dépôts  d'altuvion  qui  se  forment  dans 
le  lit  des  rivières,  et  qui  paraissent  y  être  amenés  par  les 
torrens  à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges.  Ils  transportent 
cet  or  à  la  Chine  ou  à  Tobolsk  en  Sibérie. 

Jetons  un  coup  d'oeil  sur  le  climat  et  les  productions  du 
sol,  d'après  ce  qu'en  a  dit  un  voyageur  récent. 

«  Les  vents,  dit  M.  Timkovski,  sont  très-fréquens  dans 
n  le  Turkestan  oriental,  au  printemps  et  en  été;  mais  ils 
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«  ne  sont  pas  Tiolens  ;  ils  ne  soulèvent  pas  le  sable  et  ne 
«  déradnent  point  les  arbres;  ils  font  seulement  tomber  les 
«  feuilles  des  trembles,  des  saules,  des  pêchers,  des  abri- 
K  cotiers,  des  pruniers,  des  poiriers  et  des  pommiers  de  dif- 
«  férentes  espèces  que  le  pays  produit.  Aussitôt  que  les 
«  Tents  commencent  à  souffler,  les  arbres  fruitiers  se  cou- 
«  vrent  de  fleurs  et  les  fruits  mûrissent.  Les  autres  arbres 
M  alors  verdissent  également  et  répandent  bientôt  leur  om- 
«  brage  sur  la  campagne.  Lorsque  les  vents  cessent,  des 
«  brouillards  les  remplacent  et  arrosent  la  terre  comme 
«  une  rosée  bienfaisante.  La  pluie  cause  dans  ces  contrées 
«des  effets  très-nuisibles;  elle  y  est  rare;  mais  si  elle 
«tombe,  même  en  petite  quantité,  pendant  le  temps  que 
«les  arbres  sont  en  fleurs,  elle  les  fane;  si  elle  tombe 
«  abondamment,  les  arbres  paraissent  comme  couverts 
«  d'huile,  et  ils  ne  portent  point  de  bons  fruits  (i).  » 

Ajoutons,  d  après  ce  voyageur,  que  le  sol  est  gras  et 
chaud ,  et  conséquemment  fertile  ;  que  les  habitans  arrosent 
leurs  champs  au  moyen  de  canaux  d'irrigation;  que  la  terre 
se  prête  à  la  culture  de  toutes  sortes  de  grains  et  de  lé^ 
gumes;  qu'ils  cultivent  le  blé,  le  riz  et  le  coton,  ainsi  que 
l'orge  et  le  millet,  qui  ne  sont  employés  que  pour  en  ex- 
traire de  Teau-de-vie  ou  pour  nourrir  le  bétail.  «  Aussitôt 
«  que  le  printemps  a  fondu  les  glaces  des  lacs  et  des  étangs , 
«  on  conduit  leau  dans  les  champs  ;  dès  que  la  terre  est 
«bien  imbibée,  on  laboure  et  on  sème.  Quand  la  jeune 
«  plante  a  quelques  pouces  de  hauteur,  on  conduit  les  eaux 
«  pour  la  seconde  fois  dans  les  champs.  On  laisse  croître 
«les  mauvaises  herbes  parmi  le  blé,  parce  qu'on  pense 
«  qu'elles  en  maintiennent  la  tige  iraîche.  Voilà  un  singulier 
«  effet  des  préjugés  de  l'ignorance  !  •  La  pluie  ne  convient 

(0  G.  Timkpvski  :  Voyage  h  Pekiug  à  travers  la  Mongolie,  tom.  I , 
pag.  410  et  suivantes. 
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nullement  au  sol  :  si  «lie  n  est  pas  forte ,  le  grain  donne 
peu  de  farine;  si  elle  est  forte,  les  champs  se  couvrent  de 
sulfate  de  soude,  et  toute  la  récolte  est  perdue.  La  culture 
des  cucurbilacées  est  très-répandue  :  on  compte  dans  le 
Turkestan  chinois  plusieurs  espèces  de  melons,  dont  quel- 
ques uns  sont  excellens ,  et  dont  d autres  ont  lavantage  de 
se  conserver  très-long-temps  sans  perdre  de  leur  saveur. 

Le  règne  animal  y  est  assez  varié  :  les  serpens  et  les 
scorpions  y  sont  fort  communs ,  ainsi  qu^une  arachnide  qui 
n'est  pas  moins  dangereuse,  et  qui  paraît  se  rapporter  au 
phalangium  aranoïdes  :  sa  piqûre  passe  pour  être  mortelle. 
Les  montagnes  et  les  steppes  sont  peuplées  de  chevaux 
sauvages,  de  chameaux,  de  bœufs  vigoureux  et  féroces, 
dont  la  chasse  offre  beaucoup  de  danger;  car  si  le  chasseur 
ne  tue  pas  lanimal  du  premier  coup  de  fusil,  il  risque 
d'être  victime  de  sa  fureur.  Les  montagnes  sont  le  refuge 
d'un  grand  nombre  de  chacals  aussi  grands  que  des  loups, 
et  si  redoutables  que  les  tigres  n'osent  pas  se  montrer  dans 
les  lieux  que  fréquentent  ces  animaux.  Le  pays  nourrit  aussi 
beaucoup  à^argalisy  mouton^  à  grosses  têtes  et  à  longues 
cornes  tortillées.  Les  habitans  ne  mangent  pas  leur  chair, 
mais  emploient  leur  peau  pour  se  garantir  du  froid. 

Un  produit  animal  qui  joue  un  grand  rôle  dans  le  Thian- 
chan-nan-lou  est  le  bezoar,  que  les  habitans  appellent 
yada-tacfu  C'est  une  concrétion  solide  qui  varie  de  grosseur 
et  de  couleur,  et  que  l'on  trouve  dans  le  corps <les  vaches, 
des  chevaux  et  des  cochons.  Un  habitant  veut-il  obtenir 
de  la  pluie,  il  attache  le  bezoar  à  une  perche  de  saule  qu'il 
pose  dans  de  leau  pure  ;  désire-t-il  du  vent ,  il  met  le  be- 
zoar dans  un  petit  sac  qu'il  attache  à  la  queue  de  son  che- 
val; enfin  souhaite- 1- il  avoir  un  temps  frais,  il  attache  le 
bezoar  à  sa  ceinture.  Ce  préjugé  attaché  à  la  vertu  du  bezoar 
est  tellement  répandu  dans  le  pays,  qu'il  n'est  pas  un  ha- 
bitant qui  se  mette  en  voyage  sans  se  munir  d'une  de  ces 
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concrétions  animales  :  c'est  ia  partie  la  plus  essentielle  du 
bagage. 

Oserons- nous  rapporter  avec  confiance  ce  que  M.  Tint* 
koTski  a  recueilli  de  la  bouche  des  Chinois  sur  quelques 
animaux  de  ce  pays,  que  les  Européens  ne  fréquentent  pas? 
Parlerons- nous  de  Foiseau  appelé  par  les  habilans  khara* 
koutclikatch^  et  par  les  Chinois  tcha-khéou ,  espèce  d'étour- 
neau  qui  ressemble  à  la  caille,  à  Texception  du  bec  et  des 
pieds  qui  sont  rouges;  oiseau  qui  habite  les  glaciers,  vole 
en  troupe  et  pond  sur  la  glace  ;  qui  abandonne  ses  œufs , 
destinés  pendant  les  gmnds  froids  a  s  ouvrir  d  eux-mêmes , 
pour  laisser  échapper  les  petits  qui  s  élèvent  de  suite  dans 
les  airs?  Ne  verrons-nous  pas  un  peu  d  exagération  orien- 
tale dans  la  peinture  de  ce  grand  aigle  nommé  syrym ,  qui 
habite  les  plus  hautes  montagnes,  et  ressemble,  quand  il 
vole,  à  un  nuage  noir;  dont  les  plumes  des  ailes  ont  8  à  lo 
pieds  de  longueur,  dont  le  corps  atteint  la  grosseur  d*un 
chameau,  qui  attaque  souvent  des  chevaux  et  des  bœufs, 
et  dont  l'approche  est  un  juste  sujet  d'épouvante  pour  les 
habitans  qui  s'empressent  alors  de  se  réfugier  dans  leurs 
maisons?  Enfin,  à  quelle  espèce  peut  appartenir  cet  oiseau 
suif  y  toujours  gras,  sans  plumes,  et  noir,  qui  se  laisse 
saisir  facilement,  et  quon  ne  met  en  liberté  qu'après  lui 
avoir  pressé  le  croupion ,  d'où  sort  une  sorte  de  suif  que 
l'on  a  soin  de  recueillir?  U  serait  peut-être  utile  pour  la 
science  qu'un  naturaliste  voyageur  pût  visiter  ce  pa]rs  qui 
offre  de  tels^  exemples  d'anomalie  sous  le  rapport  zoolo- 
gique. 

Ce  fut  en  1758  que  le  Turkestan  oriental  tomba  au  pou- 
voir du  puissant  empereur  Khian-loung,  qui  en  fit  une 
province  de  l'Empire  cliinois  sous  le  nom  de  Thian-chan- 
nan-louy  c'est-à-dire  Province  au  sud  des  montagnes  célestes. 
On  le  nonuna  aussi  Pays  de  la  nous^elle  frontière.  Il  fut 
d'abord  divisé  en  huit  principautés  tributaires;  mais  les 
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habitans  supportant  impatiemment  le  joug  chinois,  levèrent 
plus  d'une  fois  depuis  ce  temps  1  étendard  de  la  révolte; 
en  1826,  sous  la  conduite  d'un  chef  nommé  Chang-ki'ivihy 
ils  remportèrent  même  plusieurs  avantages  sur  les  armées 
chinoises;  mais  ils  finirent  par  être  entièrement  soumis,  et 
le  pays  fut  divisé  en  dix  principautés  annexées  à  l'Empire. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  ^  ce  pays  était  gouverné 
par  des  princes  indépendans  qui  portaient  le  titre  de  khodjo 
ou  kkodjay  titre  qui  signifie,  selon  M.  Klaproth,  seigneury 
maître^  docteur.  Mais  peu  unis  entre  eux,  ils  furent  souvent 
assujettis  par  les  peuples  voisins  :  d'abord  par  les  Mongols, 
plus  tard  par  les  Dzoûngars ,  et  enfin  par  les  Mandchoux 
devenus  maîtres  de  la  Chine. 

Les  habitans  du  Thian-chan-uan-lou  sont  pour  la  plu- 
part descendans  des  anciens  OuigourSy  nommés  Hoeï*hou 
et  Hoei'hoei  par  les  Chinois ,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  d'ori- 
gine turque.  Les  autres,  qui  s'y  trouvent  dispersés  comme 
négocians,  sont  des  Sartion  BoukhareSy  c'est-à-dire  d'ori- 
gine persane.  Les  Hoei-hoei  sont  depuis  long-temps  att;achés 
au  mahométisme.  Ils  se  servent  pour  écrire  de  caractères 
dérivés  de  l'ancien  alphabet  sabéen.  L'origine  et  la  langue 
du  peuple  qui  l'habite  sont  donc  les  principaux  motifs  qui 
ont  fait  donner  à  ce  pays  le  nom  de  Turkestan  chinois. 

Les  dix  principautés  qui  divisent  la  contrée  portent  les 
noms  de  leurs  chefs-lieux,  et  ceux-ci  sont  à  peu  pr^s  les 
seules  villes  que  l'on  puisse  y  citer,  et  qui  sont  toutes  à 
de  grandes  distances  les  unes  des  autres. 

La  capitale  paraît  être  Akêou  :  du  moins  c'est  là  que 
réûde  le  commandant  des  troupes  de  toute  la  province. 
Cette  ville  est  peu  éloignée  de  la  frontière  septentrio- 
nale ;  elle  n'est  point  fortifiée ,  mais  elle  doit  être  con- 
sidérable^ puisqu'elle  renferme  6000  maisons.  Il  s'y  fait  un 
grand  commerce  entre  plusieurs  nations  qui  s'y  rendent 
à  différentes  époques,  telles  que  les  Chinois,  les  Kirghiz, 
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les  Boukhares,  les  Hindous,  les  Tibétains  et  les  Kachemi- 
riens.  On  y  trayaille  avec  soin  le  jade ,  et  Ion  y  fabrique 
des  selles  et  des  brides  en  cuir  de  cerf  brodé,  qui  jouissent 
d'une  grande  réputation.  Les  campagnes  environnantes 
sont  très-fertiles  :  les  champs  sont  couverts  de  céréales  et 
de  légumes  ;  les  vergers  sont  remplis  d  arbres  fruitiers  de 
toute  espèce  :  la  vigne  y  enlace  tour  à  tour  les  branches  de 
l'abricotier,  du  pécher,  du  grenadier,  du  poirier  et  du 
pommier;  les  prairies  sont  couvertes  de  bêtes  à  cornes,  de 
chameaux,  de  chevaux  et  de  moutons. 

A  33  lieues  à  Fouest  d'Aksou,  Ouchiy  autre  chef-lieu 
de  principauté,  est  adossé  aux  montagnes  du  nord;  une 
rivière  assez  large  baigne  sa  partie  septentrionale;  les  étran- 
gers  qui  viennent  y  faire  le  commerce  sont  assujettis  à  payer 
un  droit  du  dixième,  en  nature,  de  la  valeur  des  marchan- 
dises qu'ils  y  apportent.  Cette  ville  peut  avoir  3  à  4^00 
âmes.  Du  temps  des  Dzoûngars  elle  était  plus  peuplée  et 
plus  florissante.  Elle  possède  encore  un  hôtel  des  monnaies 
où  Ton  frappe  principalement  des  pièces  de  billon  nommées 
pouls  y  qui  contiennent  un  peu  plus  de  deux  parties  d'ar- 
gent, et  d'autres  nommées  khara-pouls  ou  monnaies  noires^ 
faites  en  cuivre  jaune  avec  |  d  argent.  Depuis  1776,  les 
Chinois  ont  changé  le  nom  de  cette  ville  en  celui  de  Young- 
mng^  suivant  M.  Timkovski,  et  selon  d'autres  en  celui  de 
Youn-ping;  on  l'appelle  aussi  Fou-hoa,  Son  territoire  s'étend 
vers  le  nord  jusqu'aux  glaciers;  au  sud,  des  rivières  pai- 
sibles arrosent  des  vallées  fécondes  parsemées  de  bouquets 
de  saules.  Des  Kirghiz  nomades  parcourent  ces  vallées  et 
les  plaines  qui  les  avoisinent. 

\jà principauté  Ae  Kachkaroxx  Kachgharse  trouve  à  l'ouest 
de  la  précédente;  elle  forme  de  ce  côté  l'extrême  frontière 
de  l'Empire  chinois  ;  elle  touche  au  nord  à  la  chaîne  des 
Montagnes  Neigeuses.  Le  Kachghar  est  la  principale  rivière 
qui  l'arrose.  Marco-Polo  ou  Marc-Pol ,  qui  la  visita  vers  la 
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fin  du  XIIP  siècle ,  nous  donne  une  idée  de  ce  qu'elle  était 
à  celte  époque  ;  il  nous  la  représente  couverte  de  villes  et 
de  châteaux ,  de  jardins  et  de  belles  terres  qui  produisent 
de  bon  raisin ,  dont  on  fait  du  vin  ;  il  y  a  d'autres  fruits  en 
abondance.  On  y  cultive  le  coton ,  le  lin  et  le  chanvre. 

«  Le  général  chinois  qui  fît  la  conquête  de  ce  pays  en 
1759,  écrit (0  que  le  sol  est  maigre;  les  habitans  sont 
avares,  et  mènent  une  vie  frugale  (2}  ;  il  y  a,  dit-il,  environ 
609O00  familles,  17  villes,  1600  villages ^et  hameaux  dans 
la  province  de  Hashgar  ou  Kachghar;  mais  il  est  possible 
qu'il  ait  voulu  parler  de  toute  la  Boukharie,  qui  a  porté  le 
nom  de  royaume  de  Kachghai\  La  ville  du  même  nom, 
autrefois  résidence  des  khans  de  la  Boukharie  orientale, 
coRipte,  selon  le  général  chinois,  25oo  familles.  Elle  est 
bâtie  en  briques.  > 

Suivant  M,  Timkovski,  Kachghar  est  construite  près 
d'une  citadelle;  d après  les  renseignemens  qu'il  s'est  pro- 
curés, il  paraîtrait  quelle  est  peu  peuplée,  c est-à-dire 
quelle  n'a  que  16,000  habitans;  mais  d'autres  renseigne- 
mens nous  portent  à  lui  en  accorder  plus  du  double,  sans 
compter  une  garnison  que  l'on  peut  évaluer  à  10,000  hom- 
mes. La  classe  des  négocians  y  est  foit  riche  et  adonnée 
aux  plaisir^;  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  cantatrices 
et  de  danseuses  habiles;  dans  les  maisons  opulentes  il  est 
même  du  bon  ton  d'en  élever  et  d'en  entretenir.  La  douane 
de  Kachghar  prélève  sur  les  marchandises  les  mêmes  droits 
qu'à  Aksou.  La  ville  est  soumise  à  une  contribution  annuelle 
de  3,600,000  pouls ,  ou  environ  288,000  francs ,  et  à  1 4)000 
sacs  de  blé  pour  l'entretien  de  la  garnison.  Les  habitans 

(0  Grosier,  Description  de  la  Chine.  —  (»)  Marco  Polo  da  Veniesia 
maravegliose  cose  del  mondo.  Impresso  in  Venetia  per  Melchior  Sessa. 
Anno  domini  i5oS,  cap.  xxxviu  (  Bibl.  impériale  ).  Celle  de  Trëvise,  de 
1590,  vantée  par  MM.  PinkeHon  et  fValckenaer^  est  incomplète,  fau- 
tive, et  rien  moins  que  remarquable  {Bibl.  de  Sainte-Genet^iève ) . 
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sont  fort  habiles  dans  l'art  de  tailler  et  de  travailler  le  jade, 
et  dans  la  fabrication  des  étoffes  d  or.  Cette  ville  est  éloi- 
gnée de  1000  li  ou  de  100  lieues  d'Âksou.  Elle  fut  la  ca- 
pitale d*un  royaume  puissant  qui  appartint  à  des  princes 
de  la  race  de  Djenghiz-Khan ,  et  qui  comprenait  le  Khotan. 
La  principauté  dont  elle  est  le  chef-lieu  renferme  neuf 
autres  villes  généralement  peu  importantes.  Son  territoire 
est  fertile  en  céréales  et  en  fruits  de  différentes  espèces, 
dont  une  partie  sert  pour  payer  les  impôts  à  la  cour  de 
Péking. 

La  principauté  à'Yarkiang^  dont  le  nom  se  prononce 
Yurkemd^  est  située  au  sud-est  de  celle  de  Kachghar.  C'est 
un  pays  généralement  uni ,  arrosé  par  la  rivière  dTarkiang, 
et  qui  produit  en  abondance  du  froment,  de  l'orge,  du 
riz,  du  lin,  et  des  fruits  exquis.  On  y  cultive  beaucoup  de 
mûriers  pour  la  nourriture  des  vers  à  soie.  On  y  élève  aussi 
des  chevaux  d'une  race  très-renommée  dans  l'Empire  chi- 
nois. Les  peuples  du  Earcan  (0 ,  dit  Marc-Pol ,  sont  hsd^iles 
artisans;  mais  ils  ont,  pour  la  plupart,  les  jambes  gonflées 
et  de  gros  goitres,  ce  qui  vient  de  la  qualité  des  eaux  qu'ils 
boivent. 

Yarkiang  ou  Yarkand  est  une  des  plus  grandes  villes 
du  Turkestan  chinois;  elle  en  était  autrefois  la  capitale.  On 
y  compte  12,000  maisons  et  82,000  habitans  payant  l'impôt; 
mais  on  prétend,  dit  M.  Timkovski,  que  la  huitième  partie 
seulement  est  inscrite  sur  les  rôles.  En  admettant  cette 
version  populaire ,  et  sans  doute  exagérée ,  on  aurait  pour 
la  population  de  cette  ville  plus  de  25o,ooo  âtnes;  mais  en 
supposant  que  chaque  maison  renferme  terme  moyen  i5 
individus,  on  arrive  à  supposer  à  cette  ville  i8o,ôoo  habi- 

(0  On  lit  :  Earcan  dans  notre  édition  ;  Barcan  dans  celle  de  Trévise^ 
de  iSqo;  Carchan  et  Carcam  dans  d'autres;  Bourkend,  Ourdakendet 
jirdakend  chez  Ahotûfeàsk  f  Albergendi,  etc.  Voyez  et Herbelot ,  Biblio- 
thèqae  orientale ,  y.  Khoten  et  Cashgar. 
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tans,  ce  qui  est  déjà  un  nombre  assez  considérable*  Elle  à 
le  rang  de  place  de  guerre ,  bien  qu'elle  ne  soit  entourée 
que  d'un  rempart  en  terre  et  d'un  fossé.  Sa  garnison,  com- 
posée de  4S00  hommes,  habite  un  quartier  séparé.  On  y 
voit  un  beau  palais >  un  bazar  dune  lieue  de  longueur,  et 
une  dizaine  de  collèges.  De  nombreuses  manufactures  d'é- 
tofies  de  soie,  de  coton,  de  lin,  et  de  magnifiques  tapis, 
ainsi  qu'un  commerce  qui  attire  des  marchands  de  tous  les 
points  de  l'empire  et  de  llnde,  contribuent  à  entretenir  le 
luxe  et  l'opulence. 

C'est  dans  cette  ville  que  l'art  de  travailler  le  jade  occupe 
le  plus  de  bras.  C'est  aussi  dans  les  environs  de  cette  ville 
que  Ton  trouve  en  abondance  cette  matière  précieuse  telle- 
ment estimée  des  Chinois ,  que  le  gouvernement  seul  en  a 
le  monopole.  Une  rivière  voisine  qui  descend  des  monta- 
gnes roule  des  morceaux  de  cette  substance  qui  ont  depuis 
a  pouces  jusqu'à  i  pied  de  diamètre;  tous  ont  leur  valeur, 
selon  leur  grosseur  ou  leur  couleur.  Il  y  a  du  jade  blanc, 
vert  clair,  vert  d'émeraude,  jaune  de  cire,  rouge  vermillon 
ou  noir  foncé;  les  variétés  les  plus  rares  sont  le  jade  blanc 
de  neige  marbré  de  rouge,  ou  le  vert  veiné  d'or.  La  pèche 
du  jade  se  fait  dans  la  rivière  en  présence  d'un  inspecteur 
et  d'officiers  à  la  tcte  d'un  peloton  de  soldats.  Vingt  à  trente 
plongeurs  rangés  en  ligne  se  mettent  à  l'eau,  et  à  chaque 
morceau  de  jade  qu'ils  jettent  sur  le  rivage,  les  officiers  font 
frapper  un  coup  de  tambour  et  font  une  marque  rouge 
sur  une  feuille  de  papier;  lorsque  les  recherohes  sont  ter- 
minées, l'inspecteur  se  fait  représenter  le  nombre  de  mor- 
ceaux qui  ont  été  inscrits.  La  ville  d'Yarkand  envoie  chaque 
année  à  la  cour  de  Péking  4  à  6000  kilogrammes  de  jade. 

«  La  principauté  de  Khotan  ou  Khotian  se  trouve  à  l'est- 
sud-est(0  de  la  précédente.  Elle  a,  selon  Marc-Pol,  huit 

* 

(0  (c  Entre  Gorgo  et  Sosolan  »  (  Marc  Pol  ). 
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journées  de  marche  en  étendue  ;  on  y  cultÎTe  le  coton ,  le 
Un,  le  chanvre,  le  blé,  la  vigne  et  autres  végétaux;  les 
habitans  sont  industrieux  et  braves  à  la  guerre  {}).  » 

Le  nom  sanskrit  de  cette  principauté  est  Khou^stana^ 
qui  signifie  mamelle  de  la  terre.  Les  Chinois  lappellent 
Yu'thian^  cest-kràire  pays  du  Yu  ou  du  Jade.  Elle  est  bor* 
née  au  sud  par  les  monts  Koulkoum;  on  voit  quelques 
montagnes  dans  son  intérieur,  mais  en  général  cest  un 
pays  de  plaines^  la  plupart  sablonneuses.  Sa  circonférence 
est  d  environ  100  lieues.  La  plus  considérable  des  nom- 
breuses rivières  qui  larrosent  est  le  Khotan  ou  Youroung- 
khachL  Le  climat  de  ce  pays  est  doux,  mais  les  vents  qui 
élèvent  souvent  des  tourbillons  de  sable  dans  les  airs  y 
sont  fort  incommodes.  Les  parties  cultivées  produisent  en 
abondance  des  céréales,  des  légumes,  des  fruits.  L'éduca- 
tion des  vers  à  soie  y  est  une  des  principales  branches 
d'industrie.  Le  nom  chinois  de  ce  pays  annonce  sa  richesse 
en  jade  ;  on  dit  que  le  mont  Mirdjaï  en  est  entièrement 
formé;  ce  minéral  s'y  présente  souâ  les  couleurs  les  plus 
variées;  mais  c'est  au  sommet  de  la  montagne  que  se  trouve 
la  qualité  la  plus  estimée  :  un  ouvrier  muni  d'outils  néces- 
saires escalade  les  rochers,  en  détache  les  morceaux  de  jade 
et  les  laisse  rouler  en  bas. 

Khotan  y  que  l'on  appelle  aussi  Hotaen  ou  Ilitchi^  ville 
célèbre  depuis  long-temps  par  son  musc ,  ses  jardins ,  et  la 
beauté  de  ses  habitans,  est,  selon  les  annales  de  la  Chine, 
importante  par  sa  population,  et  comme  résidence  d'un 
goirremeur  chinois.  Elle  a  une  garnison  de  200  à  3oo  hom- 
mes. Le  peuple  s'y  fait  remarquer  par  la  douceur  de  ses 
mœurs,  sa  droiture  et  son  amour  pour  le  travail.  Khoten^ 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  précédente,  était  jadis 


(0  «  Sono  bonihominiper  arme.  »  ÉditioQ  de  Venise  y  i5o8,  Ramusia 
et  MtUler  disent  le  contraire. 
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florissante ,  et  ne  montre  plus  que  de  grandes  ruines ,  au 
n^lieu  desquelles  s  élèvent  des  habitations.  Il  s*y  tient  chaque 
semaine  une  foire ,  où  près  de  20,000  personnes  se  ras- 
semblent des  environs. 

La  principauté  de  Koutché  est  très- vaste  ;  comme  elle 
s  étend  jusquau  nord  du  Turkestan  dhinois,  elle  est  en 
partie  montagneuse;  les  monts  Mouztagh  ou  Thian-chan 
forment  sa  frontière  septentrionale.  Elle  est  située  à  l'est 
de  celle  d'Akson.  Elle  comprend  des  plaines  fertiles  ^et 
bien  cultivées  ;  mais  comme  dans  plusieurs  il  ne  pleut  pres- 
que jamais,  on  y  supplée  par  des  canaux  d'irrigation,  exé- 
cutés avec  beaucoup  de  soin.  On  trouve  dans  les  monta» 
gnes  du  nord  des  vallées  couvertes  de  riches  pâturages, 
mais  inhabitées,  où  vivent  en  grand  nombre  des  bestiaux 
à  l'état  sauvage  et  des  bêtes  féroces.  Au  sud,  il  y  a  des 
steppes  arides  et  des  marais  qui  s'étendent  jusqu'au  lac  Lob. 
Dans  une  description  de  l'Asie  centrale,  publiée  à  Péking 
en  1 777,  on  lit  ce  qui  suit  :  «  La  province  de  Koutché 
«  produit  du  icuivre.,  du  Salpêtre,  du  soufre  et  du  sel  am- 
«  moniac.  Cette  dernière  substance  vient  d'une  montagne 
«  au  nord  de  la  ville  de  Koutché,  qui  est  remplie  de  ca- 
•  vernes  et  de  crevasses.  Au  printemps,  en  été  et  en  au- 
«  tomne,  ces  ouvertures  sont  remplies  de  feu,  de  sorte  que 
«(  pendant  la  nuit,  la  montagne  parait  comme  illuminée 
«  par  des  milliers  de  lampes.  Alors  personne  ne  peut  s'en 
«  approcher.  Ce  n'est  qu'en  hiver,  lorsque  la  grande  quan- 
«  tité  de  neige  a  amorti  le  feu,  que  les  indigènes  travaillent 
«  à  ramasser  le  sel  ammoniac ,  et  pour  cela  ils  se  mettent 
«  tout  nus.  Ce' sel  se  trouve  dans  les  cavernes  sous  forme  de 
«  stalactites,  ce  qui  le  rend  difficile  à  détacher  (i).  » 

C'est  donc  dans  la  province  de  Koutché  qu'existe  une 

(0  A,  de  Humboldt  :  Fragmens  de  géologie  et  de  climatologie  asia« 
tiques,  pag.  107. 
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partie  de  la  région  volcanique  dont  nous  avons  déjà  parlé; 
c'est  la  que  se  trouve  la  montagne  que  les  auteurs  chinois 
nomment  Pe-cAan  (Mont-Blanc),  Hochan  et  Àghie  (mon- 
tagne de  feu),  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  turc  d'£- 
chik'bach  (tête  de  chamois).  Un  écrivain  chinois  du  VII* 
siècle  dit  que  cette  montagne  vomît  sans  interruption  du 
feu  et  de  la  fumée;  que  sur  une  de  ses  pentes,  toutes  les 
pierres  brûlent,  fondent  et  coulent  jusqu'à  la  distance  de 
quelques  lieues. 

La  ville  de  Koutché  ou  Koutcha  portait  autrefois  le  nom 
de  Khouéi-tchéou ;  elle  est  considérée  comme  la  clef  du 
Turkestan  chinois  ;  sa  forme  est  un  carré  long  dont  le  péri- 
mètre est  d'une  lieue  ;  elle  est  environnée  d'une  muraille 
percée  de  quatre  portes  munies  chacune  d'une  tour.  C'est 
la  résidence  d'un  gouverneur  militaire  chinois,  et  d'un 
azeinbek^  magistrat  civil  choisi  parmi  les  indigènes.  Elle 
renferme  un  millier  de  familles  et  une  garnison  de  3  à  4oo 
hommes. 

C'est  à  l'est  de  celle  de  Koutché  que  s'étend  la  pronnce 
de  Kharachar,  en  mongol  Kkatnchara,  Noiis  pensons  que 
c'est  probablement  cette  provitice  que  Mardo-Polo  désigne 
sous  le  nom-de  Ciarchlan^  qu'il  représente  cointiie  .un  pays 
sablonneux  où  Ton  trouve  d«s  eaux  amèreff  et  quelques 
eaux  douces  qui  charrient  des  jaspes  et  des  calcédoines,  et 
d'où  il  alla  à  Lop,  ville  qui  n'existe  plus  ou  qui  est=  rem- 
placée par  un  bourg  que  Ton  voit  sûr  le  bord  da  lac  cle  ce 
nomtï).  Dans  quelques  parties,  de  riches  pâturages,  in- 


CO  Les  niarîûscrîts  français  portent  CiVzrcz'a'i ,  dont  la  première  lettre, 
est  tantôt  un  S  et  tantôt  un  C;  les  manuscrils.lallnsCjflrc/ua/w ,  Ciar- 
cianij  et  Ciarehîan;  et  les  manuscrits  italiens  Ciarciam  et  Ciarciom. 
Voici  le  passage  dû  texte  français  :  ,   . 

«  Ciarcian  est  une  provencc  de  la  grant  Turcliie  entre  grec  et  levant. 
«  Les  jens  aorent  Maomet.  Il  hi  a  viles  et  chastiaus  assez,  et  la  mestre 
«  cité  d'où  règne  est  Ciarcian.  Il  y  a  fluns  qe  moinent  diaspes  et  calcô- 
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festés  il  est  vrai  de  bêtes  sauvages,  semblent  inviter  à  la  vie 
nomade;  d'autres,  par  leur  fertilité,  tels  que  les  bords  de 
la  rivière  du  Khaïdou^  favorisent  la  vie  sédentaire.  Ce- 
pendant, depuis  que  les  Chinois  s'en  sont  emparés ,  ce  pays 
est  presque  devenu  désert.  La  ville  de  Kharachar  ou 
Kharacher  n'a  qu  un  quart  de  lieue  de  circonférence.  On 
y  entretient  une  garnison  de  600  hommes  pour  sa  défense 
et  pour  Fexploitation  des  champs  du  domaine  impérial.  La 
population  y  est  ignorante  et  abrutie  par  une  foule  de 
vices;  les  hommes  y  sont  sans  morale  et  sans  bonne  foi, 
et  les  femmes  sans  pudeur  ;  elles  font  même  abnégation  de 
ce  sentiment  maternel  que  la  nature  s'est  plue  à  enraciner 
au  fond  de  leurs  cœurs  :  rien  n'est  plus  commun  que  de  voir 
des  mères  vendre  leurs  enfans  à  des  Tatares  qui  vont  les 
revendre  à  des  marchands  du  Badakhchan. 

Il  est  difficile  de  décider  si ,  comme  le  prétendent  quel- 
ques géographes,  Pidjan  ou  Pidchan  est  le  chef-lieu  d'une 
principauté,  ou  si,  comme  le  dit  M.  Timkovski,  cette 
ville,  qui  fut  autrefois  la  capitale  des  Ouigours,  est  aujour- 
d'hui dans  la  principauté  de  Tourfan  ou  Tourpan^  qui , 
selon  ce  voyageur,  serait  considérable,  puisqu'elle  com- 
prendrait dans  son  territoire  non  seulement  Pidchany 
mais  Lemtdïiy  Seglum^  Toksoun  el  Khara-kliadjo  ^  villes 


«  don  ,  les  quftU  portent  à  yendre  au  Gata>  et  no  ne  granfe  profit ,  car  il 
«  en  ont  assez  et  bones  »  et  toute  cest^  provence  est  sablun»  et  de  Cotam 
«  a  Pen  est  aussi  sablon ,  et  da  Pen  ici  est  encore  sablon ,  et  bi  a  niantes 
(I  aîgea  mauves  et  amères.  £t  encore  bi  a  en  plosors  leus  aiguës  doces 
«  et  bones.  Et  quant  il  avint  que  boste  passe  por  la  conirée,  il  que 
«  soient  enesus ,  il  fuient  con  lor  femes  et  con  fils  et  con  lor  bestes  entre 
«  le  sablon  deus  journée  ou  trois  en  leus  où  il  savent  que  aie  aiguë  et 
«  qu'il  peussent  vivre  con  lor  bestes ,  et  li  voz  di  que  nulz  poit  apercevoir 
«  là  0  il  soient  aies ,  por  ce  qe  le  vent  covre  les  voies  dont  il  sunt  aies 
«  de  sablon ,  si  que  ne  apert  dont  il  soient  aies  et  ne  semble  qe  por 
ff  iluec  alast  unques  home  ne  beste ,  en  celle  mainere  etscbanpent  de  lor 
«  ennemis  con  je  voz  ai  dit.  »  —  Marco-Polo,  chap.  lvi. 
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qui  renferment  chacune  3ooo  familles  et  qui  ont  conservé 
le  droit  d'être  gouvernées  par  le  prince  ou  khodjo  de 
Tourfan ,  tandis  que  les  autres  cités  du  Thian-chan-nan- 
lou  sont  administrées  par  des  officiers  chinois.  Cette  pro- 
vince est  une  des  plus  riches  en  céréales,  en  fruits,  en 
raisins  et  en  cotons;  au  sud,  on  trouve  des  steppes  où 
paissent  des  chevaux  et  des  chameaux  sauvages ,  mais  la 
partie  septentrionale  est  désolée  par  des  ouragans  si  vio-% 
lens,  que  souvent  ils  enlèvent  des  moutons  et  même  des 
ânes.  C'est  sur  la  limite  de  cette  province,  dans  les  monts 
Mouztagh  ou  Thian-chan ,  que  Ton  voit  le  volcan  de  Tour- 
fan,  à  une  lieue  et  demie  de  la  ville  de  ce  nom  :  il  ne  re-* 
jette  point  de  laves  comme  le  Pé-chan;  il  est  seulement 
réduit  à  Tétat  de  solfatare;  il  s'en  exhale  continueUe-- 
ment  des  vapeurs  qui  s'élèvent  sous  la  forme  d'une  co^ 
lonne  noire  qui,  la  nuit,  paraît  tout  en  feu.  La  ville  de 
Tourfan  semble  être  la  plus  peuplée  de  toutes  celles  de  la 
principauté. 

«  Cette  ville  est  sans  doute  le  Tarsœ  [Tarfo)  dont^parle 
le  roi  Haithoriy  et  qu'il  désigne  comme  étant  la  capitale  du 
florissant  empire  des  logours. 

«L'empire  de  Tarsœ,  dit  Haithon,  a  trois  p*ovinces, 
dont  les  souverains  se  nomment  rois.  Les  habitant  sont  ap- 
pelés logours;  ils  s'abstiennent  de  boire  dû  vin  et  de  manger 
quoi  que  ce  soit  qui  ait  eu  vie;  ils  culûvent  beaucoup  de' 
blé,  mais  n'ont  point  de  vignes.  Leurs  villes  sont  très* 
agréables,  et  contiennent  un  grand  nombre. de  temples  où 
Ton  adore  les  idoles;  ils  cultivent  les  arts. et  les  sciences, 
mais  ne  sont  pas  propres  à  la  guerre  ;  ils  ont  une  manière 
d'écrire  qui  leur  est  particulière ,  mais  qui  a  été  adoptée  par 
tous  leurs  voisins  (*).  » 

Saïraniy  ville  peu  peuplée,  située  dans  une  vallée  fer- 
Ci)  Haithon^  Hist.  orient.,  c.  2. 

i3. 
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tile,  mais  froide,  parce  qu'elle  est  au  milieu  des  montagnes, 
paraît  être  le  chef-lieu  d  une  petite  principauté  riche  en 
cuivre  9  en  fer  et  en  salpêtre. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  d  une  seule  province  : 
c  est  celle  de  Khamil,  la  plus  orientale  de  tout  le  Turkestan 
chinois,  et  lune  des  moins  étendues.  Cest  ce  même  pays 
que  des  voyageurs  nomment  Hamil  ou  Chamul  et  qù'iU 
représentent  comme  environné  de  déserts.  «  Le  climat , 
«  dit  le  P.  Duhalde,  y  est  assez  chaud  en  été.  Le  terrain 
«  n'y  produit  guère  que  des  melons  et  des  raisins  ^  mais  les 
«  premiers  surtout  sont  d'une  excellente  qualité  :  ils  se  con- 
«  servent  pendant  lliiver;  on  les  sert  sur  la  table  de  l'em- 
«  pereur  de  la  Chine  (0*  »  D'autres  auteurs  placent  dans  ce 
pays  des  carrières  d'agates  et  des  dépôts  d'alluvions  con- 
tenant des.diamans(3).  Les  habitans,  robustes  et  grands, 
bien  logés  et  bien  vêtus  ^  suivent  généralement  la  reli- 
gion mahométane.  Du  temps  de  Marco-Polo,  ce  peuple 
était  idolâtre  ;  il  les  peint  comme  de  bons  et  joyeux  sau- 
vages, riches  des  produits  de  leur  sol  et  occupés  à  chan- 
ter et  à  danser.  Lorsqu'un  étranger,  ajoute-t-il,  arrive 
dans  leur  pays  et  qu'il  désire  se  loger  chez  l'un  d'eux, 
celui  dont  il  a  choisi  la  maison  enjoint  à  sa  femme ,  à  ses 
filles  et  à'  ses  parentes,  de  satisfaire  en  tout  les  désirs  de 
l'étranger.  Le  mari  abandonne  son  habitation  ^  cherche  dans 
la  ville  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'amusement  de  son 
hôte,  et  ne  rentre  chez  lui  qu'après  le  départ  de  celui-ci. 
Pendant  ce  temps,  Theureux  voyageur  jouit  de  tous  les 
droits  du  maître  de  la  maison.  Mangou-khan  voulut  en 
vain  abolir  cette  coutume  singulière;  les  habitans  la  re- 
gardent comme  un  précepte  de  religion,  et  s'imaginent 
qu'en  l'abandonnant  ils  exposeraient  leurs  champs  à  être 


(0  Le  P,  Duhalde  :  T.  IV,  p.  a6  et  54. 

(*)  Grosier  :  Description  de  la  Chine,  p.  ^i  et  suir. 
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frappes  de  stérilité  (i).  Khamil  est  une  forteresse  dont  les 
faubourgs,  à lepoque du  passage  des  caravanes, présentent 
laspect  et  le  mouvement  d*une  ville  importante. 

Tels  sont  les  renseignemens  que  Ion  possède  sur  le  Tup- 
kestan  chinois.  Nolis  aurions  pu  nonuner  un  plus  grand 
nombre  de  villes,  telles  que  Ngan^si-fouy  considérée 
comme  cité  du  premier  ordre;  Yu-men-hian  et  Toung» 
houang'hiany  villes  du  troisième  ordre  ^  ainsi,  que  plusieurs 
autres,  sur  lesquelles  on  na  que  des  détails  incertains. 
Ajoutons  seulement  que  la  population  de  toute  la  contrée 
est  évaluée  par  les  Chinois  à  i,5oo,ooo  habitans. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  mœurs  des 
Hoei'tsu  ou  habitans  du  Turkestan  chinois.  Ils  parlent  fia 
langue  turque  et  professent  la  religion  mahométane^  Leur 
carême  est  très-rigoui^eux  :  après  le  lev^er  du  soleil,  il  est 

(0  «  Il  sant  homes  de  grant  seullas ,  car  il  ne  entendent,  à  autre  couse 
«  for  che  à  soner  estromens  et  à  chantere  et  à  baller,  et  à  prendre  grant 
«  délit  à  lor  cors.  Et  voz  di  que-  se  un  forester  li  vient  à  sa  maison  por 
«  hebergier ,  il  en  est  trop  li^.  Il  commande  à  sa  feme  qu*«lle  face  tout 
et  ce  que  le  forestier  vuelt ,  et  il  se  part  de  sa  maison  et  yait  à  fer  sez  fait 
a  et  demore,  deus  jor  ou  trois,  et  le  foster  demore  avec  sa  feme  en  la 
«  maison  et  fait  à  la  volunté  et  jue  con  elle  en  un  lit  ousi  conce  elle 
«  fusse  sa  feme  et  demorent  en  grau  seulas.  Et  tuit  cdz  de  ceste  cité  et 
«c  porvence  sunt  ainsi  de  lor  feme ,  mes  je  voz  di  qu*il  ne  le  se  tienent  à 
«c  vergogne.  Et  les  femes  sunt  bêles  et  gaudent  et  de  soûlas.  On  a  vint  que 
«  au  tens  que  Mongu  Chan  sire  des  Tartarz  regnoit ,  adonc  li  fu  denun- 
«  siés  comant  cels  de  Camul  fasoient  ensi  avoutrer  lor  femes  as  forestieir ,. 
«t  e  cel  Mogu  mande  elz  comandant  sont  grant  poine  que  il  ne  douant 
fc  herbergier  les  forestiers.  Et  quant  cel  de  Camul  ont  eu  cest  conman- 
a  dément  >  iFen  furent  moût  dolés,  et  adonc  furent  à  consoil,  et  con- 
«  sicknt  et  font  ce  que  je  voz.  dirai  :  car  ils  pristrent  un  grant  présent  et 
«  Taportent  à  Mongu ,  et  le  prient  que  il  le  laisase  fere  les  usanse  de  lor 
a  femes ,  que  lor  ancesteté  avoient  elz  laissés ,  et  li  dient  com  lor  ances- 
«  teté'  avoient  dit  que  por  le  plaisir  qu*il  as  forestières  de  lor  famés  et 
«.  de  \oT  oosses  qe  lor  ydres  (  idoles )  lavoient  à  grant  bien  et  que  lor  blé^ 
«  et  lor  labor  de  terre  en  molteplio  asez.  Et  quant  Mongu  Kaan  entcndi 
«  ce,  il  dit  puis  que  voz  volés  vostre  honte  et  vos  laies,  et  adonc  consepfc 
«c  qu'ils  faichent  lor  volunté ,  et  voz  di  que  toutes  foies  ont-iî  mantenéé 
«  celle  uzance,  et  mantinent  encore.  »  r^  Mcu-qo-PoIq ,  chap.  lix,.  ; 
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défendu  aux  individus  des  deux  sexes,  âgés  de  plus  de 
dix  ans ,  de  manger  ni  de  boire  ;  quelques  uns  même ,  et 
ce  sont  ceux  qui  passent  pour  les  plus  religieux,  s'ab- 
stiennent d  avaler  leur  salive;  mais  ils  rejettent  le  précepte 
du  Coran  relatif  au  vin  et  aux  liqueurs  spiritueuses  et  fer- 
mentées  :  ce  n'est  que  pendant  le  carême  que  l'on  est  sûr 
de  ne  point  rencontrer  le  soir  des  hommes  et  même  des 
femmes  ivres.  Ils  ont,  pour  satisfaire  leur  intempérance, 
non  seulement  le  vin  de  raisin,  qui  est  en  général  très- 
bon,  mais  celui  qu'ils  font  avec  des  pêches  ou  avec  des 
mûres;  une  espèce  de  bière,  appelée  bdksoum^  qu'ils  ob- 
tiennent du  millet  moulu,  et  une  eau-de-vie  nommée  arak 
qu'ils  tirent  de  l'orge  et  du  millet.  Cependant  l'usage  du 
thé  est  général  ;  on  le  prend  à  différentes  heures  du  jour , 
et  presque  toujours  avec  du  lait ,  du  beurre  et  du  sel. 

Suivant  M.  Tirakovski ,  à  l'exception  des  alliances  entre 
les  pères  et  mères  et  leurs  enfans,  le  mariage  est  permis 
dans  tous  les  degrés  de  parenté.  Les  époux  qui  ne  vivent 
pas  bien  ensemble  ont  recours  au  divorce  ;  si  c'est  la  femme 
qui  abandonne  son  mari,  elle  ne  peut  rien  emporter  de  la 
maison  ;  si  c'est  le  mari  qui  demande  la  séparation ,  elle  a 
le  droit 'de  prendre  tout  ce  qu'elle  désire.  Les  morts  sont 
enterrés  hors  des  villes ,  sans  autre  enveloppe  qu'un  linceul  ; 
les  parens  du  défunt  portent  en  signe  de  deuil  un  bonnet 

de  toile  blanche. 

Les  hommes  rasent  leurs  cheveux  et  laissent  croître  leur 
barbe.;  leurs  robes  ont  un  grand  collet,  des  manches 
étroites,  ne  descendent  pas  au-dessous  du  mollet,  et  sont 
attachées  avec  une  ceinture.  Les  femmes  portent  de  grandes 
boucles  d'oreilles ,  laissent  flotter  sur  leurs  épaules  leurs 
cheveux  en  longues  tresses,  que  les  plus  riches  ornent  de 
perles  fines  et  de  pierres  précieuses.  Elles  portent  comme 
ïes^iommes  de  larges  pantalons,  par-dessus  lesquels  elles 
mettent  une  sotte  de  camisole  qui  descend  jusqu'aux  ge- 
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noux,  et  que  recouvre  une  longue  robe  ouverte.  En  hiver 
et  en  été  elles  se  coiffent  de  chapeaux  garnis  de  founiire 
et  ornés  de  plumes  sur  le  devant.  Les  hommes  se  servent 
en  hiver  de  chapeaux  de  cuir,  et  en  été  de  chapeaux  de 
satin  cramoisi,  garnis  en  velours  et  hauts  de  5  à  6  pouces, 
avec  un  rebord  pointu  devant  et  derrière,  et  large  aussi  de 
5  à  6  pouces.  Les  bords  des  chapeaux  d'hommes  sont  droits  ; 
ceux  des  femmes  sont  un  peu  retroussés;  les  uns  et  les 
autres  sont  ornés  d'une  houppe  en  or.  Les  hommes  portent 
des  bottes  en  cuir  rouge  avec  des  talons  en  bois  ;  les  femmes 
ont  des  espèces  de  pantoufles  qui  laissent  le  talon  à  décou- 
vert ;  pendant  Tété  elles  vont  souvent  pieds  nus.  Les  prêtres 
«euls  sont  coiffés  de  hauts  turbans  en  mousseline  blanche. 

Les  murs  d^s  maisons  sont  en  terre ,  et  ont  3  ou  4  pieds 
d'épaisseur;  le  toit  est  couvert  de  roseaux.  Quelquefois  les 
habitations  ont  plusieurs  étages  ;  assez  souvent  elles  sont 
ix>ndes;  si  l'espace  le  permet,  on  y  construit  une  chapelle. 
Les  rues  des  villes  sont  extrêmement  tristes,  parce  que  les 
maisons  n'ont  pas  de  fenêtres  ou  n'en  ont  que  de  très* 
petites,  par  la  crainte  qu'inspirent  les  voleurs,  qui  sont 
très-nombreux  dans  le  pays.  Elles  sont  éclairées  principale- 
ment par  des  ouvertures  que  l'on  fait  au  plafond.  Les  toits 
sont  plats  pour  pouvoir  servir  de  terrasses. 

La  contrée  que  l'on  continue  à  appeler  DzoungariCy 
comme  si  la  tribu  d'Eleuthes  ou  Kalmouks  nommés  Dzoun- 
gar  était  encore  indépendante,  porte,  depuis  qu'elle  est 
devenue  une  province  chinoise,^  le  nom  de  Thian-chan." 
pe-lou^  c'est-à-dire  gouuernement  au  nord  des  monts  Thian- 
chan  (i).  A  l'ouest,  dit  M.  Klaproth,  la  rivière  de  Talas  la 
sépare  des  Bourout  et  des  Kirghiz-ka^ak  de  la  droite ,  ou 
de  la  Grande- Horde  ;  à  lest  la  branche  du  Grand-Altaï ,  qui 

0)  Elle  est  comprise  ,  suivant  M.  Klaproth ,  entre  72°  et  88®  de  longi- 
tode  E. ,  et  entre  ^x^'iô  et  4H<)  ^ô  de  latitude  N. 
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se  dirige  au  sud-est,  les  monts  Koutou-daba^  Gourbi-dabaj 
Sourbi-dabay  Bodokhoun-daba,  et  Bogotsi-daba,  forment 
sa  limite  avec  la  province  de  Khalkha,  Au  sud  elle  est  limi- 
trophe du  Turkestan  chinois.  Au  nord  elle  est  bornée  par 
le  territoire  des  Kirghiz-kazak  et  par  la  Sibérie, 
s.  Les  savantes  recherches  de  M.  Klaproth  nous  apprennent 
qu^à  une  époque  très-reculée  la  Dzoungarie  fut  occupée 
par  les  Ou-sun^  peuple  qui  se  distinguait  des  nations  voi- 
sines par  des  yeux  bleus  et  une  barbe  rousse.  Ces  Ou*sun 
habitaient  originairement  avec  les  Yue-ti^  à  l'ouest  du  cours 
supérieur  du  Hoang-ho  et  de  la  province  chinoise  de  Kan- 
sou,  lorsque  i65  ans  avant  notre  ère  les  Turcs  Hioung-nou , 
qui  campaient  au  nord  de  la  Chine,  dispersèrent  les  Yue-ti, 
qui  se  réfugièrent  au  nord  des  monts  Thian-chan ,  dans  la 
Dzoungarie  actuelle.  Leurs  anciens  voisins ,  les  Ou-sun ,  les 
y  rejoignirent  bientôt,  les  chassèrent  plus  à  l'ouest,  et 
s'emparèrent  du  pays  qu'ils  occupaient.  A  la  fin  du  P^  siècle 
de  notre  ère ,  l'empire  des  Turcs  Hioung-nou  fut  détruit  par 
les  Chinois,  et  la  moitié  de  cette  nation  se  retira  dans  la 
partiç  sud-ouest  de  la  Dzoungarie ,  où  elle  porta  le  nom 
de  Yue-po;  mais  elle  alla  bientôt  camper  dans  la  steppe 
des  Kirghiz,  laissant  les  Ou-sun  maîtres  de  la  Dzoungarie, 
Dans  la  seconde  moitié  du  VF  siècle,  ce  pays  fut  envahi 
par  les  Turcs  Kao-tchhé  ;  à  ceux-ci  succédèrent  les  Thou- 
khiu  ou  Turcs  proprement  dits,  qui  occupèrent  la  contrée 
pendant  plusieurs  siècles ,  en  s'unissant  plus  tard  aux  Hoei- 
hou  y  autrement  OuigourSy  qui  y  restèrent  jusqu'à  l'époque  de 
la  grandeur  des  Mongols  sous  Djenghiz-Khan.  Ce  fut  vers  ce 
temps ,  c'est-à-dire  dans  le  XIII*  siècle,  que  des  tribus  mon- 
goles et  éleuthes  vinrent  s'y  établir ,  sur  les  bords  de  ITli. 

La  séparation  de  la  nation  mongole  en  deux  branches , 
celle  des  véritables  Mongols  et  celle  àe^  Eleuthes  ou  OeletSy 
comme  les  appellent  les  Chinois ,  eut  lieu ,  suivant  une 
ancienne  tradition ,  onze  générations  avant  Djenghiz-Khair. 
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Les  Eleuthes  se  subdivisèrent,  comme  les  branches  de  la 
famille  de  leurs  princes,  en  quatre  nations  :  les  Dzoungar^ 
les  Khochot^  les  Tchoros  ou  Durbety  et  les  Torgoout^  qui 
habitent  en  partie  l'empire  russe  et  en  partie  l'empire 
chinois.  Le  nom  d'Eleut,  qui  signifie  rancunier,  fut  donné 
par  les  Mongols  à  ce  peuple,  parce  qu'il  s'était  séparé 
d'eux.  Les  tribus  turques  le  nomment  Khalirhahy  dont  on 
a  fait  Kalmouk,  mais  il  se  donne  lui-même  le  nom  diOïrad 
ou  Mongol' Oïrad, 

A  la  fin  du  XYIF  siècle ,  les  Dzoungar  avaient  soumis 
les  autres  tribus  eleuthes,  principalement  les  Rhochot,  les 
Durbet ,  et  les  Khoït  qui  habitent  dans  le  voisinage  du  lac 
Balkhach,  et  sur  les  bords  du  Tchoui  et  de  l'Ili.  Mais  les 
Mongols'Khalkha,  réduits  par  eux  à  la  dernière  extrémité, 
se  mirent  sous  la  protection  de  l'empereur  de  la  Chine, 
Après  de  longs  combats,  l'armée  chinoise  obtint  quelques 
succès  sur  les  Dzoungar ,  et  mit  des  garnisons  dans  plusieurs 
de  leurs  places.  Amoursana,  chef  des  Dzoungar,  fit  mas- 
sacrer les  troupes  chinoises  ;  l'empereur  Khian-loung  en- 
voya alors,  en  ij^Ay  è^n^  armée  formidable  qui  vengea 
cet  affront  dans  le  sang  des  révoltés,  et  Amoursana  se  ré* 
fugia  en  Russie,  où  il  termina  ses  jours.  Plus  tard  les 
Dzoungar  se  révoltèrent  encore  :  l'empereur  irrité  fit  mar- 
cher contre  eux  trois  armées  qui  massacrèrent  plus  d'un 
million  d'habitans,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe;  un 
petit  nombre  de  hordes  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  la  ré- 
volte furent  seules  épargnées.  Depuis  ce  temps ,  les  Dzoun- 
gar sont  réunis  à  l'Empire  chinois.  L'administration  de 
leur  pays  est  confiée  à  un  général  en  chef;  des  corps  d'ar- 
mée ,  répartis  sur  différens  points ,  y  maintiennent  la  tran- 
quillité (0. 


(0  Relation  des  troubles  de  la  Dzoungarie,  traduite  du  chinois. — 
IkJagas.  asiat. ,  f.  II. 
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La  Dzoungarie  forme  trois  divisions  militaires  qui  por- 
tent les  noms  de  leurs  chefs-lieux  :  Ili  ou  Goùldjâ ,  Kour- 
khara-oussou ,  et  Tarbagataï. 

La  première  de  ces  divisions ,  qui  comprend  la  partie  du 
sud-ouest  de  la  Dzoungarie,  se  distingue  en  orientale  et 
occidentale.  Ses  principales  rivières  sont  Yllij  formée  de 
la  réunion  du  Tekes  avec  le  Khoûnghes  et  le  Kach ,  et  qui , 
après  un  cours  de  x3o  à  i4o  lieues,  se  jette  dans  le  lac 
Balkhach;  le  Tchoui^  qui  sort  du  lac  Touz-koul,  coule 
sur  un  espace  de  plus  de  25o  lieues  avant  de  se  jeter  dans 
le  lac  Kaban-koulakj  et  le  Talas^  qui  a  une  longueur  de 
loo  lieues,  et  porte  ses  eaux  au  lac  Sikirlik.  Quelques  uns 
des  lacs  dans  lesquels  affluent  les  rivières ,  sont  très-consi- 
dérables :  le  Balkhach  a  environ  4o  lieues  de  longueur,  et 
20  dans  sa  plus  grande  largeur  ;  le  Touz-koul  ou  lac  de  sely 
est  long  de  35  lieues  et  large  de  12  à  i5;  V Alak-tougoul- 
noor  a  25  lieues  de  longueur  sur  10  à  12  de  largeur. 

C'est  près  de  ce  dernier  lac  que  s'élève  le  mont  Aral- 
toubéy  volcan  qui  depuis  long-temps  est  en  repos.  Au  nord 
de  la  rivière  d'Ili  le  pays  est  couv<irt  d'épaisses  forêts  rem- 
plies de  loups  ;  à  l'est ,  de  vastes  marais  couverts  de  roseaux 
offrent  un  asile  à  une  foule  de  sangliers.  La  dépopulation 
générale  de  la  Dzoungarie  fait  que  cette  division  ne  ren- 
fernie  que  6000  familles  de  cultivateurs ,  dont  les  récoltes 
ne  donnent  même  pas  le  blé  nécessaire  à  la  consomma- 
tion des  troupes  chinoises.  On  y  cultive  en  outre  de  l'orge , 
du  millet,  du  chanvre,  des  légumes,  et  quelques  arbres 
fruitiers,  principalement  des  pruniers  et  des  poiriers.  Les 
pâturages  des  bords  de  l'Ili  sont  célèbres  dans  l'Empire 
chinois  pour  la  beauté  des  chevaux  qu'on  y  élève.  Les 
autres  animaux  domestiques  sont  le  chameau ,  le  buffle  et 
le  mouton.  Une  foule  d'animaux  sauvages  peuplent  les 
forêts  et  les  montagnes,  et  celles-ci  abondent  en  mines 
dor,  detain,  de  fer  et  de  houille,  tandis  que  plusieurs 
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plaines  sont  riches  en  marais  salans,  et  que  d'anciens  voU 
cans  fournissent  du  sel  anunoniac. 

m  y  capitale  de  cette  division  militaire,  doit  sans  doute 
son  nom  à  la  rivière  sur  la  gauche  de  laquelle  elle  est  bâtie  ; 
ce  nom,  en  kalmouk,  signifie  éclatant  Elle  porte  aussi  ceux 
d'Ilaïn-khoto  ou  Ilaïn-balgassoun ,  c'est-à-dire  i^ille  éCIli;  les 
Mopgols  rappellent  Goûldjâ  ou  Goûldjâ-Kouré^  nom  qui 
signifie  la  Chèvre  des  montagnes^  parce  qu'il  y  avait  autre- 
fois beaucoup  de  ces  animaux  dans  ses  environs;  chez  les 
Kirghiz ,  elle  porte  celui  de  Goûldjâ-khaïnak  ;  à  1  époque  de 
sa  construction,  lempereur  Khian-loung  lui  donna  celui  de 
Hoei'jruanrtckhing;  enfin  les  habitans  la  nomment  Dziang- 
ghiun'-khoto  y  c'est-à-dire  7)ille  du  goui^ernement  militaire» 
Elle  est  à  1082  lieues  géographiques  de  Péking.  Ce  chefr 
lieu' est  en  effet  la  résidence  d'un  dziang^ghian  ou  général 
en  chef  chinois ,  auquel  est  confié  le  gouvernement  de  la 
division.  Goûldjâ  est  entourée  d'une  simple  muraille  en 
pierres,  haute  de  18  pieds,  sans  fossés  ni  ouvrages  exté- 
rieurs ,  à  l'exception  d  un  mur  en  briques ,  d'environ  3  pieds 
d'épaisseur,  qui  s'étend  sur  les  bords  de  l'Ili,  et  qui  tombe 
en  ruines.  Les  soldats  qui  montent  la  garde  au  poste  prin- 
cipal ne  sont  point  armés.  Ses  rues  sont  étroites  et  mal- 
propres; mais  on  y  voit  des  temples  magnifiques,  dans 
lesquels  on  donne  chaque  jour,  dit  un  voyageur  russe,  des 
divertissemens  et  des  spectacles  (i)«  Les  mahoméians  y  ont 
plusieurs  mosquées.  Il  est  difficile  d'évaluer  avec  exactitude 
le  nombre  d'habitans  de  Goûldjâ,  mais  il  paraît  qu'elle 
renferme  environ  10,000  maisons,  à  la  vérité  peu  considé- 
rables :  en  ne  comptant  que  6  ou  7  individus  par  habita- 
tion ,  on  aurait  une  population  de  60  à  70,000  habitans , 
composés  en  grande  partie  de  Chinois  appelés  Kara-kitat- 
nogoutouk ,  et  de  naturels  qui  se  donnent  le  nom  de 

(*)  M.  Poutimstef  :  Voyage  de  Bouckhtarminsk  à  Goîikljâ  ou  lli. 
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Tougean,  et  qui  se  regardent  comme  les  descendans  des 
guerriers  de  Temir-aksak  ou  Timour,  que  nous  appelons 
Tamerlan  :  ce  sont  de  rigides  observateurs  du  Coran ,  mais 
ils  parlent  chinois.  Bourrus  et  hautains  comme  leurs  vain- 
queurs, ils  en  ont  emprunté  Thabillement,  les  usages  et  les 
vices.  Goûldjà  est  une  ville  importante  par  son  commerce 
et  son  industrie  :  elle  est  remplie  de  marchands  et  d  arti- 
tisans^  les  négocians  qui  y  arrivent  de  l'intérieur  de  la 
Chine  et  des  diverses  parties  de  FAsie ,  demeurent  dans  des 
auberges  hors  de  la  ville.  Les  troupes  stationnées  à  Goûldjâ 
et  dans  toute  la  division,  forment  un  corps  de  28,000 
hommes  de  cavalerie  irrégulière  (i). 

A  une  grande  lieue  d'Ili  on  passe  la  rivière  appelée 
Bajranda  par  les  Mongols,  sur  un  pont,  orné,  des  deux 
côtés  et  au  milieu ,  de  statues  en  pierre  assez  bien  sculp- 
tées :  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  un  temple  ma- 
gnifique s'élève  majestueusement  au  milieu  d'un  bouquet 
d'arbres.  En  remontant  la  Bayanda,  on  arrive  à  la  ville 
du  même  nom ,  que  les  Chinois  appellent  Hoéi-ning-tchking, 
Cette  ville  est  à  4  lieues  au  nord  dlli;  elle  est  habitée 
en  partie  par  des  Khara-kitaï ^  qui  prétendent  aussi  des- 
cendre des  soldats  de  l'armée  de  Tamerlan;  mais  la  langue 
chinoise,  qui  est  la  seule  qu'ils  parlent,  semble  indiquer 
qu'ils  tirent  leur  origine  des  Chinois.  Le  reste  des  habitans 
se  compose  de  Mandchoux ,  sans  compter  une  garnison  de 
âooo  hommes. 

Le  voyageur  dont  nous  suivons  la  trace  nous  signale , 

(0  Savoir  :  quatre  khocho  de  Mandchoux,  chacun  de  dix  compagnies 

de  1 00  hommes 4 *  ^^^ 

d'Eleuthes 6,000 

de  Tchakhar,  d'Ili 6,000 

de  Solon  on  Solones 6,000 

de  Chibé 6,000 
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à  5o  verstes  {i^  lieues)  dlli  ou  Goûldjâ-kourë,  une  autre 
ville  de  Goûldjâ  qui  n*est  sur  aucune  de  nos  cartes,  et 
qu'il  nous  montre  grande ,  gouvernée  par  un  dziaughiun 
qui  y  réside  I  et  peuplée  en  grande  partie  par  des  maho- 
métans  qui  ont  un  magistrat  principal  auquel  on  donne  le 
titre  d'Akhim-bek. 

Dans  la  division  d'Ili,  se  trouve  une  ville  appelée  Ka- 
chemir  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  cité  de  llnde 
que  ses  châles  ont  rendue  célèbre.  Celle  dont  il  s  agit  ici 
ressemble  beaucoup  à  Ui,  à  Fimportance  près.  On  y  compte 
environ  3ooo  maisons  dont  les  habitans  sont  pour  la  plu- 
part des  Khara-kitaï ;  le  reste  se  compose  de  Toupgan, 
peuplade  à  laquelle  appartiennent  la  plupart  des  aubergistes 
et  des  marchands  en  détail  que  Ion  trouve  dans  les  villes 
de  la  Dzoungarie. 

Les  Khara-kitaï;  dont  il  est  ici  question,  sont,  suivant 
M.  Klaproth,  des  desceridans  des  Khara-khUan  ou  Liao 
qui,  chassés  du  nord  de  la  Chine  vers  1  an  1 1 25 ,  se  fixèrent 
dans  la  Dzoungarie  et  la  contrée  appelée  aujourd'hui  le 
Turkestan  chinois ,  où  ils  fondèrent  un  empire  qui  fut  dé- 
tiiiit;  en  iao7,  par  les  Naïman  et  les  Kharismiens.  Le  nom 
de  Khara-kitaï,  au  pluriel  Khara-kitaty  signifie  Chinois 
noirs. 

Dans  les  environs  de  Kachemir,  on  a  établi  des  colo- 
nies de  malfaiteurs  bannis  ;  on  les  nomme  Tchan-pou,  Us 
cultivent  la  terre;  ceux  qui  sont  condamnés  pour  des 
crimes  capitaux  sont  employés  à  des  travaux  forcés. 

La  division  dlli  est  loin  de  produire  au  gouvernement 
chinois  ce  quelle  lui  coûte  :  les  contributions  des  habitans 
s'élèvent  à  un  peu  plus  de  4o,ooo  onces  d'argent  (Z'iZ^^oo  fr.), 
et  chaque  année  on  y  envoie  5oo,ooo  onces  d'argent 
(4,167,500  fr.  ),  ainsi  que  plusieurs  millions  de  pièces  de 
iatin  et  de  taffetas  que  Ton  échange  chez  les  Kirghiz  coi^tre 
des  bestiaux. 
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A  Torient  de  celle  d*Ili  setend  la  division  militaire  de 
Kour-khara-oussou ,  très-peu  peuplée,  et  dans  laquelle  on 
ne  compte ,  suivant  M.  Klaproth ,  que  7000  acres  chinois 
de  terrain ,  cultivés  par  3  à  4oo  militaires  laboureurs.  Elle 
ne  renferme  aucune  rivière  considérable ,  et  toutes  celles 
qui  l'arrosent  se  jettent  aussi  dans  des  lacs.  Le  Kour^  qui 
passe  pour  la  plus  importante ,  sort  des  monts  Malakhaïdaba , 
et  doit  son  nom  aux  neiges  {kour)  amoncelées  sur  ses  bords, 
non  loin  de  sa  source  :  il  n  a  que  40  lieues  de  longueur  et 
se  jette  dans  le  lac  appelé  Khaltar-osighe-noor. 

Le  chef-lieu  de  cette  division  est  Kour^khara-oussou  y 
en  chinois  SouUtckhing-phou^  sur  un  torrent  qui  porte  le 
même  nom  et  qui  se  jette  dans  le  Kour.  C'est  une  petite 
forteresse  dont  la  construction  remonte  à  Tannée  1763. 
Fung-jun^phou  est  une  autre  forteresse  qui  fut  bâtie  à  la 
même  époque  sur  la  rive  droite  du  Dzing. 

La  troisième  division  militaire  de  la  Dzoungariè  est  celle 
de  Tarbagataï^  située  au  nord  de  celle  d*Ili.  Elle  tire  son 
nom  des  monts  Tarbagataï-oola  (monts  des  marmottes)  qui 
la  bornent  à  l'ouest.  Les  Kirghiz  laj^llent  Tach-das^a 
{rochers) ,  et  les  Chinois  Souï-tsing-tchking.  Suivant  M.  Tim- 
kovski,  il  paraît  que  les  indigènes  la  nomment  Yar  et 
Tchoukoutchou  ou  Tchougoutchak  ,•  elle  est  bornée  au  nord 
par  la  Sibérie.  C'est  sur  son  territoire  que  l'Irtyche  prend 
sa  source  et  qu'il  trayerse  le  lac  Dzaîsang  ou  Khoungo-tou- 
jtoor  {lac  des  cloches)  dont  la  longueur  est  de  25  lieues  et 
la  largeur  de  9.  lIEmil  est  une  rivière  de  120  lieues  de 
cours,  qui  reçoit  un  grattd  nombre  d'affluens  avant  de  se 
jeter  dans  le  lac  Kourghé,  On  compte  dans  ce  pays  envi- 
ron 12,000  Eleuthes  mâles,  4ooo  Kalmouks-Torgoout  et 
8  À  900  militaires  laboureurs  qui  cultivent  1 7,000  acres  de 
terre. 

Le  chef-lieu  de  cette  division  est  Tarbagaiax^  appelée 
aussi  Tchougoutchak  et  Tchougoutchou^  en  chinois  Souï- 


ASIE  :  Dzoungarie.  acj 

tsing*tchhing.  Située  au  pied  du  mont  Takhta^  à  3  Iieue& 
des  bords  de  TEmil,  cette  ville  est  à  peu  de  distance  de  la 
frontière.  D'après  la  description  qu'en  donne  M.  Pou- 
timst^f  (i),  elle  est  entourée  d'une  muraille  qui  forme 
un  carré  dont  les  côtés  ont  environ  i5o  toises  de  }on<- 
gueur  ;  chaque  angle  est  flanqué  de  tours  carrées  hautes 
de  3o  pieds,  et  qui  ont  aux  deux  feces  extérieures  et  à  une 
de  celles  de  l'intérieur  des  fenêtres  dont  les  carreaux  sont  en 
papier ,  et  qui  se  ferment  par  des  volets  en  bois.  Les  porte» 
de  la  ville ,  qui  se  trouvent  au  milieu  de  chaque  côté  du  mur, 
ont  une  tour  semblable.  Toutes  ces  constructions  sont  en 
briques  crues ,  jointes  avec  de  l'argile  et  blanchies  au  de«- 
hors.  Un  canal  qui  reçoit  les  eaux  de  deux  petites  rivières 
fait  le  tour  des  murailles;  une  autre  rivière  traverse  la 
ville.  Au  nord  de  celle-ci ,  règne  une  allée  de  saules  de 
l'espèce  appelée  salia:  pentandra;  à  l'est  et  à  l'ouest  s'éten* 
dent  des  faubourgs.  Tarbagataï  renferme  environ  600  mai^ 
sons 9  7  compris  les  casernes;  mais  la  plupart  des  habitans 
n'y  font  qu'un  séjour  temporaire  :  ils  y  viennent  des  diffé- 
rentes parties  de  l'Empire  chinois  pour  les  affaires  de  com- 
merce ;  la  population  fixe  n'est  en  grande  partie  composée 
que  de  Chinois  exilés  pour  crimes.  C'est  un  de&  entrepôts 
du  commerce  que  la  Chine  fait  avec  les  Kirghiz-lLazak.  C'est 
dans  ses  environs  que  les  Kalmouks-Torgoaut ,  qui  avaient 
abandonné  le  territoire  de  la  Russie  ^  trouvèrent  un  asile 
en  1 771.  -^1 

Jadis  k  chef-^liea  de  cette  partie  de  la  DzoUngarie  se 
trxMivaît  au  milieu  des  hautes  montagnes  près  de  la  frôn-* 
tiè&e  du  nord^oiseàt,  dans  une  contrée  excessivement  froide, 
où,  pendant  Thiver,  k  neige  couvrait  le  sol  jusqu'à  la  hau- 
teur de  10  pieds;  où,  pendant  l'été,  on  rencontrait  jxt^ 
grande  quantité  de  serpens  venimeux;  où  l'on  était  tour^ 

(0  Voyage  de  Boukhtaminsk  à  Goiildjâ  ou  Ili. 
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mente  par  une  prodigieuse  quantité  de  petits  moucherons 
blancs  qui  volaient  par  nuées,  piquaient  les  hommes  et 
les  animaux,  entraient  dans  les  yeux,  y  laissaient  leurs 
œufs^  nen  sortaient  point,  et  provoquaient  de  fréquentes 
ophthalmies  (i)  :  tous  ces  inconvéniens  réunis  firent  changer 
remplacement  du  quartier-général,  et  vers  l'année  1^55 
i\  fut  établi  à  Tchougoutchou. 

D'après  le  témoignage  de  plusieurs  Tatares ,  il  existe  sur 
le  territoire  de  cette  ville  plusieurs  curiosités  qui  méritent 
peut-être  l'attention  de  quelque  voyageur  européen  in- 
struit. Après  avoir  passé  la  ville  de  Tchougoutchak ,  la 
route  des  caravanes  se  dirige  vers  XAla-gouly  ou  lac  bi- 
garré^ nommé  ainsi  parce  qu'il  contient  trois  grands  ro- 
chers de  différentes  couleurs.  De  l'autre  coté  de  la  route 
est  un  autre  lac,  appelé  Ala-tau-goul^  qui  renferme  unif 
montagne  blanche  comme  la  neige ,  mais  qui  bri|le  de  di- 
verses couleurs  quand  les  rayons  du  soleil  s'y  réfléchissent* 
Au-delà  de  l'Ala-goul,  on  passe  entre  deux  montagnes,  le- 
loug'tau  à  droite  et  le  Barlyk  à  gauche.  A  une  demi-iieue 
plus  loin  se  trouve  une  grande  caverne  souterraine,  qui 
porte  le  nom  à'Ouyhé.  Quelquefois,  et  principalement  en 
hiver,  elle  produit  des  tempêtes  violentes  qui  dui^ent  sou-^ 
vent  deux  jours.  Son  entrée  ressemble  à  celle  d'un  vaste 
caveau ,  et  personne  n'ose  y  entrer  ni  même  y  regarder. 
Sa  profondeur  est  inconnue.  Le  mollah  Say-Joulla^kazt- 
assura  au  Persan  Kazim-bejr  que  la  tempête  qui  sorçde 
l'Ouybé  est  quelquefois  si  forte,  qu'elle  emporte  tout  ce  qui 
se  trouve  dans  sa  direction.  Tout,  dans  ce  récit,  porte  à 
»  croire  que  cette  caverne  a  une  origine  volcanique.  Près  dii  : 
mont  loug-tau  se  trouvent  deux  sources  minérales ,  l'une 
froide  et  l'autre  chaude.  .    . 


(0  TC/a/^rof/i  .*  Notes  au  Voyage  de  M.  Poulimstcf  de  Bouklitarniinsk 
k  Goûlcljà  ou  Ili. 
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La  Dzoungarie  est  riche  en  animaux  de  différentes  espèces, 
tels  que  des  sangliers,  des  ours  noirs  et  jaunes,  des  saïga 
(antilope  scjrtkica)  j  des  élans,  appelés  en  mongol  kanda- 
Wuuy  qui  vont  par  troupes  de  cent;  un  oiseau  noir,  de  la 
grosseur  dune  poule,  qui,  parce  qu*il  se  perche  toujours, 
pour  dormir,  sur  la  cime  des  arbres,  a  reçu  le  nom  de 
poule  des  arbres,  et  dont  la  chair  est  d*un  goût  exquis  ; 
enfin,  une  espèce  de  corneille  toute  verte  comme  un  per- 
roquet et  dont  les  plumes  serrent  à  faire  des  écrans.  Les 
rivières  nourrissent  un  grand  nombre  de  loutres  et  de 
castors  que  Ion  va  rarement  troubler  dans  leurs  indus* 
trieux  travaux ,  et  plusieurs  grands  poissons ,  entre  autres 
une  espèce  d'esturgeon  appelée  secziougà  {^acipenser  stel* 
latus)W. 

(0  Notes  au  Voyage  précédent.  —  TwnArowAii;  Voyage  à  Péking. 
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Suite  de  la  Description  de  TAsie.  —  Région  centrale.  —  Description 
de  l'Empire  chinois.  — Deuxième  Section.  —  La  Mongolie  avec  le 
pays  des  Khalkha  et  celui  des  Mongols  du  Kboukhou-noor. 


Nous  venons  de  décrire  une  contrée  habitée  principale- 
ment par  des  Eleuthes,  peuples  mongols  ou  vrais  tatares; 
pour  terminer  les  parties  de  TAsie  centrale  où  Ton  trouve 
les  mêmes  peuples,  nous  modifierons  notre  marche  çhoro- 
graphique  en  visitant  deux  pays  séparés  par  une  provipoe 
de  la  Chine  proprement  dite,  c est-à-dire  au  nord-est  la 
Mongolie,  et  au  sud -ouest  le  Khoukhou-noor. 

A  Test  de  la  Dzoungarie  ou  du  Thian-chan-pelou, 
s'étend  une  vaste  contrée  qui  sépare  la  Sibérie  orientale  de 
la  Chine  :  c'est  la  Mongolie^  le  berceau  de  Djenghiz-Khan , 
de  ce  célèbre  conquérant,  dont  les  Mongols  s'enorgueil- 
lissent de  descendre.  Au  nord  elle  est  bornée  par  les  monts 
Kentaij  qui  sont  une  continuation  de  l'Altaï;  à  l'est  par  le 
pays  des  Mandchoux;  au  sud  par  la  grande  muraille,  et  à 
l'ouest  par  la  chaîne  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Grand- 
Altaï.  Elle  comprend  le  vaste  désert  de  Kobi^  Gobi  ou 
ChamOy  qui  la  divise  en  deux  parties  distinctes;  l'une  au 
sud ,  habitée  par  des  tribus  mongoles  ;  l'autre  au  nord ,  oc- 
cupée par  les  Khalkha,  peuples  de  la  même  origine. 

La  partie  septentrionale  est  arrosée  par  un  gi'and  nom- 
bre de  rivières;  c'est  là  que  prend  naissance  YOrkhoriy 
qui  vit  naître  sur  ses  rives  Djenghiz-Khan,  et  qui  pro- 
bablement arrosa  Karakoroum  ou  Holïn ,  capitale  de  son 
vaste  empire.  D'après  la  description  que  Rubruquis  fait  de 
cette  ville  qui  vit  arriver  dans  son  enceinte,  sous  le  règne 
de  Koublaï  et  sous  celui  d'Argoun ,  les  ambassadeurs  de 
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toutes  les  puissances  de  TAsie  et  ceux  d  une  grande  partie 
de  FEurope  et  de  FAmérique ,  elle  n  était  pas  plus  grande 
que  Saint-Denis  près  Paris.  D'Anville  et  Fischer  ne  sont 
point  d  accord  sur  sa  position  (>);  niais  M.  Klaproth  a 
prouvé  qu  elle  était  située  sur  la  rive  gauche  et  non  loin 
des  sources  de  FOrkhon.  Cette  rivière,  après  un  cours 
d'environ  loo  lieues,  va  se  joindre  à  la  Selenga,  tributaire 
du  lac  Baïkal.  Le  Kerlon ,  partie  supérieui'e  du  fleuve  Amour, 
va  se  jeter  dans  le  lac  Dalaï  ou  Kouloun^  auquel  on  donne 
60  lieues  de  circonférence.  Mais  c'est  la  Khalkha ,  dont  le 
cours  est  d'environ  5o  lieues  jusqu'à  son  embouchure  dans 
le  lac  appelé  Bouïrnoorj  qui  a  probablement  donné  son 
nom  au  peuple  qui  habite  ce  pays. 

Suivant  les  voyageurs  récens ,  le  pays  des  Khalkha  est 
couvert  de  forêts  composées  de  pins ,  de  mélèzes ,  de  bou- 
leaitx ,  de  trembles  et  de  peupliers  blancs.  On  y  trouve  aussi 
Forme  et  Fepicea ,  le  groseillier  rouge  et  le  pécher  sauvage. 
La  rhubarbe ,  qui  croît  spontanément ,  est  une  des  produc- 
tions les  plus  pi'écieuses  du  pays.  Le  sol ,  dont  la  nature  est 
très-variée,  présente  dans  quelques  districts  un  sable  à 
petits  grains,  couvert  d'une  couche  de  terreau  fertile,  qui 
serait  susceptible  d'un  grand  rapport  si  les  Mongols,  renon- 
çant à  la  vie  nomade ,  se  livraient  à  Fagricu  Iture.  Sur  les  bord  s 
des  rivières ,  et  principalement  dans  la  vallée  de  FOrkhon , 
s'étendent  de  belles  prairies  où  l'on  voit  errer  par  grandes 
troupes  les  petits  chevaux  mongols  et  le  sauvage  djightaï 
(^equus  hemîonus)y  animal  intermédiaire  du  cheval  et  de 
Fane,  et  que  Ton  peut  comparer  au  mulet  dont  il  a  les 
jambes  minces,  les  longues  oreilles  droites,  avec  le  pelage 
Isabelle,  la  crinière  et  la  queue  noires,  et  une  ligne  de  la 

(0  Selon  d*Anvil1e,  elle  était  sur  VEngui-Moren  par  environ  44  ^C" 
grés  de  latitude  et  104  de  longitude.  Fischer  (  Introduction  à  l'histoire 
de  la  Sibérie,  en  alleîhand  )  la  place  sur  les  bords  de  TOrkhon ,  par  104 
degrés  de  longitude  et  47  ^^  latitude. 
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même  couleur  sur  le  dos.  Les  autres  animaux  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  la  Sibérie  et  de  la  Dzoungarie.  Les 
chiens  de  chasse  de  la  Mongolie  jouissent  d  une  grande  ré- 
putation et  sont  recherchés  à  Péking. 

Le  climat  n'y  est  pas  très-rigoureux  :  lliiver,  la  neige  ny 
tombe  pas  en  abondance  ;  l'été ,  les  chaleurs  n'y  sont  pas 
très- fortes;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que, 
malgré  sa  latitude  plus  méridionale,  il  y  fait  plus  froid  que 
dans  les  parties  de  la  Sibérie  au  sud  du  lac  Baïkal.  A 
Kiakhta,  par  exemple,  le  blé  réussit,  et  même  sur  les  col- 
lines plutôt  que  dans  les  vallées;  les  légumes  en  général,  et 
quelquefois  les  melons ,  y  parviennent  à  leur  maturité.  A 
Ourga,  au  contraire,  à  plus  de  60  lieues  au  sud-est,  ces 
végétaux  ne  mûrissent  presque  jamais.  On  sait  à  la  vérité 
que  plus  on  s'avance  vers  l'est  en  Asie ,  et  plus  la  tempéra- 
ture s'y  abaisse  sous  les  mêmes  latitudes  ;  mais  le  méridien 
d'Ourga  n'est  pas  à  plus  de  60  minutes  de  celui  de  Kiakhta  : 
ce  n'est  pas  une  aussi  petite  différence  qui  peut  expliquer 
celle  qu'on  remarque  dans  la  température  ;  nous  l'attribue- 
rons plutôt  à  ce  que  le  pays  des  Khalkha  est  un  plateau 
qui  domine  le  niveau  du  sol  des  environs  du  lac  Baïkal  :  et 
en  effet,  la  plupart  des  eaux  de  la  Mongolie  septentrionale 
se  dirigent  vers  ce  lac.  Ce  plateau  paraît  être  à  1600  mètres 
au*  dessus  du  niveau  de  l'Océan. 

Les  montagnes  qui  le  bordent  au  nord,  et  les  monts 
Khangaï  au  sud ,  sont  granitiques  ;  au  nord-ouest ,  elles  ren- 
ferment des  mines  d'ôr,  d'argent,  de  fer,  d'étain  et  de 
houille;  mais  ces  minéraux  ne  sont  point  exploités,  à  l'ex- 
ception du  fer,  encore  l'est^-il  en  petite  quantité.  Plusieurs 
rivières  charrient  de  l'or.  Un  grand  nombre  de  lacs  four- 
nissent du  sel;  le  sable  des  steppes  en  est  imprégné,  et 
même  on  y  trouve  en  abondance  le  sulfate  de  soude,  ce 
qui  p«;ut  être  une  des  causes  de  l'abaissement  de  la  tempé- 
rature. 
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Le  désert  de  Kobi  ou  Gobi^  dont  la  longueur  de  l'est 
à  l'ouest  est  de  plus  de  5oo  lieues  sans  interruption ,  étend 
ses  branches  occidentales  et  méridionales  d'un  côté  yers  la 
Dzoungarie,  et  de  l'autre  vers  le  Turkestan  chinois,  de 
manière  qu'à  quelques  interruptions  près,  on  peut  le  consi- 
dérer comme  cet  ensemble  de  déserts  et  de  steppes  qui 
occupe  le  centre  de  l'Asie,  et  comprend  une  longueur  to- 
tale d'environ  75o  lieues.  Sa  partie  orientale  est  appelée 
par  les  Chinois  ChamOy  c'est-à-dire  mer  de  Sable.  Sa  partie 
occidentale  porte  plus  particulièrement  le  nom  de  Chacfun 
ou  Ta-si  :  on  y  trouve  quelques  plaines  marécageuses , 
mais  généralement  un  sable  mouvant.  C'est  surtout  dans 
la  partie  opposée  que  le  terrain  fréquemment  ondulé,  tantôt 
par  des  masses  de  granité,  et  tantôt  par  des  buttes  de 
sable,  renferme  quelques  oasis  arrosées  par  des  ruisseaux, 
dont  les  bords  sont  couverts  d'arbres,  d'habitations  et  de 
pâturages,  tandis  que  partout  ailleurs  les  lieux  marqués 
sur  nos  cartes  n'indiquent  que  des  puits,  des  sources,  des 
lacs  salés  dune  petite  étendue^  et  fréquemment  à  sec,  des 
stations  pour  les  caravanes  ou  des  postes  chinois.  La  prin- 
cipale oasis  est  celle  de  KamL  Ces  plaines  sablonneuses 
n'offrent  qu'une  végétation  chétive  :  ce  sont  de  petits  espaces 
couverts  d'herbes,  au  milieu  desquels  s.'élèvent  quelques 
buissons  rabougris ,  quelques  abricotiers  sauvages  et  quel- 
ques faux  acacias.  Au  printemps  et  en  été,  lorsqu'il  ne 
tombe  pas  de  pluie ^  les  végétaux  se  dessèchent,  et  le  sol 
brûlé  n'inspire  au  voyageur  que  des  sentimens  empreints 
de  tristesse  et  d'horreur;  la  chaleur  y  est  de  peu  de  durée; 
l'hiver  y  est  long  et  froid.  Les  animaux  sauvages  qu'on  y 
rencontre  sont  le  chameau ,  le  cheval ,  l'âne ,  le  djightaï  et 
des  troupes  d'antilopes.  Les  principaux  oiseaux  sont  des 
grues,  des  corbeaux,  des  alouettes,  une  espèce  de  pigeon 
et  des  bergeronnettes. 

Au  sud  du  désert  de  Kobi  jusqu'à  la  grande  muraille , 
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le  climat  est  tempéré;  il  ressemble  à  celui  de  rAllemagne;' 
s'il  tombe  de  la  neige  en  hiver,  elle  disparait  bientôt.  Un 
sol  argileux  paraît  y  dominer;  mais  il  est  fertile,  et  par- 
tout il  est  de  nature  a  encourager  la  vie  sédentaire  et  agri- 
cole :  aussi  beaucoup  de  Chinois  et  même  de  Mongols  s'y 
liyrent-ils  à  la  culture  des  champs  et  des  jardins.  Le  pays 
est  entrecoupé  d'un  grand  nombre  de  ruisseaux,  et  cou* 
vert  de  forêts  ou  l'on  trouve  des  trembles ,  des  ormes,  des 
noyers  et  des  noisetiers;  sur  les  montagnes,  les  pins  sont 
pietits  et  les  chênes  rabougris  (i).  La  plupart  des  céréales 
y  prospèrent,  ainsi  qu'une  ^nde  variété  de  fruits  et  de 
légumes ,  surtout  dans  la  partie  la  plus  méridionale ,  où 
l'on  voit  s'étendre  un  sol  sablonneux  et  graveleux,  couvert 
d'une  couche  mince  d'humus  ou  de  terreau.  Les  animaux 
domestiques  de  cette  partie  de  la  Mongolie  sont  le  che* 
val,  l'âne,  le  mulet  et  le  chameau,  les  bêtes  à  cornes,  les 
moutons  et  les  chèvres;  les  Chinois  élèvent  seuls  des  co* 
chons,  parce  que  les  Mongols  s'abstiennent  de  la  chair  de 
cet  animal.  Ces  derniers  ne  font  pas  non  plus  usage  de 
poisson ,  mais  ils  engraissent  de  la  volaille. 

Les  villes  de  la  Mongolie  sont  en  petit  nombre  et  peu 
considérables.  Commençons  par  le  nord  ou  le  pays  des 
Khalkha,  OurgCLy  appelée  aussi  Kouren  ou' Kouré^  en  est 
la  capitale  :  elle  est  située  sur  là  rive  gauche  de  la  Toula , 
à  270  lieues  au  nord-ouest  de  Péking.  Quatre  ou  cinq 
lieues  avant  dy  arriver  de  Kiakhta,  on  traverse  le  mont 
Gountoû,  dont  le  sommet,  l'un  des  plus  élevés  de  la  con- 
trée ,  est  couronné  par  un  obo  colossal ,  monument  de 
forme  presque  pyramidale,  construit  en  pierres,  et  qui  n'est 
qu  unç  sorte  d'autel  élevé  par  la  dévotion  des  pèlerins  qui 
vont  à  Ourga  adorer  le  Khoutoukktou  ou  pontife -dieu 
des  Mongols  :  auprès  s'élèvent  plusieurs  colonnes  en  pier* 

(')  Macanney  .-  Voyage,  lom.  111 ,  p.  aSo  et  34«^. 
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res  et  en  bois,  couvertes  d'inscriptions  en  langue  tibétaine. 
Sur  presque  toutes  les  hauteurs  un  peu  remarquables  de 
la  Mongolie ,  on  voit  de  semblables  monumens  construits 
en  terre ,  en  sable,  ou  en  bois,  lorsqu'ils  ne  peuvent  l'être 
en  pieire.  Le  voyageur  mongol  ne  passe  pas  devant  tin  de 
ces  autels  sans  s'y  prosterner  pour  adorer  la  divinité ,  en 
ayant  soin  de  tourner  le  dôs  au  monument  et  le  visage  du 
o6té  du  nord.  Après  sa  prière,  il  dépose  toujours  en  ex 
Tfoio  quelque  chose  sur  l'autel  (i). 

À  une  lieue  et  demie  avant  Ourga,  on  voit,  à  droite 
du  chemin ,  dit  M.  Timkovski ,  un  petit  temple ,  et  à  gau- 
che dans  un  ravin  étroit,  un  autre,  b&ti  en  bois  et  peint 
en  blanc;  à  une  demi-^lieue  plus  loin,  à  gauche,  un  très- 
grand  temple,  d'architecture  tibétaine  :  il  e!st  entouré  de 
montagnes  en  amphithéàtte;  sur  le  point  le  plus  élevé,  on 
lit  la  célèbre  prière  tibétaine,  Om  ma  m  bot  me  khom,  en 
«caractères  d'une  grandeur  colossale  sculptés  en  pierre 
blanche. 

Ourga  est  la  résidence  du  "vang  on  gouverneur  général , 
et  du  khoiaotikkton,  La  maison  du  vang  est  construite  en 
bois  à  la  manière  chinoise.  Ce  prince  est  ordinairement 
un  descendant  de' DJenghiz'tKhan.  Les  faabitans  consi- 
dèrent lés  bfttimens  affectés  à  la  demeure  du'khoutoukhtou 
comme  un  quartier  distinct  de  la  ville.  C'est  ce  quartier 
qu'ils  appellent  Kouren.  La  ville  est  une  réunion  de  iourtes 
ou  de  tentes,  alignées  de  manière  à  former  des  rues,  mais 
si  étroites ,  que  deux  hommes  à  cheval  ont  de  la  peine  à  y 
passer  de  front.  L'une  des  principales  constructions  est  le 
groupe  de  bâtimens  comprenant  les  temples  et  la  demeure 
du  khoutoukhtou,  renfermés  dans  une  enceinte  de  murailles 
tellement  hautes,  qu'elles  empêchent  de  voir  ces  édifices. 
Les  temples  se  succèdent  dans  la  direction  du  sud  au  nord 

(0  Timkovski  :  Voyagé  à  Pëking,  tom.  1 ,  p.  yO. 
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en.  étalant. leurs  toits  peints  en  vert;  Tun  d'eux  es^  enV 
touré  d*une  gçiUe  dorée.  Pour  se  conformer  à  l'usMigç  d^^ 
babitansdes  steppes,  le  khoutbukhtou  occupe  une  iourte 
$)u  milieu  de  lenceinte.  «,  A  quelque  distance  des  temçlt^ 
«  on  aperçoit  un  grand  édifice  rCn  bois  :  c  es|  Vécqh  où  les 
•  lanxas  apprennent  à  lire  les  livres  tibétains  et  à  jouer  ^ 
<i  des  instrumens  en  usage  pour  la  musique  religîeiisei 
«  Derrière  Fécole  il  y  a  un  bâtinaent  dans  lequel  on  prér 
«  pare  le  repas  des  Khouyarak  ou  écoliers  des  lamas«  On 
«  en  compte  plus  de  millequi  vivent  aux  frais  du  khoutoukh- 
«tou  (0.  »  Le  trésor  dt$  celui-ci  est  placé  dans  un  bàtim^t 
couvert  d  un  toit  en  terre*  Près  de  la  porte  une  eneeiute 
renferme  les  chameaux^  les  clievau^p*  les  moutons  et  le$ 
bestiaux,  offerts  au  klioutoukhtou.  Les  temples  sont  de* 
vantune  grande  place;  de  chaque  côté  de  celle-ci  s'étea-r 
fient  des  cours  entourées  de  palissades ,  et  daus  chaciuie  Qtt 
yoit  une  grande  iourte  éleyée  sur  des  poutres  et  couverte 
de  toile  de  coton  blanche  :  ce  sont  les  temples  partiouliet^ 
des  khans  des.Khalkha.  Autour  de  cet  assemblage  de 
ipurtes  qui  constitue  la  principale  cité  d'un  peuple,  qui 
semble  heureux,  d  y  retrouver  les  traces  de  ses  anâenne$ 
habitudes  nomades,  on  voit  s  élever  çà  et  là  les  habitar* 
tions  des  principaux  habitans  d'Ourga;  plusieurs  sont 
isolées  et  éloignées  Tune  de  lautre  de  plus,  d'une  dem^ 
lieue.  On  évalue  la  population  d'Ourga  à  7  ou  8000 
individus,  dont  5ooo  sont  des  lams^s. 

Sur  les  bords  de  la  Toula  s'étend  le  faubourg  de  Maï- 
mcUchïn  :  il  est  à  environ  une  lieue  de  la  ville  et  peuplé  de 
marchands.  Ses  rues  larges  et  boueuses  sont  garnies  d'un 
grand  nombre  de  boutiques  remplies  de  marchandises^  Les 
seuls  édifices  de  ce  bourg  dépendant  d'Ourga ,  sont  le  tri- 
bunal, qui  sert  en  même  temps  de  logement  au  premier 

(0  Timkovski  :  Voyage  à  Pëking. 
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magistrat,  et  le  temple  du  dieu  Kowmrjruy  protecteur  de 
la  dynastie  mandchoue» 

Au  sud  d*Oitfga  et;  sur  la  rive  gauche  de  la  Toula ,  vis-à* 
vis  des  temples,  s  élève  le  KhoMrola  ou  mont  Impérial, 
dont  un  des  Hmics  est  oouvert  d'inscriptions  colossales  en 
niand<&ou,  chinois,  tibétain  et  mongol,  formées  de 
grandes  pierres  blanches*  Cette  montagne  et  les  vallées  qui 
s  étendent  à  sa  base  sont  consacrées  au  koutoukhtou;  des 
gardes  en  défendent  1  approdie.  Sa  partie  supérieure  est 
couverte  de  bois,  et  ses  vallées  solitaires  ne  sont  habitées 
que  par.desitroupeau^  de  chèvres  sauvages.  La  montagne  est 
raide  du  côté  du  ncMrd  et  en  pentes  douces  vers  le  sud. 
ËUe  forme  une  petite  chaîne  de  8  à  9  lieues  de  longueur. 
Elle  est  célèbre  cfaeK  leS'  Khalkha  par  une  grande  réunion 
qui  s'y  fait  lous  les  trois  ans^  et  dans  laquelle  se  rédigent 
tes  su]^]iqttes  du  peuple  et  se  jugent  les  querdles  entre  les 
particuliers.  Au  midi  il  y  a  un  temple  dont  la  splendeur 
répond  à  Tiraportancede  eeue  assemblée  (1).  Cette  mon- 
tagne intercepte  le  vent  du  midi,  ce  qui  contribue  à  rendre 
très*froid  le  climat  d'Oiii|[a.  

Dans  la  partie  occidentale  du  pays  des  Khalkha  se  trouve 
la. petite  ville  à^Otdicissoutiu,  qui  tire  son  ncmi  d'une  rivière 
qui  coule  à  trois  lieues  au  nord.  Entre  les  monts  Tangnou 
et  ceux  que  l'on  appelle  ChabinaîVdabàn,  un  bassin  arrosé 
par  les  premiers  affluens  de  l'Iehiseï  forme  le  canton  d'd>a« 
riangkhnï  qui  dépend  du  pays  des  Khalkha,  mais  qiii  est 
liabité  par  une  tribu  appelée  Soyoteon  Soïouteel  qui  passe 
pour  être  anthropophage  quand  l'occasion  s'en  prés^ite.  Sa 
princi|jalei  ville  est  Oulataîy  sur  la  gauche  du  Chilekit,  ri* 
vièi'e  qui  est  Tlentseï.à  sa  naissance.  Cette  cité  est  à  ado 
lieues,  à.  louest   d*Ourga ;  elle  est  environnée  d'un  fossé 

(0  Igotinte/wf  :  Nouvelles  de  la  Mongolie.  — Messager  sibérien,  t.  V, 
pag.  la. 
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profond  au-delà  duquel  s'élèvent  d abord  une  palissade;^ 
puis  un  retranchement  en  fascines  remplies  de  pierres  et 
de  terre.  Elle  se  compose,  dit«-on,  de  2000  maisons  qui 
forment  des  rues  alignées. 

Maï'mat'chïn,  qu'il  ne  faut  pas-  confondre  avec  la  petite 
ville  qui  forme  le  faubourg  d'Ourga,  est  située  à  &o  lieues 
au  nord  de  cette  dernière.  Eloignée  de  aoo  pas  de  la  vîlte 
russe  de  Eaakhta,  elle  est  comme  celle-ci  l'entiiepôt  du 
commerce  entre  la  Chine  et  la  Russie.  Son  enceinte  carrée 
est  formée  par  une  forte  palissade  et  renferme  à  peine  aoo 
maisons ,  la  plupart  remarquable  spar  leur  propreté.  Le  so^r 
cette  petite  place  de  commerce  offre  un  coup  d  œil  tout -par* 
ticulier  :  chaque  habitation  est  précédée  d'une  cour  fermant 
avéc:une  gtille  et  éclairée  par  des  lanternes  en  papier  de 
couleur,  ce  qui  présente  l'aspect  de  la  plus  élégante  iltumi^ 
nation.  Dans  chaque  boutique  on  remarque  une  image  ti^ 
Foo-iàûUj  la  principale  divinité  chinoise,  placée  dans  une 
niche  et  couverte  d'un  mdeau  de  soie.  Les  marchândifirs 
sont  renfermées  dans  des  armoires  en  ébèi^e  :  elles  oùjn* 
sistent  en  thés  de  différentes  espèces,  en  étoffes  de  soie^ 
en  vases  de  porcelaine,  en  papier  peint  et  en  drfers  autres 
objets  qui  donnent  une  haute  idée  de  l'industrie  des 
Chinois.  Ses  ^principaux  édifices  sont  deux  temples  assez 
Inen  bâtis.  La  beauté  des  magasins^  l'affluence  des  caravane» 
et  l'activité  des  affaires,  donnent  à  cet  entrepôt  cpmmei*« 
cial  le  mouvement  d'une  ville  considéiable.      -    *       ; 

La  contrée  ccnnprise  entre  le  désert  de  Kohi  etles  «fron- 
tières de  la  Chine  proprement  dite ,  est  la  Cttarra^Mongp" 
lie.  Elle  se  divise  en  un  grand  nombi*e  de  distncts:  dont 
plusieurs  n'offrent  pUis  que  des  villes  en  ruines,  comme 
pour  attester  l'état  jadis  florissant  de  ce  pays.  Celui  qui 
porte  proprement  le  nom  de  Charra-Mongolie,  est  situé 
entre  le;  cours  du  Hoang-ho  et  le  désert  :  on  ny  voit  au- 
cune  station  qui  mérite  le  nom  de  viHe  :  la  population  y 
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est  nomade;  la  tribu  des  Onhiot  ou  Oung-niout^  qui  forme 
deux  drapeaux  ou  subdivisions,  parcourt  un  espace  de  160 
lieues  du  nord  au  sud,  et  de  10  lieues  de  Test  à  louest, 
sur  lequel  on  trouve  les  ruines  dune  ville  appelée  Iojo- 
tckeou.  Le  KhortcMn  ou  Kartcfurij  à  louest  du  précédent, 
est  le  pays  le  mieux  cultivé  de  la  Mongolie;  on  y  voit  aussi 
de  vastes  pâturages ,  de  grands  haras  et  un  nombre  consi^ 
dérable  de  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons;  l'empereur 
de  la  Chine  y  possède  de  grands  domaines  et  de  belles 
maisons  de  plaisance  ;  il  y  passe  avec  sa  cour  une  partie  de 
Tannée  pour  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse.  La  popula- 
tion se  compose  de  Neuman^Ae  Souniot  on  Souniout  et  de 
Kesikten  ou  Ketcfukten,  On  remarque  dans  ce  pays  les 
ruines  des  villes  appelées  Sibé  et  Almatou.  Chez  les  Gorlos 
ou  KAorhsj  qui  forment  deux  bannières^  on  trouve  les 
restes  de  Loung-ngan  et  de  Bar-khoto.  C'est  dans  leur  pays 
que  vivaient  jadb  les  Khitan  qui  ont  régné  sur  la  Chine. 
Les  Toumet  habitent  en  partie  les  bords  du  Hoang-ho; 
leur  principale  cité  est  Koukou-^khxÀo  ^  en  chinois  Komù 
houa»tohhing ^  résidence  d  un  grand-prétre  du  bouddliisme , 
qui,  à  ce  titre,  passe  pour  une  incarnation  divine.  Cette 
ville  est  renommée  pour  les  pelleteries  qu'on  y  prépare  et 
qu'on  envoie  à  Péking  et  dans  plusieurs  autres  lieux  de  la 
Chine.  A  7  lieues  au  sud-est,  on  trouve  une  autre  ville  ap- 
pelée KoutouktùU'-khotb,  sur  une  petite  rivière  du  même 
nom.  Chez  les  Bann ,  on  voit  la  ville  de  Batïn-khoto ,  et 
les  tombeaux  des  empereurs  khitans,  de  ces  princes  qui 
furent  détrônés  par  les  Mongols.  Les  Khaotsit^  appelés 
aussi  Khaoichit  ou  Haotckit^  se  divisent  en  deux  bannières 
et  habitent  vers  les  monts  Hing'an,  que  certains  géogra- 
phes nomment  Siolkij  un  pays  couvert  de  lacs  et  de  ma- 
rais. Les  Oudjoumoutsïn  ou  Oudjoumoutchïn ,  appelés  aussi 
Oudzemertckiy  divisés  de  même  en  deux  bannières,  occupent 
à  l'est  des  Khaotchit  une  contrée  longue  de  4^  lieues  du 
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sud  au  nord  et  de  35  de  Test  à  l'ouest,  arrosée  pài*  plu- 
sieurs rivières,  dont  Tune  des  plus  considérables  est  le 
Khoulougour  qui  descend  des  monts  Hing*an  et  va  se  per- 
dre dans  des  sables.  Les  Ourat  ou  Orat  comprehnent  trois 
bannières,  dans  un  pays  aiTose  au  sud  par  le  Hoang-ho; 
leur  principale  station  est  dans  la  large  val)ée  de  Khada- 
raal  ;  leur  territoire  a  3o  lieues  du  sud  au  nord  et  20  de 
Test  à  l'ouest;  c'est  dans  ce  pays  que  l'on  place  le  Tendue 
ou  Senduo  de  Marco-Polo  (i). 

Les  Ordos  ou  Ortos^  tribu  beaucoup  plus  importante 
que  toutes  celles  que  nous  venons  de  nommer,  habitent  la 
partie  du  sud-ouest  de  la  Mongolie.  Vers  l'est  ils  con* 
iinent  aux  Toumet^  vers  l'ouest  aux  Eleuthes ,  et  au  sud 
à  la  Chine,  où  ils  ont  pour  limites  le  Hoang-ho  et  la 
grande  muraille.  Ils  forment  sept  khochoun  ou  bannières, 
et  passent  pour  être  doux  et  intelligens. 

Les  Tchakhar^  tribu  plus  considérable  encore  que  la 
précédente,  comprennent  huit  bannières,  établies  dans 
une  contrée  à  laquelle  on  donne  une  centaine  de  lieues 
détendue.  Cette  contrée  est  montagneuse,  bien  arrosée, 
susceptible  d'une  grande  fertilité,  parsemée  de  gras  pâtu- 
rages, et  couverte  çà  et  là  dé  vestiges  d'anciennes  cités  : 
entre  autres  Khamkhoun  et  Tsaganbalgassou^  dont  il  ne 
reste  plus  que  des  remparts.  Le  nom  de  Tchakbar^  qui 
signifie  en  mongol  pays  frontière  ^  lui  a  été  donné  parce 
qu'il  est  limitrophe  de  lu  Chine.  Les  Tchakhar  formaient 
un  des  huit  corps  de  l'armée  mandchoue  qui  conquit,  la 
Chine  en  i644* 

Pour  terminer  la  description  des  contrées  habitées  par 
les  Mongols,  nous  traverserons  la  province  de  Chine  ap- 
pelée Kansou,  au  sud-ouest  de  laquelle  se  trouvent  les 
Mongols  du  Khoiikhou-noor  et  ceux  de  Khar-khatchL  Le 
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pays  de  Khoukhou^noor  tire  son  nom  d6  son  principal  lac. 
Quelques  géographes  l'appellent  Khochotie^  parce  que 
1  une  des  tribus  qui  Thabitent  se  compose  de  Khochot.  Il  a 
environ  260  lieues  de  I ouest  à  Test,  et  120  du  nord  au 
5ud.  Il  renferme  des  montagnes  qui  conservent  la  neige 
pendant  plusieurs  mois  de  Tannée ,  et  qui  donnent  nais* 
sance  au  fleuve  Hoang*ho  ou  à  des  court  d*eau  qui  vont 
se  réunir  au  Kin-charkiang,  bordés  d  alluvions  aurifères, 
dont  l'exploitation  forme  une  branche  d'industrie  et  de 
commerce  pour  les  habitans.  Le  lac  Khoukhaa-noory  dont 
le  nom  signifie  /ac  hleuj  a  a5  lieues  de  longueur  sur  10 
de  largeur  :ses  eaux  sont  en  effet  bleuâtres;  il  renferme 
plusieurs  iles.  Serait*ce  sur  ses  bords  que  Djenghiz  fut 
proclamé  khan  des  Mongols?  Ce  qu'il  7  a  de  certain, 
c'est  que  ce  fut  près  d'un  lac  de  ce  nom.  Le  pays  de 
Khoukhou-noor  abonde  en  prairies ,  en  troupeaux ,  en 
gibier,  en  plantes  alimentaires  et  en  rhubarbe  dont  on 
fait  un  assez  grand  commerce.  Sa  population ,  qui  mène 
une  vie  nomade  et  ne  possède  point  de  villes,  se  com- 
pose  de  quatre  tribus  qui  forment  29  bannières  :  les 
Khockot  en  ont  21,  les  Torgoout  4)  les  KhoïtZ^  et  les 
Khalkha  i  ;  on  pourrait  même  ajouter  une  trentième  ban- 
nière pour  les  quatre  régimens  mongols  qui  appartiennent 
au  grand-lama.  Ces  tribus  sont  gouvernées  par  une  sorte 
de  diète  composée  de  tous  les  chefs  de  bannières,  et  dont 
les  titres  et  les  prérogatives  rappellent  le  régime  féodal  : 
ce  sont  trois  princes  ayant  le  titre  de  'uang  ou  de  roi ,  a 
beLléj  2  baissé,  4  koung  om  comtes,  et  18  taidziou  nobles 
de  première  classe. 

A  l'ouest  du  Khoukhou-noor  s'étend  au  nord  du  Tibet 
le  pays  des  Katchi  ou  Khar-katchi ,  qui  a  environ  25o 
lieues  de  l'ouest  à  l'est  et  800  du  sud  au  nord.  Il  renferme 
phisieurs  lacs  dont  le  principal  est  le  Namour.  Les  Khar- 
katchi  sont  nomades  et  suivent  le  culte  mahométan. 
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«  Les  Eleuthes  ou  Kalmouks  qui ,  sous  la  suzeraineté  de 
la  Chine,  dominent  sur  la  Dzoungarie,  ne  diffèrent  pas 
essentiellement  des  Mongols.  Ils  nous  retracent  exactes 
ment  le  portrait  que  Procope,  Anunien,  Prisais  et  Jor- 
nandes  ont  laissé  des  fameux  Huns.  Ils  sont  généralement 
d'une  taille  médiocre;  on  en  trouve  plus  de  petits  que  de 
grands.  Abandonnés  dès  leur  enfance  à  la  nature,  ils  ont  tous 
le  corps  bien  fait ,  les  membres  déliés.  Les  traits  caracté- 
ristiques de  tous  les  visages  kalmouks  sont  :  des  yeux 
étroits  dont  l'angle  obliquement  placé  descend  vers  le  nez; 
des  cheveux  noirs  ^  sourcils  de  la  même  couleur,  peu  gar- 
nis, et  dont  l'arc  est  fort  rabaissé;  des  nez  camus  et  écra- 
sés vers  le  front;  les  os  de  la  joue  sailians;  la  tête  et  le 
visage^  fort  ronds  ;  la  figure  plate  et  les  lèvres  épaisses. 
L'habitude  de  s'enfoncer  des  bonnets  sur  la  tête  contribue 
peut-être  à  détacher  leurs  oreilles  de  la  tête  plus  qu'à  l'or- 
dinaire ;  mais  la  grandeur  énorme  de  ces  mêmes  parties 
est  un  trait  de  leur  caractère  physique  :  ils  conservent  de 
belles  dents  jusqu'à  l'extrême  vieillesse.  I^eur  peau ,  natu- 
rellement blanche,  prend,  par  l'ardeur  du  soleil  en  été,  et 
l'action  de  la  fumée  des  cabanes  en  hiver,  une  teinte  jaune 
brunâtre ,  qui  cependant  diffère  chez  les  individus  et  chez 
les  deux  sexes.  Parmi  les  femmes,  il  y  en  a  beaucoup 
d'une  jolie  figure ,  et  dont  la  blancheur  est  rehaussée  par 
de  beaux  cheveux  noirs.  L'odorat ,  l'ouïe  et  la  vue ,  chez 
les  Eleuthes,  surpassent  toute  idée  qu'un  Européen  pour- 
rait s'en  former.  Os  sentent  la  fumée  d'un  camp;  ils 
entendent  le  trot  d'un  cheval;  ils  distinguent  dans  leurs 
plaines  immenses  le  plus  mince  objet ,  à  une  distance  éton- 
nante. 

«  Les  Eleuthes  aiment  la  société  et  les  festins  ;  ils  dé- 
testent manger  seuls;  leur  plus  grande  jouissance  est  de 
partager  avec  leurs  amis  tout  ce  qu'ils  ont  en  provisions 
de  bouche.  Leur  caractère  est  gai  et  ouvert ,  mais  ils  sont 
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paresseux  >  sales  et  rusa.  L*habit  des  hommes  ressemble  à 
eelui  des  Polonais,  à  1  exception  des  manches,  qui  sont 
fort  étroites  et  lermëes  au  poignet.  Le  peuple  sliabille  de 
peaux  de  mouton  et  de^  feutre.  £n  été,  les  jeunes  filles  se 
découvrent  la  gorge  jusqu'à  la  ceinture.  Les  hommes  se 
rasent  la  tête,  à  l'exception  d'une  petite  touffe  de  cheveux  ; 
les  femmes,  au  contraire,  sont  très-jalouses  de  cette  par- 
tie de  leurs  charmes;  elles  portent  leurs. cheveux  épars 
jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  époque  de  leur  nîibilité;  alors 
elles  les  réunissent  en  tresses  qui  entourent  leur  tête  ;  ma- 
riées, elles  les  laissent  pendre  en  deux  tresses  sur  les 
épaules.  » 

En  été  les  habitations  sont  des  iourtes  ou  tentes  ou- 
vertes sur  les  côtés  et  couvertes  en  feutre;  en  hiver  ces 
côtés  sont  fermés  par  de  larges  morceaux  de  feutre  ou 
par  des  nattes  et  quelquefois  des  claies  en  osier.  Au  milieu 
de  cette  sorte  de  cabane ,  on  voit  un  grand  trépied  en 
fonte,  sous  lequel  ils  conservent  toujours  du  feu,  et  sur 
lequel  ils  font  cuire  leurs  alimens  :  la  fumée  sort  par  une 
ouverture  pratiquée  au  sommet. 

«  Les  Eleuthes  préfèrent  à  toutes  les  commodités  d'une 
ville  régulière  la  liberté  de  leur  vie  nomade  et  leurs  ca- 
banes transportables.  Chasser,  garder  les  troupeaux ,  con- 
struire des  tentes ,  voilà  les  seuls  travaux  qu'un  Eleuthe 
croit  convenables  à  la  dignité  d'un  libre  enfant  du  désert. 
Le  reste  du  temps  ils  le  passent  à  fumer.  Les  femmes  ont 
pour  leur  part  tous  les  travaux  domestiques  ;  elles  doivent 
aussi  placer  et  démonter  les  tentes,  seller  et  amener  les 
chevaux;  les  momens  de  loisir  sont  aussi  rares  pour  elles 
que  fréquens  pour  les  hommes.  Les  Chinois  cherchent  à 
accoutumer  les  Eleuthes  à  l'agriculture;  ils  y  réussiront 
difficilement;  le  climat  âpre  et  le  sol  aride  bannissent  de  <:e» 
contrées  la  plupart  des  cultures  rurales,  ou  en  rendent  les 
bénéfices  très-précaires. 
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K  Le  lait  de  jument  est  priélëré ,  par  presqae  tous  les 
peuples  de  l'Asie,  au  lait  de  Tache*  Le  premier,  dbiis  sa 
fraîcheur,  est  plus  fluide  que  le  second ,  mais  il  a  un  petit 
goût  de  lessive  qui  choque  le  goût  des  Européens*  Lors* 
qu'on  le  fait  aigrir  dans  deis  vases  propres,  il  prend  un 
goût  acide  vineux,  très-agréable ^  à  peine  domie<"t-il  quel* 
qués  gouttes  de  crème.  »  £n  été  ils  ne  boivent  que  du  lait 
de  jument;  celui  de  vache  est  la  boisson  d'hiver,  et  celui 
de  brebis  sert  à  faire  du  fromage  et  du  beurre.  Avec  le 
lait  de  jument,  ils  obtiennent,  par  la  fermentation,  une 
liqueur  spiritueuse  connue  sous  le  nom  de  koumiss  (0* 

«  Leur  nourriture  consiste  presque  uniquement  en  lai- 
tage et  en  viandes  grasses,  surtout  de  gibier,  car  ils  ne 
tuent  guère  leurs  animaux  domestiques.  Ils  nuangent  peu 
de  pain,  et  font  sécher  du  poisson  pour  le  conserver 
pendant  l'hiver. 

«  Ils  fabriquent  eux-mêmes  les  feutres  dont  leurs  tentes 
sont  revêtues.  Les  femmes  préparent  les  peaux  avec  infini- 
ment d'adresse,  et  en  font  toutes  sortes  d'ustensiles.  Les 
hommes  fabriquent  eux-mêmes  une  partie  de  leurs  armes.  « 

Leur  principale  richesse  consiste  en  troupeaux,  dont 
les  plus  nombreux  sont  ceux  de  chevaux  et  de  moutons. 
Un  homme  opulent  possède  jusqu'à  looo  chevaux.  Le 
chameau  est  réservé  pour  transporter  les  tentes  et  leba- 
gage.  Les  chameaux  blancs  ont  seuls  l'honneur  de  porter 
les  idoles,  les  livres  religieux  et  tout  ce  qui  tient  au  culte. 

«  La  langue  des  Eleuthes,  la  même  que  celle  des  Mon- 
gols, diffère  totalement  de  la  langue  tatare,  quant  aux 
mots  et  à  la  syntaxe.  On  y  reconnaît  beaucoup  de  noms 
propres    hunniques  (2)  \   la   fréquence  des  monosyllabes 

(0  Nous  prenons  M.  Klaproth  pour  guide,  bien  que  Pallas  prétende 
que  cette  liqueur  se  nomme  araka ,  et  que  le  nom  de  kountiss  soit  tatare , 
et  non  pas  kalmouk  ou  éleuthc.  —  Pallas ,  Voyages,  1 ,  5oi . 

(')  Miuizak ,  Àthel,  Denzik ,  Emedzar,  Uli ,  etc.  Voyez  B.  Bergmann , 
Courses  noroadiqucs  parmi  les  Kalmouks  1  I  ;  p.  ia5  (en  alleni.  ). 
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rappelle  les  langues  du  Tibet  et  de  la  Chine  (O.  Prftée 
d'articles  9  n'admettant  presque  pas  l'utile  secouts*  des  pro* 
noms  et  T^égante  influence  des  conjoiM^ons ,  n'ayant  qué 
peu  de  modifications  du  Terbe,  elle  pamtt  une  des  plus 
pauvres  9  mais  aussi  une  des  plus  anciennes  langues  du 
monde;  elle*  est,  dit-on,  sonore,  harmonieuse  et  poétique  (3)« 
Les  romances  plaintives  et  les  chants  épiques' de  ce  peu]^ 
ont  le  caractère  sombre  et  gigantesque  de  la  nature  du 
pays;  les  rochers j  les  torrens  et  les  météores  d'Ossian  y 
figurent  à  côté  de  légendes  miraculeuses /aussi  bizarres 
que  celles  des  Hindous  ^3).  On  y  renoomre  a«s$i  -  de  ces 
traitsd*uâe  vérîté  sublime  qui  plaisent  à  toutes  lesnati'oni; 
pareseémpie^'la  yomance  d'une  tribu  fu^lve  commédce 
par  cette  image  :  «  Après  avoir  épuisé  toute  leur  fureur,  les 
«  eaux  du  tasie  lac  -  s'apafesem  ;  tels  st^nt  les  trou1[)l'es^  de 
«  ceinonde  et  leur  tranquille  oubli.  »  Ces  nemades  possè- 
dent des  »poènies  de  vingt  chants  -et  au-delà ,  conservés  par 
la  seule  tradition  ;  leurs  bardes  ou  dehangaitûhi  les  récitent 
de  mémoire  ^au  milieudu  peuple  attentiff 'et-  ravi  de  joie  (4). 
L'alphabet  éleuthe,  calqué  sur  ceM  des  Mongols,  n'en  dif- 
fère"^ que  par' quelques  lettres  et  par  nne  élance  partiéu- 

(O'^dcab.  Petrop  ;  n«  iZy.  Faft,'Mém.  topogr.i  hl,  575* (en  ail.  ). 
3F'ùcher;'U^ù\re,ét'\k  Sihàrio^'^îsktrcdi ,  p«  ^o  (  en^allem. }. 

i^)  Voici  un  passfig^  ^^^:  Tp^^^  bérou|ue  luUmouk  : 
«  Tuchimail  ain  kaimain  aboudal  inou    go   tœlghym  ssaid-kill  inou 

Ministre    «ainsi    parlé    '  mine    mais  élevé  prophète '    esprit      mais 
«  amougblangutè'èaifêri  àus^ikylaiiataî  gdigain  imu  unmggùuitik,%. 

tranquille'   .  Cip^rps  ^ , ^pnsidérable,     vifia§^   mais  .,.  «ereii|.. 
«  JBi  niggai  sobylongtou  kœkj&chin  jonchai  noussatou     mœn,  » 

Je      un    '  '«ôûrfrant     vièîïlarà    très-    '     Agé       vraiment/    ''*^ 
'  '  ^hnd^ethn.  Le  tninbtite  ]>atlâ  ainsi  :  tTs  >^»bletniiie  anaonde^iti  i^^o- 
ph^te;  ton,  esprit  est  trai^uj^le ,;  ton  extérievur  4i¥9^nt|(,tqn  visage 

serein Moi,  je  suis  un  vieillaifd  soufifrant  et' courbé  sous  le  p^ids  des 

ans.  -^ Bergmann ,  Courses  nômadiqués ,'  I ,  i ii''(én  allèm.*)î '  '"^ 

(^>  RoteiiDceslâUnoukes  »  dans'  PaUi»$^  Mëm*iréé*iulp  lefe^ iipitidMiifoâ* 
gol^,  I>  p,  i53  (en allemi  ).-rnÇ4),  Bepgmwmr)^*  ao^,..a3i(&y^lc,:;    ,; 
IX.  i5 
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UQQ  friture.  ipdi^«ii&ev  oommtiQ  r«^ritéi^y  eBaplpjf^ioux 

«  L*iorgujBiU€iu9e  ignorance  4e$  Européeiui  rçg^i^Jea 
peuples  libre)». de  l'Asie  comxne  de»  sauvages  sans  nmura  el 
sâjDs lois;  maUd^iis^  la  réalité  l^s  kharàts  d'Asie  païaîssieiit 
^tre  semblables  à  nos  empires  fm>daia  du  moyen  âg^i  Qn 
disûngae  trois  estasses  différentes  parmi  les.Éleu^loie^  :f^^ 
noble^e/doQt.W  individus  sa{)pellent  les  Qs-Blcfnm'^lû 
peypl»^  qui  ^st  oQSBposé  d'esclaves  qui  se  nomme>«t!k^  ûfh 
Ifffirtaiet  le  clergé,  qui  descend  de  ces  deux  casieSf  «M:  qni 
es(  cpiïiposé  d'bommes  Ubres.  Les.  femmes lipbleâtSQQtidi^ 
iQ^me  9ppelé«4  Cbaù^Blancke,  et  les  femmesi  du  ipei>pl<^ 
Chair^Nom;,  k  généalogie  se  désigne  m  ^enfemencpMr  les 
Osi,  lia  natioa»  est  gou.v0r0ée  par  pilusievrs  pe{»)tsr  princes 
b^véditaiires  qui  t>rénnem  le  tili^  de  miïon^  et  ,qui<tt[oMÎ9»<9ft 
(guet  {aiblelnftRl.au.  kban  de  Ia  nation.  La  pMis^9toe  dit 
A!Aaii-T((^cAa,  on  prince  en  c^f ,:  consistait,  $e«Uin^( 
d^ps  1.6  notnbre  et .  1  unportance)  de  ses  sujetsi^/etf  ;<i0.O 
dasis  retendue*  de  son.  temtair^>..  qw^  dapsjjQfti^^.vasIil 
contrée,  ne  peut  avoir  aucune  valeur.  Les  sujets  de  chaque 
chef  fonnent  un  quIous^  qui  se  trouve;  divisé  en  a^ffiaksy 
composés  depuis.  i5o  jusqu'à  3oa  CamiJIeS);  chaque* aumtk 
est  commandé  par  un  dzaixssan^  ôU*  noble  ;  un  aïniak  se 
subdivisa  en.  AAar<?ï*«.de  dix  à  dpuste  iourtes  qui  ont  des 
inspecteucs  soumis  «^u^,  dzaissangs.  jeb  au3L  JloïoJMK.Cîes.d«Vr 
mers  ont  le  droit  d'infligei'  des  punitions  à  leurs 'ist^ets , 
mais  en  se  conformant  au  code  de*  lois  mongoles  qui'  ré- 
gil,l«s  Élimtbesi.L<uw}tt;'il  jt  «uft  grand  Utan^vk&^nces 
fl»  laissent  gnMë^  "wt  \A  seulement  dans^  les  afMtei^  ii)tfi 
sont  d\ine,  ii^portançe  génera4è;,  X^  tribut  Consisté  en  une 
4yMàiMi  fMRls^uda  .ûott|iew\  «i^.  dea  autf esf  :priDpri6iaa;:  mais 
à  la  ^Bemièrtf  somiuâtiim/  tè^  dtti^èw  complurâîtiw  à 
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elieyal  dievasi  le  prince,  qui  renvoie  les  hommes  incapa- 
bles de  eupporter  les  fatig^iies  de  la  guerre.  Leurs  armes 
aant  lea  arcs,  les  Janoes,  les  sabres,  t%  quelquefois  les 
armes  à  feu.  Les  guerriers  riches  sont  revêtus  d'un^  cette 
de  mailles  ^  foj^mée  d'anneaux  fichasses  les  uns  dans  les 
aittarefi,  coinihe  celles  qui  ont  été  usage  en  Europe  jusque 
dass  le  XV^  sîiole.  « 

Les  Éleulhes  forgent  euji-mémes  les  armes  et  les  ustensiles 
dont  ils  ont  besoin  ;  quelques  uns  même  fabriquent  des 
onlemens  en  br<r  L^a  fènimes  CHcellent  dans  Tart  de  préparer 
les  peaui.  de  mouton  .et  sultout  ceUea  qui  sont  connues 
sous  la  dénomination  d'agneaux  mor t^nes  d'Astrakhan  et 
.  dont  les  Bjuaites  font  un  gmnd  comm^x^.  Le  feutre  fiibriquë 
chez  les  Éleuthes  jouit  aussi  d'une  grande  réputation  en 
]\us6ieu  Mais  leuc  icommerce  avec  ee  pays  consiste  dans 
la  vemei.des  oh^vaux/d^s  bœilfs  et  deb  moutons  :  on  estime 
à  ^us.4e  i»{»QQ»bod  fnsAcs  le  produit  qu'ils  en  retirent 
annuellconenfi  CO-  . 

%  La  religion  d^s  Eleuthes  est  celle  du  Dalm-'Lama. 
C'estidsois  la  description:  du  Tibet  qae  nous  donnerons*  une 
idéed^celystènlÉf  reUgksixfdâsoûs  ici  qUe  les  Éleuilhes 
sonc  |.  p)^s  qu  auQun  peuple  de  la  lei^ ,.  soumis  à  l'empire 
des  prétresî;  lils  i^^Rlcovâsiil  la.difecM»  de  toutes  leurs 
affaires ^iineiBine  se fiût  ^aa9'eoiiâuUer  un  joDgleur  qui,  par 
des  .sdrliléges;^  pirét^d  interrogi^  les  dieux;  ces  dfeUowtgs 
lèvent:  lOit  omple.  tmbutsun. leurs  crédulcls.  troupeaux;  ils 
vivant  daaa  l'atNQ^dtoo^;  Je  e^ibM  leilr  est  presoril;  mais 
^l<iand  ib  toyagelatt^  ilà  «ùtje  Ar«ât:.da  jiartagftr  le  Ut  de 
leimhôte^es,  etilsvely^gent  sdUveplé.» 

Lies  djeHoungs  sont  soiis  la  juridi<>ti€»i  des  tsordjiy  sortes, 
d'^évêques  qui  portent  des  habits  rongés  ou  jaupéé  selon  lat 
seeM- à  laquelle  ils  appâi!lieRiiie9t>  Les  gadàoid.  ou  aides  des 


•  »   "  ■  '  î  "  •  'T  t 
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djelloùngs  sont  les  diacres  de  ce  clergé.  Cest  aux  djelloungs 
que  l'on  confie  Tinstructiôn  des  enfans,  et  surtout  de  ceux 
^ùi'ie' destinent 'à  letat  ecclésiastique:  ils  leur  enseignent 
la  langue  tibétaine,  qui  est  celle  dans  laquelle  leurs  -livres 
sacrés  sont  écrits,  et  ils  leur  apprennent  à  accomplir  les 
cérémonies  du  culte  extérieur.  Chez  les  Élemhes  on  trouve 
aussi  des  chamans ,  sortes  de  magiciens  qui  exercent  leur 
métier  en  seci*et ,  parce  qu'ils  sont  détestés  des  lamaîtes 
fervens. 

«  Les  Mongols  ont,  comme  les  Éleuthès,  le  visage  plat, 
les  yeux  petits  et  obliques,  de  grosses  lèvres,  des  pom- 
mettes saillantes,  un  menton  petit  et  couft,  et  peu  de  barbe; 
les  oreilles  sont  larges  et  proéminentes;  les  cheveux  noirs 
renforcent  un- teint  brun  ou  brun  rougeâtre;'  Muis  plus 
civilisés  par  leur  ancien  séjour  en  Chine,  ils  sont  plus 
dociles,  phis  hospitaliers,  plus  actifs  et  plus  voluptueux. 
Les  Russes  de  la  Daourie  regardent  les  femmes  mongoles 
comme  plus  fécondes  que  les  leurs.  Ces  femihes  ont  'ëussî 
beaucoup  d'industrie  et  de  gaieté.  Les  livres  religieux  des 
Mongols  sont  écrits  dans  la  langue  de  Tangout  ou  du  Tibet, 
et  il  y  a  dans  cloaque  aïmak  un'i»ai4ired'^ôle..Les7Amâ(mt 
prêtres ,  et  leurs  chefs  les  Moutauekhtou ,  jouis^htf  d^unt» 
grande  considération ,  et  dépendent  du  grand  Dalaî-Lama. 

(t  La  polyg-amie,  quoique  permrse,  est  peu  commune.  Il» 
se  marient  très-jeunes,  et  les  femmes  appoitantxitièdot'e^ 
troupeaux  ou  en  brebis.  Il  y  a  un  feu  commun  dantf  le  milieu 
de  la  tente  et. dans  les'  déserts  rfscatede  bois,  on  emploie 
pour  cha[u£fage  Iç  fumier  de  Vache  desséché,  ou  la  fiente  àp 
mouton.  Les  tentes  deis  nobles  sont ,  dans  l!intérieur,  tendue» 
d'étoffes  de  coton  ou  de  soie,  et  le  parquet  est  couvert  de 
tapis  de  Perse;.  Les  domestiques  sont  dans  des  tîntes  sépa- 
rées. Dans  les  demeures  des  grands  on  trouve  ides  vases 
d'étain,  d'argent, de  porcelaine.  Les  tentes  du  peuple  sont 
formées  d'une  espèce  de  feutre.  Dans  quelques  endroits  ils 
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érigent  de  petits  temples,  à  l*entour  desquels  les  prôtres^ 
ont  des  cabanes  de  bois.  » 

Cependant,  le  plus  habituellement  vis-à-vis  l'entrée  de  la 
tente,  le  riche  a  sa  petite  chapelle,  contenant  des  idoles 
en  bronze  doré,  devant  lesquelles  on  allume  une  lampe 
alimentée  par  du  beurre ,  ou  bien  une  sorte  d*encens  en^ 
forme  de  petits  bâtons ,  que  l'on  tire  du  Tibet.  La  tente  ou 
iourte  est  ronde  et  éclairée  par  la  porte  ou  par  l'ouverture 
pratiquée  pour  le  passage  de  la  fumée,  comme  celle  des 
Éleuthes.  Elle  n'a  ordinairement  que  5  pieds  de^ hauteur,  et 
lo  en  la  mesurant  de  la  partie  la  plus  supérieure.  Son  dia- 
mètre est  de  1 2  à  20  pieds.  Celle  du  pauvre  sert  à  le  loger  avec 
sa  fiBunille  et  son  bétail.  Les  seuls  objets  qui  en  constituent 
1  ameublement  sont  le  feutre,  qui  sert  de  tapis,  un  chaudron 
en  fonte,  un  réchaud,  une  hache,  quelques  outres  pour 
Teau  et  le  lait ,  des  plats  grossiers  et  des  jattes  en  bois  (0. 

«  Leur  tête,  à  la  réserve  d'une  seule  boucle  de  cheveux , 
est  rasée,  et  recouverte  par  un  bonnet  jaune  et  plat,  au 
moins  chez  les  Charra-Mongols^  ils  portent  des  pantalons 
larges,  une  veste  légère  avec  des  manches  étroites,  et  une 
ceinture  qui  retient  le  sabre ,  le  couteau  et  des  objets  né- 
csessaires  pour  fumer.  L'habit  de  dessus  est  retenu  par  une 
ceinture;  le&  manches  en  sont  larges;  leurs  pieds  sont  en- 
tourés de  linge,  par-dessus  lequel  se  trouvent  passées  des 
bottines  de  cuir,  ordinairement  noires  ou  jaunes.  » 

En  général  leur  costume  ressemble  un  peu  à  celui  des 
Chinois.  Pauvres  et  riches  s'habillent  de  même  :  les  pre^ 
miers  portent  des  vétemens  de  nankin ,  par-dessus  lesquels 
ils  mettent  en  hiver  des  pelisses  en  peaux  de  mouton,  et 
des  manteaux  en  drap  grossier  quand  il  pleut  ;  les  riches 
ont  seulement  des  étoffes  plus  belles,  des  fourrures  plus 
riches  et  des  ornemens  en  acier  et  en  argent.  La  coiffure 

0  Mém.  sur  la  Mongolie  »  par  le  P.  HyaciMhe  Bùchourine  (en  russe); 
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des  hcnnmâs  constate  Tété  ien  un  bonnette  dtap  ou  de  coton 
pique  à  rebords^  et  Thiver  en  un  honnetde  peau  de  mou- 
ton oii  de  renard.  Les  icmnws  sont  Têtues  souyent  comme 
les  hommes;  mais  ordinairement  elles  ont  une  tunique 
longue  sans  ceinture,  et  par*dessus  une  sorte  de  Teste  sans 
manches;  comme  les  Chinoises,  elles  portent  de  larges 
pantalons,  et  leur  bonnet  ressembla  à  celui  des  hommes. 
.    «il/es  Mongols  se  nourrissent  de  Tiande,  qu'ils  mêlent 
quelquefois  aTec  des  légumes,  et  qu'ils  mangent  sans  assai- 
sonnement et  même  sans  sel.  Ils  se  régalent  de  lait  de 
beurre  et  de  koumiss;  mais  ils  ont  appris  à  connaître  Teau- 
de-'Tie  et  l'hydromel,  et  surtout  le  thé.  Le  repas  ordinaire 
d'un  Mongol  se  compose  de  deux  ou  trois  grandes  tasses  de 
thé  en  briques,  que  l'on  tait  bouillir  ayec  un  peu  de  millet 
QU  de  farine  de  cette  graine  roussie  au  feu ,  et  dans  lequel 
on  ajoute  du  sel,  du  beurre,  de  la  graisse,  du  lait  ou  de 
la  crème.  Leurs  troupeaux  consistent  en  çhcTaux,  cha- 
meaux ^  bœufs,  brebis  et  chèyres.  Les  femmes  tannent  le 
puîr,  déterrent  les  racines  nourrissantes,  préparent  les  pro- 
visioiis  d'hiver,  qu'elles  salent  ou  quelles  font  sécher, 
distillent  le  koumiss  ou  l'esprit  du  lait  de  jument.  Les 
hommes  chassent  le  gibier  et  les  animaux  nombreux  qui 
eirent  en  grand  nombre  dans  ces  Tastes  déserts.  Quand  les 
Mongols  yojagent,  ils  cuisent  des  moutons  entiers  dans 
leur  peau;  ils  ôtent  d'abord  la  peau  tout  entière  et  en  font 
une  (espèce  de  sac,  quHls  rc»nplissent  d'eau;  ils  y  mettent 
la  viande  détachée  des  os ,  et  y  jettent  successivement  quel- 
ques pierres  rougies  :  la  viande  est  parfaitement  cuite  et  le 
bouillon  excellent  (O. 

«  Quand  les  pâturages  commencent  à  manquer,  toutes 
le4  tribus  lèvent  leurs  tentes,  ce  qui  arrive  depuis  dix  jus-» 


(0  Jœhig  t  dans  le  Cboix  des  Mrmoirei  de  lu  Société  écononii(|ue  de 
PétersfîOMrg,  111 ,  341  (çn  ajlcai.  ). 
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i{ii*à  ipmt»  fois  |>ar  m.  Oam  Xink  ils  se  «diiigtnt  au  aotd  ^ 
•t  en  bifver  au  ttiidi.  Les  troupeaux,  les  honintes,  les  fenn 
mes^  les  enfans  forment  une  procession  réguliàve,  et  «sent 
stthis  par  lès  jeunes  filles,  cfui  obantent  gaicinent  en  ca- 
denoe.  Les  amusemens  île  ces  tribus  errantes  et  enjoorfes 
sont  les  courses  de  chevaux,  où  les  jeunes  filles  mèanes 
excellent  ;  enfin,  l'aro,  la  lutte,  la  pantomime |  les  chansons 
des  jeunes  femmes,  vpà  sont  génâraleoMnit  aocoa^gnésa 
pwr  la  viole  ei  la  flûte.  Ces  chansons  roident  sur  des  ave»- 
tuyes  amotsrenses ,  et  sont  rempfies  d  un  merveilleux  gigui* 
sce^e;  mais  la  mélodie  en  est  dure  et  désagréable  (>).  Le 
jeu  d*éohees  est  leur  jeu  favori. 

>  «  Les  co#ps  des  princes  et  des  pvînoipanx  prêtres  sont 
litùlé»  avec  beaucoup  de  solennité ,  et  leurs  tombes  sont 
oïdinairement  entourées  de  murailles  et  ornées  de  très* 
liaiMes  perches*,  d  où  flottent  des  draperies  bizarres.  Souvent 
aussi  Von  enterre  les  morts.  On  croit  que  les  Mongols  ont 
eoMsei^vé  un  usage  supérsiitieux ,  mais  touchant,  que  décrit 
Mavc^P0l  ^).  Lorsque  deux  familles  viennent  de  perdre  en 
même  temps  deux  «afans  cbéris ,  de  deux  sexes  différens , 
«Iles  font  entre  leurs-  mànes>  ce  qu  on  appelle  le  mariage 
de»  nnorts)  oe»  alHances  sont  eélébrées  auprès  du  tombeau 


(0  Voici  la  traduction  de  quelques  fragmens  de  chansoni  mongoles 
rapportées  par  M.  Timkovski  : 

«L'âme  inquiète,  l'esprit  accablé  tous  an  pouroir  iueonna»  le  jeéae 
«  Alengol  voit  dan»  ses  réve»>  a]^araif re  k  «es  yeux  lea  oaabres  dea  guer- 
«  riers  ses  ancêtres. 

«  Où  est- il  notre  Djenghiz-Uhan ,  menaçant  et  intrépide?  Ses  hauts 
k  fkitB  ^eténtbietit  en  chtoAts-  mélaocoliqtie»  au  mtfîeu  diei  roche»  de 
«t  yOwitt  et  $tir  les  rives  verdoyantes  du  Khérpu^un... 

«  Qui  s'avance  sur  le  chemin  uni  de  la  rive  du  Chark ,  chantant  à  voix 
«  basse  des  paroles  chéries?  A  qui  appartient  ce  coursier  bai-Lran  qui 
«  court  si  raj^idement?'  Que  cherche-t-il'  ées  yen ,  te  \afenx  èakaiom- 
«  (  brave  )^  qnipaMQ  devant  les  iourtes-  Uaeches?  Sod  c«ur  sait  hien 
«  quelle  est  celle  qui  y  demeure  :  il  cessera  dans  peu  de  parcourir  ces 
m>  liMinlsgftes  ;  soa  coèrtÂtr  atde&t  l«ii.  aArîteta  Ucntdt  une  éj^mee.  » 

(*)  Mtnvo-'Polo ,  de  Reb.  orient. ,  I,  cap.  bviii. 
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des  enSeins  avec,  beaucoup  de  solennité;  les  parens,  dès 
lors,  se.ti*aitent  entre  eux  conmie  s'ils  «ëtaientunis  par  les 
liens  du.  sang.»  i 

lies  Mongols  se  marient  jeunes;  ils  peuvent  avoir  plu- 
sieurs femmes,  mais  il  y  en  a  toujours  une  qui  conduit  le 
ménage  et  qui  est  la  plus  respectée.  Le  divorce  est  cepen- 
dant  très-fréquent.  Quand  les  fiançailles  sont  cpnclues,  le 
jeune  homme,  envoie  auxparens  de  la  jeune  fille  plusieurs 
moutons. tués,  du  lait  fermenté  et  d'autres  présens.  Si  les 
parens  les  acceptent,  l'alliance  est  conclue.  Le  garçon  reçoit 
de  son  père  des  bestiaux  et  une  iourte  séparée,  et  la  jeune 
fille  a  pour  dot  des  vétemens,  des  ustensiles  de  ménage, 
et  une  certaine  quantité  de  brebis  et  de  chevaux.  On, 
consulte  un  astrologue  sur  le  jour  le  plus  favorable  pour 
la  célébration  du  mariage;  lorsque  ce  jour  est  fixé,  un 
djeUoung  ou  prêtre  est  appelé  pour  la  bénédiction  nuptiale. 
La  cérémonie  consiste  à  placer  les  époux  agenouillés  sur 
un  feutre,  et  le  visage  tourné  vers  l'orient  devant  la  porte 
de  la  iourte  du  marié.  Le  prêtre  fait  apporter  un  vase  con- 
tenant du  bouillon  et  une  cuisse  de  mouton^  dont  on  leur 
donne  l'os  et  le  pied  à  tenir  de  la  main  droite,  de  manière 
que  la  partie  charnue  est  tenue  par  la  jeune  fille,  et  l'ex* 
trémité  osseuse  par  le  fiancé.  Deux  jeunes  garçons  sont 
chargés  de  faire  courber  trois  fois  les  nouveaux  mariés ,  en 
leur  criant  à  haute  voix  :  honorez  la  cuisse  de  Chaggdi! — 
honorez  le  beurre!  Les  amis  des  deux  époux  s'emparent 
ensuite  des  bonnets  de  ceux-ci  et  les  jettent  au  djeUoung, 
qui  se  trouve  dans  la  iourte.  C'est  un  heureux  présage  pour 
celui  dont  le  bonnet  arrive  le  premier  au  fond.  Après  un 
combat  à  coups  de  poing  entre  les  jeunes  filles  et  les 
femmes  qui  veulent  enlever  la  mariée,  le  reste  de  la  céré- 
monie se  passe  à  manger,  rire,  boire  et  chanter  (>)• 

* 

(0  Pallai  :  Sur  les  tribus  mongoles.  -^Traduction  de  M.  AjsMon  de 
Grandsagne. 
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«  Les  Mohgols ,  quoique  moins  superstitieux  que  les 
ÉleutheS)  ont  un  culte  extérieur  plus  apparent;  ils  élèvent 
des  temples ,  dont  quelques  uns  sont  en  pierres.  Les  livres 
sont  plus  communs  parmi  eux  que  parmi  les  Éleuthes;  ils 
ont,  ou^e  récriture  ordinaire,  une  espèce  de  tachygra- 
phie,  nommée  akschar^  et  venue  du  Tangout.  Leur  alpha- 
bet ordinaire  a  98  signes,  qui  marquent  en  partie  des 
sjUabes  entières  (0*  Cet  alphabet  parait  en  général  em- 
prunté de  celui  des  Ouîgours.  On  sait  du  moins  que  les 
Mongols  y  après  s'être  servis  de  Talpbabet  tibétain  carré, 
l'abandonnèrent  pour  l'écriture  ouîgoure.  Quelques  auteurs 
portent  à  187  le  nombre  de  leurs  signes  syllabaires  :  ils  se 
suivent  en  colonnes  verticales  de  gauche  à  di'oite.  La  langue 
mongole,  peu  connue^  est  la  même  que  celle  des  Eleuthes, 
que  nous  avons  déjà  caractérisée.  » 

La  nation  mongole  est  lune  des  plus  anciennement  ci- 
vilisées des  vraies  nations  tatares  ;  mais  parmi  les  sciences 
que  ce  peuple  a  cultivées,  il  n'en  a  inventé  aucune  :  ainsi 
l'astronomie  même ,  qui  semble  être  née  chez  les  peuples 
nomades  et  pasteurs,  les  Mongols  en  ont  emprunté  la  con- 
naissance vague  et  incomplète  aux  Chinois  et  aux  Hindous , 
dont  ils  se  sont  bornés  à  traduire  les  ouvrages  en  donnant 
des  noms  de  leur  propre  langue  aux  366  constellations  qui 
y  sont  figurées;  et  encore  ces  noms  ne  sont-ils  que  la  tra- 
duction de  ceux  qu'elles  portent  dans  les  ouvrages  originaux , 
à  l'exception  des  aS  constellations  des  Hindous ,  dont  ils  ont 
conservé  les  dénominations  sanskrites  (3). 

Nous  avons  renvoyé  à  la  description  du  Tibet  ce  qui 
concerne  la  religion  du  bouddhisme  adoptée  par  les  Mon- 
gols; cependant  nous  devons  dire  ici  quelques  mots  d'une 
cérémonie  religieuse  très-importante  chez  eux,  et  qui  peut 


(0  Bayer,  "EXstn&oAA  litter.  mongol. ,  datis  les  Comment,  Petrop, ,  III , 
1^0  f  IY,,aS9.  — (*)  AM  Memusat  :  Uranographie  mongole. 
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p«6s«r  pour  UA  taUeau  <t«  mcaurâ  r^*Q34  la  tttè  oâiibrëe 
pour  t» .manifealatÎQn  d&yifie  dm  notiTcau  khoxitouJihtèu 
(Hi  gh«gbéA.  CettQ  «orte  d'ûatponiaaâîon.  ou  d«  ainooe  m 
pcatiqw  à  Our^  Voioî  c{udk{u<«  détaïUa  liréft  de  l«  vel»^ 
tion  de  Tune  des  dernières,  oérémooies  dei  ce  genare» 

Au  leyer  du  soleil ,  le  principul  temple  d'Qurga  Sut  décote 
»eIon  Vusage  habituet;  k  1  entrée  du  lemple  onaTait  plaoé 
l'idole,  du  bon  rUiao  Ai/rnshâ,  qui  préside  à  la  longénibà 
A  gauche  de  Tidole  aeleTait  un  trône  «muq  de  pierréstprér 
cieudes  et  de  Hcbea  étoffes  ;  la  seour  du  khoutoukhtoo  défunt 
et  le  père  du  nouveau  asaistaient  à  la- cérémonie,  ainsi  c(ue 
a6yQoo  lamaa  ou  prêtres,  «l  pluade  rooycoei  spectateurs  de 
tottt  rang,  de;  tout  âge  et  de  tout  sexi».  Lcnraopie  les  pr^** 
raûfs  furent  terminés,  on  vil  sortir  du  ten^ile  la  sœur. du 
khoutoukhtou  défunt ,  portée  par  six  lamaa  sur  u»  trâais 
richement  décoré;  le  <c(»tége  marcha  en  silence  jusquà  la 
ÎQurte  de  la  nouvelle  incarnation,  dont  le  cortège. au  ae^ 
tour  3e  composait  de  ce  peraonnage  régmére  monté  sur  up 
i^kieval  magnificfuement  harUaebé,  dont  la  bride  étmt  tenue 
d'un  edté  par  le  kboubilgan ,  prêtre  d'un  rang  distingué ,  et 
de  l'autre  par  le  ta^tama  ou  doyesk  de&  lamas.  La  aosur  de 
l'ancien  khoutoukhtou,  que  le  nouveau  nommait  également 
sa  sœur,  le  suivait  dans  uœ  chaise  à  porteur;  leapri]ic4>attia 
dignitairea  venaient  enamte;  tout  le  cortège  marcbml  au 
bruit  des  instrumens  et  des  hymnes  en  l'honneur  du  nou* 
▼eau  peraoonage  divin. 

Ce  personnage  est  toujours  u&  enfent,  de  même  que  le 
dalaï-^lama  du  Tibet;  arrivé  près  du  temple,  les  lamas  len- 
knràrent  de  dessus  aon  dieral,  avec  iea  marques  du  plus 
profond  respect,  le  conduisirent  par  b  main,  le  placèrent 
SMT  le  trône ,  et  annofieèrem  au  pevqple  l'ordre  de  l'empsteiu* 
de  rendre  au  nouveau  khoutoutkhou  les  honneurs  dus  à  son 
rang  et  à  aa  nature  divine^  Tout  le  monde  alors  se  prosterna 
trois  fois  jusqu'à  terre.  Jiiefiitôt  on  mit  devant  le  diWn  en*- 
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flmi  une  table  mveo  |>lu9ieurB  ihoukhQ  ou  dochettta  eu 
ax^^l;  en  usage  dans  les  oérémonies  refigieuae^ ,  ea  ayant 
aoin  de  ne  peine  y  ni^tve  celle  dont  s*ëtait  aervî  son. prêt* 
déoetseur,  mi,  pour  parier  le  langage  des  fidèles  mongols^ 
dokit  il  s'était  servi  iui-mêine  ayant  sa  régénération.  L'en* 
lant.,  après  ayoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  les  clochettes^  dit 
aux  lamas  qui  rentouraient  :  %  Pourquoi  ne  mVt-dn  pas 
apporté  ma  clochette  habituelle?»  A  ces  mots  tous  les  assis- 
tans  s'écrièrent  :  «  G  est  le  véritable  chef  de  notre  religion  y 
c'est  notre  khoutoukhtou.  •  Alors  sa  sd&ur  s'approcha  la 
première  pour  recevoir  sa  bénédietkm,  et  tous  les  grands 
personnages  rehgieux  ou  civils  la  suivirent. 

Le  lendemain,  te  khoutoukhtou ,  placé  sur  son  trône, 
reçut,  en  présence  du  peuple  et  des  grands,  les  présens  do 
l'empereur  ,  dotnt  l'envoyé  lui  lut  le  discours  suivant  : 
f  Grand  pontife,  toi  qui  es  in«XHTuptible  comme  lor,  et 
%  dont  la  splendeur  égaie  Fédat  des  diamans,  protège  l'em- 
«  pire  comme  tu  l'as  fait  du  temps  de  mon  père,  et  répands 
«  ta  grâce  et  ta  protection  sur  mon  r^pne.  »  Le  khoutoid^htoa, 
après  avoir  accepté  les  présens,  répondit  à  ce  discours  en 
donnant  sa  bénédiction  à  l'envoyé,  puis  aux  principaux 
personnages  et  au  peuple. 

L'après*midi  de  cette  journée  fut  consacré  à  des  luttes , 
à  dea  joùte&  et  à  des  courses  de  chevaux.  Pendant  quinse 
ou  vingt  jours  ces  fâtes  publiques  continuèrent;  tant 
qu'elles  durèrent  les  Mongola  de  toutes  les. classes  s'em- 
pressèrent de  déposer  des  présens  aux  pieds  du  khou- 
toiikthou(i). 

.  Celui  qui  fut  intronisé  en  1820  d'après  le  même  céré* 
monial  que  l'on  vient  de  décrire,  en  usage  depuis  très- 
long^- temps,  porte  le  nom  suivant  :  DJab^Dsioung^Dembo- 
KhoMÙQnkkiou^Gkeghen.  Le  nombre  des  lamas  attachés,  à 
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la  cour  de  cette  incarnation  divine  est  d'environ  lo^oo,  II 
ne  dépend  pas  du  khoutoukhtou  de  se  donner  un  succes- 
seur :  c'est  Tempereur  de  la  Chiné  qui  désigne  la  Êimille 
dans  laquelle. doit  renaître  l'ànie  du  Dieu  incarné  :  la  cocff 
de  Péking  conserve  par-là  une  grande  influence  sur  (  loi- 
populations  mongoles.  Les  lamas  sont  les  lettrés  et  les^su^ 
vans  de  la  nation  :  ce  sont  eux  qui  exercent  la  médecine. 
Cependant  ils  'Sont  d  une  ignorance  extrême ,  même  en  ce 
qui  concerne  leulr  religion  :  leur  savoir  consiste  à  réciteir 
les  textes  sacrés  et  à  remplir  le  rituel  dans  la  langue  tibé- 
taine, que  la  plupart  ne  comprennent  pas. 

L'organisation  des  peuples  mongols  soumis  à  TEmpire 
chinois  est  entièrement  militaire.  Les  Khcdkha  proprement 
dits  sont  répartis  sous  le. commandement  de  quatre  khans 
en  86  gousa  ou  bannières.  Ceux  qui  vivent  dans  le  voisi- 
nage des  monts  Altaï,  dans  le  Thian-chan-pelou ,  forment  19 . 
bannières  commandées  par  un  général  mandchou  qui  réside 
à  Kobdo  sur  le  Haut-Irtyche  ;  dans  la  Dzoungarîe  1 5  autres 
bannières  sont  sous  Finspection  du  gouverneur  militaire* 
dlli;  les  tribus  qui  habitent  au  sud  du  désert  de  Kohi  sont 
divisées  en  6  tchoukhans  ou  corps  subdivisés  en  49  bannières  ; 
enfin,  dans  le  pays  du  Khoukhou-noor,  les  Mongols  et  les 
Éleuthes  forment  29  bannières  sous  le  commandement 
d'un  général  mandchou  qui  réside  à  Si-ning-oeï ,  ville  fron- 
tière de  la  JVTongoIie  dans  la  province  de  Kan-sou. 

Chaque  bannière  forme,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  une 
division  militaire  avec  son  territoire  et  ses  habitans;  mais 
les  l^abitans  seuls  se  divisent  en  un  certain  nombre  de  ré- 
gimens  composés  de  6  escadrons  de  i5o  cavaliers,  dont 
5o  cuirassiers. 

Les  kh^s  ou  princes  mongols  sont,  comme  on  le  voit, 
entièrement  soumis  à  la  Chine;  ils  paient  un  tribut  annuel 
et  se  présentent  à  la  cour  de  l'empereur  dans  la  posture 
humble  de  vassaux*  Leur  dignité  passe  à  leurs  enfans  mâles 
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par  ordre  de  primogéniture,  mais  cependant  avec  l'antori- 
aation  de  lempereur.  Leurs  revenus,  ainsi  que  ceux  des 
Taîdzia,  consistent  d'abord  dans  le  cens  que  le  code  les 
autorise  à  prélever  sur  leurs  sujets,  et  ensuite  en  un  traite* 
ment  que  leur  accorde,  le  gouveraementi  chinois.  3J<ms  les 
quatre  ans  ils  sont,  obligés  de  portera  Pekingle  tnbut  qui 
leur  est  imposé,  iroais  ce  tribut  est  peuimportam;  et  d'sil* 
leurs  ik  reçoivent  eii' retour  uni  présent  qui  en  diminue  la 
valeur:  ainsi  pour  chaquechevalrr^npereurileurfait  |ipn« 
ner  10  onces  d'argent: et  a  pièces  de  satin.  Quantan traite» 
«eiit  quilsrefoivent^ils.aont  partagés:  ehriixolafcses'C.  ceux 
de  la  première  reçoivent  de  Tempereur  une  soldé  que  Von 
peut  évaluer  à  ao/)6o  francs  et  40  'pMcesyd^etofifesde  soie; 
œux  dfe  la  deuxième  onjt  i  a,ooo  .francs  et  ao  pièces  d'étoffes; 
ceux  de  la  troisième  û^oo  francs  et  x3  pièces;  la  quatrième 
reçoit  4ooo  francs  et  10  pièces;  la  cinquième  a4oo^^Bcs 
et  9  pièces  ;  enfin  la  sixième  1600  franea  et  7  pièces  d'étofFes* 
Si  leurs  traitemens  ne  paraissent  pas  très-importans ,  il  faut 
coh»d6rer  que  le  gotivernement  chiVitliSs  «ernble  être  fort 
économe  ou  mesquin  dans  s€!s  largesses ,  puisqu  W  ne.  4onne 
par  an  à  une  fille  légitime  de  lempereur  qn^i^ épouse  un 
prince  mongol  qu'une  somme  de  8000  francs  et  3o  pièces 
d'étoffes  pendant  son  séjour  en  Mongolie,  et  seulement 
3200  francs  et  200  sacs  de  riz  lorqu'elle  reste  à  Péking.  Son 
mari  rie  reçoit,  outre  ses  appointemens  comme  prince 
mongol,  que  2400  francs  et  10  pièces  d'étoffes  par  an.  Les 
hauts  dignitaires  du  clergé  mongol  reçoivent  aussi  des 
appointemens  de  l'empereur. 

«  Pour  achever  ce  tableau  de  la  civilisation  imparfaite , 
mais  très-remarquable,  des  peuples  mongoliques,  il  faut 
dire  que  depuis  1620  ils  possèdent  un  code  complet  de  lois 
signé  de  quarante*quatre  princes  et  chefs,  et  dans  lequel 
la  plupart  des  délits  sont  punis  par  des  amendes  ;  les  actions 
utiles  au  public  sont  récompensées.  Celui  qui  refuse  du  lait 


à  uû:voyageuii  est  puni  de  l'aaiendid  d'un  mcMUtcm.  Oi>  adnm 
leiépRsoves  par  le  feu,  et  les  sermetis  par  les^els  un  Mi^é^ 
rieur  garantit  Fiiuiooenbe  d  un  infëriéur^  îlistîtiitiQm  don- 
nui9!B.  en  Eucopé  dans  le^  moyen  âgé.  m  i  >  :    : 

.  .Les  peines  sont  en.^^méral  cruellek  envers  le.  peuple,  et 
pQu  séinèves  pour  les  nobles  :  ainsi  rhbnmie  de  qualité  cpii 
ciommet  un  meurtre  avec  pi^énuéditation  .n'est  condamné 
c^  a  une  forte  amencle  y  par  exemple  à  la  pette  d'uneiannëè 
dappointemâns,  «ta  8i. têtes  de  bétail^  dont  les  deux'tiérs 
sdit.pemr  la&miUe  du  défont)  et  un  tiers  pour  le  okef  de 
ku tnbu  à  laipieUe  il  appartient  y  tandis  ^un^esclvre*  gai^twe 
son  mmtré  est  ooMpélout  Tiirant  par  inorceawc*  Celui  iqdi 
tuesa  femme  est  condamné  à  être  étranglé  (i)^  Lé'  èodf 
mongol  est  diirisé  ^  ^ds  sections  j  il  est  rédigé  fzr  lé  gim^ 
verttemeijitdiinois,  etcompLété,  selon  leseivebnitahcèsffMâr 
des  lâis  suppléineiipaîres.'qiB:  ont  la  même  force  que  belltn 
doht  le  oodesQ  çonçoseit^v  '/'.'> 

,(0  Ifpoytsf^-:  ^èglcTP^fj^u  Biinistère  chinois  de«  araires.  éUf^^gèi^çi'i 
traduits  du  mandchou  en  russe.  Saint-Pétersbourg;,  i83o,  a  vol.  in-4".> 

iS)  Méîiiôires  èur  b  ]ytdngoTie>  j^ài^  le  P.  îtyacùwne  Êitchourîne.  hi  tôÎ! 
iai^»>(mi^ilissâ>'.:  :. /i  •      •  •:.  [ 
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Stift  Ûé  \à  DeaCf Iplioto  de  l'Asîé  — tiescHption  de  l'Empire  chinoiii . 
•^^fisièmi»  «edtidlié -^ D«IMrîptioé  <lé  la  Hmrftdohonri^. 


:ffiG  )ft  Mongolie  et  In  chsitfre  des  monts  Hingârrt,  s«5 
termine  là  lotie  centraTe  âe  TAsie.  Les  mières  lie  se)*pen- 
léM^  fylifs  sùi*  une  pfkîne  ëlerée;  le  terrdin  se  pehVïhe  dé 
tittAs  tdtéi  :^^rs  k  mer  dX^thotsk ,  vers  Ift  mer  du  J\ipôti ,  et 
ÎFvrs  Ift  me^  JAune.  Les  plantes  et  les  arbres  des  climats 
tempérés  commencent  à  repar^i^e  ;'  mais  à  Test,  nne-hanti^ 
ehiiliie  de  tn<!mtagties  qui  se  prialt>ngê  à  travers  fa  péhiVtA 
sirfe  de  la  Co<"ee,  eoufte-baFance,  par  son  élévation  et  ses 
Vastes  forêts,  les  influencés  favorables  du  soleil;' Quoiq[ué 
sOii^'les  latitudes  delà  fVance  et  de  Fltalie,  ces  montagnes 

•  •  • 

s^flt'SujetteS  à  dcâf  hiverS  très^lbttgs  et  très-rigottreui;'riiyi^ 
lèë  p^i^ties  centrîties  qti  ai*rôse  lé  fleuve  Stigbalien  ou  Atnfràt 
doîfv^nt  probablement  jouir  d'un  climat  un  peu  pfus'dritlit. 
SS't  agricukure  n'y  fleurit  *paSj  fe  fkutè  en  est  due  S  là  jfa** 
^si^eèC  à  llgnorancG  des  hkbftIiTiS:  La  partie  située  sut*' là 
mer  Jfcluneou  la  province  de  Leaotoung  ou  de  Ghrrt^-^kmg 
patiitt  jouir  d'iiwe  ttempjériat'ure  semblable  à  relie  de  FÀlfe*- 
magne  et  de  la  France  septentrîoti^le.  .  Ji.»i 

*L6smontagn<és'qiri  tenvh^ôrineiw  Zhé-hoU  né  sonV-pàâi 
très-élevées  (i)  ;  elles  ne  présentent  aucune  chaîne  régulière, 
mais  plttfôt  raspeçt  des  ondes  d'une  mer  agitée.  Ellçs^ont 
fforapo^^  4*une^gile.  dmroie^  mdiée  de  graykr.  JJl.parall 
qne  )a  bmwe  chaîné  d«s  montagties  qui  bordemflâ  mér  du 
Japou'ét  la  Manche  de  Tatarie,  est. absolument  detaçiiéç 
«  .  ,  .    '  «  »         ■  ■ 

•    ;        •     .  ...  .  .        .    •  ;       ,  '  •         • 

v^>  Smiamariy  Toyà^e  de  Mttcàrtfle^,  dl/^'.  371 ,  ijJùt  b95. 
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des  chaînes  centrales  de  l'Asie.  Au  nord  j  les  monts  Stanovoî 
étendent  plusieurs  branches  vers  les  bords  du  âeuvé  Amours 
Sur  toute  cette  côte  il  gèle  et  neige  au  milieu  de  septembre.  » 
«  Le  fleuve  ^moi^r  prend  sa  source  en  Mongolie  dans  les 
«  monts  Kentai;  il  porte  d'abord  le  nomà' Onon;  après  s'être 
«  grossi  des  eaux  de  YIngada,  près  de  NeHchinsk,  il  reçoit 
«  le  nom  d'Amow*.  >  Telle  est  l'opinion  des  géographes  chi- 
nois (0;  les  Russes  donnent  à  ce  bras  réuni  le  nom  de 
Chilka  ;  c'est  au  Cbilka ,  grossi  des  eaux  de  la  grande  rivière 
de  Kerlon.,  qu'ils  réservent  le  no^l  d'Amour.  lia  cours  et  le 
volume  de  la  Chilka  et  du  Kerlon  semblent  à  peu  près  égaux^ 
L'Amour,  nommé SeghalienrOula ou  SaihalUm'Oula^]  p^s 
les  Mandchoux  et  les  Toungouses,  reçoit  encpre  au  sud 
deux  grands  fleuves,  le  Soungari-Oulay  en  chinois  ChuMunr 
gùm^  etïOusourij  que  les  Chinois  nomment  de  même»  Après 
un  cours  de  6y$  lieues ,  il  se  jette  dans  la  mer  d'Okhotsk,  en 
forifiant  un  grand  golfe  feirmé  à  l'est  par  les  rivages  de  l'île 
Seghalien,  et  qui  communique,  au  .midj  avec  la  mer  de 
Corée  ou  la  Manche  de  Tatarie  par  une  étroite  ouverture* 
Les  herbes  marines  en  cachent,  en  quelque  sorte  l'embou** 
chure.  Profond ,  tranquille,  il  ne  présente  aucun  obstacle 
à  la  navigation;  il  ne  renferme  ni  rochers  ni  bas- fonds;  se4 
rives,  sont  bordées  de  fpréts  magnifiques  (3}.  Les  Russes  sa 
plaignent  beaucoup,  de  la  perfidie  des  Chinois,  qui,  en 
i6^Q^  arraçb^ent  pap  suppiîsç  et  pa^  force,  aux  plénipo* 
tentiaires  de  la  Russie,  la  i^ssion  de  la  partie  inférieiura  de^Qa 
,l^au,  fleuve,  indispen^^e  pour  les  maîtres  de  (a  Sibérie 


•  i 


(0  Day-sin-y-tundichi ,  géographie  chinoise  çn  a4  ^olupoes,  traduite 
par  extrait  en  russe  par  M.  Leontieff,  et  en  allemand  par  M.  Hase;  dans 
JkuMng,  Magasin  géographique»  XIV,  p.  46». — («)  Âtghalyn,  selon 
les^  iMuses  j  tnf  is  les  indigèni^pvonoiicent  Seghalîeri  (  lu  Pévme  »  t.  lU  )• 

(3)  MuUer,  conseiller  d'État,  Miémoire sur  le  fleuve  Amour ,  coniposé 
par  ordre  du  gouvernement  de  Russie ,  en  1740;  dans  Busching,  Magasin 
géographique,  II,  607.  Idem ,  Histoire  des  pays  sur  1* Amour,  dans  les 
G)Uectioxtt  pour  serTÎr  à  rtVitoire  de  la  Bimie ,  II,  289  (en  allem.  ). 
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oiûentale ,  et  où  les  Cosaques  avaient  déjà  arboré  le  drapeau 
de  la  Russie.» 

lie  Soungari  prend  sa  source  dans  les  montagnes  qui  sé- 
parent la  Mandchourie  de  la  Corée;  cest  une  rivière  pro* 
fonde  y  navigable  ;  poissonneuse,  d'environ  a5o  lieues  de 
longueur.  UOusouri  sort  de  la  chaîne  qui  borde  les  côtes 
de^a  mer  du  Japon;  son  cours  est  de  i3o  lieues. 

ïoutes  les  rivières  de  quelque  importance  qui  arro- 
sent la  Mandchourie^  sont  des  affluens  de  FAmour ,  à  lex- 
ception  du  Liao-hoj  fleuve  d'environ  i8o  lieues  de  cours 
qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Liao-toungj  après  avoir  arrosé 
la.  Mongolie  et  la  partie  méridionale  de  la  Mandchourie. 
Le  golfe  de  Liao-toung  a  4^  lieues  de  largeur  et  60  de 
longueur.  , 

Parmi  les  lacs  de  la  Mongolie,  nous  n*en  citerons  quun 
de  remarquable  par  son  étendue ,  c  est  le  Hinka  :  il  a  en- 
viron 35  lieues  de  longueur  sur  8  à  10  de  largeur.  Il  est  ali- 
menté par  plusieurs  rivières ,  et  donne  naissance  au  Sougat* 
chan-pira^  ^ui  va  se  réunir  à  YOusouriy  affluent  du  fleuve 
Amour. 

La  Mandchourie  confine  au  nord  à  la  Sibérie,  à  l'ouest 
à  la  Mongolie,  au  sud-ouest  à  la  Chine,  au  sud  à  la  Corée, 
et  à  l'est  elle  est  baignée  par  la  mer  du  Japon;  Elle  a  5oo 
lieues  dans  sa  plus  grande  longueur  du  nord-est  au  siid- 
ouest,  et  3^5  de  largeur  de  l'est  à  l'ouest.  Sa  superficie  to* 
taie  est  d'environ  io3,ooo  lieues. 

Au  nord,  son  territoire  comprend  les  monts  Stanovoï, 
dont  les  pentes  sont  couvertes  de  forêts,  et  dont  les  flancs 
sont  riches  en  métaux  utiles  et  précieux,  et  les  monts 
Hing'an,  chaîne  qui  se  détache  des  précédens,-  et  sur  la- 
quelle on  n'a  que  des  renseignemens  très-vagues.  Près  des 
cotes  de  la  mer  du  Japon,  la  Mandchourie  est  bordée  par 
une  chaîne  peu  élevée  qui  se  réunit  au  sud  à  celle  des  monts 
neigeux  appelés  en  chinois  Tchang-pe*chan^  et  en  mand- 
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chou  Golmïn-ckangan'aKn  y  c  est-à-dire  la  grande  mon* 
tagne  Blanche  y  et  qui  fut  explorée  en  1677  par  ordre  de 
lempereur  Kang-hy.  Ce  groupe ,  qui  occupe  une  étendue 
de  100  lieues,  est  couvert  à  sa  base  de  forêts  impénétrables  ; 
on  arrive  au  sommet  en  traversant  des  neiges  et  des  glaces 
qui  paraissent  être  perpétuelles  ;  sa  cime  se  termine  par  un 
plateau  que  dominent  cinq  pics  très-élevés,  au  pied  des- 
quels s  étend  un  lac  dont  la  circonférence  est  d  environ  4 
lieues  (i).  Cette  chaîne  est  célèbre  chez  les  Mandchoux, 
parce  que  c'est  dans  son  voisinage  que  leurs  différentes 
hordes  se  sont  formées  en  corps  de  nation. 

Le  sol  de  la  Mandchourie  est  presque  partout  fertile  :  les 
voyageurs  font  une  peinture  séduisante  de  la  brillante  ver- 
dure dont  se  parent  les  côtes  orientales.  «  Nous  rencon- 
«  trames  à  chaque  pas ,  dit  le  célèbre  et  infortuné  La  Pé- 
«  rpuse,  des  roses,  des  lis,  des  muguets;  nous  recueillîmes 
«  en  grande  abondance  des  ognons,  du  céleri,  de  Foseille, 
«  et  d'autres  plantes  pareilles  à  celles  de  nos  prairies  ;  les 
«  pins  couro];inaient  le  soAlmet  des  montagnes ,  les  chênes 
«  commençaient  à  mi-côte  ;  les  bords  des  ruisseaux  étaient 
«  plantés  de  gaules ,  de  bouleaux ,  d  érables ,  et  sur  la  lisière 
«  des  grands  bois  on  voyait  des  pommiers ,  des  azeroliers  en 
«  fleurs ,  avec  des  massifs  de  noisetiers.  »  Cette  peinture 
nous  prouve  que  Ton  y  trouve  les  mêmes  arbres  que  dans 
TEurope  centrale. 

Les  pâturages  qui  bordent  les  rivières  et  tapissent  les 
flancs  des  montagnes  nourrissent  des  chevaux,  des  bœufs 
et  des  moutons  :  le  soin  de  ces  animaux  constitue  la  prin- 
cipale occupation  des  habitans  ;  leur  nombre  forme  leur 
principale  richesse,  surtout  dans  la  partie  méridionale.  Dans 
le  nord  c* est  le  renne  qui  remplace  le  cheval ,  et  quelquefois 
aussi  c'est  le  chien ,  comme  dans  la  Sibérie  orientale. 

(0  Klaffroth  :  Voyage  à  la  montagne  Blanche ,  traduit  du  mandchou. 
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Les  habitans  s'occupent  peu  de  l'extraction  des  substances 
minérales  :  ce  n'est  que  poiur  leurs  besoins  qu'ils  exploitent 
un  peu  de  fer  et  de  cuivre ,  du  sel  et  du  salpêtre.  Ce  n'est 
que  dans  les  provinces  du  sud-ouest  que  l'influence  du  voi- 
sinage de  la  Chine  les  porte  à  cultiver  quelques  arts;  dans 
le  reste  de  la  contrée  ils  sont  nomades ,  et  vivent  de  la 
chasse  et  de  la  pèche. 

La  Mandchourie  est  divisée  en  trois  départemens,  appe- 
lés Ching-King^  Ghirin-Oula  et  SakhalianrOula. 

«Le  Ching-King,  nommé  autrefois  province  de  Ucto- 
toung  ou  de  Moukden^  a  été  décrit  par  l'empereur  Kien- 
Long  dans  \ Éloge  de  Moukden  (0 ,  production  faible  et 
froide  sous  le  rapport  poétique^  mais  très-utile  aux  géo- 
graphes. «  Dans  un  espace  de  looo  (r  (  loo  lieues),  on  voit 
se  succéder  des  hauteurs  et  des  vallées,  des  terrains  arides 
et  arrosés,  des  fleuves  majestueux,  d'impétueux  torrens  et 
des  ruisseaux  qui  serpentent  avec  grâce,  des  campagnes 
riantes  et  des  forêts  impénétrables  aux  rayons  du  soleil.  Le 
mont  de  Fer  et  le  mont  Brodé  se  montrent  à  une  grande 
distance  ;  sur  celui-ci  on  trouve  un  étang  qui  jamais  n'aug- 
mente ni  ne  diminue.  »  Cette  montagne  est  probablement 
la  même  que  le  Tchang-pe-chan.  Le  poète  impérial  indique 
parmi  les  arbres  de  ce  pays  le  sapin,  le  cyprès,  l'acacia, 
le  saule,  l'abricotier,  le  pêcher  et  le  mûrier.  Le  blé  rend 
le  centuple  de  la  semence.  L'aurone  (s)  et  l'armoise  (3)  cou- 
vriraient tous  les  champs,  si  on  ne  les  reléguait  pas  dans 
les  déserts.  Le  ginseng[i)  croît  sur  toutes  les  montagnes; 
son  nom  signifie  reine  des  plantes;  «  elle  rendrait  l'homme 
immortel,  si  l'homme  pouvait  le  devenir.  »  Parmi  les  ani- 
maux, Kien-Long  nomme  le  tigre ^  peu  redoutable;  c'est 
peut-être  le  lion  sans  crinière,  figuré  dans  Nieuhof  (5);  le 

(0  Tradaction  française  par  Amyot.  —  (»)  Jrtemisia  abrotcamm ,  L. 
Q)  Jrtemisia  vulgaris ,  L.  — (4)  En  mandchou  :  Orhota.  — (5)  Voyez 
ci -après  la  Description  de  la  Chine,  , 

i6. 
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léopard;  cest  sans  doute  une  espèce  d*once;  le  âjightaï, 
le  cheval  sauvage,  deux  espèces  d onces,  la  civette,  la  zi^ 
beline.  Les  chiens  aboient  rarement  pendant  le  jour;  ils 
paraissent  de  race  sibérienne.  Le  faisan  brille  parmi  les  in* 
nombrables  oiseaux  qui  peuplent  les  champs ,  les  foi*éts  et 
les  bords  des.  eaux.  L*esturgeon,  le  roi  des  poissons,  la 
carpe ,  languille,  et  d'autres  poissons  excellens ,  nourrissent 
des  tribus  entières.  La  nacre  de  perle  y  est  admirable.  A  ces 
richesses  il  faiit  ajouter  le  fer  et  le  jaspe  (0-  » 

Si  nous  consultons  les  voyageurs  récens,  ils  nous  ap- 
prennent que  la  nature  et  Tart  ont  contribué  à  fixer  les 
Kmites  du  Ching-ELing  :  la  mer  le  baigne  au  sud;  des  mon-> 
tagnes  le  bordent  à  lest;  à  louest  il  est  séparé  de  la  Mon- 
golie par  une  barrière  en  pieux  longue  de  ii5  lieues ,  et 
au  sud-ouest  par  une  paitie  de  la  grande  muraille.  Une 
chaîne. peu  élevée  qui  part  du  Tchang-pe-chan  va  former 
le  côté  oriental  .du  golfe  de  Liao-toung  et  une  longue  et 
étroite  presqulle  que  les  Anglais  ont  nommée  Régentas- 
jw'ow?  (TÉpée  du  Régent),  et  dont  l'extrémité  est  le  cap 
Charlotte ,  nom  bien  inutile  à  donner  à  cette  pointe ,  puisque 
les  Chinois  rappellent  depuis  long-temps  Ckao-phing-theou. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  d  un  archipel  qui  borde  la  côte 
sud-est  du  Ching-King ,  et  qui  a  été  signalé  à  l'Europe  par  un 
des  savans  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  connaître  l'Asie. 

Ce  fut  l'empereur  Ching-lsou-jin-houang-ti^  plus  connu 
en  Europe  sous  le  nom  de  Khang-hi,  qui  est  celui  de  son 
règne,  qui  conçut  en  1707  le  vaste  projet  de  faire  lever  la 
carte  de  son  empire  par  les  missionnaires  qui  se  trouvaient 
àPéking,  travail  que  l'on  peut  regarder  comme  l'une  des 
plus  belles  entreprises  géographiques  du  XVIIP  siècle,  et 
dont  la  gloire  appartient  à. la  France,  puisque  la  plupart 
des  jésuites  qui  l'entreprirent  étaient  Français.  Les  cartes 

(0  Day-sin-y-tundschi ,  dans  BUschingf  Magas.  géogr. ,.  XIV,  4^^»  . 
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furent  gravées  à  Pëking.  Les  missionnaires  envoyèrent  des 
calques  de  ces  cartes  en  Europe,  et  ce  fut  à  laide  de  ces 
dessins  que  d*AnviUe  fit  et  publia  l'atlas  de  la  Chiner 
M.  Klaproth,  en  examinant  ces.  calques,  reconnut  qu'ils 
ne  s'étendaient  pas  jusqu'à  lextrémité  méridionale  de  la 
Mandchourie^  d'Anville ,  à  la  vérité,  avait  suppléé  cette 
lacune  en  terminant  cette  contrée ,  mais  d'après  des  cor^ 
jectures.  M.  Klaproth  consulta  alors  les  originaux  chinois 
et  mandqhoux  des  cartes  levées  par  les  missionnaires,  et 
reconnut  sur  la  côte  sud-est.  du  Ching-King  un  archipel 
jusqu'alors  ignoré,  malgré  les. explorations  faites  par  les 
Anglais  eq  1793.,  1809  et.  1.8x6  dans  la  mer  Jaune ,  et  dont 
la  dernière  fit  connaître  la  presqu'île  qui  reçut  le  nom  de 
l'Épée  du  Prince-Régent,  mais  ne  s'avança  pas-  au  nord 
jusqu'à  l'archipel  eh  question  que  M.  Klaproth  a  désigné 
par  le  nom  de  Jean  Potocki^  en  mémoire  d'un  comte  polo* 
nais  aussi  connu  par  ses  écrits  que  par  les  encouragemens 
qu'il  donna  aux  sciences. 

L'ax:chipel  du  Liaortoupg  ou  de  Jean  Potocki. appartient 
au  departement.de  Gbing-King  et  au  district  de  Fung-thian- 
fou,  plus  connu  en  Europe  sous  le  nom  de  Moukden,  Il  se 
compose  d'une  vingtaine  d'îles,  qui  sont  Uan^houa-tao 
(l'île  du  Nénuphar),  Kin^sian^cbo  (l'île  des  Fils  d'or), 
Khou-lfiQUrtao  (l'île  du  Crâne),  Mangan^tao  (l'île  de  la 
Selle  )  ^  Kouang^  lou  -  tao  (  l'île  du  Bonheur  rayonnant  ) , 
Koua-phi-tao  (  l'île  de  la  Peau  raclée  ) ,  Hai^sian-tao  (  l'île  de 
rimmortel  et  delà  Mer),  Ta-tchhang-chan^tao  (la  grande 
île  de  la  montagne  Longue),  Siao-tchhang'chari'tao  (la 
petite  île  de  la  montagne  Longue),  Che-U-tao  (l'île  des 
Ossemens  de  Foè),  Pa-chka-tao  (l'île  des  huit  Fourches), 
Chy-tchking-tao  (l'île  de  la  Ville  de  pierre  ) ,  Ouang-kia-tao 
(  rîle  de  la  Maison  royale  ),  Tchkang-tsu-tao  (  l'île  des  Daims) , 
Hai-yang'tao  (l'île  du  Mouton  marin),  ThaMan-tao  (l'île 
des  Tours  contiguës  ) ,  Siao-hai-thsing-taô  (  la  petite  île  des 
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Faucons)^  Ta-fujurthsing-tao  (la  grande  île  des  Faucons )) 
et  quelques  autres  très-petites,  La  plus  grande  de  ces  îles 
n*a  pas  plus  de  3  à  4  lieues  de  longueur.  Suivant  quelques 
auteurs  chinois ,  elles  servent  d'entrepôt  au  commerce  ma- 
ritime entre  la  Chine  et  la  Corée  (i). 

«  Les  villes  de  la  Mandchourie  sont  presque  toutes  dans 
la  décadence  depuis  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Mand- 
choux.  Le  chef-lieu  du  Ching-King  est  Moukden^  en  chinois 
Ching^ang^  qui  fut  la  résidence  des  derniers  souverains 
ou  chvandUs  des  Mandchoux ,  immédiatement  avant  la  con- 
quête de  la  Chine.  On  y  voit  plusieurs  temples,  entre  autres 
celui  où  le  monarque  devait  prier  tout  seul  le  premier  jour 
de  Tan.  » 

Cette  capitale  se  compose  de  deux  villes  entourées  de 
murs,  Tune  intérieure  et  lautre  extérieure.  La  première, 
qui  a  plus  d'une  lieue  de  circonférence ,  renferme  le  palais 
impérial  dans  lequel  réside  le  vice-roi,  le  palais  de  justice, 
Tarsenal ,  les  hôtels  des  mandarins ,  et  les  habitations  de  tous 
les  employés  du  gouvernement;  dans  la  ville  extérieure, 
dont  les  murs  qui  ont  plus  de  3  Ueues  de  tour  renfeiment 
les  deux  villes,  habitent  les  négocians,  les  marchands,  et 
tous  ceux  qui  n'ont  aucun  emploi  du  gouvernement.  On 
remarque  près  des  portes  deux  beaux  mausolées  des  pre- 
miers empereurs  de  la  dynastie  régnante,  monumens  en 
grande  vénération  chez  les  habitans. 

Le  département  de  Ghirin  ou  Khirin^  au  nord  du  précé- 
dent, est  en  général  un  pays  plat  et  boisé,  d'une  tempéra- 
ture assez  froide,  parce  que  le  sol  en  est  élevé  :  aussi  l'agri- 
culture y  est-elle  peu  répandue.  Les  seuls  grains  qui  y 
viennent  sont  l'avoine  et  le  millet,  mais  le  ginseng,  si  es* 
timé  des  Chinois ,  y  croît  en  abondance.  Ce  département , 
qui  est  un  lieu  de  déportation  pour  les  criminels  chinois, 

K})  Klaproth  :  Notice  sur  l'archipel  de  Jean  Potocki. 
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ne  renferme  que  4  villes  mal  bâties  et  entourées  d'une  mit- 
raille en  ter;^.  Son  chef-lieu  est  Kirinroula^  sur  la  rive  gauche- 
du  Sounggari.  Triste  résidence  d'un  général  mandchou  qui 
jouit  de  tous  les  droits  de  vice*roi,  cest  une  ville  mal 
bâtie,  peu  peuplée,  et  qui  encore  Test  principalement  de 
criminels.  A  60  lieues  plus  bas,  sur  la  mébie  rivière,  B^r 
douné^  que  sur  nos  cartes  on  écrit  à  tort  Petounéj  renferme^ 
aussi  beaucoup  d*exilés^  mais  la  plupart  de  ses.  habitant 
appartiennent  aux  tribus  de  SAé  et  de  Goualtcha,  Nirèg* 
goutay  à  5o  lieues  au  nord-est  de  Kirin-oula,  est  le  berceau 
de  la  famille  régnante.  Un  double  rang  de  palissades^hautes- 
de  ao  pieds  forme  son  enceinte^;  la  plus  grande  a  une 
lieue  de  circonférence.  Le  commerce  y  est  considérable  ei 
j  attire  un  grand  nombre  de  Chinois  qui  habitent  hors  des- 
mm*s ,  ce  qui  donne  beaucoup  d'importance  à  ses  faubourgs» 
Tandon  est  une  petite  ville  peuplée  d'exilés. 

Le  département  de  Sakhalien^oula ,  nommé  He-loung" 
kiang  par  les  Chinois ,  est  le  plus  vaste  de  la  Mandchourie  : 
il  en  comprend  toute  la  partie  septentrionale  jusqu'à  la 
Sibérie;  son  nom  lui  vient  du  fleuve  Sakhalien,  que  les- 
Chinois  appellent  He-loung-kiang,  c'est-à-dire  fleuve  du 
Serpent  noir.  Le  climat  de  ce  pays  est  froid  ;  les  hivers  y 
sont  longs  et  rigoureux;  cependant  si  le  sol  n'est  point 
fertile ,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  susceptible  de  le  devenir , 
c'est  que  les  Mandchoux  ne  s'y  livrent  point  à  la  culture, 
et  que  la  plupart  préfèrent  la  vie  nomade  à  la  vie  séden- 
taire. En  effet  y  les  Daouriens  qui  en  occupent  une  portion 
considérable  y  récoltent  du  froment,  du  millet,  de  l'orge, 
du  lin  et  du  sarrasin;  les  Chinois  exilés  y  cultivent  des 
plantes  potagères  et  du  ginseng.  / 

Sakhalien-oula-khoton  ou  He-loung-kiang ,  son  chef-lieu,  sur 
la  rive  droite  du  fleuve  du  même  nom,  au  milieu  d'une  plaine 
cultivée  et  parsemée  de  villages^  est  une  place  forte  destinée 
à  défendre  l'empire  du  côté  de  la  Russie.  Elle  fait  un  com- 
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merce  considérable  en  fourrures.  Merghen,  à  3o  ou  4o 
lieues  au  sud-ouëst ,  est  une  ville  sans  importance.  Tsitsikar^ 
fondé  par  l'empereur  Kang-hi  popr  mettre  les  frontières 
à  labri  des  Russes ,  est  défendue  par  une  double  enceinte 
de  terre  et  de  palissades;  ses  rues. étroites  sont  garnies  de 
maisons  en  argile. 

.  Vis-à-viS'de  l'embouchure  de  l'Amour  s'étend  une  grande 
île,  qui  sur  une  longueur  de  212  lieues  n'en  a  pas  plus  de 
i5  dans  sa  moyenne  largeur.  Son  nom  est  Taraikaï^  impro- 
prement Sakhalien.  La  partie  septentrionale  appartient 
à  l'efnpire  chinois,  et  la  partie  méridionale  à  celui  du 
Japon.  La  partie  soumise  à  la  Chine  est  montagneuse  et 
renferme  plusieurs  pics ,  dont  les  plus  hauts  sont  ceux  que 
La  Pérouse  appela  Lamanon,  Mongez  et  Lamartinière. 
Les  indigènes  sont  des  aïnos ,  appelés  sméren-kour  dans  la* 
langue  des  Kouriles.  Les  Mandchoux  y  ont  depuis  long- 
temps établi  des  colonies  qui  dépendent  administrativement 
du  département  de  Sakhalien-oula. 

«  La  dénomination  d' Yupi  dénote  en  général  une  tribu 
de  pêcheurs  nomades,  peuple  grossier,  dépourvu  même 
d^n  culte  religieux.  Llmmense  quantité  de  poisson  que 
leur  fournit  l'Ossouri  les  dispense  de  se  livrer  à  aucune 
culture  y  si  ce  n'est  à  celle  du  tabac.  Tels  sont  tous  les  habitans 
pauvres,  bons  et  simples  de  la  côte  orientale,  visitée  sur 
quelques  points  par  La  Pérouse.  Leur  pays  est  couvert  de 
forêts  impénétrables.  On  connaît  le  nom  particulier  de  la 
tribu  des  Ghiliaiky^  qui  occupent  les  deux  rives  du  Saghalien 
ou  Amour  y  à  son  embouchure.  La  tribu  des  Natki  ou  At- 
chùni  commence  à  quatorze  journées  de  navigation  plus 
haut.  Toutes  deux  s'habillent,  pendant  l'été,  en  peaux  de 
poissons;  les  Natki  attellent  des  chiens  à  leurs  voitures;  les 
Ghiliaikes  y  emploient,  dit-on,  des  ours  apprivoisés  (0* 

(0  Les  Cosaf[ues  Payarkow  et  Chaharow  ,  cités  par  M  aller ,  loc.  cit.  , 
p,  5o4-5o5. 
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«  La  côte  orientale  de  la  Mandchourie  a  semblé  presque 
déserte  à  La  Pérouse.  Partout  une  superbe  végétation  rap- 
pelait aux  navigateurs  français  ces  forêts  de  leur  douce 
patrie  qu'ils  ne  devaient  plus  revoir.  Sur  les  monts  sourcil- 
leux le  chêne  étendait  ses  rameaux,  le  pin  élançait  sa  pyra- 
mide de  verdure;  plus  bas,  les  saules  humaient  la  rivière; 
les  bouleaux,  les  érables,  les  azeroliers  frémissaient  au 
souffle  des  vents  ;  le  lis ,  la  rose  et  le  muguet  parfumaient 
la  prairie;  c'était  le  printemps  de  l'Europe,  c'était  la  flore 
de  nos  contrées ,  mais  aucune  trace  n'indiquait  un  commen- 
cement de  culture  ;  rien  ne  prouvait  que  des  hommes  eussent 
jamais  habité  ces  magnifiques  rivages;  l'ours  et  le  cerf 
avaient  seuls  tracé  des  sentiers  à  travers  l'herbe  haute  de 
quatre  pieds  ;  un  tombeau  et  quelques  ustensiles  de  pêche 
semblaient  démontrer  que  des  tribus  vagabondes  arrivaient 
quelquefois  de  l'intérieur  pour  troubler  le  repos  des  pois- 
sons qui  fourmillent  à  l'embouchure  des  rivières  (i).  C'est 
un  phénomène  singulier  que  de  trouver  un  désert  absolu , 
et  pourtant  susceptible  de  culture,  aux  portes  de  cet 
antique  empire  de  la  Chine ,  où  la  surabondance  de  popu- 
lation paraît  quelquefois  amener  toutes  les  horreurs  de  la 
famine. 

«  La  mer  du  Japon ,  qui  baigne  ces  rivages ,  y  apporte 
d'immenses  prairies  flottantes  d'herbes  marines  ;  souvent  le 
navigateur  effrayé  croit  son  bâtiment  endiaîné  par  une 
terre  ncMivelle  qui  semble  sortir  des  eaux  qu'elle  dérobe 
entièrement  à  la  vue.  Dans  les  brouillards  épars  qui  assiègent 
ces  contrées,  on  voit  souvent  une  illusion  d'optique  produire 
l'image  de  côtes  élevées  et  étendues  ;  le  navigateur  en  ap- 
proche; il  croit  y  débarquer,  et  soudain  ^e  monde  fantas- 
tique se  dissout  en  vapeurs  et  s'envole  dans  les  airs. 

«  Toute  la  Mandchourie  ne  renferme,  selon  la  géographie 

(0  La  Pétxtuse,  Voyage  autour  du  monde ,  111,  la,  iS,  i6  ,  etc. 
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chinoise,  que  479^^4  paysans  soumis  au  tribut;  mais  il 
paraît  que  les  indigènes  ne  sont  pas  compris  dans  ce  nom^ 
bre,  qui  est  probablement  celui  des  colons  envoyés  de  la 
Chine.  Quelques  auteurs  ne  croient  pas  s'écarter  beaucoup 
de  la  vérité  en  portant  toute  la  population  à  2,000,000 
dliabitans.  Le  pays  enti*etient  10,000  soldats  mandchoux. 

«  Les  Mandchoiix  appartiennent  à  la  grande  race  nom^ 
mée  Toungouse  par  les  Russes  et  les  Tatai*es ,  mais  qui  s'ap- 
pelle Oven  dans  sa  propre  langue  (1).  Les  Daouriens  sont 
Mandchoux,  mais  mêlés  de  Mongols.  Plusieurs  tribus,  telles 
que  les  Doutcheri^  sur  les  bords  de  l'Amour,  vers  le  milieu 
de  son  cours;  les  Solons^  sur  l'Argoun  et  autres,  ne  pa- 
raissent se  distinguer  que  par  des  nuances  de  civilisation. 
Les  Mandchoux,  sous  le  nom  de  Nieou*tchéy  ont  soumis, 
avant  le  XIP  siècle ,  les  Leaos  ou  Khitans ,  dont  ils  étaient 
auparavant  les  vassaux,  et  qui  habitaient  la  province  de 
Moukden;  ils  envahirent,  en  iii5,  le  nord  de  la  Chine, 
où  leurs  princes  fondèrent  la  dynastie  dite  de  Kin  ou  de 
\Or^,  Dépouillés  par  les  Mongols,  ils  retournèrent  dans 
leurs  monts  sauvages^  d'où  ils  sortirent  dé  nouveau  en  i64o, 
sous  le  nom  de  Mandchoux,  qui  signifie  région  peuplée  y 
pour  faire  la  conquête  de  la  Chine  entière ,  qui  leur  garde 
encore  une  obéissance  mêlée  de  haine  et  interrompue  par 
des  révoltes  partielles. 

«  Les  Mandchoux  ont  connu  l'agriculture ,  et  même  ont 
eu  un  code  de  lois  avant  la  conquête  qu'ils  firent  de  la 
Chine.  Cette  extension  de  puissance  a  nui  à  leur  pays;  car 
les  meilleures  familles  ont  émigré  dans  la  Chine  propre- 
ment dite. 

«  D'après  les  relations  des  jésuites,  les  Mandchoux  n'ont 
ni  temples  ni  idoles  ;  ils  révèrent  un  Être  suprême  qu'ils 

(0  P allas  f  Mémoires  sur  les  nations  mongolicpies ,  I ,  p.  a  (  en  allem.). 
deorgî.  Description  des  nations  russes,  p.  3oa.  Langlès ,  Alphabet 
fnandchou ,  p.  4 1  •  —  (')  Lan^lès ,  Alphabet  mand. ,  p.  3o ,  36 ,  4^ >  ^'c* 
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surnomment  leropereur  du  GeL  Cependant  la  religion  des 
Mandchoux  établis  en  Chine  se  rapproche  du  chamanisme. 
Des  trois  grandes  nations  de  l'Asie  centrale,  les  Mand- 
choux peuvent  être  considérés  comme  les  plus  rapprochés 
de  lëtat  de  civilisation,  surtout  depuis  qu'ils  ont  fait  la 
conquête  de  la  Chine  ;  et  leurs  progrès  à  cet  égard  doivent 
encore  avoir  été  plus  grands,  puisque  le  dernier  empereur 
a  ordonné  que  les  meilleurs  livres  de  la  Chine  soient  tra- 
duits dans  la  langue  des  Mandchoux.  Ces  peuples  ont  des 
formes  plus  robustes,  mais  les  traits  moins  expressifs  que 
les  Chinois  ;  les  pieds  de  leurs  femmes  ne  sont  pas  défigu* 
rés  comme  ceux  des  Chinoises;  leur  coiffure  consiste  en 
fleurs  naturelles  et  artificielles.  L'ha'billement,  en  général, 
est  le  même  que  celui  des  Chinois. 

«  Les  trois  langages  des  Mandchoux,  des  Mongols  et  des 
vrais  Tatars  ou  Tartares,  diffèrent  radicalement  Fun  de 
l'autre.  M.  Langlès,  quia  publié  un  dictionnaire  mandchou, 
affirme  que  c'est  le  plus  parfait  et  le  plus  savant  des  idiomes 
tatares,  sans  en  excepter  celui  du  Tibet,  quoiqu'il  n'ait 
été  écrit  qu'au  commencement  du  XVII*  siècle.  A  cette 
époque,  le  monarque  des  Mandchoux  chargea  des  savans 
de  dessiner  des  lettres  d'après  celles  des  Mongols.  L'al- 
phabet des  Mandchoux  présente  i5oo  groupes  de  syllabes, 
que  M.  Langlès  a  essayé  de  réduire  à  29  lettres^  dont  la 
plus  grande  partie  a  trois  formes  différentes^  suivant 
qu'elles  doivent  se  trouver  au  commencement,  au  milieu 
et  à  la  fin  d'un  mot. 

«  Ce  que  cette  langue  offre  de  plus  étonnant,  ce  n'est 
pas  la  fréquence  des  onomatopées  ou  des  mots  îmitatifs, 
ni  son  extrême  douceur,  qui  n'admet  jamais  que  deux  con- 
sonnes se  suivent  sans  l'intervention  dune  voyelle  (O9  ni  sa 
richesse  en  particules  qu'on  annexe  aux  mots  et  qui  en 

(0  Par  exemple ,  ces  mots  latins  :  plebs  est  prvsirata  *e  prononceraient 
en  mandchou  :  Pelebes  esut  potvsutarata. 
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modifient  le  sens,  ni  le  grand  nombre  d'inflexions  données 
au  verbe,  comme  dans  Thébreu  et  l'arabe;  ces  caractà^es 
ne  doivent  occuper  que  les  philologues;  mais  pourrions- 
nous  passer  sous  silence  un  fait  qui  semble  toucher  à 
Fhistoire  des  migrations  des  peuples?  La  langue  mandchoue, 
qui  règne  à  lextrémitë  orientale  de  notre  occident,  ren- 
ferme beaucoup  de  racines  qui  ressemblent  à  celles  des 
langues  européennes  (O*  Ce  ne  sont  point  des  mots,  relatifs 
aux  arts  qui  auraient  .pu  être  apportés  par  les  prisonniers 
de  guerre  allemands  que  le$  Mongols  entraînèrent  en  Asie; 
ce  ne  sont  pas  des  mots  imitatifs  dont  la  ressemblance  est 
presque  toujours  fortuite.  La  ressemblance  d'ailleurs  ne 
s  étend  quaux  langues  gothico- germaniques  et  latino- 
grecques,  qui,  ainsi  que  nous  lavons  souvent  dit,  ont 
elles-mêmes  des  rapports  avec  le  sanskrit.  Rien  dans  le 
mandchou  ne  nous  a  paru  celtique  ni  esclavon  :  un  seul 
trait  rappelle  le  sarmate  ou  lithuanien  (^)  ;  mais  ce  trait -est 

(0  Voici  quelques  uns  de  ces  mots  :  Hife ,  mandchou  ;  avoine ,  français  ; 
avena,  latin;  pafer,  allemand.  —  Morin^  mand.  ^  cheval;,  mœrhe,  )u~ 
ment,  ail.  — Fara,  mand. ,  traîneau;  fahren,  aller  en  voiture,  ail.  — 
Tchop,  mand. ,  sommet  de  montagne;  schop/,  sommet,  en  ail.  —  Oura , 
mand. ,  le  derrière  ;  ovpàc,  idem ,  grec.  —  Kaka ,  mand. ,  caca ,  français; 
cacare ,  lat.  —  Sengui^  mand.  ;  le  sang ,  français  ;  sanguis ,  lat.  —  Jnia , 
mand.;  Y  an,  français;  annus,  \At. -^  Fakala ,  mand.»  noirâtre  ; /aW , 
ail.,  idem. — Fialhu,  mand.,  paresseux ;y*ai//,  ail.,  idem.  —  Furu, 
immà. f  fureur ,  français;  furor,  lat.  —  Lapta,  mand.^  en  lambeaux; 
lappen,  ail.,  lambeau. — Leta,  mand.,  tard;  late ,  angl.r^dem,  etc. 
Adelung,  Mithridate,  I,  5i6. 

Nous  ajouterons  les  suivans  :  Jma ,  mand. ,  père  ;  amme ,  danois,  nour- 
rice; ohÉitt  ail.,  oncle. — Na,  mand.,  terre;  ned,  danois,  enbas. •*- 
Tatchif  mand.,  apprends;  tafsc/tfv^ume,» enseigner,  teach,  anglais, 
enseigne.  —  Endoii,  mand.,  esprit  ;  ïv^ov ,  grec  et  ancien  lat. ,  en  dedans  ; 
entrailles,  franc. — Ambaki ,  mand.,  majesté,  grandeur.  —  Amban, 
mand. ,  grand  seigneur ,  ministre;  Ambath  et  ambathman,  francique  et 
islandais ,  délégué  royal ,  ambassadeur. — Scha ,  mand. ,  regarde  ;  schau , 
ail. ,  idem.  -r^Sa ,  mand. ,  sache ,  franc. ,  etc. — (0  La  syllabe  bu ,  servant 
d'auxiliaire  dans  le  passif  mandchou ,  c'est  le  buwi  (  je  fus  )  des  Sarmates^ 
Lithuaniens ,  le  be  des  Angl. ,  le  bin  (  je  suis)  des  Allem. ,  \cfui  des  Latins. 
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encore  commun  aux  langues  indo*germaniques.  Ces  ra- 
cines commûnes.à  des  langues  séparées  par  toute  1  étendue 
dune  moitié  du  monde,  indiqueraient  que  les  Mand- 
choux  seraient  originaires  des  environs  de  la  Perse  et  de 
rinde.  » 

Bien  que  le  mandchou  passe  pour  le  plus  savant  et  le  plus 
parfait  des  idiomes  tatares,  Abel  Remusat  le  considère 
comme  inférieur  sous  tous  les  rapports  au  chinois.  Un 
des  traits  caractéristiques  de  cette  langue  c'est  que  la 
place  de  chaque  mot  y  est  invariablement  marquée  dans 
chaque  phrase;  ce  qui  fait  que  le  mandchou  nest  point 
propre  aux  inspirations  poétiques ,  ni  même  aux  mouve- 
mens  entraînans  de  Téloquence.  Il  s'est  enrichi  dun  grand 
nombre  de  mots  chinois  et  mongols;  ces  mots  forment 
même  un  cinquième  de  la  totalité  de  ceux  dont  se  compose 
le  mandchou.  Mais  sa  littérature  se  compose  principale- 
ment d'ouvrages  traduits  du  sanskrit ,  du  tibétain ,  du 
mongol  et  du  chinois.  On  a  publié  une  Bible  dans  cette 
langue. 
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Sdite  de  la  Description  de  TAsie.  —  Empire  chinois. — Quatrièi^e 
section.  -^Royaumes  de  Corée  et  de  Lieou-Kieou. 


«  Ëktrb  les  îles  du  Japan  et  la  Mandchourie  s*étend  la 
grande  péninsule  de  Corée j  baignée  à  Test  par  la  mer  du 
Japon,  et  à  loccident  par  la  mer  Jaune.  Ce  pays  peut 
avoir  23o  lieues  de  long  ;  mais  un  tiers  de  cette  longueur 
se  trouve  hors  de  la  péninsule  proprement  dite;  la  largeur 
est  au  nord  de  plus  de  loo  lieues;  mais  à  lendroit  où  la 
péninsule  prend  son  véritable  commencement,  cette  lar- 
geur n'est  que  de  35  à  4o  lieues;  ensuite  elle  conserve  la 
largeur  d'environ  60  lieues.  Sa  longueur,  du  nord-est  au 
sud-ouest,  est  de  2^5  lieues.  La  Corée  ne  le  cède  guère  en 
étendue  à  l'Italie. 

«  Le  seul  trait  bien  connu  de  la  géographie  physique  de 
la  Corée ,  c'est  l'existence  d'une  haute  chaîne  de  montagnes 
dirigée  du  nord  au  sud ,  et  qui  se  détache  du  groupe  méri- 
dional de  la  Mandchourie.  Eu  pénétrant  dans  la  péninsule , 
cette  chaîne  longe  de  fort  près  la  mer  du  Japon;  il  en  sort 
un  grand  nombre^  de  sources  et  de  rivières  ;  la  pente  géné- 
rale du  terrain  est  vers  la  mer  Jaune.  Les  côtes  et  les  îles 
qui  les  bordent  sont  très-rocailleuses  et  d'un  accès  difficile. 
On  connaît  deux  grandes  rivières,  le  la- /ou  et  le  Tou-men; 
la  première,  qui  a  environ  210  lieues  de  cours,  s'écoule 
dans  la  mer  occidentale;  la  seconde,  qui  n'en  a  que  80, se 
jette  dans  la  mer  orientale;  toutes  deux  sont  au  nord  et 
hors  de  la  presqu'île  proprement  dite  ;  elles  prennent  leurs 
sources  dans  une  même  montagne,  qui  est  très-haute;  les 


/ 
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Chinois  rappellent  Chang-pechan^  et  les  Mandcboux  Chen- 
alla  ou  montagne  toujours  blanche.  » 

La  plus  grande  rivière  de  la  presqu'île  proprement  dite, 
est  le  Han.  Elle  prend  sa  source  dans  la  longue  chaîne  qui 
traverse  la  Corée ,  et  se  jette,  après  un  cours  de  yo  à  80 
lieues,  dans  le  bras  de  mer  appelé  détroit  de  Corée ^  formé 
par  cette  péninsule  et  les  îles  du  Japon. 

«  Quoique  sous  la  latitude  de  Tltalie  méridionale,  la  Co- 
rée a  le  climat  très-froid,  à  cause  des  montagnes  qu  elle 
renferme  j  on  assure  que  dans  la  partie  septentrionale  la 
neige  tombe  en  si  grande  quantité  qu'on  est  obligé ,  pen- 
dant Thiver ,  de  creuser  des  chemins  painiessous  pour  aller 
d  une  maison  à  l'autre.  Cependant  le  sol  est  très-fertile  et 
très- bien  cultivé.  On  nomme,  parmi  ses  minéraux,  l'or, 
l'argent,  le  plomb,  le  fer,  les  topazes  (0  et  le  sel  gemme. 
Les  animaux  les  plus  communs  sont ,  suivant  le  P.  Régis , 
les  sangliers ,  les  ours ,  les  zibelines  (  au  nord  ),  les  martes, 
les  castors  et  les  cerfs.  Les  fleuves  abondent  en  poissons , 
et^  selon  Hamel ,  qui  prétend  avoir  séjourné  neuf  ans  dans 
le  pays,  on  y  trouve  des  caïmans^  espèce  de  crocodiles 
dont  quelques  uns  atteignent  une  longueur  de  3o  à  4o 
pieds.  Les  missionnaires  avaient  aussi  entendu  parler  de 
poulets  dont  la  queue  était  longue ,  sans  doute  une  espèce 
de  faisans.  Il  y  a  des  bidets  hauts  seulement  de  trois  pieds. 

«  Les  montagnes  du  nord ,  couvertes  de  vastes  forêts ,  ne 
produisent ,  au  reste,  que  de  l'orge  et  la  racine  de  ginseng^ 
si  précieuse  aux  yeux  des  Chinois.  Les  provinces  méridio- 
nales abondent  en  riz,  millet  et  panis  (espèce  de  blé  duquel 
on  tire  une  sorte  de  vin  ),  en  chanvre ,  tabac,  citron  et  soie. 
Une  autre ,  semblable  au  palmier ,  produit  une  gomme  qui 
donne  au  vernis  un  air  de  dorure.  » 

Les  vrais  noms,  de  la  Corée  sont  Keto-lij  ancienne  dé- 

(0  Daï-sin-y'tundschi ,  dans  Busching,  Magas.  géogr.,  XIV,  p.  534. 
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nomination  qui  subsiste  encore  dans  le  langage  ordinaire, 
et  Tchao'sien  ou  7Vo-*a/i ,  terme  plus  moderne  adopté  dans 
le  style  officiel ,  et  que  les  Chinois  prononcent  Tchao-sian. 
Lune  et  Tautre  dénomination  dérivent  du  nom  des  dy* 
nasties  qui  ont  régné  dans  ce  pays  (i)*  Les  Mandchoux 
rappellent  Solkho^  et  les  Japonais  Korei^  dont  les  Euro- 
péens ont  fait  Corée. 

Le  royaume  de  Corée  est  divisé  en  huit  provinces  ou 
tao^  nom  qui,  en  chinois ,  signifie  route.  Celle  de  King-kiy 
à  peu  près  au  centre,  a  pour  capitale  Han-yang^  appelée 
aussi  Han'yang-tchhing ^  Harv-tchking  et  King-ki-tao  ou 
King'Szu  c  c'est  la  capitale  de  tout  le  royaume  et  la  rési- 
dence du  souverain.  On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  cette 
ville,  si  ce  nest  quelle  renferme  une  belle  bibliqthèque. 

La  province  contiguë ,  au  sud-est,  est  celle  de  Tchoung" 
thsing  ou  Tchou'sinj  dont  le  territoire  est  fertile  et  bien 
peuplé  j  c'est  l'ancien  pays  des  Ma^han.  Tchoung -tcheou 
est  sa  capitale.  Les  habitans  élèvent  beaucoup  de  vers  à 
soie,  et  fabriquent  des  étoffes  brodées.  Kou-fou^  autre  ville , 
est  située  sur  une  petite  rivière  qui  se  jette,  à  i5  lieues  plus 
bas,  dans  la  mer  Jaune. 

Thsiuan-lo  ou  Thsuen-lo^  à  l'ouest  de  la  précédente, 
est  une  province  de  yS  lieues  de  longueur  sur  87  de  lar- 
geur, dont  la  capitale  est  appelée  Tlisman-tcheou, 

Celle  de  Kiang-yuan  ou  des  Sources  du  Fleuve ,  à  l'ouest 
du  King-ki ,  est  bien  arrosée ,  couverte  en  partie  de  mon- 
tagnes y  et  bornée  à  l'est  par  la  mer  du  Japon.  Les  habitans 
ont  la  tête  carrée  et  ressemblent  aux  Japonais.  Kiang-^ 
ling'fou  en  est  le  chef-lieu. 

La  province  de  Khing-chang  ou  King-charij  dans  le 
sud-est  de  la  presqu'île,  borde  le  détroit  de  Corée;  Khing- 
tcheou  est  son  chef-lieu. 

(0  Duhalde,  IV,  p.  43 1. 
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Celle  de  Houang-haï  ou  de  Hoang^hm^  dans  la  partie 
du  nord-ouest,  doit  son  nom  à  la  mer  Jaune  qui  la  borde; 
et  que .  les  Coréens  nomment  Hoang-haï  ;  c  est  l'ancien 
pays  des  Kclo-U  et  des  Ma-han.  Ses  côtes  sont  boisées  et 
assez  bien  cultivées;  l'intérieur  est  couvert  de  montagnes, 
dont  la  plus  haute  est  le  Khouaton-khan  ;  sa  capitale  est 
Hoang'tcheou. 

La  province  la  plus  septentrionale,  celle  de  Phing- 
ngan ,  et,  selon  d'autres  yPingi^an  et  Phing-jang^  est  mon- 
tagneuse et  peu  peuplée  ;  sa  capitale  est  Phing-jangy  sur  la 
rive  gauche  du  Ya-lou. 

Enfin  celle  de  Hiang-khingy  à  l'est  de  la  précédente,  est 
montagneuse  et  boisée;  c'est  sur  son  territoire  que  coule 
le  Tou-men..  Elle  est  peu  peuplée;  ses  villes  s'élèvent  sur 
les  bords.de  cette  seule  rivière;  son  chef^lieu  est  Hian* 
hing. 

Les  habitans  du  Tchoung-^thsing,  du  Theng-chang  et  du 
Thsiuan-lo ,  sont  les  plus  civilisés  des  Coréens  :  ils  cultivent 
la  pot^sie  et  la  littérature  (0. 

Suivant  les  renseignemens  qui  furent  fournis  par  un  vieux 
général  mandchou  à  M.  Timkoyski ,  les  provinces  du  royau-  ' 
me  de. Corée  sont  partagées  en  départemens  et  en  districts; 
le  nombre  de  ces  subdivisions  est  de  plus  d€  36o.  Duhalde 
et  les. auteurs  chinois  nous  apprennent  qu'elles  renferment 
4i  principautés,  ZZ  fou  ou  villes  du  premier  ordre,  38 
tchéou  ou  villes  du.  second,  et  ^johian  ou  villes  du  troi- 
sième. On  ne  connaît  point  la  population. dé  ce  royaume, 
mais  tout>  porte  à  croire  qu'il  renferme  au  moins  8,000,000 
dliabitans.  . 

Les  îles  qui  dépendent  de  Ja  Corée  ne 'doivent  pas  êtr^ 
paaséet^  sous  silence.  Dans  le  détroit  de  Corée,  sut  les  côtes 


(0  San  kokf  tsou  ran  to  sets, \  ou  aperçu  général  des  trois  royau 
mes ,  traduit  de  roriginal' japonais-chinois,  par  M.  Klaproth.  -^  i83a. 
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méridionales  de  Istprçsqu^ïle^Ping^'c/ian'^po  appaîtient  à  la 
pr0yince  de  Thstuan-lo;  é'est  une  île  longue  de  6  lieues 
et  large  de  4r^Il6  possède  un  petit  port  appelé  An-hxiu 
L*archipel  de  Corée  ae  .compoâe  de  120  à  i3o  ries  oii  îlots*, 
qui  bordent  les  eôtes  occidentales  et  méridionales;  les  plus 
occidentales  ont  reçu  des  Anglais  le  nom  Xiles  jémlierstj 
ce  sont  les  plus  considérables  ;  cependant  on  pent  dive  de 
toutes  ces  îles  qu'elles:  ne  sont  que  des  rochers  de  granité  y 
et  que  celles  qui  sont  couirertes  darbres  et  habitées  sont  en 
petit  nombre.  La  plus  importante  f  des  îles  de  la  Corée  est 
celle  de  Quelpaert  ou  Quelparty  que  les  Coréens  nomment 
Moussé;  elle  est  à  20  lieues  au  sud  de  la  prêsqu  île  ;  sa  lon- 
gueur est  de  {5  lieues  et  sa  largeur  de  8  ;  son  centre  est  oc* 
cupé  par  dé  hautes  montagnes,  et  son  sol  s'abaisse  en  pente 
douce  Tcrs  la  mer|  elle  renferme  la  petite  ville  de  Mog-gOM. 

«  L'aspect  des  villes  coréennes  est  le  même  que  celui  de^ 
villes  chinoises  ;  seulement  lès  maisons  sont  construites  en 
terre,  sans  art,  sans  commodité;  dans  quelques  endroits 
elles  sont  élevées  sur  des  pilotis  ;  il  faut  une  permission  pour 
les  couvrir  en  tuiles ,  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  la  plu- 
part n'ont  que  des  toib  en  paille  ou  en  roseaux.  Les  babi" 
tations  des  seigneurs  offrent  un  aspect  plus  Initiant  et  sont 
etitouréesde  vastes  jardins.  La  grande  muraille^  que  les  Co- 
réens avaient  élevée  pour  se  défendre  contre  les  invasions 
des  Màndchoux ,.  tombe  en  ruine.  » 

Les  Coréens  :nes9emblent  aux  Chinois*  pour  la  pfaysiono^ 
mie;  il&sont  robustes,  d'une  taillé  moyenne  et  bien  prisé; 
leur  teint  est  basané;  leurs  cheveux  sont  noirs  et  leur  air 
est  martial  ;  leurs  mœurs  sont  douces  et  polies  ;  ils  sont  res** 
pectueuxenversleurs  parens^  sobres^  mais  curieux  à  l'excès. 

«  Depuis  des  siècle^,  courbés  sous  un  joug  étranger,  ils 
ont  pris  les  vices  de  la  servitude;  ils  sont  fort  adonnés  aux 
plaisirs,  grapds  menteurs,  très*lâches,  et  si  accoutumés  à 
tromper  et  à  voler ,  que  les  Chinois  mêmes  en  sont  les 
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«ur  W  c5te  de  la  Corée  y  aotit  raduks  en^soUyage^  iostitu- 
tion  que  Ja  jQrauité:a  diclé^  à  [dûs  d*«ifti  paujpfe  bai^JAr^* 

%  Les  .maladies  qui  pmsehtèni  un  caractère,  épîd^nûque 
inspirent,  une  telle  crainte  aux  Coréens ^  qUlla.;Qn^^pour 
coutume  de  déporter  les  malades  dans  las  cliamps»  et  d|$ 
les  j  abandcmner  sans  sedourà. 

n  Lts-  mariages  entre  parens  sont  défendus  jusqu'au  ^ar 
trième  degré.  On  marie  des  enfans  de  s«f>t  à  huit  ans  ^  et 
la  nouvelle  épouse  demeure  dans  la  maison  du  i)i^aii<'pèrè. 
La  polygamie  est  admise,  mais  le  mari  ne  peut  recevoir 
dans:  la  maison  que  sa  première  femme.  • 

I^s  femmes  de  qualité  ne  sont  pas,  comme  à  la  Chime^ 
condamnées  à  ne  pouvoir  marcher  et  à  rester  enfermées 
dans  des  apparlemens  secrets  ;  les  hommes  ne  sont  point 
exclus  de  leur  société. 

m  Le  corps  des  personnages  distingués  est  souvent  gardé 
trms.ans  dans  un  cercueil  avant  d*ètre  enterré.  Les  tôm* 
beaux  soht  sur  les  hauteurs,  et  Ton  pilaoe  à  côté  les  |irmes> 
les  ustensiles  et  tout  ce  dont  le  défunt  se  servait.  »     .  . 

Une  statue  en  pierre,  ou  une  tombe  couverte  d^inscrip» 
tiens,  distingue  la  sépulture  des  riches.  Les  en^ns  d'un 
homme  libre  portent  le  deuil  pendant  trois  ans,  et  vivent 
pendant  ce  temps  avec  une  grande  austérité.  La  plus  grande 
partie  de  Théritage  est  dévolue  au  fils  aine. 

«  Les  Chinois  ont  porté  en  Corée  leurs  arts ,  leurs  sciences 
et  leur  langue.  Un  grand  nombre  de  collèges  sont  destinés 
à  Teducation  des  enfans  des  fiimiUes  libres.  Les  lettrù  co<!> 
l^ns  forment  un  ordre  d*état  à  part ,  et  se  distinguent  par 
deux  plumes  attachées  à  leurs  bonnets.  Us  subissent  plu- 
sieurs examens,  comme  à  la  Chine;  mais  leur  savoir  se 
borne  à  la  morale  de  Khoung-tèu  ou  Confucius.  Us  se  servent 
de  la  langue  et  des  caractères  chinois;  la  langue  coréenne 
vulgaire  en  est  très-différente ,  et,  comme  celle  des  Mand" 
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choux ,  éUe  si  soti  sAph^bet  parti«ulî^»  Ils  écviveftit  'ay«0  ctès 
pihèeau-xfaiisenpoil  d«  loup  ('0V'®>^  îi^Ft^î^ent  leurs  lifvres  an 
inoyiMy  lie  figures^eii  t)OTS;  UalarrguediesïGoreens  esttixxpfpeii 
t5onnue)poiir^treap{>r6ciee/Ëtle  conpent  qQ^ties.Tnot&  chi- 
nois «t'maftdoltouxf  mais  Ia*prindpâle  ma'jsé  des  mbts  parait 
na^^partenir  ni  à  Tane-nià  1  autre  diè  ceHangues  (^).  Serait- 
elle  un  dialecte  voisin  de  celui  des  habitans  des  îles  iessô 
et  4^S'Kouiriles?  ou  la  Corée  et  Iq  Japon  auràiem-iis'pos- 
feéd^ (Une  langue  et  une  nation  indigènes ,  avant  de  recevoir 
Aeà'  pdlouïes^  de  '  4a  •  Chine  'et  de  ia  Mandchourie?  C'est  aux 
voyageurs  futtvrs  à.  jeter  quelque  jour  sûr  ces  questions;.  » 

liC  costume  des  Coréens  Tessembie  un  peu  à  oelm  :des 
Chinois;  il  se  compose  d'utie  longue  robe  ouverte,  à  gsandes 
màndies,  d*un  borinet  de  forme  carifée^  ôrdtnairehient 
foiirrévdc  bottines*  en  cuir  ^  en  coton  ou  en  soie.  La  coif- 
fure des  riches  est  un  chapeau  dont  les  bords  ont  trois 
pieds  de  large ,  et  dont  ia  coiffe  pointue  a  près  de  19  pouces 
de'^bafrteiur.  Soùs  la  rôbie  une  sorte  de  tunique  descend  jus^ 
quauK  genoux  j  «t  laisse  voir  de  larges  pantalonr."  Les 
hommes  conservent  leur  barbe  et  raâent  leurs  cheyeux; 
les  femmes  'les  réunissent  en  une  grosse  touffe  derrière  la 
tète^  «lies: portent,  comme  les  hommes,  une  robe  ouverte, 
raaisi  qu'elles  recouvrent  d'une  autre  plus  t)ourte.  '      -       ' 

irf  La  philosophie  de  Cohfuciusest  ici,commeàla Chine, 
la  doctrine  dominante  parmi  les  gratids  et  les  Imi'ési  Mais 
la  religion  de  Foé  ou  Bouddha  a  beaucoup  d  adhérensi  Les 
ambassadeurs  de  Corée  ont  ditaux'missioiinaires  dé  Péking 
que  les  bonzes,' tenus  dans' un  état  d'abjection ,  étaient  obli- 
gés de  construire  leurs  temples  hors  de  1  enceinte  des  villes. 


.'   ;   i 


{^YKircher,  China  illustVata  ,  p.  a3ï.  Nieuhof,  Ambassade,  part.  Il  I 
p.  4ô3.'^-'(*)Soixante-scÎ2emotsdaDs  ^iise», Nord- and -OôstTarUrye, 
I.^p..  ^'^^)  i/ervvas ,  Arit^i^etica  j  p.  149;  f^  P-ater  Noster ,ex^.  fféttndai 
coréen,  dans  YOratio  Dominica  de  M.  Marcel ,  p.  26,  parait  a  M.  Adc- 
lung  être  écrit  dans  le  dialecte  chinois 
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II:  y  a  des  ordres.  o^onaHi^uQs  ajU|(k»as9oci9li)0Aa»rdyigfieM9iM 
dopt'li^irneihbréfijnènefot  une  "vie  «ufiiitipevftQiufff^t  ^ee 
patience,  ^especaécuiiéns  .trè«-^ui*«s,  qbseryent^ttiie  fouli» 
diecécéoioBies,  et  pe  recueillent  poA^it  frnii»  d^'t^anit  dâ  peilûn» 
que  le  mépris  universel.  Parmi  ces  looinfis^jl.  y  (»»  j»  >q|k|i  ^ 
4*Mpi:èa  lieur. règle,  <^oÂvent.pocter  lalèlet^  leinwrlti^^'jrStsés, 
sftb$^oir  de  ,Yiuides^fei>fuiril:a&pecft  ùii$'fAfnnifi$t,h  j  >  -^n  - 
.' .  G^litie.vdeciîiire. règljB» ;eçt\ lielU^tiiejal;, .rig(»<iw^;isey jqiiftiift 
moiae  qui  i  enfreSbt  ,est  condamné  ,k  )a!W<»tcM^d«i>;iet.^ 
plus  chassie  du  cauvemi  J)  >y  ai  >  d^  cjes,  «i0i64>ii^  T<8l^bfi9ei& 
qui  renferment  juftqua!5oo.moîf)9&»  Aîl'içpoqufijoii^oftl^&y 
admet  on  leur  imprime. jmi  bra&  unf^  SQiii:!qUe'înefi&9iMQ;> 
qui  aert  à  les  faiiecffûoqimaîtr^i  ^lls.o^îevt  (|iûlt^r>  jl^H^i^ 
monastique  pour  la  ¥i.et:civile4j(#^*plupat#4tr^'V9^i|IiQnt<,pear 
g£igBer  letir  «ubsifijtaacè^.Iep  iiRfSiiiistruUeni;il^$iei9fj»ns>'les 
aatre$r .font .  quelc^efoi&vMn  p^it> 000^ mévi^);  ^{jQesâc^iqMi^ 
aQnl}tiop  âges  poiin  «U-aTxiiUex^.foni.Iftlqué^^dimafiJid^^ 
liaiitn)une^;Il  j  .ajaùsfi'iiesciGoiujrQWtde.ff mnH^i; inamj|?}l6& 
iil7>sf»ti'pb1nt  spumifie^i  une» réglé  au^i  tigo^t^ixml^li^ 
peiiv.ent  e»  sortir. pour  ae^marieni  •.      o»  ju  .w.litîiiij  ,- .:  1 

L'agriculture  est  beaucoup  plus  aTanocfijchezrles  Cor^ei^ 
qu^.ohe^jlèsMandqhoiiix^.leursi  Vjoisiiis/  Le>  sol  e^i.euljiyë 
avec  fiom  jusqttaubvoBftoaet  des  montagnpsiiigï^Âck^Mac.SiQMM 
que^preodi  let^ultÎFp^tfiuC'clyi  tràmponirai!deJa,ieAn3  végétak^ 
et  de  Ty  retenir  au  moyen  dé  terrasuses/coàstruites  en.  pievnea 
sèches>..La  cultui^ilaiplus  répandi^e  estiCetle  duri'^jri^ 
forme  la  principale. noprrrfuiedes.babi tans*    •;       .7  m  /«jv 

L'industrie  des  jGoréeos  lest  assez  avanxiéfi^ibllabrjqiimil 
avec  dù^tdn  un» papieh  trèsfbkinc  et>ftrèi-{b7t,  J|s  fonÀtideb 
éveAtaîia^-des.  papiers  peints  pour  tenture^  et  des:  tqil^dc 
Un  très-finesdO;  dest.étoQes  .de  soie  et  de,c(>tQ^,<deT()fi 
faïence  et  de  la  porcelaine,  des  iusils  et  daUtres  airoea; 
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maïs  ipaks  canons  ne  sont  pds  me^Iénrs  que  ceux  des  Chi- 
nois. Ih  font  ai^ec  des  roseaux*  «t  desi  feuiliei  de  graminées 
dés' nattes,^ des  chapeainc^des  soindalés^des^cqrdages  et  idei; 
toâeB4lli9febi<iqttèmen|>oikdeqùeuede'loifp  des  pinoèanx 
foitestîRiés  éti  Chine;:      '  «^        î  ■'  •  '  • 

te  Lei»  Chinois^  é»;bèieiit  ees  divers  obje|;s  en  échatige  ^ea 
thés  et  deS'«dierîés:'*Lés  Coràehs  font  dossi  quelque 'éofai* 
nierez  aiiec  le^  Jap^jônaia.  G  Wt  à:  Khin^^àan  qne  les  bâtiniens 
japëns^isb^^^tetit  lêii^s  marchandisba^  tette^que  dapoîi^rei 
du  ^bôî^  <  ddôriif^i* AM  {  de  Falefn  et  •  Jéa  comea  Ae  'buffle.  Lés 
Cot^éitè (leur '^0f)n^i/t  ein  échange llufilomb)  du  coton,  de 
la  soie  l^t^ute^  d^âi^àicinett  de  ginseng:>Lea  paîetnens'sè  font 
ëti  petit»  lift^lâ^  diWg;ent';  il  n'y  a  'de  monnaie  qu'en'  cnivr«;< 

•  ^XaCbrée^b^igitiaifettlent  diins)le  eh  plusiews  petits 
Etats  ,f ut  subj  iigu^  et>  «rrib^ée  pdr  dea  aventuriens  chkKâs^ 
déint 4è^Iièf  éraît  le*^nce  ATAf-tm^r  Les  sjsiges'  lois  données 
(Kit»  WnfOiUferérsmt  £rent  tiakre  un  sièele  dorfmais)  dette 
époque'beureiise  irèmonte  À  plus  de'<niilie<>ana  avant  Tère 
vii)gaii«/'ll  pa):a]t!eer'tainqtte  les  Japonai»)  les^Mandeboûx 
et  les  Chinois  ont  tour  à  tour  soumis  la  Corée;  oaa  demierf 
seuls^  <s-j  sont  maintenus;  « 

'  LepajrS'  est  gouverhé  pai^  un  monarque  béréditanre ,  tri^ 
b««aire  delaiCtiine)  etqui,  lorsdesooa¥àneii|ientau  trône^ 
reçfOitâ^enonxfriWvestiture  de  sesi  ÉiaU'^  et  le  titre  de  Kouè- 
(Bf$umg[mt)y  de  deux  mandarins  .enrroyés^  par  rempereur* 
À^rès  ioette  oârétnonie^  tin^  i^mbasaadeur  du  nouveau  sou[« 
verain  va  présenter  lé  tribut  à  l'empereur.  L'épouse  iégi- 
lime;qtté  èhÀi$ix  le' roi  de  Corée 'aepeiit  prendre  le  titre 
d^Tèinii  qn'aveè  lé  Consentement  de  ^  cour  de  P^ng. 

'  ^)«<Iépéndffnt ,  çfaeab  lui,  ce  roi  est  despote  absolu;  une  cour 
nombreuse,  un  sérail  bien  fourhi,  augmeAtent  Féclat  dé 
SOH'Cràne.;  Tous  les  habitans  sont  tènas  de  travailler  pour 
le  souverain  pendant  trois  mois  ;  et  aux  revenus  considéra^- 
bles  de  ses  domaines,  le  prince  ajoute  le  produit  de  la  dîm^^ 
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royale  lerëecn  nature  sur  toutea  les  productions  qu6)oon« 
ques.  Il  paraît ,  par  la  iselatioiî  deHani^'(i)  ^  ^ue  les  -nobles 
exercent,  chacun,  dans  ses  teires,  un  pouvoir  féodal. très^ 
opposssif.» 

Le  seigneur  a  le  droit  de  vie  et  de  <niori  sur  ses  serfs,  et 
toutes  lesterres  sont  censée»  appartenir  au  roi,  (I  ny  a  pas 
de  propriétés  particulières  :  les  champs  sgnt  partages  éga- 
lement entre  tout  le  monde.  Cependant  la  classe  moyenne 
et  Jibre,  qut-coaipcend  les  négocians  et  les  industriels,  est 
la  ^us  nombreuse.  Le  monarcpie  a  son  co^iseil'd'État  corn* 
posé  (}es  ministres  et  des  principaux  ofBciers  de  terre  et 
de,  râer;  les  ibnotioniiaires  publies  nH>ccupent  leurs  em« 
{dois  que  pendant  environ  1  espace  de  trois  an$  ;  cela 
tientsau  système  d  espionnage  entretenu  par  le  gouverne* 
ment,  .d'ov  il  résulte  que  {Jus  un  bomme  est  élevé  en 
digiu(lé,.phi5  il  est  exposé  aux  attaques  dés  envieux  et  des 
délatéuis.. 

L  adœînistratson  du  pays  est  tout^à-^itjniUtaîre;  chaque 
province  est  adnûnistrée  pai^  un. général,  chaque  départe* 
ment  par  uii  colqiiely  dbaqns  district  par  un  capitaine,  et 
chaque  oomiMne  par  un  caporal.  Tous  les  ans  le -subalterne 
envoie  à  spn  supérieur  un  iébat  présentant  le  nombre  des 
hoounes  qu'il  ta /Sûus  sa  :dép»i4^<^*7  ^^  cette  maniàire  le 
gouvernement  connaît  le  nombre  de  ti*oupds  dont  il  peut 
disposedSuifvant'Ham^I^.lefiretigisuX'Hiémesiie  sont  point 
exempts  du  Service  .militaire,  mais  ils  forment  dés  corps 
particuliers,  destinés  à  tenir  garnison  dans  les  fort^'esses 
qui  occupent  les*  déliés  des  m<]inta|[nes,  et  ils  sont  corn-* 


'  (O.Voiei  lé  titre  exact  dc'la  relation  originale  de  Hamel  :  Journal  van 
éà  <ingielt4kHffe  wopragiavan  fiaakt  th Spei'wer,  gedestineerd  na  Tayo^ 
wan  in  r'zoffr  »653  ;  hoe^  t'sçlve  iacht  op  t'Quelpaerts  ejrland  is  geUrant, 
uls  mede  een  pertinente  l/'escluyuinge  der  laiideny  pi^sf intien ,  steden 
tndeforten  leggende  in  l'konirigtyk  Corea ,  door  Hehdryk  Hamel.  Rot- 
terdam, iG68y  ïu^^^. 
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mandes  par  des  officiers  choisis  dans  leur  ordre.  Les'soldats 
de  toutes  armes  s'équipent  à  leurs  frais. 

«  Le  militaire  9  extrêmement  nombreux ,  serait  peu  redou* 
table  à  des  Européens  :  un  mauvais  mousquet ,  un  arc  et 
un  fouet  arment  les  soldats  ;  quant,  aux  bàtimens  de  guerre , 
il^  sont  supérieurs  à  ceux  de  la  Chine,  et  paraissent  imités 
des  galères  portugaises;  ils  sont  munis  dé  canons  et  de  pots 
à  feu. 

«Dapi*ès  une*  relation  moderne,  les  Japonais  seraient 
suzerains  d'une  partie  de:  la  Corée  (0  ;  mais  M.  de  Knisen- 
stern  pense  que  la  domination  de  lempereur  du  Japon  se 
borne  à  Tîle  de  Tsour^ima^  située  dans  le  détroit  dé  Corée  ;  et 
nous  ajoutions  même  qu'aujourd'hui  cette  île,  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  appartient  entièrement  aux  Japonais. 

«  Les  deux  ehahies  de  montagnes  qui  traversent  la  Corée 
et  le  Japon  semblent  se  rapprocher  et  se  continuer,  sous  la 
surface  de  la  mer,  en  formant  une  suite  de  petits. archipels 
qui  s'étendent  du  Japon  vers  l'île  de»  Formose.  Dans  cette 
région  maritime  peu  connue,  nous  trouvons  le  royaume 
de  lÀeou-Kieou^  État  assez  florissant  et  digne  de  nous  inté^ 
ceascsr.  Les  .premiers  boiis'renseignemens  qu'on  en  a  eus 
sont  dusràun  ambassadeur^. chinois' nommé  Soupakouang^ 
qui  y  fut  envoyé  en  17 19 /.et- dont  le  P.  Gaubil,  mission* 
naire,  a  extrait  la  relation  (^).    . 

«  Kœmpfer^  à  la  vérité ,  en  avait  parlé  le  premier  sous  le 
nom  d'îles  de  Liquejo,  mais  d-une  manière  obscure. 
.  «  Selon  Gauhil^  ces  îles',  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  ^ 
forment,  depuis  Tîlede  Kionsiou,  la  plus,  méridionale  des 
grandes  îles  du  Japon ,  une  espèce  de  chaîne ,  ou  plutôt  une 
suite  de  petits  archipels  qui  aboutit  à  l'île  Foxmose.  Il  y  en 
a  en  tout  trente-six  j  sans  compter  celles  qui  relèvent  du 
Japon.  Au  sud  du  Kiousiou  sont  sept  petites  îles,  et  une 

(0  Correspond,  de  Zach,  I,  5i.  — (*)  Lettres  édifiatite^t  XI V.- 
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grande  appelée  Tanuxima  :  elles  dépendent  de  l'empire  du 
Japon.  Au  sud  de  ces  sept  îles  on  en  rencontre  huit  autres 
qui  appartiennent  au  roi  de  Lieou-Kieou.  On  les  nomme 
Oufou'-Ckima,  c'est«à-dire  îles  éCOufou.  La  principale  s'ap- 
pelle Oufou  dans  le  pays  \  et  Tatao  chez  les  Chinois  y  c'est* 
à-dire  Grande*Ile.  Ces  îles  sont  fertiles  et  peuplées,  à 
l'exception  de  K ikiaî j' qui  cependant  partage  avec  Oufou 
ses  forêts  de  beaux  et  grands  cèdres. 

«  Au  sud-ou^st  de  ces  îles  est  la  grande  ile  de  LieourKieàu, 
Sa  longueur^  du  aud  au  nord,  seirait  de  60  lieues  environ , 
selon  le  P.  Gaubil,  mais  elle  n'est  que  de  a4  lieues  d'après 
les  voyageurs  anglais.  Le  roi  demeure  dans  la  partie  méri- 
dionale, près  de  la  ville  royale,  qui  a  un  port  nommé  Na-- 
pakiang,  A  l'ouest  de  cette. grande  ile,  il  y  en  a  dix  autres 
bien  peuplées  et  abondantes  y  si  on  en  excepte  Ijung-hoang" 
ChaUy  c'est'  à*dire  Vile  du  Soufae^  parce  qu'on  y  en  recueille 
beaucoup*  A  l'est  de  Formose  on  en  voit  encore  dix-sept 
qui  dépendes  du  roi  de  Lteoii-Kieou, 

«  La  grancb  île  était  partagée ,  il  y  a  environ  4oo  ans ,  en 
trois  États;  ce  qui  l'a  fait  nommer,  dans  quelques  cartes^ 
Yîle  des  Trois^Rois,  Découvertes  dans  le  YU^  siècle  par  les 
Chinois,  ces  îles  n'ont  été  subjuguées  que  sept  siècles  plus 
tard.  L'île  de  Lieou-Kaebu  abonde  en. riz,  blé,  légumes, 
melons,  ananas,  orangers,  citrons,  limons,  thé,  gingem- 
hre,  poivre,  camphre,  bois  de  teinture  et  de  chauffage, 
soie ,  cire ,  sel  ;  on  y  trouve  aussi  du  corail  et  deis  perles.  Les 
animaux  sont. des  bœufs,  des  moutons,  des  chevaux,  des 
cerfs  et  de  la  volaille.  . 

«Les  babitàns  sont  fort  polis,  et  ont  pour  prâtres  de^ 
bonzes,  la  plupart  élevés  au  Japon.  Les  livres ide  religioil, 
de  morale  et  de  scienoeis  sont  en  caractères  chinois,  mais 
dans  l'usage  ordinaire  on  se  sert  de  ceux  des  Japonais.  Leur 
langue  est  différente  de  celle idès  Chinois,  quoique  compo- 
sée de  beaucoup  de.  mots  de  Tune  et  de  IVutre  nation. 
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L'empereur  Kjang^Hi ,  en  ZJ2&  j  y  établit  uneiûbliotbèifvc  ^ 
et  ordoYina  tpïe  dans  l'île  ^rinbipale  on  bàtlt  un  temple  à 
Gonfiicius. 

«  On  trouve  dans  ces  lies  des  manufactures  de  papier  ^  de 
soie  et  d  armes.  H  y  a  de  botis  ouvriers  en  or,  argent  et  amreq 
métaux.  Leurs  bâtimens  de  mer  sont  très«-r«cherchés'  à  hi 
Chine  et  au  Japon. 

«  Le  roi  de  Lieou-Kieou  paie  à  l'empereur  de  la  Chine  ua 
tribut  annuel  qui  consiste  en  aoittre,  enivre,  étain  y  corail 
et naere  de  perles.  Ce  'prince  ne  peut  ohoi^r'^es  épouses 
que  parmi  trois  faiinlles;  on  ne  sait  rien  sur  se^  revenus  et 
sàipnissslnGe. 

«  Avec  ces  tenseignemens,  donnés  par  les  missionnaires, 
cm  peut  aujourd'hui  comparer  la  relation'  du  capitaine 
Wi^  ArottffklOTu  Sielon  ce  navigateur  atiglais,  TÉtat  de  Lieioû- 
Kièou ,  ou, comine  il  le-nqmme^  de  teutcheu  ou  Leouteheoit^ 
eçnsiste  en  deux  groupes  d'îles ,  dont  le  plus  m^idional 
et  le  moins  considérable  des  deiix  porte  \^  ncrm  d'tlës 
Madjioo'-sim»  :  la  plus  grande  de  ce  groupé  est  lUe  Typin» 
samj  qui  esf,  au^si  la  plus  proche  des  îles  Leoutcheou  pro- 
prement dites ;. lesquelles  ^cfnt  à  peu  de  distance  de  là, 
en  remontant  vers  le  iicâ*d-est.  L'île  appelée  la  grande 
Lteott-Kiejcmy  qui  s'étend  du  sud  au  nord,  a  environ  84 
milles  ou  35  lieues  de  long,  sur  x8  milles  dans  sa  plus 
grs^nde  largeur  :  elle  est  la  principale  de  ce  dernier  groupie* 
Le  port  et  la  ville  de  Napehan^  siège  du  gouvernement 
auquel  toutes  ce»  iles  eont  soumises ,  et  capitale  de  ce  petit 
État,  seraient,  selon  Broughton,  situés  au  nord-ùuèêt*  Les 
haibitans  des  iles  Lieou»Kieou  et  Madjieo-sima  se  ressem- 
blent, et  paraissent  plutôt  Japonais  d'origine  que  Chinois. 
Ils  parlent  et  écrii^ent  la  langue  du  Japan,  atec  lequel  de 
sont  en  relation  de  commerce.  Ils  commercent  aussi  avec 
la  Chine,  dont  ils  sont  tribntaires,  et  avec  file  Formose. 
Ils  élèvent  des  chevaux ,  du  gros  bétail ,  et  une  race  fort 
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grande  de  ceebofis,  tÊè^dUtérent^  de  celle  que  Ton  trouve 
en  Chine  (i).  :         ) 

«  Il  pardt  que  râe  Typin-^ariy  du  navigateur  smglais, 
est  leTayj^n  des  misaiènhairés.  Ceu^'-ei  d€>^n6nt  à  im  très- 
pei^  groupe  d'Qes  au  sud-^uest  dé  Liepu-Kieou,  le  nom 
de  jl£àl0^\*  c'est  évidemment  le  même  nom  que  celui  de 
JUàdjYùih»m(t  Ohez  Broughton;  cav  siméÊ  t(est  que  Téqui- 
valent  du  mdt  i?é/  mais  Broughton  l^étèud  atout  le  groupe 
nsétidiofiah  La  ville  principale  de  Lieou'^Kieou  est  au  nord 
seldti  l'Anglais  ^  et  éxi  sud  selon  les  tnissionqaires;  les  vps 
pàrient'dju  port,  les  autte^  de  la  ville  proprement  dite. 
L'^^éfidue  de  cette  îl^  a  été  éxag^r^  dans  les  anciennes  are- 
latiotis.  Enfin ,  la  différence  dans  Fonfarogiraphe  provient  de 
oe  que  le  k  chinois,  seiiiblable  au  k  8uéd<^ ,  n  a  ni  la  valeur 
dotf^Â anglais,  ni  celle  du  k  français;  4>n  ne  peut  lexprimer 
qiii'iitipàrâiiteinent  par  la  réunion  de^usieurs  de  nos  con- 
seilles, cotnime  par  exemple  tk  ou  ^^»  Ainsi  les  voyageqrs 
aiiî  dû  varier  dans  leur  mamère  d'écrire  le  nom  des  îles  4e 
LiedU^KJeou,^, dignes  d'un  examen  plus  détaillé.  » 

9f .  '  Klapïoth  a  donné ,  d'après  les  relations  et  les  cartes 
des  CbiUûis  et  des  Japonaiis,  une  de^cr^tion  de  ce»  Uies.^ 
Nou^^H  extrairons  les  détails  suivans»;  Elles  portent  chez 
tes' Ghitiois  le  nom  dé  lAeùu-^Kieou  :,  ^ue^les  Japonais;  pi^o* 
noncent  jR^btt'ATib^.  Les  premiers  leur  donnant  aussi  celui  de 
EjôUng'Khieou  ^  qui  signifie  dragon  cornu  ^  et  que  les  Japo^ 
nais  prononcent  Rio-Kiu^  mais  les  habitans  les  appellent 
Dou^chou.  Cependant, leur  véritable  nom,  leur  nom  indi- 
gène, est  d^Ai»,  dont  les  Japonais  ont  fmt  F'okïf  que  Ton 
peut  traduire  par  mauifais  diables^ 

Les  insulaires  de  Lieou-Kieou  font  remonta  l'origine  de 
ce  royaume  à  la  plus  haute  antiquité,  puisqu'ils  «domptent 
vingt-^einq  dynasties  successives,  dont  1a  durée  formerait 

(0  Broughlon ,  Voyage  of  Discovery,  p.  24 »>  ^So^  elc.  ^  etc.  (îii-4®). 
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nne  p^iode4e  plu»  de  18^000  ans.  Mai^  t<$iK>9S-npuBreti'aAix 
renseignemens  historiques  puisés  chez  les  Chinpis.  .  .  / 
.  La  dynastie  régnante  date  de  Tan  .1 1$5  de  notr^  ^^elle 
est  d origine  japonaise.  Le  trenlièitte.de  sies  priitces!fut 
qpiujirmé  en  i8x5  par  la  cour  de  Péking;.  «  Qgoique^le  gOu- 
«  vernement  chinois,  ditJVfv;  Kjaproth,  s'arroge  la  s^zfirai^ 
«  neté  sur  le  royaume  de  li>eou^Kiçou,  et.qiie,  aui^aïitj^è 
«usages  et  Fopiitioo  .des  Asiatiques  orientaux  y.  f^Me  :s6it 
«constatée  par  les . ambassades  qui,  tous  les  .deui^  àjlsv 
«  ppi^teint  des  présenâ.à  P^Ung,  et.par  un  sceau  en  chifiQÎ^: 
«  et  en  mandchou  envoyé  aU  roi^.Qependant  ce.paj&vpar. 
«sa  position  entre  la  Chine  et  leJfappn,  est.au&si'AifbUg^ 
«de  se  reconnaître  vaâisal  de  <ce  dernier  empire,  qt.eni/i<]Â6 
«  de  temps  eu  temps  des  ambassades,  à  son  souver^iQ*-  Les 
«présens  quelles  portent  sont  des  sabres,  des  chevaux 
a  dressés,  du  c/ieou'tiU''kiangj  espèce  de  parfum;  delambire^ 
«gris,  des  vases  pour  parfumer ^  da-Mï^fee  pu  tm-phingi* 
«/^oii,: sotte. d'étoffe;  des  tissus.i;aits  decorc^s  darbr^A»  d^ 
«tables  .ea.la^ue  incrustées,  en  coquillages,  vert»  oueil 
%  nacre  de  perler,  dé  la  garance,  du  ghiêlam^  sorte  de.t;<offe 
« d^  soie,  et  du  vin  qui  mousse^  £n  retour,  lempef-^ur 4û. 
.«i  Japon  donne  5oo  pièces  de  moimaie  d  argent,  ôoorpaqm^^ 
«(de.  pièces  douales  de  soie.  Le  ch^f  de  la.  légation  reçoic 
«  '200  pièces.  d'arg«nt  et  10  habillemens  complet^;  te^j^m;i;es 
«personnes: qui  ^n  font  partie  on(  entre  elles  3oo  pièces 
f  dVgentj(i).  »  .   .      .       ^  ,.        . 

La  grande  Lieou-Kieou  se  partage  en  trois  provinceâ; 
Tchoung-chan  au  pçntre,  Qhan-pé  au  nord  et  Ghan-rjian.au 
sud.  Tchoung-chan  ou  7<?^ou-iya;i ,  d'après  la  prononciation 
japonaise,  signifie  la.  montj^gne  du  Milieu.  Elle  est  divisée 
en  i^fou  ou  juridictiotis;  c'est  dan/^  cette  province  que  se 
trouve  la  capjtaje,  appelée  CheoU'lÎQu  Tsiou-rien  japonais,. 

(0  Klapnvth  :  Description  des  iles  Lieou«'Kieou. 
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c est  àntirè  capitale,  ou  bien  encore  Vang4chhing  (ville 
i^oyftle  ).  E3le  est  dans  un  vallon  environné  de  hauteurs  qui 
lui  donnent  4in  aspect  pittoresque.  Au  sud  de  la  ville  est  le 
temple  de  Fafan^Koung  bu  des  huit  étendards.  Au  sud- 
ouest;  et  dans  Finténeur,  on  remarque  la  sépi\|ture  des 
rois,  ainsi  que  le  mont  Hou-thiouy-jungon  la  cime  des  Tigres 
assem^blés,  qui  s^élève  derrière  le  palais  du  souverain.  A  sa 
•bafSè  on  Voit  un  petit  temple  sans  idole,  où  l'on  brftle  dès 
pari^ms  en  Thonneur  de  la  terre. 

Nopà^Kiattg^  en  japonais  NakorKou^  le  principal  port 
de  11(e  ;  est  à  1  Keues  à  Vouèst  de  la  capitale*  Sa  ville  est 
située  ifûr  Une  petite  ile  jointe  par  un -pont  à  celle  de  Lieou- 
Kieou.  A  une  demi-lteue  du  port  se  trouve  le  Yng-nghen- 
thing^  en  japonais  Ky-^on-tj^  ou  la  cour  dans  laquelle  on 
va  au-devant  des  bièn^feits  de  l'empereur.  C'est  là  que  dé» 
barqiié^t  les  ambassadeurs  chinois.  Ce  bâtiment  renferme 
de  grandes  salles  et  une  bibliothèque  ;  ses  jardins  sont  ornés 
de  kiosques  et  de  tours  ;  au  dehors  on  remarque  une  grande 
taBle  en  pierre^  sur  laquelle  est  gravée  en  caractères  chinois 
une  notice  sur  tous  les  hommes  de  mérite  anciens  et  mo- 
dernes qui  appartiennent  aux  îles  Lieou-Kieou.  Les  autres 
constructions  remarquables  des  environs  sont  le  magitifique 
temple  de  la  princesse  céleste (  Thianrfef-miao^^  et  le  long 
pont  d6  l'arc-en-ciel  (  Tchhang-houn^gkhkio) ,  qui  îi  a  que 
5  pieds  de  largeur  sur  une  dêmi-lieuè  de  longueur  :  il  est 
jeté-sur  4m  lac  qui  <^inm unique  avec  hà  mer.  * 

TTyi autre  port  nioiiis  commode,  mais  plus  fréquenté,  est 
celui  A' Ou-^ting  KMx  Voù^tcfàùng^  aii' nôrd'-ouest  aussi  de  la 
capitale /sur  une  baie  du  même  nom,  et  près  d'une  mon- 
tagne conique  appelée  iet|  chinois  Thian^Kieou^ckan^  en 
japonais  Ten-^Kou-sanoxx  mont  du  Ciel  éternel,  et' par  les 
insulaires  Igouchkound^  c'est-à-dire  le  Château.  La  grande 
Lieou-Kieou  n'ayant  pas  d'autre  pic,  il  sert  de' point  de 
reconnaissance  au  navigateur. 
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Outre  m  Keux  cjue  nous  venons  ^e  déetvce^  te  |uroyûice 
de  Tchottog-chàn  renferme  douze  nut^es  çl^eft-lieûx  4e 
disiricis  on  fou,  dont  les  noms  sont,  TeAoung-j'ouan,  iSjr'- 
T"»««»  Ching^liany  Kiou-tcfU-tchhomn^  Vu-nartoàhingj 
Fare-itf,  Tchùi-ko*0chx  p .  Nan'/ang-yokan  ^  Tkian-phou^ 
Poj  Stouan-xe-van  et  JUty^lx* 

La  province  de  Chan-pé  (au  noid  de$.  moàHajg^oes ), 
dont  le  nom  se  prononce-  S^r.boh  che»  le^  Jappnmtf, 
renferme  dix  districts.  Sa  capitale  e»t  Kin-koveî-fùê  en 
chinois  et  Kon^ki'mn  en  japonai&|  située  wr  k  côte  occi- 
dentale ,  eJle  possède  un  port  qui  ne  peûjt  receyoji;  qufc  de 
p6tii3  navite».  Les  autres  principaux  lieux  de  cette  province 
aont  ;  King-vou  j  Kwow-tcf^  et  îa-j-'Z'j. 

La  province  de  Chan-nank ,  en  japonais  San-nan  (  au  sud 
des  montagnes)  se  divise  en  dOuzé  districts.  Totli^  en  japc^ 
nais  Dayri^  sur  la  cO>te  orientale^paraîtenêtre  la^papitale. 
Les. autres  villes  sont:  Yoit-tckhing^  la  ville  4e^  pierres 
précieuses,  sur  la  frontière  septentrionale  ;  sur  la  côte  orieik» 
taie,  Tio-fou^  Tçhy-nian,  KiU'4àhx^tcheou  et  Ma-Denjini 
»ur  la  côte  méridionale^  iïjr-t/o-'i^e^,  Tç/u/trpiïet  JKaihlings 
enfin  sur  la  côte  occidentale»  Kian^tckhing ^  Foung^Kia^ 
tchhù^  et  Siao4oiu 

Au  nord-ouest  d^  Kidn-^tchhing ^  s  élèvent,  du  sein  de  la 
mer,  les  Ma^tchx>  ou  dents  de  cheval,:  écueils  ou  petites 
ties  rocailleuses.  A  l'ouest  de  ces  îlots  se  trouve  Kou-mi^ 
chan  ou  Komi-sangy  en  japonais  Kou^mi-x^nia ,  que  les 
iiabitans  nomment  .Amakitrimeu  Cette  île  est  remarquable 
par  un  volcan  qui  brûle  encore.  A  Tesli,  et  à  peu  de  dis» 
iance  de  la  grande  Lieou-Kieou,  s'étend  une  chaîné  d'iles 
réunies  par  un  récif  de  corail  qui  rend  cette  côte  dange* 
reusef  les  plus  grandes,  en  allant  du  nord  au  sud,  sopt; 
Ykx ,  Pinrtaoy  Tsin-ktan  et  Kieourkao. 

Au  sud-ouest  lé  groupe  de  Madjiko^^ima^sei  compose  de 
sept  îles.  La  principale  est  TAm^phing-chan^  en  japonais 
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Tarfée-^f!^  y -^Sà  grande  foxlie  itoêumvée  de  rédfs;  sur  sa 
f!Ôte  septéntrîooale  s'élève  lin  monumenl,  c  est  Je  temple 
d^  jtfiVi^^.  Le^  ^MJres  ries  sont  :  Y^ki-ma^  Y^kmg^poùt, 
Mian-^Af  T^la^ma^Kou^lirkiany  et  Ou-ko^mai        .  . 

Un  autre  groupe  àa  sept  grandes  îles  et  de  quelques  unes 
plus  petites  est  situé  entre  les  Madjiko-sima  et  Formoaè; 
La  pliH  qotsidéfable  est  Pà^tohoung^ehoR^  que  les  hâbi- 
ti^9s;noiiinient  Y^rfamcu  Elle  a  environ  7  lieuôs  delongneui^ 
6st  très^fertile  et  renferme  s8  villages.  Parmi  les  autres 
îles  nou9.  cUeroQS  Fou^voa,  Kieou^lé-tao  ^  P<Htoia0*ktan  ^ 
Sù^icJkhing,  Yeourna^kou-ni,  KtfU-mi  et  JPo^&u-ma^ 

Epân^au  notd.de  la  grande  Lieon-KieouioB.voit  um 
di^aip^ediles^  appelées  Tou^-ming-hyj  Sourkoué^  Ye'-pî&^fhan^ 
YèùU'-lunj  Yeou^UoUj  Ou-ky^nou^  Te-tao,  KictJcé^Uou^ma^ 
Ta-taoy  ou  la  grande  ïle(Oihsima),  qui  renferme  4i  villa* 
ges.  Les  habi tans  la  nomment  ordinairement  la  jD^/riT^  Ldeoth 
KieQUy  m^is  il  ne  iEaut  pas  la  confondre  aveu  une  autre 
petUe  UeoU'Kieou y  située  ou  sud  de  Formose.  I^a  plus 
septentrionale  de  ce  groupe  est  Ki-kiaiy  dont  les  habitans 
piasseiiLtipour  sauvages  et  barbares.  On  compte  dans  toutes 
ces  îles  2^60  villages.  Elles  font  partie  du  royaume,  de 
Lieou-Kieou.  Leur  sol,  généralement  fertile,  produit  du 
vin,  du  camphre  et  un  arbre  qui  ressendile  au  cèdre,  et 
dont  le  bois,  appelé  kian^mou  et  isekiy  est  très^recherché 
parce  que  jamais  il  n  est  attaqué  par  les  vers* 

Quant  aux  productions  des  autres  îles,  elles  sont  très-va« 
riées  ;  aussi  n  y  voit<-on  point  de  mendians ,  ce  qui  tient  à 
la  fertilité  du  sol  et  à  la  douceur  de  la  température.  Les  re- 
lations japonaises  nous  apprennent  qu'on  n  y  connaît  ni  la 
gelée  ni  la  neige.  On  y  récolte  du  poivre,  qui  est  le  véri» 
table  poivre  de  llnde,  tandis  que  celui  de  la  Chine  est  le 
piment;  du  tabac  excellent,  du  brésillet,  bois  de  teinture 
appelé  par  les  Portugais  bois  du  Japon,  et  dont  on  ob- 
tient une  couleur  rouge;  des  fleurs  de  carthame,  que  Ion 
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emploie  aussi  pour  leindre;  enfin  plusieurs  substances 
minérales,  telles  que  du  cuivre,  du  zinc  et  du  soufre. 
On  trouve  ce  soufre  en  grande  quantité  dans  le  cratère 
d*un  ancien  volcan  de  Tîle  Loug-houang^chan  ^  ou  mont 
du  soufre,  appelée  aussi  Ycou-kia-phou^  c'est-à-dire  rivage 
des  bannis^ 

Les  habitans  du  royaume  de  lieou-Kieou  honorent  la 
divinité  en  brûlant  en  plein  air  des  parfums  sur  une  pierre 
qui  lui  est  consacrée.  Ils  ont,  comme  les  Chinois,  un  grand 
respect  pour  les  morts;  on  brûle  les  cadavres,  et  les  pa- 
rens  en  conservent  les  cendres.  Le  roi  ne  peut  choisir  une 
épousé  que  dans  les  trois  principales  familles  du  pays.  Les 
jeunes  gens  des  deux  sexes  communiquent  librement  en- 
semble, en  sorte  que  le  mariage  est  la  conséquence  dun 
choix  volontaire  et  réciproque.  On  ne  cache  les  femmes 
qu  aux  regards  des  étrangers. 

Gomme  il  n'y  a  en  circulation  qu'un  petit  nombre  de 
pièces  d'argent  et  de  cuivre  chinoises  et  japonaises,  on  em-^ 
ploie  le  riz  pour  le  principal  signe  d'échange. 

La  noblesse  se  partage  en  neuf  classes  ;  la  première  se 
divise  en  trois  branches  :  les  Thian-thsao-szu  ou  mandarins 
du  ciel,  les  Thi'thscuo-szu  ou  mandarins  de  la  terre,  et  les 
Jin-thaiirsu  ou  mandarins  des  hommes  (i). 

(0  Klaproth  :  Description  des  îles  Lieou-Kieou. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Empire  chinois.  —  Cinquième 

section.  —  Le  Tibet  et  le  Boutan. 


«  Ayant  de  parcourir  la  Chine  proprement  dite,  complë* 
tons  la  description  des  provinces  ou  des  pays  tributaires  de 
l'Empire  chinois  par  celle  du  Tibet ,  de  cette  contrée  mysté- 
rieuse et  sacrée,  berceau  de  plus  d'un  système  religieux, 
et  dans  le  sein  duquel  la  superstition  a  élevé  son  trône  à 
côté  du  trône  de  Fhiver.  Mais  les  regards  de  la  géographie 
profaneront-ils  jamais  cette  terre  sainte  du  bouddhisme, 
où  un  prétendu  vicaire  de  Dieu  règne  sur  des  rochers, 
des  forêts  et  des  couvens  ? 

«  L'intéressante  relation  que  Marc-Pol  (i)  a  donnée 
sur  le  Tibet,  et  qui  a  été  traitée  jusqu'à  présent  avec 
un  dédain  injuste ,  est  cependant  plus  instructive  (jue 
celle  que  donna  le  P.  Andrada  en  1626;  et  ce  ne  fut  que 
dans  la  première  moitié  du  XVlIi^  siècle  que  les  mis* 
sionnaires  de  Péking  recueillirent  des  notions  plus  cer- 
taines. Un  capucin ,  Horatio  délia  Pinna  ;  passa  même 
dixfhuit  ans  dans  la  capitale  du  Tibet;  mais  ses  observa- 
tions furent  mal  dirigées  (2).  Deux  courses  rapides  des 
Anglais,  envoyés  auprès  d'un  des  princes  ecclésiastiques 
du  Tibet  méridional  (3) ,  quelques  lumières  tirées  des  ma- 
nuscrits en  langue  tibétaine,  trouvés  chez  les  Kalmouks  (4) , 

(0  Voyez  notre  tome  I»"^,  p.  556  à  558.  —  (»)  Horatio  délia  Pinna , 
Relazione  del  principio  et  stato  présente  délia  missione  de!  yasto  regno 
del  Tibet,  etc.  Rome,  174a  (in-4°).  — (^)  Bogie  en  1774»  et  Tumeren 
1784. — (4)  Georgii,  Eremitae/ Alphabetum  tibetanum.  Romse ,  176a 
(in-40). 
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et  quelques  relations  verbales  des  sujets  russes  attachés 
à  la  religion  du  Dakï-Lama,  voilà  tout  et  que  l'on  possé- 
dait de  renseignemens ,  il  y  a  peu  d  années ,  sur  un  pays  aussi 
singulier,  aussi  intéressant  sous  le  rapport  inoral  que  sous 
le  rapport  physique. 

«  Nous  comprenons  ici  sous  le  nom  de  Tibet  toutes  les 
contrées  qui  s'étendent  au  nord  de  l'Hindoustan ,  à  Test  du 
Turkestan  indépendant,  au  sud  du  Turkestan  chinois,  à 
l'ouest  de  la  Chine,  et  au  nord-ouest  de  l'empire  Birman. 
Dans  cette  vaste  enceinte,  le  Petit-Tibet  ou  l'État  de  Ladak 
à  l'ouest,  ainsi  que  léBoutan  au  sud,  peuvent  être  con- 
sidérés comme  des  pays  à  part.  Du  côté  du  sud-est  la  limite 
est  ti*ès-peu  connue.  Enfin ,  du  côté  du  nord  il  paraît  qu'il 
existe  des  provinces  entières  que  nous  ne  connaissons  pas«  » 

Le  Tibet  f  ou  mieux  Tubety  renfermé  dans  les  limites  in- 
diquées ci-dessus,  occupe,  de  l'est  à  l'ouest^  une  longueur 
de  65o  lieues  ;  il  en  a  environ  200  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur, du  nord  au  sud.  Ce  pays  est  mentionné  dans  les  an- 
nales chinoises,  depuis  le  Yl*^  siècle  de  notre  ère,  sous  le 
nom  de  Tubet,  que  ToQ  a  prétendu  à  tort  venir  du  mon- 
gol. Cependant  les  Chinois  le  nomment  Si-zzang  ou  Si- 
dzang ,  c'est-à-dire  Dzang  occidentaL 

Il  est  séparé  de  l'Hindoustan  par  la  gigantesque  chaîna 
de  l'Himalaya  ou  Himaieh,  cest-à*dire  séjour  de  la  neige  ^ 
chaîne  qui  était  connue  des  anciens  sous  les  noms  d*Imaus 
et  d'Hemodus,  et  qui  surpasse  en  hauteur  les  plus  hautes 
montagnes  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent.  Nous 
avons  donné  un  aperçu  général  de  cette  chaîne,  ainsi  qu'un 
tableau  de  ses  principales  cimes;  mais  si  nous  profitons  des 
renseignemens  tirés  des  auteurs  chinois,  nous  pourrons 
entrer  ici  dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 

Les  Tibétains  distinguent  deux  sortes  de  montagnes, 
celles  qu'ils  appellent  Ri  et  celles  qu'ils  nomment  £a,  cest- 
k-àhce  celles  qui  sont  dépourvues  de  chemins  et  celles  par 
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lesquelles  passe  une  route  (i).  Ainsi  ils  indiquent  dans  la 
province  de  Ngari,  le  mont  Kailas,  en  tibétain  Gang*- 
dù-rîy  ou  la  montagne  de  couleur  de  neige  (3),  dont  la 
circonférence  est  de  i4  Heues,  et  qui  forme  le  neeud  de 
plusieui^s  chaînes^  telles  que  celle  de  iSengghi-habab^ang* 
ri  y  au  nord-ouest  ;  le  Gkioouké'mantsian'tang'la ,  au  nord- 
est;  le  Manak^nilrgang-ri  et  le  Damtchouk-ktzbalhgang^ri, 
au  sud'Cst.  Les  principales  montagnes  traversées  par  des 
routes  dans  la  même  province,  sont  le  Lang-la  et  le  Tsa." 
tsa-lay  qui  forment  deux  chaînes  de  i4  à  i6  lieues  de  lon^ 
gueur.  Les  chemins  sont  très-raides ,  très-difSciles  et  sou- 
vent même  dangereux,  bien  qu'ils  passent  rarement  par 
des  glaciers,  mais  parce  qu'il  y  croît  une  herbe  grasse  qu'il 
faut  avoir  soin  d  éviter^  car  les  voyageurs  ou  les  bêtes  de 
somme  qui  mettent  le  pied  dessus  glissent  facilement, 
tombent,  et  quelquefois  même  roulent  dans  les  précipices. 

Dans  la  province  de  Thzang,  les  principales  montagnes 
qui  ne  sont  point  traversées  par  des  routes  sont  le  Dam^ 
tchouk^kabab-gang-ri j  que  nous  avons  déjà  nommé;  le 
Kouboun^gangtsianrn,  couronné  d'un  énorme  glacier,  le 
Siertchoung'Kiy  dont  la  cime  se  présente  comme  un  nuage 
blanc,  à  la  distance  de  lo  lieues;  le  Dorgou-ri^  couronné 
par  sept  pics  pyramidaux^  et  le  Ganggar^chami'^riy  dont 
la  roche  blanche  se  confond  avec  ses  neiges.  Parmi  les 
orojà  autres  montagnes  que  traversent  des  routes,  nous 
ne  citerons  que  le  Djerna-la^  ou  la  montagne  de  sable,  et 
le  Mar^young-ia^  ou  celle  de  la  splendeur. 

La  province  d'Oui,  ou  d'Oueï,  nous  offre,  parmi  ses 
nombreuses  montagnes,  le  Yarla-chamboï-gaf^'n ,  ou  la 
montagne  neigeuse  du  pays  de  Bouddha,  existant  parlui- 

(0.  Une  montagne  par  laquelle  passe  on  chemin  est  appelée  en  tibétain 
la,  ^TL  chinois  /i/ig-%  et  en  mongol  daùaïm, 

(0  Garig"  signifie  neige  en  tibétain,  eKs,  couleur,  en  fan  ousanslriC, 
et  ri ,  montagne,  en  tibétain. 
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même ,  terminée  par  un  grand  pic  et  un  plus  petit ,  tous 
deux  couverts  de  neige;  Je  Dza-ri  ou  Dzi-ri^  dont  le  pla- 
teau est  couvert  de  plus  de  100  lacs,  grands  et  petits;  le 
Niantsin-'tangla'gang'ri^  ou  la  montagne  des  champs  de 
neige,  de  la  divinité  qui  rend  des  oracles,  située  près  du  lac 
appelé  Tengri-noory  et  couverte  de  grands  amas  de  neige 
qui  ne  fondent  jamais;  le  Samdanrgandja'ri,  ou  la  monta- 
gne neigeuse  de  la  contemplation  divine;  le  DouklorHy  ou 
la  montagne  du  couvercle  précieux,  hérissée  de  rochers 
escarpés,  qui  ne  permettent  pas  de  la  traverser,  et  doù 
sortent  une  foule  de  sources  et  de  torrens  qui  roulent  avec 
un  fracas  terrible;  le  Sighinroulan-tolokhaioohlaj  en  mon- 
gol la  montagne  de  la  tête  rouge  du  Sighin,  qui  donne 
naissance  au  fleuve  Hoang-ho;  le  Khootsin-dabohn,  mon- 
tagne par  laquelle  passent  tous  les  chemins  qui  conduisent 
de  Sirning^fou  ou  Si^ning-oeï^  et  de  Thao-tcheoUy  villes  du 
Kan-sou,  dans  les  provinces  d*Oui  et  de  Dzang;  enfin  le 
Yangra-ltty  ou  la  montagne  du  bonheur. 

Dans  la  province  de  Kam  nous  citerons  le  Damou-young- 
djovng'gang-riy  ou  la  montagne  de  neige  fortifiée  par  le 
Young'djoung  ^  ou  la  croix  bouddhique  qui  s'y  trouve 
sculptée  sur  un  rocher;  et  le  Dordsi-yiddjoum-riy  ou  la 
montagne  des  Génies,  que  les  Chinois  nomment  Kirirkangy 
parce  quelle  est  droke  comme  une  bougie,  et  dont  la  ro- 
che renferme  des  turquoises.  On  7  signale  le  Charo-la ,  ou 
la  montagne  de  la  corne  de  cerf,  et  trois  autres  montagnes 
traversées  par  des  routes  ;  mais  le  précipice  appelé  Dzagari- 
manitou  y  à  4o  lieues  au  nord-ouest  du  bourg  de  Li-tang, 
mérite  quelque  attention;  la  roche  qui  le  compose  est 
noire;  il  est  chargé  dlnscriptions  en  fan  ou  sanscrit,  et  d'un 
grand  nombre  d*images  de  Bouddha  et  d'autres  divinités. 

La  chaîne  de  l'Himalaya  offre  une  particularité  remar- 
quable: sur  la  pente  méridionale,  la  limite  des  neiges  est  à 
la  hauteur  de  ipSo  toises  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan, 
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tandis  que  sur  leTersant  septentrional,  où  il  semble  qu'elle 
devrait  être  à  une  eléyatîon  moins  grande^  elle  est  au  con- 
traire à  plus  de  2600  toises;  mais  cette  différence  s'explique 
par  le  rayonnement  qui  se  développe  sur  le  vaste  plateau 
auquel  THimalaya  est  adossé. 

Suivant  M.  Fraser,  le  versant  méridional  de  ces  mon- 
tagnes est  beaucoup  moins  boisé  que  celui  du  nord;  sur 
celui-ci  s'étendent  de  superbes  forêts,  tandis  que  l'autre 
montre  à  peine  quelques  arbres,  et  très-peu  d'autres  végé- 
taux. La  cause  de  cette  différence  entre  les  deux  versans 
est  due  à  l'effet  inégal  des  rayons  solaires,  et  au  souffle 
dominant  de  certains  vents  qui,  sur  le  versant  méridional, 
hâtent  la  décomposition  des  roches ,  ce  qui  empêche  qu'il 
se  forme,  comme  sur  l'autre  versant,  un  terreau  favorable 
à  la  végétation. 

Nous  avons  vu  qu'il  existe  des  volcans  dans  les  chaînes 
de  l'Asie  centrale ,  inai^  les  montagnes  du  Tibet  n'en  sont 
pas  dépourvues.  Dans  la  partie  la  plus  haute  de  l'Himalaya, 
on  en  a  signalé  un  en  iSsS  :  nous  en  parlerons  plus 
tard,  parce  qu'il  appartient  au  territoire  de  l'Hindoustan. 
Dans  la  partie  occidentale  de  la  chaîne ,  le  pic  Langour  pa- 
raît être  un  volcan  éteint  [^). 

«  Les  principales  vallées  de  cette  chaîne  se  dirigent  de 
l'ouest  vers  l'est,  et  ne  s'ouvrent  généralement  qu'au  sud- 
est.  De  semblables  grands  traits  de  la  nature  méritent  d'être 
remarqués,  même  pour  la  vraie  théorie  de  la  terre.  » 

Les  géographds  chinois  citent  comme  le  plus  grand 
fleuve  du  Tibet  le  Yœrou-dzangbo-tchou  ^  c'est-à-dire  le 
fleuve  clair  d^  la  frontière  du  côté  droit  ou  de  l'ouest;  il 
porte  simplement  le  nom  de  Ozang-tcAou^Ru  sud  deH'lassa; 
il  a  sa  source  près  de  la  frontière  occidentale  de  la  province 
de  Dzang ,  au  pied  du  mont  Damtchoui'kabalhgang'rù  Aprèa 

(0  Âlphabel  tibétain,  p.  447< 
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un  cours  de  â5o  lieues,  il  enti'e  dans  celle  de  Oui,  reçoit 
àg»uche  le  Galdjoa^moiiren^  ou  Kaldyao-moumn,  cest<»à* 
dire  la  rivière  furibonde,  qui  vient  de  4o  lieues  au  nord; 
bientôt  après  il  tourne  au  sud*est,  parcourt  environ  lao 
lieues  dans  la  province  de  Oui,  et  traverse  l'Inde  pour  al- 
ler se  jeter  dans  TOcéan.  Ce  fleuve  est  en  effet  l'un  des  plus 
Qonsidérs^les  de  l'Asie;  il  est  plus  connu  sous  le  nom  d'/- 
raomddjr;  la  longueur  générale  de  son  cours  est  de  700 
lieues  géographiques,  dont  870  selon  les  Ghinob ,  et,  selon 
nos  cartes,  35o  sur  le  territoire  tibétain.  En  été,  disent  les 
géographes  chinois,  le  Yœrou*dzangbo-tchou  et  ses  grands 
afHuens  se  gonflent  considérablement  par  la  fonte  des  nei- 
ges, et  inondent  les  vallées  dans  lesquelles  ils  coulent.  Au 
nombre  de  ces  affluens  nous  citerons  encore  le  Lhabouk-^ 
dzangbo'tchou ,  ou  la  rivière  claire  de  la  caverne  divine,  qui 
parcourt  environ  4o  lieues  avant  de  se  jeter  dans  le  fleuve; 
le  DzoÂa^dzang-tckoUy  ou  la  rivière  claire ,  entourée  de  col- 
Unes,  qui  a  58  lieues  de  cours;  ÏOt-tchou^dzangbo^chouy  ou 
Dok'tchou,  c'est-à-dire  la  rivière  de  la  vallée  étroite  et  pro- 
fonde, qui  en  a  5a,  et  leNiang-tchoUy  qui  en  a  plus  de  80. 
Un  autre  grand  cours  d'eau  est  le  KinrcAa-kianff,  ou  la 
rivière  du  sable  d'or,  appelé  en  tibétain  Bouraï-tchouj  ou 
Ba-tchou,  et  en  mongol  Moujvui  -  oussou ,  ou  Mourous- 
ùussou,lJLest  1  origine  de  l'immense  Yang-tseu-kiang, et  ne 
prend  c|  nom  qu'après  un  cours  de  près  de  4oo  lieues,  et 
après  s'être  réuni  au  Ya-loungrkiang,  près  des  frontières 
de  la  Chine  proprement  dite.  U  est  très-profond,  disent  les 
Chinois,  et  reçoit  les  eaux  de  plus  de  dix  grandes  rivières 
et  d'un  nombre  considéraUe  de  petites  ;  les  vapeurs  qu'exha- 
lent ses  rives  rendent  lourd  et  malsain  l'air  qu'on  y  res- 
pire; les  paillettes  d'or  qu'il  roule  lui  ont  valu  son  nom;  ce- 
pendant on  Ut  dans  la  géographie  des  Ming,  qu'à  une 
époque  très-reculée  il  se  nomma  Lirchoui-ko  ^  puis  Chin- 
tchhouan;s9i  source,  ajoute  le  même  ouvrage,  est  dans  le  pays 
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des  Thou-fan  ou  Tibétains ,  au  pied  du  Urchy^han ,  ou  ro* 
cher  du  Yac  ou  DufSe ,  ainsi  appelé  parce  cpi'il  en  a  la  fonne. 
Le  nom  actuel  de  ce  grand  cours  d  eau  ne  remonte  pas  au 
YIII^  siècle,  puisque,  dans  lliistoire  des  Thang,  on  lit  que 
Y-meou-siun,  général  du  royaume  de  Nan-tchao,  remporta, 
en  789  de  notre  ère,  une  grande  yictoire  sur  les  Tibétains, 
près  du  Chin-tcbhouan ,  et  qu'il  y  fit  rompre  un  pont  en 
chaînes  de  fer,  ce  qui  fiit  cause  que  plus  de  10,000  enne^ 
mis  trouvèrent  la  mort  dans  ses  flots.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable dans  ce  fait  historique,  c'est  la  preuve  qu'il  y  a 
plus  de  dix  siècles,  les  ponts  en  chaînes  de  fer,  kivention 
toute  moderne  en  Europe,  étaient  déjà'en  usage  en  Chine , 
et  même  dans  des  provinces  éloignées. 

La  contrée  montagneuse  du  Tibet  renferme  un  grand 
nombre  de  lacs;  les  géographes  chinois  en  citent  une  ving- 
taine. Le  plus  considérable  est  le  Tengri^noor y  ou  lac  du 
ciel,  appelé  aussi  Tchoungghemrnoor^  improprement  nom- 
mé Terkiri  sur  la  plupart  de  nos  cartes.  Les  Chinois  lui 
donnent  60  lieues  de  largeur,  et  100  de  circonférence;  il 
s'étend  de  lest  à  l'ouest;  la  teinte  bleue  que  présentent  ses 
eaux  lui  a  valu  son  nom.  Il  reçoit  du  oâté  de  l'orient  trois 
rivières,  le  Djakha^sautài ^  le  Loosorgol  et  le  Dargou- 
dzangbo^tchou  j  qui  ont  ao  à  3o  lieues  de  cours. 

Le  Maphan^dalaïy  nom  composé  de  deux  mots  (  le  pre- 
mier qui  en  tibétain  signifie  qui  surpasse  tout^  et  le  second , 
qui  en  mongol  veut  dire  mer)^  est  celui  d'un  lac  que  les  Hin- 
dous nomment  Manassaropar;  il  est  formé  par  les  eaux  qui 
découlent  de  la  montagne  à  dme  neigeuse,  appelée  Long- 
sten-Jcabaihgang'ri ;  \\  a  4  lieues  de  largeur  et  5  de  lon- 
gueur de  Testa  l'ouest;  sa  circonférence  n'est  que  de  18 
lieues;  l'eau  en  est  verte  et  de  bon  goût,  mais  après  midi, 
éclairée  par  les  layons  solaires,  elle  réfléchit  une  vive  lu- 
mière, semblable  à  celle  des  éclairs.  U  est  environné  de 
montagnes  séparées  par  quatre  petites  vallées  ouvertes  vers 
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les  quatre  points  cardinaux,  et  qui  en  forment  les  portes. 
Ce  lac  passe  pour  sacré  chez  les  Hindous ,  et  malgré  les 
obstacles  qu'ils  ont  à  surmonter  pour  y  arriver,  les  pèle- 
rins s'y  rendent  en  foule.  Les  Tibétains  Tout  aussi  en  grande 
vénération ,  et  viennent  de  très-loin  pour  y  jeter  les  cendres 
de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis.  On  trouve  sur  ses  bords 
du  lapis-lazuli  et  le  meilleur  borax  du  Tibet.  En  1820  on 
y  découvrit  une  mine  d  or  fort  riche,  mais  le  gouvernement 
la  fit  fermer  de  suite. 

Le  Lang-mathso  ou  Langga-mthso ,  c'est-à-dire  le  lac  du 
bœuf  y  est  appelé  par  les  Hindous  Ravanhrad;  il  a  environ 
3  lieues  de  largeur  du  nord  au  sud ,  8  de  longueur  et  3o  de 
circonférence.  Il  reçoit  les  eaux  de  XAltan-golj  ou  rivière 
d  or,  et  donne  naissance  à  celle  du  Lang-tchùu^  ou  du  bœuf. 
Le  G/uù-mthso'ghia'Tnthso y\arge  de  6  lieues,  est  formé  de 
deux  lacs  qui  se  sont  réunis,  et  que  Ion  désigne  par  leurs 
deux  noms  joints  ensemble.  Le  Darok-jou-mthso^  ou  le  lac 
des  chevaux  jaunes  et  des  turquoises,  a  28  lieues  de  circon- 
férence. Il  a  reçu  ce  nom  de  la  couleur  turquoise  de  ses 
eaux  et  des  rochers  qui  Tentourent  et  qui  ressemblent  à  des 
chevaux  jaunes.  Nous  citerons  encore  le  Nam'Tnthso-shi- 
mthso^  ou  le  beau  lac  du  ciel,  qui  a  2:2  lieues  de  circonfé- 
rence; le  Djabdjaxa-'tchaghanrdahsouny  qui  a  i5  lieues  de 
circuit,  et  dont  les  bords  sont  couverts  de  sel  blanc  ;  le  Lang- 
bou-mthsoy  ou  lac  du  veau ,  qui  en  a  22  ;  le  Dzem-tsau-danak" 
mthsOf  qui  en  a  10  et  produit  du  borax;  le  Goung-noum- 
thsaçga;  le  Ligar^thsavga  y  le  Linhou-thsapga^  XYaghen* 
thsavgd^  le  Nam^or^thsauga  ^  le  Kougoung-thsaçga^  le 
Biloo-thsaçga  y  le  Gumtsoum-'thsaçga  et  le  Mani-thsUugay 
dont  le  plus  grand  a  19  lieues^  et  le  plus  petit  5  à  6  de  cir- 
conférence ,  et  qui  produisent  tous  du  sel. 

Nous  terminerons  cette  longue  énumération  par  un  lac 
très-remarquable ,  c  est  le  Yar'brok'you-mthso ,  ou  lac 
étendu  des  turquoises,  nommé  aussi  Yar'mounmk'jroumtso, 
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et  Yamthso-Bdidi  j  ou  lac  de  Baïdi,  parce  qu'il  n*eât  pas 
loin  de  cette  ville.  Nos  cartes  le  nomment  Palté.  Il  a  tfi 
lieues  de  circonférence  ;  on  le  figure  comme  un  vaste  fossé 
d'environ  2  lieues  de  largeur ,  qui  entoure  une  lie  de  près 
de  12  lieues  de  diamètre;  et  les  auteurs  chinois  nous  ap- 
prennent que  trois  montagnes,  appelées iV/n^^a,  Yabo-tou 
et  Sang-ri^  s'élèvent  au  milieu ,  dominées  par  de  riches  mo- 
nastères. Les  habitans  laïques  vivent  de  la  culture  et  de  la 
pèche.  L'île,  couverte  dune  belle  végétation,  qui  se  marie 
agréablement  avec  les  grandes  constructions  qui  couvrent 
lés  trois  montagnes^  offre  l'aspect  le  plus  pittoresque.  Sur 
la  plus  méridionale  de  celles-ci  se  trouve  un  couvent  célèbre^ 
où  réside  une  femme  que  les  Tibétains  vénèrent  comme  une 
divinité,  et  qu'ils  considèrent  comme  une  incarnation  de 
Bhaifani;  elle  porte  le  nom  de  DordzUpa-mo  (  la  sainte  mère 
de  la  Truie).  Les  difPérens  monastères  de  cette  ile  sont  ha- 
bités, les  uns  par  des  moines ,  les  autres  par  des  religieuses, 
et  placés  sous  sa  direction;  une  trentaine  de  reUgieux  for- 
ment sa  cour;  elle  ne  sort  qu'en  grande  pompe  de  son  habi- 
tation et  de  son  île;  lorsqu'elle  se  rend  à  H'Iassa ,  on  la  porte 
sur  un  trône  couvert  d'une  vaste  ombrelle;  des  thuriféraires 
la  précèdent,  et  lorsqu'elle  fait  son  entrée  dans  cette  capi- 
tale, tout  le  peuple  s'empresse  autour  d'elle  pour  recevoir 
sa  bénédiction,  qu'elle  donne  en  faisant  baiser  le  sceau  des- 
tiné à  sanctionner  les  actes  de  sa  divine  puissance  (0. 

La  hauteur  des  montagnes  et  des  plateaux  du  Tibet  rend 
généralement  froid  le  climat  de  cette  contrée.  Cependant 
c'est  de  tout  le  globe  celle  qui  présente  des  habitations  sur  les 
lieux  les  plus  élevés;  ainsi  la  ville  de  Daba  est  à  4786  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan ,  c'est-à-dire  presque  à  la  hau- 


(0  Description  du  Si-dzang  ou  Tibet,  d'après  la  grande  Géographie 
impériale  de  la. Chine  ef  le  Dictionnaire  géographique  de  l'Asie  centrale , 
publié  à  Péking  en  1775. 
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teur  du  sommet  du  Mont-Blanc;  àcette  éléyation ,  les  vallées 
jouissent  d  un  climat  assez  tempéré;  celles  qui  sont  moins 
élevées  sont  même  chaudes,  et  la  plupart  très-fertiles.  Mais 
les  habitans  des  hautes  montagnes  sont  obligés,  pendant l'hi-. 
ver  y  de  chercher  un  refuge  contre  le  froid,  dans  les  vallées 
et  les  gorges  profondes,  ou  dans  les  cavités  des  rochers. 

«  On  remarque  une  grande  uniformité  dans  la  tempéra- 
ture des  saisons  du  Tibet,  ainsi  que  dans  leur  durée  et 
leur  retour  périodique.  Elles  paraissent  s'y  diviser  de  la 
même  manière  que  dans  le  Bengale.  Le  printemps,  depuis 
mars  jusqu'en  mai,  s'y  fait  remarquer  par  de  grandes  va- 
riations dans  l'atmosphère  et  par  de  fortes  chaleurs;  le 
tonnerre  y  gronde  fréquemment  ;  il  y  tombe  souvent  de  la 
grêle.  La  saison  humide  s'étend  depuis  juin  jusqu'en  sep- 
tembre; ensuite  de  fortes  pluies  tombent  sans  interruption, 
les  rivières  enflent  jusqu'aux  bords ^  coulent  avec  rapidité, 
et  vont  contribuer  aux  inondations  du  Bengale.  Depuis  oo- 
tobre  jusqu'en  mars,  le  ciel,  constamment  serein,  voit  ra- 
rement des  brouillards  ou  des  nuages  obscurcir  son  azur. 
Pendant  trois  mois  de  cette  saison  on  éprouve  un  froid 
peut-être  plus  rigoureux  qu'en  aucune  partie  de  l'Europe , 
un  froid  sec  et  piquant,  qui ,  sous  la  latitude  de  28  degrés, 
sur  les  limites  de  cette  zone  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  torride,  le  dispute  à  <;elui  des  Alpes  sous  la  latitude 
de  46  degrés. 

«  Ce  climat  âpre  et  glacial  s'adoucit  au  sud  des  monts 
Himalaya.  Turner  assure  que  le  Boutan,  malgré  ses  mon- 
tagnes informes  et  confuses,  se  couvre  d'une  verdure  éter- 
nelle et  s'embellit  de  forêts  pleines  d'arbres  d'une  grosseur 
et  d'une  élévation  étonnantes;  des  mains  industrieuses  ont 
aplani,  labouré,  ensemencé  les  pentes  de  ces  montagnes, 
et  ont  suspendu  sur  leurs  flancs  des  vergers ,  des  champs 
«t  des  villages.  Le  Tibet  propre,  au  contraire,  n'oflk'e  aux 
regards  de  Turner  que  des  montagnes  hérissées  de  rochers 
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et  sans  aucune  apparence  de  végétation,  ou  des  plaines 
arides  d'un  aspect  uniforme  et  triste  (0*  » 

D après  les  relations  les  plus  récentes,  le  climat  du  Bou- 
tan ,  c  est-à-dire  de  la  région  la  plus  méridionale  des  monts 
Himalaya,  est  généralement  tempéré,  malgré  les  glaciers 
éternels  qui  couvrent  ces  montagnes.  Les  pluies  y  sont  fré- 
quentes ,  mais  jamais  elles  ne  tombent  par  torrens. 

La  végétation  du  Tibet  est  peu  connue  \  les  autem*s  chi- 
nois nous  apprennent  seulement  que  les  herbes  poussent 
et  que  les  arbres  se  couvrent  de  feuilles  au  commencement 
d'avril  et  de  mai;  qu'on  cultive  beaucoup  de  riz  dans  les 
environs  de  H'iassa,  et  qu'on  récolte  dans  tout  le  Tibet 
du  froment,  une  espèce  d'orge  que  les  Chinois  nomment 
thsùig-houa y  des  pois,  des  lentilles,  des  fèves,  des  choux , 
des  ognons  et  d'auti^s  légumes.  On  sème  le  blé  et  les  pois 
à  la  fin  du  printemps  et  au  commencement  de  Tété,  et  on 
les  récolte  en  août  et  en  septembre.  La  vigne  y  croît  avec 
vigueur;  les  arbres  fruitiers  sont  le  noyer,  l'abricotier  et  le 
figuier.  Le  bois  y  est  rare,  ce  qui  oblige  les  habitans  à  brû- 
ler de  la  fiente  desséchée  des  bêtes  à  cornes.  IjCS  arbres  les 
plus  communs  sont  le  pin  cembro ,  le  cyprès  et  le  tremble. 
Une  espèce  de  laurier  produit  une  l'acine  appelée  le  can- 
nellier  bâtard  ^  qui  a  le  goût  et  l'odeur  de  la  cannelle.  Mar- 
co-Polo désigne  cette  production,  répandue  dans  tout  le 
Tibet,  sous  le  nom  de  zenbero  ou  gingembre.  Le  cacalia- 
saraceniouy  sert  à  la  fabrication  du  ckony,  liqueur  spiri* 
tueuse  un  peu  acide.  Les  principales  fleurs  que  l'on  cultive 
dans  les  jardins  sont  le  pavot  double ,  la  mauve ,  la  pivoine, 
la  pivoine  de  montagne  et  diverses  marguerites.  Dans  les 
champs  on  conserve  l'eau  nécessaire  à  l'arrosement ,  dans 
des  bassins  fermés  par  des  digues, 

(0  Samuel  Tunier  :  Ambassade  au  Tibet  et  au  Boutan ,  Iraduil  de 
Fanglais  par  J.  Ci^tera.  —  Paris ,  1801 . 
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Le  Boutan  offre  à  peu  près  la  même  culture  que  le  Tibet; 
les  gi'ains  ordinaires  sont  le  froment ,  les  pois  et  l'orge;  on 
cultive  le  riz  dans  les  vallées;  les  turneps,  les  citrouilles  et 
les  concombres  abondent.  Une  plaine  voisine  du  Bengale, 
large  de  près  de  huit  lieues  y  et  arrosée  par  des  affluens  du 
Brahma-poutre,  produit  en  outre  du  coton  et  du  tabac.  Les 
montagnes  sont  entourées  à  leur  base  de  bambous,  de  ba- 
naniers, de  trembles,  de  bouleaux,  d*érables,  de  cyprès  et 
d*ifs;  le  frêne  y  est  très- grand  et  très-beau,  mais  le  pin  et 
le  sapin  y  sont  en  général  petits  et  rabougris.  Dans  ces 
mêmes  montagnes  on  voit  croître  sans  culture  le  mûrier  et 
le  framboisier  ;  et,  sons  leur  ombrage,  s'étendre  çà  et  là  des 
touffes  de  fraisiers.  Sur  les  sommets  neigeux  se  multiplie  le 
rheum  undulatum^  espèce  de  rhubarbe  dont  les  habitans 
font  usage.  Dans  les  vergers  on  cultive  le  pêcher ,  l'abrico- 
tier, le  pommier,  le  poirier,  l'oranger  et  le  grenadier; 
Saunders  indique  aussi  le  raisin  d'ours  ou  l'arbousier  traî- 
nant, l'airelle  à  fruit  noir  et  l'airelle  canneberge,  le  datura 
ferox  ou  pomme  épineuse,  aussi  commune  à  la  Chine  qu'au 
Tibet  et  au  Boutan,  et  regardée  dans  ces  contrées  comme 
un  puissant  narcotique. 

«  L'animal  porte-musc  se  plaît  parmi  les  Alpes  tibétaines  f 
il  est  poursuivi  par  Fonce  et  diverses  autres  espèces  voi- 
sines du  tigre;  peut-être  même  y  trouve-t-on  le  véritable 
tigre.  L'ours,  le  cheval  sauvage  et  le  lion  sont  encore  nom- 
més pai*mi  les  animaux  de  ce  pays  (0.  Il  y  si  ^  selon  Marc- 
Pol ,  des  chiens  grands  comme  des  ânes.  Les  chevaux  do- 
mestiques sont  petits ,  mais  pleins  de  feu ,  vifs  et  obstinés. 
Le  buffle  y  parvient  à  une  taille  médiocrCé  On  y  voit  à^ 
nombreux  troupeaux  de  moutons,  communément  d'une 
espèce  petite.  Ils  ont  la  tête  et  les  jambes  noires  ;  leur  laine- 
est  fine  et  douce ,  et  leur  chair  excellente  :  on  la  mange 

(0  Alphabet  libelain,  p.  4«^o. 
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crue 9  mais  sëchée  à  lair  froid,  et  assaisonnée  avec  de  Tail 
et  des  épices.  Les  chèvres  sont  en  grand  nombre  et  renom- 
mées pour  leur  beau  poil,  qui  sert  à  faire  des  châles,  et 
qui  se  trouve  au-dessous  d  un  poil  plus  grossier.  N*omet* 
tons  point  \yak  ou  ie  boeuf  grognant,  auquel  la  nature  a 
donné  un  poil  long  et  épais,  et  une  queue  singulièrement 
flottante  et  lustrée  :  cest,  dans  tout  le  Levant,  un  article 
de  luxe. 

«  Marc-Pol  avait  déjà  dit  que  les  poissons  abondent  dans 
les  lacs  du  Tibet;  les  voyageurs  modernes  confirment  ce 
fait,  et  les  détails  qu'ils  donnent  nous  font  soupçonner  ici 
lexistence  de  plusieurs  espèces  inconnues  en  ichtyologie. 
Selon  Marc-Pal,  les  lacs  produisent  du  corail.  » 

Les  forêts  du  Boutan  sont  peuplées  d  eléphans  et  de  rhi- 
nocéros, de  chevaux,  et  surtout  de  singes,  parce  que  ces 
animaux  y  étant  regardés  comme  sacrés,  personne  ne  les 
détruit.  Les  moutons  y  fournissent  une  laine  très-fine. 

M.  W.  Moorcroft ,  qui  a  fait  quelques  observations 
d'histoire  naturelle  au  Tibet,  y  signale  plusieurs  animaux 
inconnus  avant  lui  :  telle  est  une  variété  de  mouton  do- 
mestique qui  ne  dépasse  jamais  la  taille  de  nos  agneaux 
de  cinq  à  six  mois ,  et  qui  fournit  une  laine  aussi  abondante 
et  aussi  fine  que  les  races  les  plus  renommées  sous  ce  rap- 
port. Ce  mouton  porte  dans  le  pays  Iç  nom  depoucik;  il 
s'apprivoise  avec  autant  de  facilité  que  le  chien ,  au  poi^t 
de  quitter  ses  habitudes  d'animal  herbivore  pour  venir  ron- 
ger un  os  dépouillé  par  son  maître.  En  liberté  il  sait  trouver 
des  herbes  sur  les  rochers  de  granité  qui  paraissent  les  plus 
dépouillés  de  végétation.  Cette  race,  qui  se  nourrit  si  facile- 
ment, et  qui  fournit  par  an  deux  agneaux  et  deux  fois  de 
la  laine,  serait  pour  l'Europe  une  acquisition  plus  utile  que 
celle  des  chèvres  du  même  pays.  Le  même  voyageur  signale 
aussi  le  métis  qui  provient  du  yak  et  de  la  vache ,  et  une 
variété  de  cheval  sauvage,  nommée  kiang,  qui  ressemble 
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plutôt  à  Tftne  qu'au  cheval,  mais  qui^  aux  oreilles  ^rès,  a 
beaucoup  de  rapports  avec  lantilope  :  il  en  a  les  yeux ,  l e- 
légance  et  la  vivacité  .  Ses  formes  sont  tnusculeuses  et  ses 
mouvemens  élëgans. 

«  Depuis  le  voyage  de  Turner  on  a  des  notions  plus  éten* 
dues  sur  la  minéralogie.  Le  Tibet  propre  a  de  riches  mines: 
Tor  s'y  trouve  en  grande  quantité,  ainsi  que  Marc-Pol  lavait 
dit  ;  quelquefois  on  le  rencontre  sous  la  forme  de  poudre 
dans  le  lit  des  rivières,  d autres  fois  en  grandes  masses 
ou  en  veines  irrégulières  ;  il  a  pour  gangue  le  pétro-silex  ou 
le  quarz.  Il  y  a  une  mine  de  plomb  à  deux  journées  de 
Techou-Loumbou  ;  le  minerai  est  une  galène  qui  paraît 
contenir  de  l'argent.  Les  Tibétains  exploitent  des  mines 
riches  en  mercure;  ce  métal  y  est  employé  contre  les  ma- 
ladies vénériennes.  Le  sel  gemme  est  assez  commun,  mais 
en  général  le  défaut  de  combustible  fait  languir  lexploi* 
talion  des  métaux.  Les  eaux  minérales  y  abondent.  Nous 
distinguerons  comme  une  production  particulière  au  Tibet 
le  tinkal  ou  borax  brut.  Selon  Saunders ,  qui  accompagnait 
Turner,  un  lac  d'où  l'on  tire  le  tinkal  et  le  sel  gemme  se 
trouve  à  quinze  journées  au  nord  de  Techou-Loumbou, 
C'est  probablement  le  Mapham^dalaï,  Entouré  de  tous  côtés 
par  des  montagnes  rocheuses,  il  ne  reçoit  ni  ruisseaux  ni 
fontaines  ;  il  est  alimenté  par  des  sources  saumàtres ,  qui 
paraissent  jaillir  du  fond  du  lac  même.  Le  tinkal  se  dépose 
dans  le  lac  ;  il  y  en  a  de  noir  et  de  violet;  ceux  qui  veulent 
le  recueillir  le  tirent  du  fond  en  grandes  masses,  quils 
rompent  ensuite  pour  les  rendre  plus  transportables,  et 
qu'ils  exposent  à  un  air  sec.  Exploitée  depuis  un  temps  très*- 
considérable ,  cette  matière  ne  paraît  point  diminuer  sensi- 
blement; il  est  probable  qu'il  s'en  forme  continuellement 
du  nouveau.  Au  Tibet  on  emploie  le  tinkal  pour  soudure, 
e%  pour  aider  la  fusion  de  l'or  et  de  l'argent.  » 

I^s  Chinois  nous  apprennent  que  la  rivière  qui  foui*nit 
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le  plus  d'or  eat  le  Kin-^ha-kiang ;  que  l'argent ,  le  cuivre  et 
le  plomb  sont  exploités  principalement  dans  la  province  de 
Kam ,  et  le  lapis-lazuli  dans  les  environs  du  lac  Mapïiamr 
dalai\  Les  turquoises  y  sont  très-communes ,  elles  servent 
généralement  à  la  parure  des  femmes.  Les  montagnes  qui 
bornent  le  Tibet  au  nord  du  côté  du  désert  de  Kobi  four- 
nissent beaucoup  de  sel  gemme  blanc,  rouge  ou  violet.  Le 
salpêtre  s'y  forme  spontanément  presque  partout. 

«  Un  jour,  sans  doute ,  on  découvrira  beaucoup  de  curio- 
sités naturelles  dans  ces  régions  montagneuses.  Quelle 
moisson  n'attend  pas  ici  le  peintre  et  le  naturaliste!  Mais 
jusqu'ici  tout  ce  que  nous  savons ,  c'est  que  le  Tibet  est 
une  Suisse  sur  une  grande  échelle.  Vers  le  nord  de  Tassi- 
sudon ,  Saunders  a  observé  un  rocher  singulier,  qui ,  vu  de 
face ,  forme  6  ou  7  demi-colonnes  d'une  grande  circonfé- 
rence, et  qui  a  près  de  100  pieds  de  hauteur.  Cette  masse, 
détachée  en  partie  de  la  montagne,  se  projette  d'une  ma- 
nière pittoresque  sur  une  chute  d'eau  considérable.  » 

Le  Tibet,  dans  toute  son  étendue,  se  divise  en  quatre 
grandes  provinces  :  le  Ngariy  appelé  aussi  Ladak^  et  que 
les  Européens  ont  nommé  le  Petit-Tibet  y  est  la  plus  occi- 
dentale; limitrophe,  et  à  l'est  de  celle-ci,  se  trouve  le 
Zzang  ou  Ttisang;  un  peu  plus  à  l'est  s'étend  le  Oui^  ap- 
pelé aussi  Oueï;  enfin  la  plus  orientale  est  le  Kham-Kam. 
Nous  allons  les  décrire  dans  l'ordre  où  nous  venons  de  les 
nommer.  ' 

Le  Ngari  parait  avoir  une  longueur  de  a5o  lieues  sur 
80  à  100  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur.  Cette  province 
occupe  une  immense  vallée  fermée  au  sud  par  l'Himalaya, 
et  au  nord  par  les  monts  Koueidoun  ou  Koulkoum  y  qui ,  ^ 
l'ouest,  portent,  chez  les  Chinois,  le  nom  de  Thsoung^lingy 
c'est-à-dire  montagnes  des  ognons,  parce  qu'il  y  croît  en 
grande  quantité  cette  plante  bulbeuse ,  dont  nous  avomi 
déjà  parlé,  qui  fait  glisser  et  tomber  les  voyageurs  lorsqu'ils 
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mettent  le  pied  dessus.  Cette  vallée  est  arrosée  par  le  Singe- 
chou  ou  SanpOj  qui  coule  à  l'ouest,  et  va  former,  hors  du 
territoire  chinois ,  le  Sind  ou  \ Indus. 

Ladak  ou  Leï  est  la  capitale  de  cette  province.  Elle  ren- 
ferme un  millier  de  maisons  bâties  en  pierres  ou  en  bri-. 
ques  et  élevées  de  trois  ou  quatre  étages.  II  s'y  fait  un 
grand  commerce  de  duvet  de  chèvre  pour  la  fabrication  des 
châles  ;  tous  les  ans  on  en  expédie  800  charges  à  Kache- 
mire.  Le  bouddhisme  et  le  inahométisme  sont  les  principa- 
les religions  que  professent  les  habitans  de  Ladak.  Cette 
ville  est  la  résidence  d'un  radjah  qui  envoie  tous  les  an^ 
au  dalaî  -  lama  un  présent  ou  tribut  volontaire.  Ses  envi- 
rons sont  fertiles  en  blé^  en  orge  et  en  diverses  plantes  por 
tagères.  On  attribue  à  la  mauvaise  qualité  des  sources  les 
goitres  dont  les  habitans  de  îâ  ville  et  de  la  campagne  sont 
affligés. 

Les  autres  villes  de  la  province  sont  beaucoup  moins 
connues;  nous  citerons  cependant  Garlou  ou  Gotorpe^  où 
se  trouve  un  poste  militaire  chinois;  Toling,  où  réside  .un 
grand-lama  ;  Bourang-dakla-gadzoung j  ou  la  ville  du  loup 
du  pays  de  Bourang,  ainsi  appelée  d'une  montagne  qui  porte 
ce  nom;  la  petite  ville  de  Tchoumarlé-dzoung y  et  surtout 
Deba  ou  Daba^  bâtie  sur  un  point  presque  aussi  élevé  que 
le  Mont-Blanc.  Elle  est  située  dans  une  gorge  abritée  au 
nord  par  de  hautes  montagnes.  Cette  ville  se  divise  en  trois 
parties:  le  monastère  ou  collège,  dans  lequel  réside  un  grand- 
lama  avec  ses  prêtres;  le  couvent  des  femmes,  et  la  ville 
propriement  dite,  qui  est  la  résidence  du  gouverneur  du 
pays  appelé  Urna-desa  ou  Un-dèsj  célèbre  par  ses  chè- 
vres ,  qui  fournissent  le  meilleur  duvet  du  Tibet.  Elle  se 
compose  de  maisons  en  pierres  et  à  deux  étages.  Au  centre 
s'élève  le  temple  de  Narayan  ou  de  ^icÂno2<;. c'est, un  bâ- 
'  timent  irrégulier ,  dont  la  porte  est  revêtue  de  bronze  doré, 
orné  de  figures  bizarres,  et  dont  l'intérieur,  éclairé  par  des 


ASIE  :  £e  Tibet  et  le  Bouton.  .^8g 

lampes  e&  argent  $  renferme  la  statue  du  didu  auquel  il  est 
consacré. 

«  Le  Petit^Tibet  ou  Ngari  parait  comprendre  plusieun 
pays  célèbres  dans  les  anciennes  relations.  Les  monts  Bolor^ 
qui  le  bornent  à  Toccident,  et  où  régnait  un  hiver  éternel, 
renfermaient  quelques  sauvages  errans  au  milieu  d'immenses 
forêts;  mais  entre  ces  chaînes  de  montagnes  s'ouv9*ait  une 
vaste  plaine  )  où  beauqoup  de  rivières  concouraient  à  for* 
mer  un  magnifique  fleuve ,  bordé  de  riches  prairies  j  où 
bondissaient  des  troupeauj^.d antilopes,  et  où  un  cheval 
maigre  reprenait  vigueur  en  peu  de  jours»  Cette  plaine  s'ap* 
^^ùt  Pâmer ,  ou  plutôt  PcuUr  (0,  le  pays  des  sources  (a).  Il 
«st  diiBdile  de  méconnaître  dans  cette  description  de  Marc- 
Pol  la. contrée  où  doit  i[)dître  Tlndus,  e£  qui  doit  £cnrmet  * 
lexti-^itiiité  nord-ouest  du  Petit-Tibet.  Noas retrouvons en^ 
core  dans  ce  pays^mais  du  côté  opposé,  oa  au  sud^^est,  le 
Pareêtan  avec  la  ville  de  Padfir  (3) ,  où  nous  avons  placé 
les  PciAmi  d'Hérodote,  et  les  Pariani  de  Mêla.  Le  nom  d^ 
Baltistan  (4),  ou  en  swi^^itBaladesehan  (5),  qui  parait  em^ 
bcassi^r  |ioutleP0tit'Tibet>  rappelle,  les  Byàœ  dé  Pioléméei. 
£u  général,  ce  pays  appartient  à  llnde  connue  des  Persans^ 
d'Hérodote  et  de  Ctésias ^  plus,  tard  elle  £ut  comprise  dans 
la  Sàrique.  Elle  offrirail;  peut-être  une  route  directe  à  va^ 
eorps  d  armée  qui  voudisait  pénéti:«r  danis  le  Kachemire  par 
1-Hindoustan*  »         ,     .    , 

On  connaît  trop  imparfaitement  \^  proi^mce  de  Zztmg'^ 
pour  que. nous  puissioSis  en  donner  une  description  détail- 
lée; nous  nous  cotuenterons  de  citer,  d après  l'itinéraire 

(0  MS.  cité  par  Mullery  dans  Marc-Pol,  de  reb.  orient.  ,1,  Sy. 

(>)  De  Pan  ou  Panir,  eau,  source  en  sanskrit  (  yand  en  danois ).  La 
régioa  ^ttuda  banda  de  Ptolémée  tirerait*-elle  son  nom  de  la  réunion 
des  eaux?  Le  Paropamisus  ou  Parpanisus  des  anciens  est  évidemment 
Para^panis,  la  montagne  des  sources.  —  C^)  Carte  du  Kachemire  de  Le 
Gentil.  Ayen  Akberti ,  II,  p.  i5a.  Tiefenthaler ,  I.  5o  (en  allem.  ). 

(4)  Lettres  édifiantes,  XV,  i8S.^(^  Ennirtedaim  II ,  ii6. 
IX.  19 
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chinois^  que  Ton  doit  au  P.  Hyacinthe  Bitchourine,  les 
principaux  lieux  qu  on  y  trouve,  en  paitant  de  Hiassa.  La 
première  ville  est  Baldhiy  que  les  Tibétains  nomment  Yar- 
brogh-'buldhidzong^  cest-à-dire  la  petite  Taille  majestueuse 
de  la  cime  de  la  tente  de  Feutre  /  elle  est  située  sur  le  bord 
septentrional  du  grand  lac  Yar-broghrjroumtso^  appelé 
Pake  sur  la  plupart  de  nos  cartes,  et  célèbre  par  la  rési- 
dence que  iaitdans  son  île  une  incarnation  divine,  du 
sexe  féminin,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Jika-dzéy  capi- 
tale de  la  province,  à  53  lieues  au  sud-ouest  de  H'Iassa, 
est  une  ville  importante^  M.  Rlaproth  lui  donne  une  popu- 
lation de  plus  de  a3,ooo  familles;  son  nom  A ffiî&e forteresse 
sur  une  montagne.  Elle  a  une  garnison  chinoise  de  53oo 
hommes.  Sa  fondation  date  de  l'an  1447?  ^^  ^}^^  ^^  rend 
célèbre,  c'est  le  temple  appelé  dans  le  pays  Djaehi'A'loumbo 
et  Sera-siary  et,  par  les  Chinois,  Jinrtchôung-ningouHg- 
fy-pa-szuy  ce  qui  veut  dire  temple  secùnd,  au  rang  da 
paisible  ^vieillard  qui  rassemble  tout  autour  de  lui.  Son  nom 
tibétain  signifie  montagne  de  ^ heureux  pronostic;  il  est  aux 
portes  de  Jïka-^zé.  C'est  là  que  le  bandjïi^ama^  incarnation 
divine ,  a  fixé  sa  résidence ,  au  milieu  de  vallées  délicieuses 
et  de  collines  verdoyantes  arrosées  par  des  sources  lim- 
pides, et  d'une  atmosphère  embaumée  du  parfum  des  fleurs. 
Le  couvent  est  majestueux;  les  bouddhas  y  sont  représentés 
avec  leurs  sept  principaux  emblèmes,  qui  leur  valent,  en 
mongol  et  en  tibétain,  différens  surnoms. 

i^  Dzahn-^rdeni  ou  Lang-bo^  l'éléphant  blanc; 

!À^  Morin-erdeni  ou  Damtchouk ,  le  cheval  vert; 

3®  Tsirgan-noyon-^rdeni  ou  Makboun^  le  guerrier  cui- 
rassé, à  visage  bleu,  portant  un  bonnet  jaune  de  lama; 

4^  Khatoun-^rdeni on  Dzio-moy  la  belle  vierge  blanche; 

5^  TuchimœUerdeni  ou  Lonboy  le  ministre  ou  l'ambas- 
sadeur; 

SP  Tchintamani-erdeni  ou  Norbouy  le  fruit  précieux; 
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fruit  qui  croit  dans  les  plus  grandes  profondeurs  de  TOcéan , 
et  au  moyen  duquel  les  divinités  peuvent  déplacer  des 
montagnes  et  exécuter  d  autres  miracles  ; 

7^  Le  Kurdœ  ou  la  roue  de  la  domination ,  c'est  le  Tcha- 
kra  des  Hindous  (0. 

On  compte  dans  ce  temple  et  ce  couvent  3ooo  chambres 
et  35oo  lamas;  il  est  orné  d'un  grand  nombre  d'obélisques, 
de  colonnes  revêtues  de  métaux  précieux  et  d'idoles  en  or, 
en  argent  et  en  bronze.  Partout,  dit  le  narrateur  chinois 
qui  fournit  ces  détails,  on  entend  le  murmure  des  prières, 
et  les  parfums  de  l'Inde  7  répandent  une  odeur  délicieuse 
qui  s'élève  jusqu'aux  cimes  bleues  des  montagnes.  Les  ha- 
bitans  du  Haut-Tibet,  ajoute-t-il,  portent  au  bandjïn-lama 
la  même  vénération  que  ceux  du  Bas-Tibet  au  dalaï-lama. 
Si  celui-ci  meuit  et  s'incarne  de  nouveau,  le  bandjïn  ex- 
plique la  tradition  sur  sa  renaissance ,  pour  qu'on  se  con- 
forme à  la  grande  règle  ;  et  le  dalaï-lama  agit  de  même  à  la 
mort  du  bandjïn.  C'est  ainsi  que  ces  deux  pontifes  suprêmes 
soutiennent  mutuellement  les  dogmes  de  la  religion  boud- 
dhique. 

La  ville  de  Nialam-dzoung ,  située  près  de  la  rive  droite 
du  Nio-tchouy  est  à  environ  80  lieues  au  sud-ouest  de  Jika- 
dzé,  Tchaka-'kote  y  près  du  Dhavaladgiri ,  est  une  cité  com- 
merçante, comprenant  environ  1000  maisons.  A  35  lieues 
au  sud  de  Jika-dzé,  sur  le  bord  de  la  petite  rivière  du 
Pharidzoung'tchou  ou  Maha-tchouj  près  de  la  limite  du 
Boutan,  s'élève,  dans  un  défilé  des  monts  Himalaya,  une 
petite  ville  fortifiée,  nommée  aussi  Pharidzoung. 

La  province  dCOuéi  ou  d^Ouï  passe  pour  avoir  environ 
i5o  lieues  de  longueur  et  100  dans  sa  moyenne  largeur. 
Elle  est  très-montagneuse  et  traversée  par  la  partie  supé- 
rieure de  l'Iraouaddy,  appelée  Yarou-dzangbo-tchou.  Ses 

(0  Hyacinthe  Bitchourine  :  Description  du  Tibet ,  avec  des  notes  de 
M.  Klaproth. — i83i. 
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Tallées  sont  fertiles ,  et  Tune  de  ses  principales  productions 
est  la  rhubarbe^  Sa  capitale ,  H* lassa  ou  Lhassa^  mmte  de 
fixer  l'attention.  Son  nom  signifie  en  tibétain ,  terre  sainte , 
ou  plutôt  terre  de  Bouddha.  Elle  est  située  dans  une  grande 
Tallée  j  large  de  4  lieues ,  du  sud  au  nord,  et  longue  de  4o 
à  5o  de  lest  à  l'ouest.  D'innombrables  montagnes  forment 
lenceiûte  de  cette  vallée ,  et  les  nombreuses  rivières  qui  la 
traversent  en  font  la  région  la  plus  fertile  du  Tibet.  H'iassa 
est  la  résidence  du  tazïn ,  magistrat  chinois  qui  a  les  mêmes 
prérogatives  et  le  même  pouvoir  qu'un  vice-roi;  elle  est 
grande  et  bien  bâtie  ;  ses  maisons  sont  en  pierres  et  à  deux 
ou  trois  étages.  Les  touirs,  les  édifices,  les  rues  et  les  mar- 
chés ^  tout  y  est  admirable,  disent  les  géographes  chinois. 
Autrefois  elle  était  ceinte  d'une  muraille;  mais,  en  17^21, 
le  gouvernement  chinois  la  fit  détruire  et  la  remplaça  par 
une  digue  qui  commence  au  pied  du  mont  Lang-iou ,  que 
le  P.  Hyacinthe  nomme  Narou,  et  qui;  s'étendant  sur  une 
longueur  de  3  lieues,  entoure  le  couvent  de  Botola  et  le 
garantit  du  choc  impétueux  des  eaux  du  Kaldjojo-moanuu 
Les  Tibétains  l'appellent  la  digue  sacrée.  Au  commencement 
de  chaque  année ,  les  lamas  qui  viennent  assister  aux  fêtes 
religieuses  y  y  apportent  de  la  terre  et  des  piérides  pour  la 
consolider.  Cette  ville  importante,  à  laquelle  un  mission- 
naire, qui  la  visita  dans  le  siècle  dernier ,  accorde  une  pot* 
pulation  de  80,000  âmes,  possède  deux  écoles  supérieures 
et  des  imprimeries;  mais  il  est  bon  de  faire  renuirquer  que 
cette  population  s'augmente  cohsidérablement  à  certaines 
époques,  par  le  grand  nombre  de  pèlerins  qui  y  affluent  de 
toutes  les  parties  de  l'Asie  où  l'on  suit  la  religion  de  Boud- 
dha. Parmi  les  habitans  sédentaires,  on  compte  environ 
i5o  marchands  kachemiriens,  2000  Chinois  et  3ooo  Hin« 
dous.  Les  commerçans  se  tiennent  dans  un  immense  baxar, 
le  plus  considérable  de  tout  le  Tibet,  qui  entoure  un  ma* 
gnifique  temple  situé  au  centre  de  la  ville,  et  dont  l'une  des 
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dépendances  est  la  demeure  d'hiver  du  dalaï-lama;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  la  résidence  d'été  de 
cette  incaraation  divine.  Elle  consiste  en  un  vaste  couvent,, 
bâti  sur  le  mont  Botola,  et  entouré  de  quatre  autres  cou- 
vens  qui  en  dépendent,  appelés  Brœboung^  Sera,  Gkaldan' 
et  Samié^  Au  dire  des  Chinois ,  les  cascades  bleues  qui  des- 
cendent de  la  montagne ,  la  pourpre  éclatante  du  principal 
édifice  et  sa  toiture  dorée  éblouissent  les  yeux.  Ce  palais  esi 
à  un  quart  de  lieue  de  la  ville;  il  a  367  pieds  de  hauteur  ; 
on  y  compte  10,000  chambres;  il  est  orné  à  l'extérieur  de 
tours  ou  d'obélisques  revêtus  d'or  et  d'argent,  et,  dans 
son  intérieur,  les  statues  de  Bouddha  faites  de  ces  métaux 
et  de  bronze ,  sont  sans  nombre.  Les  Tibétains  le  nomment 
Potrang-murbouycest-k-àîve  la  ville  rouge.  On  dit  qu'il  a 
été  construit  vers  l'an  63o  de  notre  ère. 

A  une  grande  lieue  à  l'est  de  ce  palais,  s'élève  le  temple 
de  H^lasseï'tsio-khangy  tout  resplendissant  d'or  et  de  pier* 
reries,  et  qui  est,  dit-on,  desservi  par  plus  de  Sooo  lamas. 
A  quelque  distance  de  là  se  trouve  le  Dzoun-dzio-katsiy  ou 
le  palais  destiné  à  reeevoir  les  étrangers;  c'est  là  que  le 
dalaihlama  se  repose  dans  ses  momens  de  loisir.  Au  prin- 
temps les  jardins  y  sont  ombragés  par  des  saules  et  des  pé- 
chera, et  l'hiver  ils  sont  embellis  par  le  feuillage  toujours 
vert  des  cèdres  et  des  cyprès. 

Nous  n'avons  point  encore  nommé  la  plus  importante 
ville  du  Tibet,  par  sa  population  :  c'est  Jiga-gounggar y  ou 
Jikarna-gounggar  y  c'est-à-dire  la  "ville  blanche  du  château 
de  la  montagne.¥X\e  est  située  sur  la  rive  gauche  de  XYarou- 
zsang-botchouj  ou  de  l'Iraouaddy  supérieur,  à  environ  ao 
lieues  au  sud-ouest  de  H'iassa.  Elle  renferme  ao,ooô  mai- 
sons. C'est  dans  la  même  province  que  se  trouve  Tsiou- 
ehoul'dzong,  ou  la  ville  du  canal ,  dans  une  plaine  fertile 
de  10  lieues  d'étendue.  C'est  près  de  cette  ville  que  Ton  voit 
la  fameuse  caverne  des  scorpions,  dans  laquelle  on  jette, 
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garrottés  les. criminels  condamnés  à  mort,  et  où  ils  périssent 
de  la  piqûre  de  ces  insectes. 

Ijà. province  de  Kam  a  environ  200  lieues  du  sud  au  nord, 
et  i3o  de  l'ouest  à  lest.  C'est  un  pays  montagneux^  qui 
renferme  des  vallées  fertiles ,  arrosées  par  un  grand  nom- 
bre de  rivières,  dont  plusieurs  charrient  de  For.  Sa  capi- 
tale est  Bathang^  petite  ville  ouverte  qui  n'offre  rien  de 
remarquable ,  si  ce  n'est  un  grand  couvent  de  lamas ,  où 
réside  un  khambou ,  qui  reçoit  l'investiture  du  dalaï-lama. 
Le  territoire  de  Ba-thang  est  fertile,  mais  peu  cultivé;  il 
produit  des  melons,  des  raisins,  des  abricots  et  d'autres 
fruits.  A  environ  20  lieues  au  nord-est  de  cette  ville  se 
trouve  le  bourg  de  U-thang^  entouré  d'un  rempart  en 
terre ,  et  composé  d'environ  200  maisons  habitées  par  des 
Tibétains  et  des  Chinois.  C'est  un  poste  militaire  et  un  lieu 
de  séjour  pour  les  voyageurs.  Il  y  a  des  auberges ,  des  bou- 
tiques et  un  marché.  Les  troupes  y  sont  campées.  C'est 
aussi  un  chef-lieu  de  district  dont  l'administration  est  con- 
fiée à  un  magistrat  et  à  un  chef  du  clergé ,  ou  grand-lama , 
qui  a  le  titre  de  khambou.  Le  climat  de  Li-thang  est  très-froid  ; 
au  pied  des  montagnes  il  pleut  et  il  neige  presque  conti- 
nuellement, même  en  été;  le  sol  n'y  produit  pas  de  grains; 
il  n'y  croît  qu'une  petite  quantité  d'herbe,  et  Ton  n'y  trouve 
pas  de  bois  de  chauffage.  Siao-Ba-tchoung  ou  le  Petit-Ba-- 
tchoung,  est  un  autre  chef-lieu  de  district ,  dont  une  partie 
des  maisons  est  en  pierres.  Pang-mou  est  une  petite  ville 
ouverte ,  dont  les  maisons  sont  en  pierres  et  en  bois,  ainsi 
qu'un  temple  chinois,  devant  lequel  tous  les  ans ,  à  la  sep- 
tième lune,  les  habitans  de  Ba-thang  et  de  Tsiamdo^  autre 
petite  ville,  viennent  tenir  une  foire.  Après  avoir  marché  à 
travers  des  rochers  escarpés,  on  arrive  à  Phou-la^  où  les 
habitans  vivent  dans  des  souterrains.  A  Djaya^  qui  u'esi 
cependant  point  une  ville ,  il  y  a  un  temple  célèbre. 

Tsiamdoy  que  nous  venons  de  nommer,  portait  autrefois 
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le  nom  de  K^ham;  elle  est  à  plus  de  loo  lieues  de  Ba-thang. 
C'est  entre  ces  deux  -villes  qu'est  situé  Djaja.<  Le  climat  de 
Tsiamdo  n'est  pas  moins  froid  que  celui  de  li-^thang.  Trois 
montagnes  entourent  la  ville ,  et  deux  rivières  s'y  réunis- 
sent. Le  boui^  de  Rywoudze  est  entouré  de  palissades  et 
d'un  mur  en  terre  d'environ  aoo  toises  de  circonférence,  au 
milieu  duquel  s'élève  un  grand  temple.  On  aperçoit  dans  les 
environs  le  mont  Wa^ho^  auquel,  disent  les  géographes  chi- 
nois ,  on  parvient  par  cent  détours.  Sur  son  sommet  se  trouve 
un  lac  ;  mais,  pour  qu'on  né  s'égare  pas  en  traversant  les 
brouillards  fçxi  y  régnent,  on  y  a  établi  des  signaux,  en 
longues  perches  en  bois,  dont  on  suit  l'alignement  à  tra- 
vers la  neige  qui  n'y  fond  jamais  ;  les  voyageiurs  ont  soin 
de  n'y  taire  aucun  bruit,  dans  la  crainte  des  avalanches. 
Plus  loin,  au  pied  du  mont  Tanda,  s'élève  un  temple  qui, 
suivant  la  tradition ,  fut  érigé  en  l'honneur  d'un  colonel 
chinois  qui  mourut  dans  les  environs,  et  sur  le  tombeau 
duquel  il  s'opéra  des  miracles;  chaque  voyageiu*  se  fait  un 
devoir  de  visiter  ce  temple. 

C'est  principalement  au  milieu  de  ces  montagnes  que  vit 
un  animal  qui  a  passé  jusqu'à  ce  jour  pour  fabuleux,  qui 
est  encore  considéré  comme  tel  en  Europe,  et  qui ,  repoussé 
par  la  science,  ne  figure  point  dans  nos  classifications  :  nous 
voulons  parler  de  la  licorne,  espèce  du  genre  antilope  qui 
n'a  qu'une  corne  sur  le  front.  Les  Mongols  le  nomment  kéré, 
les  Tibétains  sérou ,  et  les  Chinois  tou-kio-chéou.  Ces  der- 
niers en  font  mention  dans  un  ouvrage  qui  trace  Thistoire 
des  deux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Enfin  M.  Hodgson , 
résident  anglais  dans  le  Neypal,  a  mis  l'existence  de  cet 
animal  has&.dedûute^  en  envoyant,  dans  ces  dernières  an- 
nées, à  la  société  de  Calcutta,  la  peau  de  celui  qui  venait 
de  mourir  dans  la  ménagerie  du  radjah  de  Neypal  ;  de  là  le 
nom  ^antilope  hodgsoniiy  que  le  docteur  Âbel  a  donné  à» 
cett£  espèce.  La  forme  de  celle-ci  est  aussi  gracieuse  que 
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celle  des  autres  antilopes;  la  couleur  de  son  poil  est  rotr- 
geàtre  dans  la  partie  supérieure  de  son  coi*ps,  et  blanche  à 
Tinférieure  ;  unef  corne  noire ,  pointue ,  légèrement  courbe^ 
avec  des  anneaux  circulaires  vers  sa  base,  et  longue  dun 
demi*  mètre,  s  élève  sur  son  front;  deux  touffes  de  crin 
noir  sortent  de  ses  narines.  Cet  animal  est  extrêmement 
farouche  à  letat  sauvage;  il  fuit  au  moindre  bruit;  mais 
lorsquil  ne  peut  trouver  son  salut  dans  la  fuite,  il  résiste 
courageusement  aux  attaques  de  son  ennemi. 

C'est  dans  la  partie  orientale  de  la  province  de  Kam  que 
se  trouve  le  pays  de  Sifan^  habité  par  un  peuple  presque 
sauvage,  qui  ne  recoimaît  point  la  domination  chinoise. 
Avant  le  XIU^  siècle  les  Sifans  étaient  une  nation  puissante. 

Les  maisons  des  Tibétains  sont  généralement  en  pien*es 
brutes,  avec  des  toits  plats  et  des  balustrades  en  petites 
branches  d'arbres.  Elles  ont  ordinairement  plusieurs  étages. 
Dans  les  grandes  villes,  telles  queH'Iassa,  il  y  a  des  édifices 
assez  vastes  pour  pouvoir  contenir  plusieurs  centaines  d'in- 
dividus. Ce  sont  les  bâtimens  consacrés  au  culte  qui  sont 
les  plus  étendus;  au  Iflasseï-tsio-k^hang  ou  grand  temple 
de  H'iassa ,  tout  est  en  rapport  avec  la  grandeur  de  l'édifice  ; 
on  y  voit ,  par  exemple ,  une  chaudière  en  cuivre  de  la 
contenance  de  plus  de  loo  seaux  d'eau;  elle  est  destinée  à 
la  préparation  journalière  du  thé  pour  ceux  qui  y  récitent 
des  prières.  Les  habitations  des  officiers  publics,  bâties  dans 
les  plaines,  se  nomment  ka^  et  les  maisons  en  pierres  qui 
sont  près  des  montagnes  s'appellent  dzoung:  ce  sont  de  petits 
forts  dans  lesquels  habitent  les  dheba  et  les  chefs  du  peu- 
ple; et  comme  autour  de  ces  habitations  viennent  se  grou- 
per celles  des  particuliers ,  le  mot  dzoung  est  devenu  syno- 
nyme de  ville» 

Les  ponts  en  usage  dans  le  Tibet  sont  de  trois  espèces  : 
en  pierres,  en  bois  et  en  chaînes  de  fer.  Nous  avons  déjà 
fait  remarquer  que  l'invention  de  ces  derniers  remonte 
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dans  l'empire*  chinois  à  une  haute  antiquité.  Leur  construc- 
tion est  très-simple;  sur  chacun  des  bords  de  la  rivière, 
on  fixe,  d  une  manière  solide,  autant  de  crampons  de  fer 
qu'on  veut  tendre  de  chaînes;  on  accroche  chaque  chaîne  à 
son  crampon;  lorsqu'elles  sont  ainsi  tendues,  on  les  couvre 
de  poutres  ou  de  troncs  d'arbres  qu'on  lie  fortement  en* 
semble  ;  on  met  par-dessus  de  la  terre  ou  du  sabie ,  et  le  pont 
est  terminé.  Les  géographes  chinois  comptent ,  dans  tout 
le  Tibet,  une  dizaine  de  ponts  construits  de  cette  manière* 
Quant  aux  temples  et  aux  couvens,  leur  nombre  dépasse 
3ooo.  Plusieurs  sont  entourés  d'habitations  qui  forment  des 
bourgades  et  des  villes,  habitées  seulement  par  des  prêtres. 
Ces  groupes  d'habitations  portent,  en  tibétain,  le  nom  de 
Tsoug'log-khang. 

Le  costume  des  Tibétains  diffère^de  celui  des  Chinois; 
le  dalaï-lama  et  le  bandjïn  portent  l'hiver  un  bonnet  de 
laine,  large  par  le  bas,  et  se  terminant  en  pointe;  ordinai- 
rement il  est  jaune.  Outre  cette  coiffure,  il  y  a  le  chapeau , 
fait  en  peau,  orné  d'or,  et  ressemblant  à  un  parasol  chi- 
nois. Un  manteau  d'un  rouge  éclatant,  des  bottes  en  soie 
ou  en  cuir ,  un  pantalon  et  une  veste  à  manches  complètent 
l'habillement.  Celui  des  autres  lamas  en  difFère  peu,  ex- 
cepté qu'au  lieu  d'un  pantalon ,  ils  portent  un  tablier  d'é- 
tamine  noire  plissé.  Ils  laissent  tomber  leurs  cheveux'  sur 
les  épaules;  mais  dans  les  grandes  cérémonies  ils  les  relè-* 
vent  et  les  attachent  sur  le  sonunet  de  la  tétc.  Ils  portent 
des  boucles  d'oreilles,  dont  l'une,  celle  de  gauche,  est  en 
turquoise,  et  celle  de  droite  en  corail.  A  leur  ceinture  de 
satin  rouge  ils  attachent  un  couteau.  Les  prêtres  comme  les 
laïques  ont  tous  un  chapelet.  Une  robe  à  grand  collet  dis- 
tingue les  hommes  du  peuple  des  autres  classes  d'habitans. 

Le  costume  des  femmes  difFère  dans  quelques  unes  de 
ses  parties,  selon  qu'elles  sont  filles,  mariées  ou  âgées. 
Leurs  cheveux,  partagés  sur  le  sommet  de  la  tête,  sont 
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tressés  comme  des  ficelles ,  et  réunis  par  «derrière  ea  deux 
queues,  lorsqu'elles  sont  mariées,  et  en  trois  quand  elles 
ne  le  sont  pas.  Après  les  fiançailles  une  fille  porte  sur  la 
tête  un  petit  ornement  en  turquoise.  Elles  ont  un  petit 
bonnet  en  velours  rouge  ou  vert,  et  pointu  par  Je  haut;  un 
petit  tablier  en  soie,  garni  d'une  bordure  en  fleurs  brodées  ; 
une  camisole  à  manches  courtes,  également  en  soie;  un  ju* 
pon  detamine,  noire  ou  rouge;  des  bottines  en  soie,  et  un 
petit  chàle  sur  les  épaujes.  Leurs  doigts  sont  ornés  d  an- 
neaux, et  leurs  poignets  de  bracelets;  enfin  elles  portent 
des  boucles  d'oreilles  en  turquoises,  montées  en  or  ou  en 
argent.  Les  femmes  mariées  attachent  à  leurs  cheveux  des 
rangées  de  perles  et  de  grains  de  corail;  des  ornemens  sem- 
blables pendent  sur  leurs  épaules.  Quelle  que  soit  leur 
condition,  elles  portent  un  ou  deux  chapelets  en  lapis-lazuli, 
en  ambre  jaune,  en  corail  ou  en  grains  de  bois,  selon  leur 
fortune.  Elles  suspendent  à  leur  cou  une  petite  boîte  en 
argent,  appelée  kaçouy  contenant  leur  dieu  protecteur;  et 
sur  la  poitrine  un  grand  anneau  en  argent,  orné  de  per- 
les précieuses  ,  d'où  pendent  deux  petites  chaînes  avec  les- 
quelles elles  attachent  leur  châle.  Les  femmes  riches  ont 
de  grands  chapeaux  nommés  "vaïdziuy  qui  coûtent  fort  cher, 
parce  qu'ils  sont  surchargés  de  perles  fines ,  et  surmontés 
d'une  grosse  turquoise  montée  en  or.  Les  femmes  âgées 
portent  sur  le  front  une  plaque  d'or  unie  y  garnie  de  tur- 
quoises, et  qui  ressemble  à  un  miroir.  Dès  qu'elles  sont  en 
âge  de  prendre  cet  ornement,  elles  reçoivent  les  félicitations 
de  leurs  parens  et  de  leurs  connaissances.  Toute  femme  qui 
se  présente  devant  un  lama  doit  se  barbouiller  le  visage  avec 
du  sucre  rouge,  ou  avec  les  feuilles  du  thé  qui  restent  dans 
la  théière,  sous  peine  de  passer  dans  le  monde  pour  vou- 
loir séduire  le  prêtre  par  les  agrémens  de  sa  figure. 

Les  Tibétains  n'ont  pas  d'heure  fixe  pour  leurs  repas;  ils 
mangent  quand  ils  ont  faim.  Le  peuple  se  nourrit  de  tsan- 
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pa^  ou  de  farine  d  orge  grise  grillée,  de  chair  de  bœuf,  de 
lait,  de  fromage  et  de  divers  légumes.  D'après  la  description 
que  feit  le  P.  Hyacinthe,  d'un  festin  de  Tibétains  envoyés 
en  ambassade  à  Péking ,  pendant  son  séjour  dans  cette  ca- 
pitale ,  on  peut  prendre  une  idée  d  un  repas  splendide.  Au- 
tour de  plusieurs  tables  longues  et  peu  élevées ,  les  convives 
se  placèrent  suivant  leur  âge ,  assis  et  les  jambes  croisées 
sur  des  tapis  de  feutre.  Un  plat  de  tsart-puy  dans  lequel  des 
morceaux  de  beurre  étaient  plongés,  formait  le  hors-d'œu- 
vre,  dont  on  ne  faisait  que  goûter,  puis  on  but  du  vin  et 
ensuite  du  thé.  Bientôt  ils  ôtèrent  leurs  chapeaux  et  réci- 
tèrent une  courte  prière ,  après  quoi  ils  recommencèrent  à 
prendre  du  thé,  à  manger  du  tsan^pa  et  à  boire  du  vin; 
ensuite  on  apporta  à  chaque  convive  une  jatte  de  gruau  et 
de  riz,  assaisonné  de  beurre  et  de  sucre;  on  récita  une  se- 
conde prière ,  et  on  recommença  à  manger  le  gruau  avec 
les  doigts ,  puis  on  revint  au  vin.  Après  ce  premier  service 
tout  le  monde  alla  se  promener  dans  la  cour.  Au  bout  d'un 
quart  d'heure  on  se  remit  à  table  et  Ton  servit  de  la  viande 
crue ,  hachée  et  assaisonnée  de  sel ,  de  poivre  et  d'ail ,  avec 
plusieurs  grands  plats  contenant  des  morceaux  de  bœuf  cru. 
On  fit  une  troisième  prière,  et  chaque  convive  tira  son 
couteau  de  sa  ceinture,  et  coupa  la  viande  qu'il  mangea 
après  l'avoir  couverte  du  hachis  salé;  ce  seivice  se  termina 
par. une  copieuse  libation  et  par  une  nouvelle  promenade. 
De  retour  dans  la  salle  du  banquet ,  on  recommença  à  boire 
du  vin ,  et  le  troisième  service  parut  :  il  se  composait  d'un 
baquet  de  touha ,  c'est-à-dire  de  gruau  mêlé  de  vermicelle 
et  de  viande  de  bœuf  hachée.  Les  convives  récitèrent  une 
prière, prirent  leurs  petits  bâtons  qui  remplacent  nos  four- 
chettes, et  recommencèrent  à  manger;  ce  mets  fut  suivi  de 
plusieurs  plats  de  petits  pâtés  qu'on  enveloppa  dans  des 
serviettes  pour  les  envoyer  chez  chaque  convive.  Par-là  se 
termina  le  repas  qui  dura  plus  d'une  demi-journée  ;  cepen- 
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dant  tout  le  inonde  fit  une  nouvelle  promenade  dans  la  cour  y 
et  rentra  pour  recommencer  à  boire ,  après  quoi  on  se  mit 
à  chanter  et  à  danser.  Les  chants  et  la  danse  continuèrent 
jusqu  au  souper ,  qui  ressembla  au  dîner ,  mais  dura  moins 
long-temps.  Les  convives  se  mirent  ensuite  à  boire  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  complètement  ivres.  En  général,  pendant 
les  repas ,  les  tables  des  riches  sont  garnies  de  jujubes ,  d  abri- 
cots, de  raisin  et  d'autres  fruits;  dans  toutes  les  classes  le 
thé  est  regardé  comme  de  première  nécessité.  On  ne  le  sucre 
point,  mais  on  y  mêle  du  beurre  et  du  sel;  outre  le  vin, 
ils  boivent  une  bière  particulière,  faite  avec  de  Torge  grise 
et  une  eau-de-vie  qu'ils  obtiennent  du  même  grain* 

«Turner  peint  les  Tibétains  comme  un  peuple  doux  et 
affable;  les  hommes  sont  vigoureux;  leur  physionomie 
tient  un  peu  de  celle  des  Mongols  ;  le  teint  des  femmes  est 
brun,  mais  orné  d'une  vive  rougeur,  comme  les  fruits  qui 
reçoivent  une  forte  impression  du  soleil.  L'air  frais  d'un 
pays  montagneux  entretient  leur  vigoureuse  santé.  » 

Cependant  les  auteurs  chinois ,  au  contraire,  prétendent 
que  les  hommes  sont  d  une  constitution  frêle  et  délicate  ^ 
mais  que  les  femmes  sont  plus  robustes;  que  ce  sont  même 
souvent  elles  qui  sont  chargées  des  travaux  agricoles^  et  en 
général  de  tous  ceux  qui,  chez  nous,  sont  le  partage  des« 
hommes.  Ce  sont  elles  qui  font  le  commerce;  celle  qui  ne 
sait  ni  labourer,  ni  semer,  ni  filer,  ni  tisser,  devient  un 
objet  de  dérision  pour  tout  le  monde. 

Une  circonstance  particulière  au  Tibet ,  rapportée  par  le 
P.  Duhalde  (i),  et  révoquée  en  doute  par  Pallas  (s) ,  se  trouve 
confirmée  parles  auteurs  chinois  (3) ,  et  s'explique  d'ailleurs 
facilement  par  la  faiblesse  physique  des  hommes,  comparée 
à  la  vigueur  des  femmes  ;  c'est  que  la  polygamie  y  est  admise , 

(0  Duhalde,  IV,  572.  —  C^)  Pallas,  l,  ai;.— C^)  Description  du 
Tibet,  d'après  la  grande  Géographie  impériale  et  le  Dictionnaire  géo- 
graphique de  l'Asie  centrale  ^  publiée  à  Péking  en  1775. 
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en  sais  inTOTse  de  ce  quelle  est  dans  les  autres  contrées 
de  rOrient*  Ici  ce  sont  les  femmes  qui  peuvent  avoir  plu- 
sieurs maris  :  c'est  ce  qui  arrive ,  du  moins  lorsqu'il  y  a 
trois  ou  quatre  frères  dans  la  même  famille»  Les  frères  se 
partagent  entre  eux,  à  leur  gré ,  les  garçons  et  les  filles  qui 
naissent  de  cette  union.  Une  femme  qui  parvient  à  plaire 
^paiement  à  ses  trois  ou  quatre  maris ,  et  à  faire  régner  la 
paix  dans  le  ménage,  reçoit  avec  niison  l'épithète  d'ac- 
complie» D'après  cette  bizarre  coutume,  on  ne  doit  pas  s'é* 
tonner  que  l'adultère  ne  soit  pas  considéré  au  Tibet  com- 
me une  action  criminelle;  une  femme  qui  a  on  amant  n*en 
fait  point  mystère  à  son  mari ,  et  celui-ci  ne  s'en  montre 
nullement  affecté. 

Le  rôle  important  que  jouent  les  femmes,  chez  les  Tibé- 
tains, explique  pourquoi  la  naissance  d'une  fille  est  regar^ 
dée  comme  un  bonheur  dans  une  famille.  Ce  sont  aussi  les 
femmes  qui  s'entremettent  pour  faire  contracter  les  unions 
conjugales.  Le  mariage  se  célèbre  sans  l'assistance  d'un 
prêtre  et  sans  aucune  cérànonie  religieuse,  mais  avec  force 
4oins  réciproques  de  mouchoirs.  Lorsqu'un  jeune  homme 
demande  la  main  d'une  jeune  fille,,  sa  famille  hit  un  ca-» 
deau  de  quelques  mouchoirs  aux  entremetteuse.  Si,  par 
l'intermédiaire  de  cellesici,  les  deux  famiUes  se  donnent 
leur  consentement,  on  fixe  le  jour  des  fiançailles,  les  en* 
tremetteuses  apportent  du  vin  et  des  mouchoirs  de  la  part 
du  prétendu,  dont  elles  dédarent  l'âge,  et  elles  attadieiît 
sur  la  tête  de  la  jeune  fille  lomement  en  turquoises  réservé 
aux  fiancées.  La  dot  de  ceUe«>ci  consiste  en  thé,  en  véte- 
mens,  en  argent  et  en  bétail,  selon  le  rang  et  la  fortuné 
des  familles.  Le  jour  de  la  noce^  les  conviés  viennent  au  g* 
menter  cette  dot  par  des  présens.  Le  repas  se  donne  sous 
une  tente  que  l'on  dresse  vis^-vis  la  demeure  des  parens 
At  la  jeune  fille,  après  avoir  répandu  par  terre  des  grains 
de  blé.  Après  le  repas  de  noce,  on  conduit  la  fiancée  dslns 
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la  maison  du  futur  ;  là  on  jette  sur  la  mariée  du  blé  ou  de 
Forge  j  et  sa  famille  distribue  des  mouchoirs  à  tous  les  pa- 
rens  du  mari  ;  ensuite  on  présente  aux  deux  époux  du  vin 
et  du  thé,  et  les  parens  de  lun  et  de  l'autre  leur  donnent  ' 
des  mouchoirs.  A  la  fin  du  repas,  les  proches  parens  pren- 
nent de  la  viande  et  des  fruits  et  les  emportent  chez  eux. 
Le  lendemain  les  membres  des  deux  familles ,  revêtus  de 
leurs  plus  beaux  habits,  et  le  cou  enveloppé  des  mouchoirs 
donnés  la  veille,  vont  faire  des  visites  aux  parens  et  aux 
amis  qui  les  attendent  à  la  porte  de  leurs  maisons  pour  leur 
offrir  du  vin  et  du  thé  ;  trois  jours  se  passent  ainsi  en  vi- 
sites ,  et  le  mariage  est  consommé. 

Rubruquis  dit  que  les  Tibétains  avaient  eu  jadis  le  dé- 
testable usage  de  manger  le  corps  de  leurs  parens  qui  se 
mouraient  de  vieillesse  ;  mais  en  renonçant  à  cet  usage  ils 
n  oiit  pas  fait  preuve  d  un  plus  grand  respect  pour  les  morts. 
Les  Chinois  nous  apprennent  qull  y  a  au  Tibet  trois  sortes 
de  sépulture j  si  Ion  peut  donner  ce  nom  à  des  coutumes 
barbares ,  qui  ne  paraissent  même  avoir  aucun  rapport 
avec  les  idées  religieuses  répandues  dans  ce  pays.  Quand 
un  homme  meurt ^  on  rapproche  sa  tête  de  ses  genoux,  on 
lui  place  les  mains  entre  les  jambes ,  on  lattache dans  cette 
position  avec  des  cordes,  on  le  revêt  de  ses  habits  ordi- 
naires, on  le  place  dans  un  sac  de  cuir,  ou  dans  un  panier, 
et  on  le  suspend  à  une  poutre.  C'est  le  moment  où  ses  parens 
et  ses  amis  viennent  le  pleurer.  On  invite  des  lamas  à  dire 
des  prières,  et,  suivant  les  moyens  de  la  famille,  on  porte 
au  temple  du  beurre  pour  brûler  le  cadavre  ou  plutôt  pour 
le  cuire  devant  des  images  divines.  La  moitié  des  effets  du 
défunt  est  donnée  au  temple,  et  l'autre  est  vendue  pour  of- 
frir du  thé  aux  lamas ^  payer  leurs  prières  et  les  autres  dé-; 
penses  des  funérailles.  Ensuite  on  porte  le  corps  aux  décou* 
peurs  ^  qui  l'attachent  à  une  colonne  en  pierre,  et  le  coupent 
par  petits  morceaux  qu'ils  donnent  à  manger  aux  chiens. 
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Les  os  sont  piles  dans  un  mortier  et  mêles  avec  de  la  farine 
grillée,  dont  on  fait  des  boulettes  qu'on  jette  encore  à  ces 
animaux;  c'est  ce  qu'on  appelle  sépulture  terrestre.  Si  le 
corps,  ainsi  haché  et  pilé,  est  donné  aux  vautours,  dans 
de  grands  enclos  réservés  pour  cet  usage ,  c'est  la  sépulture 
céleste.  Les  Tibétains  regardent  ces  deux  manières  d'être 
enterré  comme  très-heureuses.  Enfin  les  cadavres  de  ceux 
^i  ne  laissent  pasassex  d'argent  pour  payer  les  découpeurs, 
sont  jetés  à  l'eau  ;  c'est  la  sépulture  aquatique;  elle  est  re- 
gardée comme  un  malheur.  Les  découpeurs  de  morts  ont 
pour  ohef  un  dheba;  le  prix  qu'ils  exigent  pour  découper 
un  cadavre  est  de  quelques  dizaines  de  pièces  d'argent  de  la 
valeur  de  i  fr.  a5  c.  Ces  trois  sortes  de  sépultures  ne  sont 
réservées  qu'aux  laïques.  Lorsqu'un  lama  meurt,  on  brûle 
son  corps  «t  on  lui  élève  un  obélisque. 

Il  est  probable  que  ces  diverses  sépultures  étaient  en 
usage  du  temps  de  Rubruquis ,  c  est-à-dire  au  XIIP  siè- 
cle, bien  qu'il  n'en  parle  pas,  puisqu'elles  remontent  à  la 
plus  haute  antiquité  en  Asie.  On  les  retrouve  chez  les  Kal- 
mouks  qui  à  la  vérité  suivent  la  religion  lamaïque  ;  mais 
les  anciens  en  font  aussi  mention  :  Strabon  nous  dit  que 
d|ins  la  fiactriane,  contrée  qui  était  voisine  du  Tibet,  les 
vieillards  et  les  malades  désespérés  étaient  abandonnés  à 
la  voracité  de  certains  chiens  surnommés  dans  le  pays  en- 
terreurs  (^)  ;  Gicéron  cite  chez  les  Hyrcaniens  un  usage  tout- 
à-fait  semblable  à  celui  qui  existe  encore  chez  les  Tibétains  : 
il  dit  positivement  que  l'on  met  en  morceaux  les  cadavres  pour 
les  domiet*  à  des  chiens ,  et  que  cette  sépulture  passe  pouT 
être  la  préférable (^).  Enfin,  Justin  nous  apprend  que  chei 

(0  Strabon:  liv.  XI ^  ch.  xiv,  554.  Po^i*  rendre  cette  dénominatioa 
A'enierreurs  ,  il  se  sert  de  rexpression  hwasfivmi.  —  (*)  «Nobile  autem 
genus  canum  illud  scimus  esse.  Sed  pro  sud  quisque  facultate  porat  à 
quibus  lanietur  :  eamque  optimam  illi  esse  cernent  sepulluram  »  (  Quaest» 
Tuscul.,  I>  4^)' 
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les  Parthes  la  sépulture  ordinaire  consistait  à  mettra  le 
corps  en  morceaux  et  à  le  livrer  aux  chiens  et  aux  oisèavx 

4e  proie  (ï)- 

Le  deuil  ne  consiste  chez  les  Tibétains  que  dans  la  sup* 
pression  de  quelques  ornemens  et  dans  une  malpropreté 
affectée  qui  dure  cent  jours.  Pendant  ce  temps,  les 
hommes  et  les  femmes  ne  mettent  que  leurs  habits  les 
jjus  simples,  et  s'abstiennent  de  se  peigner  et  de  se  laven 

Nous  avons  vu  les  cadeaux  réciproques  que  Ion  se  £ut 
en  mouchoirs  lorsqu'il  s'agit  d'un  mariage  entre  deux  jEa«- 
milles.  Cette  coutume  est  fondée  sur  ce  qu'il  est  de  la  poli<- 
tesse  chez  les  gens  d'égale  condition  d'échanger  mutnelle*- 
ment  des  mouchoirs.  Lorsqu'on  se  présente  devant  les  deux 
principales  incarnations  divines,  le  Dalaî-lama  et  le  Bandy 
jïn ,  on  doit  aussi  leur  ofirir  un  mouchoir ,  mais  il  n'y  a 
pas  réciprocité  de  leur  part  Le  salut,  eu 'approchant  de 
G68  grands  personnages,  consiste  à  se  découvrir  la  tète,  en 
ci'oisant  les  bras  sur  la  poitrine,  et  en  tii^ant  la  langue 
roulée  en  pointe.  Un  homme. qui  ea  rencontre  un  aiitt*e 
dun  rang  supérieur,  ôte  son  chapeau  et  se  range  de.oàfté 
en  baissant  ses  bras. 

La  législation  du  Tibet  n'annonce  pas  plus  que  les  mœurs 
nne  civilisation  avancée.  Le  code  criminel ,  qui  se  compose 
de  4^  articles,  est  extrêmement  sévère;  mais  les  Chinois, 
djepuis  le  commencement  de  ce  siècle,  l'ont  remplacé,  par 
leurs  propres  lois  :  sous  certains  rapports,  tes  Tibétains  j 
ont  gagné,  ainsi  qu'on  le  verra  lorsque  nous  parlerons  de 
la  Chine.  Dans  le  code  tibétain ,  le  coupable  et  le  com- 
plice d'un  crime  sont  tous  deux  punis  de  mort;  le  voleur 
est  condamné  à  la  restitution  du  double  de  ce  qu'il  a  pris, 
à  avoir  les  yeux  crevés,  le  nez  coupé,  ou  bien  les  mains  et 
les  pieds.  Enfin ,  la  torture  y  est  consacrée ,  mais  avec  un 

<0  Sëpuhura  vulgo  aut  avium ,  aut  camtm  laniatus  e$t. 


ksm  :  Le  Tibet  et  le  Bouton.  3o5 

teliraffinieméitt  de  croauté^  que  nous  ne  croyons  pas>de- 
▼oir  en  faire  ia  peuiture* 

L'art  du  médecin  se  confond  au  Tibet  arec  les  prati- 
ques les  -plus  superstitieuses  et  les  prétentions  à  la  divina«- 
tion.  Si  la  maladie  est  grave,  on  a  recours  aux  médicamens  ; 
si  elle  oe  lest  point,  on  frotte  le  corps  du  malade  avec  du 
beurre,  et  on  lexpose  au  soleih  Par  un  temps  sombre  et 
nébuleux,  on  le  couvre  avec  des  feuilles  de  papier,  et  on 
l'enfume  en  brûlant  des-  feuilles  de  sapin.  Mais  '  quelle 
que  soit  la  maladie,  on  envoie  chercher  des  lamas  ou  des 
tsof-baSj  prêtres  mariés  qui  ne  sont  point  cloîtres,  et  on 
kur  fait  réciter  des  prières  9  tandis  ^e  les  enians  dii 
makuie.diameat  des  cantiques.  La  maladie  la  plus  dange- 
reuse, que  lea  Tibétains  regiirdent  comme  une  épidémie^ 
à  la  térité  assez. rare,  et  que  leurs  médecins  ne  guérissent 
pas ,  est  la  petite- vérole.         >  ^  .    • 

<c  La  langue  tibétaine  vulgaire  ressemble,  par  l'abon- 
dance des  monosyllabes  et  l'absence  des  particules  et  des 
inflexions ,  au  misérable  idiome  >  des  Chinois.  Gomme 
oeux>ci,  les  Tibdtaiiis  ne  sauvaient  parler 'sans  le  secours 
des  figures  i  tracées  en  l'air  ^  avec  la  main:  ou-  dans 'le  Sablei 
Aussi  rien  n'égale- 1 -il  l'obscurité  des  écrits  tibétains 
qu'on  a  trouvés  en  Kalmoukie  (O;-  I.'es  ouyr^es  reli- 
gieux sont  écrits  dans  une  langue  sacrée  qui  se  rap- 
proche du  sanskrit.  Rubruquis  avait  dit  avant  Turner  que 
les  Tibétains  écrivent  comme  nous  de  gauche  à  droite  (s). 
Les  Tibétains  appellent  difou'dJQ.n  les  caractères,  «carrés 
dont  6ti  se  sert  pour  les  ouvragés  imprimés  ;  ceux  qu'on 
emploie  pour  la  corresppnclancie  et, jesus£|gesi. ordinaires 
portent  Je  nom  de.  dvomnïn.  Les  uns  et  les*  autres  ^nt 
des  lettres  alphabétiques,  mais  qiie  le^ . nombreuses  abré- 

(0  Muller,  Descript.  Tangut.  in  Sibir^  iiepertis^  1747».  Pétersbonrg. 
Bayer  y  Mus.  sinic.  Préface,  p.  109.  Georgii,  Alphabet,  tibet. 
(2)  Rubruquis  y  ch.  xxxvii. 

IX.  ao 
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viatiops  font  ressembler  à  une  écriture  syllabrque  (0*  » 
L'alphabet  tibétain  se  compose  de  trente  consonnes,  de 
quatre  signes  additionnels  pour  les  Yojeïles^  et  de  deux 
signes  de  permutation,  L  orthographe  tibétaine  est  peut-être 
la  plus  irrëgulière  que  l'on  cotnnaisse. 

L'année  tibétaine  est  lunaire  ;  elle  commence  avec  le  pre** 
mier  mois  du  printen^>S)  c'est-à-dire  en  février.  Elle  se  di- 
vise eti  douze  mois,  qui  portent  chacun  le  nom  dun  ant* 
mal  (9),  comme  chez  les  Chinois.  Douze  mois  forment  une 
année  marquée  par  un  tchi  :  ainsi  les  Tibétains  disent 
Vannée  de  la  souris,  du  bœuf,  du  tigre,  etc.;  et  dix  tc^is 
font  uo  kaUf  dont  six  composent  leur  f^cle  de  soixante 
années  (3),  Ils  ont  des  lunes  intercalaires  pour  compléter 
leqr  kan*  Ils  comptent  aussi  par  nouvelle  lune  y  pleine  lune 
et  dernier  quartier.  Enfin  ils  donnent  aux  jours  de  la  se- 
maine les  Qoms  de  leurs  cinq  élémens,  comme  chez  les 
Chinois  (4K    . 

Pendant  les  trois  premiers  jours  de  Tannée  les  marchanda 
cessent  tout  commerce  ;  mais  on  s'envoie  des  présens  en  thé, 
en  vin  y  en  fruits  et  en  autres  comestibles.  Vers  la  mênieépo* 
que  commence  une  série  de  fêtes  religieuses  qui  attirent  à 

« 

(0  Cassiano  Beligatti,  Alphabet.  tanguLan.  s.  tibetan.  Kom.,  1773. 
(>)  Les  noms  tibétains  des  mois  sont  les  suivans  dans  leur  ordre  de 
succession  :  -  < 


I  Ljiwa,  souris, 

u  Lang,  bœuf. 

3  Taght  tiçre. 

4  Vœ,  lièvre. 

5  Bhrouhj  dragon. 

6  Bhroul,  ;    serpent. 


7  TUf  cheval, 

o  Loughy  bélier. 

9  Bhréou^  singe. 

10  Dja ,  poule. 

11  K'hîi,  .  chien, 
la  Phogh,  porc. 


(})  Les  noms  tibétains  de  ces  \an  ont  la  même  signification  que  chez 
les  Chinois  ;  ils  se  rapportent  à  leurs  dinq  ëlémens  ;  f  n  voici  la  succession  : 


I  Qûng^hot  iKMsniâk... 

a  Ching-mo,  bois  femelle. 

3  Mê*phù^  feu  mâle. 

4  Me-fno ,  feu  femelle. 

5  Sa-pho ,  terre  mâle. 


6  Sa-'ino ,  terre  femelle. 

2  Vjiagh'pho ,  fer  mAle. 

0  Djiagh-mo  f  fer  femelle. 

9  Têiou^pho ,  eau  mâle. 

\oT$iou-mo,  eau  femelle. 


(4)  Ces  noms  sont,  en  tibétain  :  ching,  le  bois;  me,  le  feu;  sa,  la 
erre;  djiagh,  le  fer;  tsiou,  l'ean. 
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H*la$sa  tin.  gvand  concours  de  peuple.  Nous  n'en  cûeroné 
qiie  quelques  unes  :  ainsi  le  second  jour  le  dalaï-lama^  donne 
à  Bolala  un  festin  spléndide  auquel  on  invite  les  dignitaires 
tibétains  etcbhioîsi;  on  y  exécute  des  danses  gueifières  et 
di£Férens  exercices  sur  une  corde  en  cuir,  qui  descend  du 
temple  de  Botala  jusqu'au  pied  de  la  montagne.  Quelques 
jours-  après  tous  les  lamas  qui  habitent  les  couvens  situés 
sur  les  ;  montagnes  des  environs  de  la  capitale  ^  vont  à  Iil 
ittocontre  du  dalaï-lama^  qui  se  place  sur  une  estrade  éle- 
vée et  explique  la  loi.  Arrivés  devant  le  souverain  pontifci 
les  lamas  lui  présentent  sur  leur  tête,  et  en  posant  un  ge- 
nou en  terre  ^  diflerens  présens  |  que  le  dalaï-lama  accepte 
en  donnant  sa  bénédiction,  c est-à-dire  en  imposant  trois 
fois  sa  nain  Sur  la  léce  de  celui  qui  les  offre.  Le  quinzième 
jour  on  illumine  avec  un  nombre  considérable  de  lanternes 
1  intérieur  du  temple  deH1asseï-4sô-khang;  et,  pendant  la 
nuit,  oii  observe  soigneusement  si  le  ciel  est  pur  ou  nébu* 
leux ,  s'il  tombe  de  la  pluie  ou  de.  la  neige,  si  la  lumière 
des  lanierilès  est  brillante  ou  terne  ^  parce  que  ce  sont  au- 
tant'de  pronostics  qui  annoncent  la  fertilité  ou  la  stérilité 
de  raanée;  le  dix-'huitième  jour  on  fait  la  revue  des  ti>oupeS| 
et  1  on  tire  le  canon  pour  chasser  les  démons  ;  le  tic^ntième 
jour  dé  la  seconde  lune,  on  chasse  le  Nieou^mo^'vang  ou  le 
prince  des  ddmms  :  un  prêtre,  représente  le  dalal-lama ,  et 
un  homme  dioisi  dans  la  classe  du  peuple  figure  l'esprit  çJLs 
ténèbres^  calui-cly  après  s'être  barbouillé  la  figure,  se  pré* 
sente  à  celui  qui  joue  le  rôle  de  divin  pontife  et  lui  dit*:  Ce 
que  nous  apèroevona  par  ies  einq  sourcee  d* intelligence^  n'est 
pas  Ulusoirà;  aucune  doctrine  n^est  exempta  £  erreur^;  spn 
antagonssl»  réfute  cette  thèse ,  et  appelle  )e  démon  à  une 
épreuve  décisive:  chacun  prend  un  dé $. le  dalaï-lama  jette 
le  sien  trois  fois  et  amène  chaque  fois  le  nombre  six;  le 
dânon  en  fait  autant  et  n'amène  qu€i  l'a^,  ce  qui  ne  peut 
manquer  d'aiTÎver,  puisque  chaque  dé  porte  sur  le^^  six  faces 


ao. 
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I6 même  nombre.  Alors  le  prince  des  démons  efirra]^^  prend 
la  fuite,  et  les  prêtres,  ainsi  que  le  peuple,  le  poursuivent 
àTeic  des  flèches,  des  fusils  et  même  des  canons;  mais- on  a 
disposé  dansunlieu  secret,  au  milieu  des,montag]ies,  un  aailé 
t^mpH  de  provisions  de  bouche  :  c'est  là  que  le  -prétends 
démon  se  réfugie,  et  qu*il  doit  |*ester  jusqu'à  ce  que  ses  vi*- 
vres  soient  épuisés.  Dans  les  premiers  jours  de  la  troisième 
lune  on  fête  la  découverte  du  trésor;  on  suspend  ,>  depuis  le 
pied  de  la  montagne  de'Botàlà ,  jusqu'au  cinquième  éta^ 
du  palais  du  dalaî-^lama^  les  images  des  grande  ^oimMAo/ 
ces  images  sont  brodées  en  soie  de  dififiérentes  'oouleiirs  ; 
les  lamas  se  déguisent  en  bons  et  en  mauvais  génies,  etle 
peuple  en  tigres ,  en  léopards,  en  rhinocéros  y  en  éléphans  et 
en  divers  autres  animaux.  Ainsi  masqués,  ils  font  trois  fois 
le  tour  du  H'iasseî-tsô-kliang,  en  saluant  la  grande  image, 
de  Bouddha,  en  dansant  et  en  chantant.  Cette  fête  se  pro-* 
longe  pendant  un  mois  ;  elle  se  célèbre  dans  tous  les  ,coi»^ 
Vens;  le  P.  Hyacinthe  la  vue  plusieurs  fois  près  d'un  cou- 
vent de  Tibétains,  aux  portes  dePéking.  Du  i*"^  au  i5  de 
la  quatrième  lune;  les  lamas  et  les  dérpts  obsenrent  un  ca- 
rêùie  pendant  lequel  ils  ne  mangent  que  du  beurre ,  «iu  fro^ 
tMajge ,  du  riz ,  de  la  farine  roussie  au  feu  et  des  légumes , 
en  exceptant  Tail  et  lognon»  Enfin  le  dernier  jour  de  Fan^ 
née  se  célèbi'e  par  une  autre  fête,  qui  consiste  en  panto- 
tilimes  sacrées,  et  qui  se  terminent pardes  repaisiaussi  somp- 
tueux que  celui  dont  nousavons  donné  la  description  y. et 
dent  les  hommes  et  les  femmes  sortent  ivreSn  •  r  : 

D'api^  des  traditions  historiques  que  possèdent  les  Chiv^ 
noîs,  le  Tibet  était  jadài'  habité  pat  des  peuples  barbacee^ 
qui  vivaient  de  là  chasse ,  et-par  des  pasteurs  noraaxka  Cinq 
siècles  avant  notre  ère,  un  prince  hindou,. nommé  Ou- 
padhi,  après  une  grande  bataille  que  son. père  avait  per- 
due, se  réfugia  dans  les  montagnes  du  Tibet,  y  réunit  les 
tribus  nomades,  <^  <:ommen^  à  les  civiliser.  Deux  siècles 
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p}4is:tard,  e est- à* dire  vers  Tan.  3i3,  leifils.  (Tun  autre  roi 
de  riode  s'y  réfugia  aussi,  et  devint  la  souche  des. plbsari- 
ciens  souverains  du  Tibet.  Ce  ne  fut ,  suivant  lea  unii^  qufe 
vei^s  raa4o7  de  notre. ère ,  et,  selon  d!autres,./que  veis  le 
XIIP  siècle  que  la  ^religion  bouddhique  7  fut  imrôduite; 
cette  croyance  contribua  le  plus  à  civiliser  ce  pays.  £n 
63(2  i-  le  roiSrondzan-Gambo  envoya  dans  Tlnde  des  savàns> 
quiicn  appottèrtnt  un  alphabet  propre  à  WJanguc  tibétaine. 
C^st  vers  cette  époque  que  s'établirent  des  relations  âinir 
c£|]ii)S  eatne 4e  Tibet  et  la  Chine;  lailittérature  chinoiçeise 
répaiidil  chea;  les  Tibet^s  ;  leurs,  princes  épousèrent  dés 
^ni^^ç<isse«s  .chinoise^.  Lea  successeurs  de  Sn>ndzanT6anibO) 
des^QiKua^pttissiios,  élsenidirrent  leurs  conquêtes  jtisqoauti 
inbiitS)iTh}amchan^inais:au  XU^  siècle  ils  devinrent  «si  faii- 
bies^  qiift^  pour  pctuyoÎT  conserver  ieurs  andennes limites ^ 
ils  reconnurent. Id  :sù«èrainèté!de  ^empereur  de  la  Gfaine: 
Siailiti«!d  y  tes  souverains,  du  Tibet  sjétant>révoltésv,  les  Ghi- 
x<9ifty  e»^oyèrfcnt. de  «6Htkre%&es -armées,  et,  au  XV^  siè-» 
de  j  Ifôjda^ÏTfaiÉdv  qui.  n  était,  qiuàs  lelchefde  la  religiom^ 
ffif(,itii«f  eiiv  possession,  .du  paysy'ët.eut  souà»  ses!  ordce^  uii 
^0wy<0ti)eursgéBé^ilr:$ibet9Uf  m^r^^,éii  liySo,  celui  qui 
|*^HIp|}àsâitr€eb'fl»ildUM^^  ft-^olU.Vla^hat^o  fùtahoOSeet 
lé*^itoKér-i»^iieiil>  tàftiiXiNifii âudesigébéraux: chinois,  soldés 
à*:Ia[&iis:.pàB>Veiiipereu^ieft]ilaK[ler.dalaï4kma..>  '.  u-  '  .;!  ;.  . 
^ulieln<»inbre-'deâr>  t)rditp^^[«ii'.v^  ^beiva^élèyeà 

64<)^r.*homil»eft  ^xdo»t^{)o.|0ooidaii£kme  Lq  levéevdés  sol^ 
dats  se  fait  en  prenant  uniib6riinié)Siiir  t:inq<iouijdii;|ifiaiis 
djsliii/^ti't^')  iLîéqjikipeibe»!^  )d)  tia .  Êipiassinr  <:Qhsiste  ^  en>v  hin 
(r^qàef<Nmé>ife^fiume&|de!coqv*iine  é|i/ée*^«t  désipoignaitlq 
ànlâ>jMi^ntiBni,:iii9ia96rfifi  dei  ^besj'mi^fibQflidier  cfab'Jood 
^mk\^fMV^%àtémeïx6tnif!eT\.i^  longue;  piqiiei;€;èlnB 
d'un  cavalier  se  compose  d  un  casque  et  d'une  cotte  de 
maillés ,  formée  de  petites  plaques  de  fer  ,  ressemblant  à 
des  feuilles  de  ^aujfï§|e-C£|^ue  est,  ornciid^  plumier  d^  piipn  ;. 
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une  épëe,  uii'fiisilet  une  pique  complétenti'cet  afmcfmeiii;. 
Lss  drapeaux  sonteri  étoftV»  de  soie  jaune  ^roug^e^iioiré, 
blandie  oithleueî» '•    ■•'.   ••'  -    . 

'  Aucun  recensement  n'indique  exademem  la  population 
du  TibeC;  quelques  auteurs  ^hiitoisiTônt  évtiluéeà  33  mif- 
liûns  dlndividus;  des  géographes^ront  réduite  à'  8  mi  4 
millions.  Dans  cette  incertitude^  nou^  sommes  f^oroés-  à  ad^ 
mettre^  icominele>plu9vraiseibblab)é,  le  chiffre  dc'Ç^Soo^oop 
habitanejquun  voyageur  français,  qui  arecueiUî  en  Qiine 
vxi  grand!  siombre  dé  renseigiiémetls  préeiëu^>sui*>la»siatis* 
tique. deb^lempire-ehiTTois^^i'aiécorde à< cette^vaste  provinqe , 
en  y  comprenant  toutefois  fô  >Boutan{i)i<Au  surpki9V>ot| 
conç9it  £^cilement  que  le  gouverÀeniënt  «aeerd<H:al  d^'^Ti^ 
bet  ^^'cn  enooui^geant  Taccroisseméntd^iaipopulatiii^n^dlfs 
monastères  diiommes  et  'defemm^e/^dnit  néepsstiifeitieiit 
s'opposer  à  celui  de  la  popul»lli<m-géiiilraIié.  t  r>-ïi;.i  '•  •  »-  -  >'. 
lOn  com|ite  «tans  i)ê  IKb^  (jn^won^  uifie^dbjLfiKftine'>^é 
trtbufs'  nomades  ;  Ja 'hovde>i!ies  f  <Ca^6o  ,:â  ^84  Ueues^'auc  waà^ 
ouest  de  H'ia^af  celle  de  >(3o;l^02iy!ou^^  pà;^>de^  b&û^ 
fonds  ^voisine  de  la  précédante ,  etiqurset»)nip[ose'de>9oôd 
foRpaillee; celle  xle  &i^ay qui c^nipe^èf  Soi ive^oies'au  sud^onesA 
de  lîkal^ié;  c^le*âe*l>/()idA«>ryà  43'1^^6&'<J<^4a{^eédeiitê| 
et Icblle  de  £oiy  à  .rioili^es  au  sudkouesit  die  Jika^daëi<^ès 
de  la  frontièreinord-<otiest.du>I|.steiyionî^tpiwi^ei  Iqs'-fax^i^es 

et  /i^oÂDU^  qui  dépendent' toatas* dès  ûil(ihàmoïig0k'4à 
khouldiôiiHnopret  difcdalaï»43ïhiai'  i  i-^  »^i  î     ^  ..    . 

Lea^Ghinois  font  un  gvand;ilo^4aiÂli|ntfletfilfbettfiilë 
p&UD  la-sculjiture';  les  tailie^m  deîjpieiTe^fft^s^menvi^iers 
tm^vaîUent  dasas.lapsrfeotion;  lei  fbndeursiet  les'bijotittêré 
utile  cèdent  pas  aux  meill0iir9'iluT»i&rsrdelfib'Ghkie^>4iMib 


, . ,  »  . 


(0  M.  touis  Domèny  de  Jiieiizi  :  Élsai  de  la' statistique  de  la  Chine. 
^R<?viie4è«<lleî«  Monde»,  t  IV,  p.  'iïl3;.î-'\gît',''"  ^^   *^^'^  •    '  ^*  "  '' 
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radresse-'est^préciée^  kiiânif  en  Europe.  Cependant  1^ 
P«  Hyachitbe?  qui  a  ëtë  à  portée  d'examiner  à  Péking  ^  parmi 
les  présehs  ^enroyés  par  le-dalai^lama,  divers  objets  d'art 
fabriqués  an  l?ibel ,  inet  quelque»  restrictions^à  eds  éloges, 
en  disant  qnils  ne  peuvent  supporter  la  comparaison  aree 
les- ouvrages  européens,  mais  quils  annoncent  vite  habileté 
beaueoop  plus  grande  que  Ton  ne  devrait  Taltendre  de 
l*âal  deini^^eawage  du  peuple  Ipibetain. 

:D&na  notre  description  physique  de  la  région  du  Tibet , 
flous  avons  dit*un  viot  é\k  Bmaan  ;  il  nous  reste  à  eomplé» 
ter  ce  que  "nous  avons  à  dire  de  ce  pays  peu  connu;  Situé 
entre  des  montagnes  qui  appartiennent  à  la  chaîne  de  fHi» 
malaya:,  iloeedpe- un  plateau  élevé,  dont*  les  pentes,  au 
novdetau  sud,*appartîeilnent  au  b^^sstn^iu  Brahmapoutre. 
Au  nbrd'eti>aii  «nbntest,  il^ioonfine  avec  le.  Tibet  propre^ 
ment^cblt'y  fituisi^  avec  i'Assam,  et  au;  sud^ouest  avec  le 
Bengale.  U  occupe  une  longàeur  d*environ  iSo  lieues  de 
Vest  A  l'cKiesty^t  une  largeurde  5o  à  6q  du  .nord  au  sud. 
Xribofairede  lempire chinois,  ii^e -divise en  deuxpattiesc 
lià.pày^du^  Delh-rcui^ah  ethkffnnc^autiéê'Bhnii  •  •  > 

Le  4ieb<»FadjiGih  passe  pour  lé  sou9veraiii:du>Si^àn ,  sxyfik 
laauveraineté  de  la  <}hinej  msdsîl  nep  est  que  leel^c€  sécu* 
lier:,  le  chef  suprême  est  le  ffheammh'Ttu^'ahy  personnage 
sacré,  regardé  comme  une  incarnation  divine  'à^Brak^wi^ 
sous  la  forme  de  Maha-mordy  et  qui,  dédaignant  le  pouvoir 
temporel ,  préfère,  comme  le  dalaï-lama,  ne  s*occuper  que 
des  afibins  spirituelles  de  son  peuple. 

La  principauté  de  Bîsni  ou  Bidjny  est  gouvernée  par  un 
radjah,  qot dépend  du  deb^radjdi^  et  conséquemment  du 
dliarmah-^Tadjab,  mais  qui,  pour  une* partie  de  son  ten*i- 
toire  qui  confine  avec  le  Beogale^esi  tributaire  des  Anglais. 

Tmnuudm^  ou  Ta$9uuden  ^  dans  une  vallée  arrosée  par  le 
TchimrUkm  ou  Tchifk^chxm  y  affluent  du  Brahmapoutre  ^  est 
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la  capitale  du  Boulanî,  ou  pliïtâc  oe  n  est- paa  même  ùnô 
vil^yi  mai$  une.  réunion  de  quelques  maisons  gyùupées  àu<r 
toiir  d!un' château  élevé  dé:  se^t  étages  j  chaeuii  de  x&à  20 
pieds  de  hauteur.  Au  quatrième,  étage ^  résdde ,  r  p^idant 
Tété,  le  deh-'radjaby  et  au  septième  ]e:d*harmah*raii|ftfa.  Le 
château  est  environné  d  un  mur  de  Sopieda  de  hauteur;  eh 
7  reiria^que' Un' temple  magnifiq<ue,  surmonté!  d'un  balda^* 
quin  doré,  sous  lequel  est plaèée  la  célèbre/Mole  de^^Uoiai 
monL  Près  du  château  s  étendent  un  haras  et  une  longue 
ribn^  ide-ihângiars  €)ù  Ton  fabrique  eontinuellfiment.  des 
idoles  »en  bronze  et  divei^.orn^mens  aaerés»  iLesr^nvinons 
<leîl!aâsisii4oa  of&ent  des  ïbrétii  quLnourrisaentude  nomV 
bre^]^  troupeaux 'd^éléphanis.'  «mi* 

I .  v,  ^t^wvJJu^  ou  P£nehay)k^Xi&iei,  au:  nordtest  dé  Tasdaiit 
don  >  let.aui  jpoliQ«eiit  ^e  deux  petitea  rifriècdsi qui. foraient 
l^.Ma^-toh(iii,'.esft'un  auite  ohàiteau  qui  sert-de.iiésideacë 
d'hiver  au'debtradjab  et  s^u:d'harmah*radîab.!<Oi4û6aî/^ottr( 
à'^>lieuiâs4Test  delà  oapîtale,  est  une  -ville  bàtâe  )Sur::uil 
jifodier  ésoaiipé|>qûi  a'élèye'entre  l&iTaan-tchou  et^Ie  Maa-r 
iehou'Çui'Sè  réuBissént  iéi  pour  former  le.  Chaan^tchoil. 
La  premiè]^\d6\cfi^  viyièrea  es(  traversée  par  un  pôm  d'ijné 
l^àreté:iidiinmble.  Gette  ville  passe  pour  là 'plus  forte.du 
6oiUtàn;.on'7" remarque  un  temple  desservi  par  un  grsmd 
Si4^mhre  de  prêtres..  Lea  autres  lieux  les  pltfsxôii^déÉa^éé 
du\{^7^  du /Deb-nadjah  ue  sont,  à  proprement^-parler ,  que 
dès-villages.'..'"/» '••»..••;>  i         ^^  1  .  •  ••     •'.•■.    -  k^^ 

La  principauté  de  Bisnip/aiBédjnyifim.^peÙte 
pnéoédente ,  est  <diviaée  eh  deux  par  l'A  ji  y  a£Suenc  du  Bibhr 
niapoutre;  la*  partie,  aunordrest  de  cette*  rivière  dépend 
desï  États  du  d'bamiah^radja^ „  et  lauire^eàt, tributaisejîdes 
Ah^laÂ^  Lé,  lieu  lie  plus  reihaf^fuàblè  deitouM'oe^tèrpitoiDe 
^UiBfsni.mb'.Bk^jr  y  fiirlearës^ev  bâ^ie^/en.  Wtqiièav^fMir.^bvi- 
ronnéfi.d'i^nrrfosaé  et  d- une iipalissade.\ C'est  là<qiie^'fiésidele 
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radjah.  Oa  y  voit  plusieurs  temples  et  uae  centaine  de  ca* 
bajpies.  Cette  plaoei,  malgré  la  présence  du  prinee,.est  con- 
sidérée comme  neutre ,  ainsi  que.  le  territoire  tributaire  des 
Anglais ,  qui^  aux  termes  des  derniers  traités ,  y  entretien* 
nçnt.une  garnison* 

Les  naturels  du  Boutan  ofRr^at  tous  les. traits  de  la  race 
inc^Qgple  :  les  cheveux  noirs,  les  pommettes  larges  et  le 
iiienton  pointu-  et  presque  sans  barbe.  Leurs  armes  «ont 
}'arc^  l'épée ,.  le  fusil  àmàdie  et.  le  bouclier.  Comme  les 
Tibétains,  iU  font  uaage  de  la  viande,  et  réservent  à  leurs 
femmes  la  plupart  des  travaux  pénibles.  Us  sont  générale- 
içent  attaçbés'à>l«: religion  de  Bouddha.  On  ignore  quel  est 
le  nombre  dliabitans  que  renferme  le  Boutan^^  jauôs  il  est 
{ïrob^ble  qu'il  ne  s'élève  pas  à  unjmillîon.  i  •  r . 
..•.Nou&ne.termikierons  pas  la- description  de  iamgion'du 
[Fib^^.  sans  entrer  dans  quelques  détails  sur  une  croyance  reli^ 
gieuse  qui  domine  dans  les  divers  .pays  soumis  à  la  Chine.  ' 
..L'un  des  traits  qui  font  du  Tibet  une. deS; contrées  les 
ptn^intà^eissantes  de  celles  qui  composent  1  empira  ctnnoîs^ 
ci'^st  .4*âl?e.je  tsiégë  principal,  d-iine;  rahgibn' qui,  suivant 
les  calculs  lespluaprobableq,  compte  en  Asie' plus  de 
aoo  millions  de  sécateurs;  nous  voulons  pavler  'duiiofeM^^ 
dàùmeoalanusme,'.  :      .  .:  .  ;  >i.     .  . 

.Le  savmt'  AbeiRenuisat  divise  le  bouddhisme  en  trois 
birandies.  principales  :  le  bouddhisme  'prùmiif'<nft  'êoma^ 
n/éis999^y  cjui  considère  Bouddha  comme  nne-ôncârnatiob 
de.Tiûhnoù^dè  bouddhisme^  réfar^j  qai  bonàrerBi»liddh^ 
cofnme  un  dieu 'suprême  maniiésté  dans  la.  perSonhe»'i& 
Chakitt-^mouni;  et  le  lanùsme ,  cpoi  i«connaît  <fioiiiddka  dans 
la  personne  du  daltu-lama^  chef  spirituel  vénéré  commis 
4tiie. incarnation  divine.  tUn  aiii:c&  .savant,  M.  Klapvôtli^ 
doMjtil)Opimoft>e&fcicUnn  g^and  p<ttds.dttns[les  qnes^èns  qili 
conicâmeàt  ifAste ,  .reyande  'aiii  contraii|e(  le(  Jjohddhismè 
comme  une  religion  une^  c  est-à-dire  sans  aucune jdiviskmL 
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Quoi  quiLensoiCy  cotisidëré  sous  ce  point  de  Vise,  le 
bouddhisme  paraît  être  une  réforme  de  Taneienne  reK«> 
gion  de  Tlnde  ;  et  le  cui^^  qu'il  était  appelé  à  remptâcèr, 
c  est-à-dire  le  braknrnhisme ,  nous  semble  être  le  sctnia* 

0 

iièisme^  croyance  qui  fut  connue  des  anciens,  et  dont  les 
sectateurs  ont  été  désignés  par  Strabon  sous  les  noms 
de  brachmkmes  ou  garmaneSy  par  Clément  d'Aleitandrie 
sous  celui  de  sarmanes^  et  par  Poqdiyre  sôus  celui  et 
samanéens.  Nous  parlerons  plus  tard  de  cette  religion,  ôik 
du  moins  de  ce  qui  en  constitue  la  croyance  actuelle. 

Le  âanianéisme  a  été  confondu  par  (i^uelques  ^vans  ayec  le 
çhamaniam»  .*  c  est  une  errour  grave.  Pour  en  faire  sentir  la 
différasDC»:,  quelques  mots  suffiront* 

Nous  avons  déjà  parié  de  plusieurs  peuples  de  l'Asif 
septentrionale  jet  même  de  l'Âsif  centrale,  professant  un 
culte  grossier,  qui  consiste  à  adorer  une  piei¥e,  un  atiirê, 
ou^  tout  aiilre  objet  naturel  qui  attire  leur  attemion  par  s» 
forme )OU< sa  grandeur,  niais  surtout  à  ayoir  une  vénëititlon 
^VQUgld  pouEileursprétiies^  appelés  ehamcM»  cfa  *S9êmitm^y 
jongleurs  adroits  qui  prétendent  maîtriser  la>  nature.  9lvL* 
sieurs: voyageurs,  assurent  yqoe  le  chamanisme  na  ni  au- 
tisls^  .ni;  idoles  :  cela  est  vrai  pour  quelques  peuplades  de  la 
Sibérie^  mais  il  paraît  aussi  que  d'autres  ont  désigné  sous 
le  même  noni..d]fférena  ouheii  idolâtres,  wne  somede  féti- 
chisme que  l'ônareUxMivè  chex  les  peuples  les  plips  grossiers 
des.  différeiites  pavtaea  du  globe,  et  même  un  raélange'-su^ 
perstitieux  d'idolâtrie  jet  de  bouddhisnîe ,  qui  n  a  pour  ainsi 
dlire-d  autre  rè^e  que  b  volonté  capriotense  de  ces  prêtres 
ou iprétèndtts  magiciens,  xpie  l'on  a  confondus  sous  le  nom 
de  eàamans.  Ainsi  les  différens  cultes  idolâtres  qui ,  dans 
l'Ajie  septentrionale  et  centrale ,  ne  se  rapportent  à  aucune 
des  religions  important^  autour  desquelles  se  groupent 
ka  populations,  peuvent  être  compris  sous  la^dénonma* 
tkm  de  cbainanisnie. 
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»fl  n'en  est  pas:deinêiae  da  ^samatiéùmej  .dè'ibètoe'^reli- 
{[îon  qui  a  paHagé  las  aiDCièns  iiabitaifei  4e  riiid«.«n  cartes , 
dènslesqûeUes  chacun  estfoTûé.dn  j««Ateri;  de  itettawligioii 
qui  défend  d  ëcrasertui  însectey:etiqiii  fesamfc%  fes  sterîfioiif 
humains.  ■    t    *.:     •►»!.;..  ..,^.r>  ••    ,.'/,  '.-.  .  . 

'  Le  faonddhisiiie t'annonça :dan$  lliide^.il  y;^  dSiwècfeAi 
eonuiie  uniprogrès  dhnsiaphëoaopiiie.iHaUgieasâ  ckic^ 
anùqu£  .cotitrëe;' H  rèfetait  )M'i»^«e»/«ppeLés!'Vi00(ai,  il  dé«- 
truisait  la  division  par  castes,  il  répandait  4^eLquesiO0ii9SO«* 
brtion»'.snM[ld5«mîq^esdëil'hnmmfiv«tprinèipafement|^ 
lésielasdtts-lftbaanf  U9«i'^  'enfin  û  pecipettÉit^rnsagé.dela;çlAiir 
dcs'ànittlBUx.  £)n  levii;,'  4<m>^^  sièefaès  aamnt.]M>IM»iàne> 
In-ttdbvaibc  /a^nfage  itsmÈtre^  le  ■  hrafariiamaaie  f.  .ef  a  À'endre 
cfiuis  nnevpaifia  de41ndejç  naii^y  èAlNiUèauxpersrfcufcîona 
40à>8Mtateux«OEl|3'^k')dro^aneei'dnf[itiU.élaUiSQrti'yîil>  devait 
kâenitoaunfttadMrïdaaié)  eaiae  ingîf  Biide^'Âsifii;  in  crédfti 
Asi/btahiÉasifsiik  véb^p  àu./potnoiRsn|M'éine  ide^  boaiBies 
deiiat^pste  des  shbadga8t\qui<  leuF'fltxdent  de^?»més  ^ et  hwsH 
qu'iki  eurent  saibidons  iéilrs  sntëiéla'lestpriBGias'eb  lès  .néôs , 
ktihobdnilhis^ieyii^aarflà'^aistà  étreawaBintil  dAnSi  l^jndfi  ; 
•  oBannifie  «etteimmrBef.  WboaiklhiiBi^>;sui^«b)tjM«<&^^ 
pnaihi;<8e  :i>épandit^>u^' pénr|a¥«it:làlnabaaAte 
fiBiÎMf  d^sJa<B|ttiffiattèy6t>^4à)|iB|^  peiiplek'alaiiiSt 
^tMiiiques^  et  tnto»i3e  VAsie'imàiaait.iJknl^  siède.de.adtBa 
èva»,  ii  sânblk  eh  fibine^  aô  iV^  aièèlief eniÇcuDan,  nt'>iBeeà> 
li^f^eMinieficemekit di^. Y% dan&\ieTibet^.mai$ il  ne .potsjf^ 
maintenir,  et  ce  ne  fut  qa  en  632  qu'il  s'y  fixa  tout-à-fail. 
Il'^è^  eiVilisa-les  habilans,  qui^i à  cette. époque,  étaient  au- 
thk'èpd^hagés.  Enfin ,  vers  la  première  moitié  du  YP  siècle , 
il  s'introduisit  dans  le  Japon.  Il  s  étq^  Çiejsk  répandu  parmi  les. 
Mongols ,  sous  le»  premiers  sucèeMenni  de  Dfeiighix-Khan. 

'^ellé  fut  la  marche  du  bouddhisme;  mais,  avant  d^en' 
e^i^pose^  les  principes,  peut-être  convient-il  de  prendre  une 
idée  exacte  dé  son'Tondnteiir.' - 


I.  '   u> 
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IieS'4ifferbns  «iBieim/iiKODJ9[olft,  pevstiDs,  japonaîsr,  pe- 
gouans ,  oingflkàs  y  stamots  eftohizioâs  ne  s  acécordent  pas:sii^ 
Ttépoque^Je^a'  iiapssflttee-du\ibndâteui!.  du  boiiddl|iBaka<:i()^) 
mais  Âbel'â.en»8a^  aipziouviS  .que  lairexvîoii  chinoiaé'  qui 
place  cette  naissance  à  l*an  1029  avant  notre  ère ,  esiioelld 
cpuimérSoM  leplus -de  èoiifiinic&^v>paioe  quelle  s'aiéoaÉde 
aveola  chroiiolégtedfafv^aiiccesseàasidë  eè4égifllatdur:  con^ 

'!>i6^tait  und  i<][éetrel|igieusNBar^pdindbttrdépii]isrlà  pUiS'haiité 
abttquiié  j  dans  'lliidâ  ^  que  les  Sànd^hasj  puods^enfe^.  à<  di& 
féeénseï^  époqoe»^  idéns.-le  x»onde.paur  le'.âaluti?daktànBrii 
qui'n^'tel;  pa^  nxxmstialtsnàhmféBaahs^o^îqwm 
dtiijs^askrity  sigmlÊù  mèsiliffànat  xnkttëisak  ^àpBtpmio  mA 
db  Clé»  Âtress  avâiêtMb<léjàr|idri])'sa£'^\l»i!ée!fl0mottratl^^ 
4i»^qtiatiiié9iie7  Idirsquefi^ràt  etlid  daniifasHi^rdikanBiriàimoat 
ïimmtey  sai?  iCé  iifsenicRttffiuUié^MH.  fila^oébietcikiMil 
ReMibtet  d^apiés  lesjIîvu»9»iBbiigol8r^^eiiliiJi?,^fa  «Bipuèraè 
^e^derntèiitdoitfsiicprainHriviicestslè  bàddidln  ûkÔLir^ejÊtàli  ^^ 
A  réfMdqûetdé^litfniànssaïuiè  dtt^^^tiSonddha^lial^fèéssdnil 
rofy^aitàéi  '  der  Mag^idkd!'^  compûè^m  les  tproimlbes- 

qo'^go^sé'le  Gange^iL;dni8id«aprâ^ipalçsifaQeq^dutnDy£i^ 
^taitf >ôeUei  rde »  (ÛUAHi^/jQ|i]f;lC4a;irçAA  :imnp4»d0;fdfil>  $«ôifi9i 

de^4feite«ràaeç'sax^flidéncè^art:^r«Ilt  dd  jKAafi^r-ttifKBai 
]t<épOf($ardlaiiiiifE<:Û^^  îA^iiAafiib^^â^  cpii^iim 


Les  Pcgouans ....... .^ , , l'an     6'^^ 

(>)  /ibel  Bemusat  :  iovarnii  des  $a.vfiMiiffbigo'6i>t^r«8>rfi-.'i'  m  /*>    >  i)< 
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cmacaty  par  rinfluenoe  drane^.uTrfilBcqiii  était  une  incar- 
nation divine,  et  ifixe\ïejàeaità.  un:3m  1390  d'une. incarna'» 
tion.de  Brahma  qui  reaveloppad^iie>étoflEe}précâea8e..Un 
autre  roi  j  né  d*upe .  incarnation.  à^Jbuira , .  baptisa-  reniaiit 
avec  Teau  divine  et  lui  donnobie  noqi  ^ ^dtdorchidhi.^  Soi* 
vaut  l'usage  élabli  dfficis  la  race  de  Chalda,^  on  le  porta 
dans  u!ki  li«u  sacré  pour  le  présenter. à  une:iinage<divine; 
maiSi  l'image  s'inclina  devant,  l'enfant  :.  alors  les  ^p6ct»<* 
teujrsF  reconauisent  cpie-cetaitun  lêtre  miraculeux  qui'SUti4 
pflbseiait  en;  saiatet».  lés 'incarnations  précédentes^  «t  Ifi^Mh* 
litèr/eiait  da  titre  deJ)ieu  des  dieux  (en  sanskrit  deivxtidwà)! 
Trentétcinq  vierges  furent  chargées,  d'en  avoir  soin  :  sept  lé 
baignaient ,  sept  rhabillaient,  sept  leJ^erçaient ,  sept  étaient 
charges  dje lie. tet^. propre,.^  sept  i'anrasaient  par  leurs 
dbauts«t  le  son  <  de  leurs  instrumens.  On  lui  enseigna  la 
poésie ,  )e  dessin ,  la  musique  j  la  médecine  et  les  sciences 
mathématiques;  maisî il  devint  bientôt  plus  habile  que. ses 
maîtres.  Son  professeur  de  langue  ne  connaissait  que  les 
idicnnes  de  l'bide;  mais  le  jeune  élève  lui  enseigna  cinquante 
languesiétrangères  avec  leurs  caractères  particuliers. 

j^jr^-<7Âid%^  surpassait  en  beauté,  tous  les  autres  humains. 
Le  célèbre  président  de  la  société  de  Calcutta,  W.  Jones  (i), 
ainsi  que  Je  savant  Langlès,  ont  cherché  à  prouver  que  ce 
personnage  était:  étranger  à  l'Inde,  qu'il  appartenait  à  Ifi 
race  nègre,  et.  qu'il  avait  les  cheveux  crépus ,  parce  qu  en 
effet  il  est  souvent  représenté  avec  une  chevelure  très-bou« 
oléeç  mais  )  les  écrits  orâginaux  répandus  chez  les  boud-* 
dhistes  :  ne  permettent  pas  de  soutenir .  cette  .opinion.  >  Les 
livres  mandchoux;  vantent  son  teint  d'or  ^  son  corps  '  sams 
taches  de  rousseur,  ses  lèvres  roses  comme  le'&uitjncinimié 
bimba^  son  nez  aquilin  et  ses  cheveux  couleur  de  lapts-^ 
lazuli,  couvrant  sa  tête  de  boucles  arrondies. 

(0  Becherches  aiiatiques,  traduction  :  française  ,tom.  II,  p.  56. 
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ArrWé à  Fâge  de pabertë, sa faimlle  s'occupa deluî cfaei^ 
cher  une  femme,  mais  il  re6»ak  toujours  de  se  marier; 
cependant,  pour  ne  pas  aâli^r  ses  parens,  Arda^hidfai 
céda  à  leurs  désirs ,.  à  là  seule  condition  qu  on  lui  trouTerait 
«me.  vierge  parfaite,  .possédant  les  3a  yertus  et  perfections 
principales.  C'était  bien  le  moins  qu'il  montrât  cette  eu«> 
gence ,  lui  qui  possédait  les  58  perfections  morales ,  dont  tes 
plus  importantes  n  étaient  pas  celles  qui  lui  avaient. valu  les 
titres  de  narattamah  (le  plus  éleré  des  hommes)  eté&.g&W' 
nasâgOMik  (  mer  de  vertus) ,  lui  qui  était  en  outre  doué  des 
3s  looickan^  on  qualités  viables,  et  des  8o  norraut,  oii 
.beautés  corporellesi  En  se  montrant  si  difficile  5  il  espé- 
rait éviter  le  mariage^  parce  qu  il  Ue  croyait  pas  qu'il  fiât 
possible  de  trouver  une  femme  accomplie.  G^endant  sa 
pénétration  divine  fut  ici  en  défaut.  Les  recherches  4àinent 
tellement  actives  dans  le  rciyaume,  quon  trouva,  dans  la 
race  des  Ghakia ,  une  princesse  qui  possédait  toutes  les 
qualités  requises.  Mais  elle  était  recherchée  par  Dewa-deUh^ 
oncle  et  ennemi  à' Arda^hidhi ;  en.  conséquence,  le  père 
de  cette  princesse  fit  des  difficultés.  Gependant,  comme  il 
ignorait  probablement  les  rares  perfections  dont  le  jeune 
prince  était  doué,  il  déguisa  son  refus  sous  une  apparence 
d'impartialité,  en  déclarant  qu'il  donnerait  sa  fille  à  celui 
qui,  par  ses  qualités,  mériterait  la  préférenoe.  Dewa-dàth  fut 
satisfait  de  cette  condition,  et  Arda«-chidhi,  qui  aurait  pu 
profiter  de  la  circonstance  pour  baser  son  refus  de  se  ma- 
rier sur  le  désir  de  ne  point  contrarier  l'inclination  de  son 
oncle,  accepta  également;  mais  il  était  tellement  supérieur 
à  celui-ci ,  qu'il  remporta  sans  peine  le  prix. 

A  l'époque  de  aon  mariage  il  avait  ^o  ans;  cette  union 
fut  heureuse  :  il  eut  un  fils  et  une  fille.  Kentôt  les  repu* 
gnances  qu'il  avait  long-temps  témoignées  pour  le  ma- 
riage reprirent  leur  empire  dans  son  esprit;  on  le  vit  re- 
tioncer  à  toute  occupation  mondaine,  pour  se  livrer ,  dans 
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U  solitude^  à  de  pieuses  méditadons;  sa  pitié' compatis^ 
santé,  affectée  de  la  misère  de  ses  semblables^  lut  fit  pren- 
dre en  haine  la  splendeur  de  la  royauté;  enfin  il  déclara  à 
ceux  qui  Tentouraient  que  les  quatre  degrés  de  la  misère 
humaine,  les  peines  de  la  naissance  j  tle  la  vieillesse  y  de  la 
maladie  et  de  la  mort  y  détruisaient  pour  lui  les  plaisirs  de 
la  vie ,  parce  qu'ils  étaient  inévitables.  U  prit  donc  la  réso- 
lution d'abandonner  sa  femme,  ses  en&ns,  et  de  renoncer 
aux.  vanités  humaines.  En  vain  sa  famille  éplorée  chercha* 
t-elle  à  lui  faire  abandonner  ce  projet,  en  lui  faisant  obser* 
ver  qpil  pouvait  mener  une  vie  pieuse  sans  s'éloigner  de 
tout  ce  qui  lui  était  cher;  que  la  royauté  à  laquelle  il  était 
réservé  avait  aussi  ses  peines  et  ses  devoirs;  que  rendre 
tout  un  peuple  heureux  était  une  tâche  digne  de  ses  vertus  : 
il  se  montra  inébranlable;  en  vain  son  père  fit-il  proclama 
dans  tout  le  royaume  une  ordonnance  par  laquelle  il  était 
défendu  à  tous  les  grands  de  recevoir  le  prince  chez  eux  :  il 
fit  au  milieu  de  la  cour  ses  pénibles  adieux  à  sa  famille. 
Je  vais,  dit-il  en  fondant  en  larmes,  entrer  dans  la  vie  de 
pénitence;  j'ai  des  raisons  puissantes  pour  suivre  ma  voca- 
tion, ne  m  empêchez  pas  de  l'accomplir,  c'est  un  devoir 
s«|«ré  poi^r  moi.  La  vigilance  de  ses  gardiens  retarda  pen- 
dant quelque  temps  lexécution  de  ses  projets;  mais  un  ami 
dévoué^ Khour-mousta-tengri^  le  même  qui  l'avait  baptisé, 
parvenant  à  tromper-la  surveillance  dont  il  était  l'objet,  lui 
procura  u^  cheval  sur  lequel  il  s  échappa  à  la  faveur  d'un 
déguisement. 

Acco^ipagné  de  quelques  disciples ,  il  se  retira  dans  un 
désert  du  royaume  à'Oudipa  :  c'est  là  que  chacun  des 
niioindres  éyénemens  de  sa  vie  silencieuse  et  méditative  va 
désormais  sen^ii^  ^  désigner  une  place,  une  station  sacrée. 
Il  prend  le  nom  dç  Goodam^  c'est-à-dire  gardien^  des  ^va- 
ches^  se  donne  lui-méi^e  l'ordihation  sacerdotale,  coupe 
ses  cheveux  et  se  revêt  du  costume  de  pieux  anachorète  :  de 
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là  ceiqite  les  bouddhistes  appellent  la  place  'mainte  du  dé- 
pouillement: de  tout  ornement;  le  prince  des  grands  singes 
lui  apporte,  pour  ses  repas,  du  miel  et  des  figues  sauvages, 
que  Goodam  arrose  avec  de  Teau  bénite;  mais  Toiuiig- 
outàng ,  ravi  de  joie  de  voir  ses  présens  acceptés ,  fait  milliel 
gambades  extraordinaires ,  tombe  dans  un  puits  situé  der*' 
rière  lui-,  et  se  noie,  et  l'on  consacre  la  place  sainte  des  ali^ 
mens  offerts  par  le  singe;  Dewa-dath,  qpi  avait  découvert 
la  retraite  de  Qoodam,  et  qui  lui  oonservait  toujours  le 
mémis>ressentiment ,  conduit  dans  son  voisinage  un  éléphant 
qu'il  enivre  de  vin  de  coco ,  et  au)c  défenses  duquel  il  attaché 
de»  é^es  trfinchantes,  dans  l'espoir  que  l'aiiimal  furieux 
tournera  sa  rage  contre  l'ermite;  mais  ûehii->ci  ne  fftit  que 
lever  les  cinq  doigts ,  et  râéphant  s'apaise  :  de  là  l'origine 
de  la  place  sainte  de  F  éléphant  Juribond  et  dompté;  des  fem-* 
mes  impudiques  tentent  deie  séduire  ^  et  loin  dy  parvenir, 
elles  se  retirent  après  Tavoir  adturé  :  le  lieu  où  se  passa  cette 
scène  fut  appelé  la  place  sainfe-de  la7)ictoire  remportée  sur 
la  séduction  de  F impudicité^ 

Sa  réputation  de  sainteté  se  répandit  facilement  parmlle 
peuple  ;  il  reçut  alors  les  titres  de  bourkhan-bakchi  (  institti-* 
teur  divin),  et  de  Chakia-mouni  (pénitent  de  la  race -de 
Chakia)-;  mais  parmi  les  grands  et  les  incrédules,  les  *uns 
se  plaisaient  à  répandre  le  bruit  qu'il  avait  complètement 
perdu  la  raison  ;  les  autres  qu'il  regrettait  d'avoir  renoncé 
au  trône  de  son  père,  et  qu!une  nouvelle  inclinatibn  amoù-^ 
reuse  était  la  cause  de  la  résolution  qu'il  avait- prise.  Ce^ 
pendant,  après  avoi^  véeu  six  années  dans  la  retraite,  il 
déclarai  ses  cinq  diseiples  qu'avant  de  i^ép^ndre  sa  nou^ 
velle  loi^  il-  doit  acedmplir  un  jeûne  spirituel.  De»  )drs^41 
passe  49  jours  et  49tnuits.  efi'prièrès  etdaM  «li^e'  abstinence 
complète.  Enfin  ses  di^ci^les  ne  peuvent  résister  à  Tenti^af' 
nement  qui  les  porte  à  ladorer;  et,  d'un  commun  accord, 
ils  l'engagent  à  daigner  s'asseoirsurle  trône  des  saints  passés, 
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écaUi  à  IFamaehi^  aujourd'hui  Benarès.  Ghakia-mouiii  fait 
trois  fois  le  tour  de  ce  lieu,  et  après  y  être  entré  avec  solennité, 
se  place  sur  le  trône  X  Ortchilongi'^bektckirbourihan ,  d'^/- 
tan4chidaitch£  et  de  GeriUsakiktchi^  fondateurs  des  trois 
époques  religieuses  antérieures;  ce  fut  à  cette  occasion  que 
l'on  établit  la  place  sacrée  du  trône  primitif  de  tous  les  saints. 

Ce  (ut  à  Wamachi  qu'il  exposa  sa  doctrine,  au  milieu 
d  une  feule  innombrable  d'auditeurs  de  toutes  les  classes. 
«  L'état  universel  de  misère,  c'est-à-dire  le  monde  humain , 
«  est  la  première  vérité,  dit-il;  le  chemin  du  salut  est  la 
«  seconde  vérité;  la  tentation  et  la  séduction  qu'on  y  ren- 
«  contre  sont  la  troisième;  et  la  manière  de  les  combattre 
«  et  de  les  vaincre  est  la  quatrième.  »  Le  développement 
de  ces  quatre  vérités  fut  le  sujet  de  sa  première  séance. 
Dès  ce  moment  &es  disciples  lui  donnèrent  le  nom  de 
Bouddha ,  qui  signifie,  en  sanskrit,  intelligence  suprême. 

Cependant  il  n'était  pas  arrivé  au  point  de  perfection 
philosophique  où  il  se  trouvait,  sans  avoir  passé  par  des 
épreuves  surnaturelles  dont  nous  n'avons  point  encore 
pài4é.  Ce  fut  un  être  immatériel  qui  l'instruisit  des  préceptes 
de  la  morale,  et  qui  l'engagea  à  renoncer  à  sa  fsmille,  au 
trône  et  aux  séductions  de  ce  monde.  Le  détail  des  épreu* 
ves  miraculeuses  auxquelles  se  soundtChakia-monni  est  con^ 
signé  dans  le  livre  intitulé  Ultigenin-dalm.  Le'  génie  lui 
dit  :  Le  disciple  doit  avoir  assez  de  fermeté  pour  se  sacrifier 
lui*>méme;  sans  pénitences  corporelles,  aucune  instruction 
ne  peut  prendrie  racine.  La  première  pàiitence  de  Chàkia*» 
mouni  dut  être  d'endurer  la  souffrance  de  mille  bougies 
allumées  sur  son  corps.  Pendant  ce  supplice  le  génie  lui 
communiqua  les  quatre  thèses  suivantes:  «  Tous  les  trésors 
«  peuvent^  être  épuises. — Ce  'qui  est  élevé  est  exposé  à  la 
«  chute. — Ce  qui  est  réuni  peut  être  dispei*sé.  —  Ce  qui  vit 
<  est  ûsfl»j<K^  à  k  mort.  » 

•  A  peine  guéri  de  ses  mille  linoxas ,  Chakia-mouni ,  pressé 
IX.  ai 


322  LIVRE    CENT    QUAKANTIKME^ 

par  son  désir  insatiable  de  s'instruire^  se  soumit  à^ une  Se* 
coade  pénitence)  cQusiâtaut  à  avoi^  mille  clous  emfoneé» 
dans  le  dos ,  épreuT.e  pendant  laquelle  le  génie  lui  développet 
les  axiomes  sirivans:  «  Tput.ce  i}ui  ^e^t  visite  doit  périvr — 
«  Tou^  ce  qui  e^t  créé  est  ^sâuj^tû  à,  une  fin  déplorable, — 
«  Toute  croyance  s^ppartient  ?uJtoyauaiedu  néant, — Liu*- 
«  nivera  n  existe,  que  dans  l'iniagination.  v  Pour  la  troisième 
épreuve,  Ohaki^inouni  consexitit,à  entrer  dans  un  fout 
ardent^  i^nais».  à  peine  y  fut-il  qu'une. M'oupje  de  mille  a^ges 
éfeigi^t  de.suii:^  1^  ilaifime  haute  de  g  tpis^&p^r  i|ne  pluie 
de  fleyra.  .Alpr^  » jsJb^oybé  en  iadi>r;^t*^..et  eft  humilité,  il 
r^çut  la  troisiènie  instruction,  ayant  pour  but  de  legujider 
dans .  le  çheniÂn  de.  la  sainteî^é ,  savoir  :  ^ . .  : 
.,  ^JLa.  force  de^  la.  miséricorde,  établie  .sur  dea  bases  iné<- 
«branlablqs. — L'éloignewipnt  total  de.la  onj^^té.— U<!b^ 
«  compassion  .sans  bprnes  envers  toutes  les; créa tutes^--^ 
*U:i^.Goji?j5t4ncft:Wp«r5url>ablc  dans Jfi  foi.  ?i 
.,  Enfin i,>à,  k.dewifir^  épreuve,  le  génie  lui  dit  :  Po4r 
qHe.tu.n^(pnjsse4.CMjib)ier..mes  dp{urjnes,  e.U^^  doivent; éti^e 
jîiîl-i^f  ^r>t^>pea^,  frv.e0  un  po^pçôniftjtde  tfts.oSj.et^trÊylijpé 
^ans  ton  sai)g>  jil  sortit- glorieux  de.ceU^  terrible  pénitence^ 
pençi^nt  l(((]^le  legoniôlui  comniunîqua.les  maximes  four 
d#n»^ptajl^Si . de  iVi^it\e  iïv>rale>  savoir  :/i^  de.n/î.  pas.Aue? j 
^^  d^  n«  p^$  ^okt;  v3^,d'^Tra  chaste,;  4^  de.  i^  p»a:îpojnôjr 
VU: faux témoigBàge:|i ^^ 4^  ne pas:memir jô^.de. ne  pas ju^ 
cer  ^;7®  dlévit^^r.tOiut^iparoies  impur^efe;  8^  detre  désin^é^ 
ressé^  9**  do  m  ç^^^^^y^w^v^  ^of  devine  .pas  ^resupersti* 
tieux.  Ces:(ii3^o0mr9An^mw^:devinrent  lal>ase>dn  li^^doo* 
trîn^.de  Bouddh^^n  ,  1.  ;:î.  ^.  .,  ,.  1.  1,  .r  ..  <  ." 
,  ,,  J^e.  hojaddbi«3rae.ayanf  ip0uir-.lH>J  d^iréforïtier*  larreligioo 
de  Ghiwa,  eut  no<^«ieuJten|ent- centre,  lui  les  aiN4ques.s^tar 
teura  de  ce  çulte^,  niais- lenoone  eaux,  des  adoi^ieurs^du  feu 
établis  en  Perse.  Une  grande  fête  doiUM^À  Wamlldû»  peu* 
dant  les  i3  premiers  jours  du  j^temier  mots^  de  l'anime ^  fut 
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choiae  par  tous  ces  adTersaires  pour  combattre  la  noumelle 
doctrine  ;  mais  rhomme-^dieu  déYeloppa  one  telle  supëiio* 
rite  de  raisoimemens ,  que  le  chef  de  seê  adversaires  se 
prosterna  devant  lui  et  ladora.  C'est  en  mémoire  de  ce 
grand  événement^  qui  assura  le  triomphe  du  bouddhisme 
dans  rinde,  que  les  bouddhktes  célèbrent ,  par  quinze  jours 
de  fêtes,  le  commencement  de  l'année ,  ainsi  que  nous  avcms 
vu  que  cela  ae  pratique  au. Tibet. 

Bouddha  vécut  jusqu'à  lage  de  80  ans  ;  en  mourant  il  déf 
clara  que  sa  doctrine  existerait  pendant  Soooans;  qualoia 
i\  vîtsndraiDun  autre  homme-dieu ,  nommé  Mtatari  ou  Mcu- 
treya^  qui  serait  le  précepteur  du  genre  humain  ;  mais  que^ 
jusque-là,  sa  religion  souffrirait  de  sanglantes  persécutions, 
et  qu  elle  aurait  pour  refuge  les  hautes  montagnes  du  Tibet. 
Cette  prédiction  s'est  confirmée  à  la  date  près^  en  effet, 
quelques  siè<;les  après  la  naissance  du  Christ,  les  sectateurs 
du  bouddhisme  furent  obligés  de  se  réfugier  dans  le  nord. 
Chakia-mouni  laissa  un  grand  nombre  d'écrits;  son  pre- 
mier ouvrage  est  un  recueil  de  demandes  et  de  réponses  sur 
4'astrononiie  et  sur  les  28  signes  du  zodiaque;  mais,  d'après 
la  recommandation  qu'il  fit  à  ses  disciples,  en  mourant, 
sa  doctrine  fut  recueillie  par  eux  ;  elle  porte  en  tibétain  ]e 
nom  de  Gandjour^  cest-à-diré  înstrucîiôn  verbale -^  et  forme 
1 08  gros  volumes.  On  y  joint ,  dit  M.  Klaproth ,  1 2  volumes 
de  inétgphysique,  qiui,  portent  le  nom  de  Joem.  Avec  les 
commentaires  qui  y  sont  joints,-  l'ensemble  de  tous  ces 
ouvrages,  qui  portent  le  nom  de  Dandjour^  forme  282  vo- 
lumes dont  le;  tianspQrt  exige  plusieurs  chameaux.  U  a  été 
traduit  en  mongol  par  l'empereur  Khian'loung^  et  imprimé 
en  deux  formats  différens.  On  ne  le  vend  pas  sans  une  per- 
mission particulière,  et  le  prix  d'un  exemplaire  est  de 
rooo  onces  d'argent,  c'est-à-dire  de  6  à  7000  francs  («). 

CO  KlaffToth  .Vie  de  Bouddha,  d'après  les  livres  mongols. 
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Le  savant  AI>el  Remusat  a  fait  remarquer  que  si  beau- 
caup  d  auteurs  européens  ne  sont  pas  d'accord  sur  1  époque 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  Bouddha,  c'est  parce  que  jusque 
dans  ces  derniers  itemps  on  avait  négligé  d  aller  puiser  des 
venseignemens  dons  les  momimens  originaux  ;  que  dans 
ceux-ci,  au  contraire,  écrits  d'abord  en  sanskrit,  puis  en 
mongol,  en  tibetaia,  en  diinois  et  en  japonais,  on  est  frappé 
de  la  coïncidence  des  dates,  coïncidence  remarquable  lors* 
que  l'on  considère  l'étendue  des  pays  où  les  traditions  qui 
les  constatent  ont  été  recueillies* 

Ce  qui  confirme  encore  la  confiance  que  1  on  doit  avoir 
dans  ces  dates,  c'est  la  liste  chronologique  des  33  succes- 
seurs directs  de  Bouddha  (>)•  Cette  légende  se  rapporte 

(0  Le  premier  de  ces -successeurs  est  le  disciple  Mahakaya,  né  dans 
le  royaume  de  Makata  ;  ce  fut  à  lui  que  Chakia-mouni  laissa  le  secret 
de  ses  mystères.  On  ne  donne  ni  la  date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa 
mort;  mais  on  sait  qu  il  vivait  dans  la  5«  année  du  règne  de  Hiao-wang, 
qui  correspond  à  l'an  go5  avant  Jésus-Christ. 

Le  second  est  Jnatit  contemporain  tl'I-wang,  qui  cessa  de  régner  en 

«79- 
Le  troisième,  Chang^mÛM-neoUy  iut  soumisii  la  tnansmigratioAy  c'est- 

ii-H.lire  mourut  la  23'  année  du  règne  de  Siouan-wang  (Tan  8o5). 

Le  quatrième^  Veou-pho-kiou-to,  mourut  lu  ii"  année  de  Phing-wang 
(en  760). 

Le  cinquième,  Ti'to-kia ,  dont  l'époque  de  la  mort  estinconniie,  était 
contemporain  de  Tchouang-wang ,  mort  en  683,  après  un  règne  de  i5 
ans.  Il  parait  que  c'est  le  premier  qui ,  conformément  à  Fusage  des  sa- 
manéens  et  des  gymnosopbistes,  se  jeta  dans  les  flammes,  et  laissa  des 
reliques  qui  furent  recueillies. 

Le  sixième,  Mi-che-ka,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Siang-wang,  mort 
en  619,  termina  ses  jours  de  la  même  manière. 

Le  septième,  Pa-sou-mi,  mourut  la  19"  année  deTing-wang  (588). 

Le  huitième  9  Fou^tho^-nan-ti ,  mourut  la  12*  année  de  King-wang 
(533). 

Le  neuvième ,  Boudha-mita ,  se  jeta  dans  un  bûcher  la  40*  année  du 
même  règne  (495). 

Le  dixième  j  Nie  y  termina  ses  jours  de  la  même  manière  la  a^*  année 
de  Tching-wang  (417)* 

Le  onzième,  Fou-nayache,  mourut  pendant  le  règne  de  An-wang,  qui 
dura  depuis  4^'  jusqu'en  376. 
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exactement  aux  années  bien  connues  du  règne  des  empe- 
reurs chinois.  Elle  existe  dans  des  ouvrages  anciens  répan- 
dus chez  les  bouddhistes;  mais  Abei  Remusat  la  extraite 
de  TEncycIopédie  japonaise,  où  elle  est  donnée  comme  une 
suite  de  matériaux  historiques  propres  à  éclaircir  la  géo- 

Le  douzième,  Ma-ming,  est  celui  qui,  dans  Tordre  des  divinités  incar- 
nées, vient  immédiatement  après  Bouddha,  et  qui,  ainsi  qu  Abel  Remu- 
sat l'a  fait  remarquer,  a  reçu  diflérens  noms  comme  divinité  du  second 
ordre.  Les  Hindous  le  nomment  Bodhisatoua^  c'est-à-dire  intelligence 
affectueuse  ou  sensible;  les  Tibétains  Djangtchhoub ,  et  les  Chinois 
Phou-sa,  nom. que,  par  une  méprise  ridicule,,  quelques  idolâtres  chinois, 
et  après  eux  plusieurs  missionnaires ,  ont  donné  pour  celui  de  la  déesse 
de  la  porcelaine.  C'est  ce  personnage  que  Georgi  a  pris  tantôt  pour 
Sammonakodom  ou.  Bouddha ,  et  tantôt  pour  Scythianus  ou  IVIanès  «  et 
qu'il,  fait  vivre  au  milieu  du>iii*  siècle  de  notre  ère;  tandis  que  le  livre 
de  Mahajr-a ,  qui  renferme  les  successions  de  ces  patriarches ,  le  fait 
mourir  dans  la  37*  année  de  Hian-wang ,  c*est-à-dire  33a  avant  notre  ère. 

Le  treizième ,  Kabi-mara,  livra  son  corps  aux  flammes  la  41*  année 
de  Pîan-wang  (en  374)- 

Le  quatorzième,  appelé  en  chinois  Loung'chou,  et  qui  est  auteur  d'un 
livre  en  cent  chapitres  sur  la  prudence  ou  la  pénétration  en  matière  de 
tiiéologie  bouddhique,  mourut  dans  la  35*  année  du  règne  de  Chi-hoang 
(en  aia). 

Le  quinzième,  Kanadeva^  qui  voyagea  dans  le  Bengale,  mourut  sous 
le  règne  de  Wen-ti  (en  167  ). 

Le  seizième  ,  Bagourata ,  expira  dans  la  38*  année  de  Wou-ti  (en  1 1 3  ) . 

Le  dix-septième,  Senganandi,  fils  du  roi  de  Chi-lo-fa ,  mourut  la  i3« 
année  de  Tchao-ti  (en  74)* 

Le  dix-huitième,  K a/acheta,  mourut  la  ao*  année  de  Tching-ti  (  i3 
ans  avant  notre  ère). 

Le  dix-neuvième,  Koumarada<,  expira  la  i4*  année  du  règne  de  l'usur- 
pateur Wang  mang  (  l'an  aST  de  notre  ère) . 

Le  vingtième  y  Chayata ,  mourut  la  1 7*'  année  de  Ming-ti  (  en  74  }. 

Le  vingt-unième,  Ba$ioub(uidzoUy^(\uï  Ton  donna  le  titre  de  gnutd- 
mattre,  se  jeta  dans  les  flammes  du  temps  de  An-ti  (  en  ia5). 

Le  vingt- deuxième ,  Manoura,  mourut  du  temps  de  Houan^ti  (vers 
l'an  167). 

Le  vingt-troisième,  /Tou-Ze- 71a,  voyagea  dans  l'Inde.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort. 

Le  vingt-quatrième,  qui  était  un  mendiant  de  la  caste  des  brahmanes, 
nommé  en  chinois  Sse-tseu,  le  maître  ou  le  lion ,  mourut  la  dcrniès«> 
année  de  Tsi-wang. . 
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graphie  ancienne  de  THindoustan ,  divisé  pendant  cette 
époque  en  plus  de  60  royaumes.  Le  nom  de  la  province  ou 
du  royaume  où  chacun  de  ces  illustres  personnages  prit 
naissance,  y  est  soigneusement  relaté. 

On  prendrait  une  fausse  idée  du  bouddhisme,  si  on  le  con- 
sidérait comme  un  anthropomorphisme  grossier,  qui  réserve 

Le  vingt- cinquième,  Basiatita,  expira  du  temps  de  Ming-ti ,  c'est-à- 
dire  avant  l'an  3^5. 

.    Le  vingt-sixième»  PoujcumitOy  était  le  second  fils  du  roi  Tian-te.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort 

Le  vingt^eptième,  Panrjo^tchlo  y  se  brilla  lui-même  la  l'«  année  de 
Hiao-wou-ti  (an  457)- 

Le  vingt-huitième ,  Bodhidana ,  qui  changea  son  nom  en  celui  de 
Bodhi^d'harma,  est  le  dernier  qui  ait  fixé  son  séjour  dansTHindoustan. 
Il  voyagea  et  mourut  en  Chine  le  5*  jour  de  la  lo^  lune,  et  la  19*  année 
taï-ho,  c'est-à-dire  en  49^>  ^  Je  suis  yenu^  dit-il  en  mourant,  pour 
étendre  la  loi  et  délivrer  les  hommes  de  leurs  passions.  Chaque  fleur 
produit  cinq  pétales  qui  se  nouent  en  fruit  :  c'est  ainsi  que  j'ai  rempli 
ma  destinée.  » 

'  Le  nom  de  Bodhi-dkecrma,  écrit  Ta-mo  par  les  Chinois ,  a  donné  nais- 
sance à  de  singulières  erreurs,  dit  le  savant  Abel  Remusat.  D'anciens 
missionnaires  Font  pris  pour  saintl'homas ,'  d'autres  auteurs  l'ont  regardé 
comme  étant  le  même  qu'un  certain  Thomas ,  disciple  de  Manès.  Toutes 
ces  suppo-itions  sont  démenties  par  des  témoignages  historiques  précis 
fournis  par  des  contemporains,  et  qui ,  par  leur  accord  avec  la  chronolo- 
gie des  empereurs  chinois,  méritent  toute  confiance. 

Rodhidfaaf'raa  eut  pouk*  successeur  un  Chinois  qui  prit  le  nom  mysti- 
que de  Tsout'kho ,  c'e&i-k-àire  pénétration  capable.  Il  mourut  l'an  692, 
à^é  de  t-07  ans. 

Enfin  le  trentième  patriarche  est  Seng'thsan,  mort  en  606;  letrentc- 
ttnième  Tao-si^ ,  mort  en  65i  ;  le  trente-detteîètfne  Houng-jin ,  mort  en 
-  678;  et  le  trente-troisième  Soui-^nèng,  qui  expira  en  713. 

Nous  devons  faire  observer  qu'uh  grand  nombre  de  ces  patriarches 
désignèrent  eux-mêmes  leur  successeur,  et  qu'à  cette  longue  série  de 
saints  succédèrent  d'autres  -eh^fs  ou  réformateurs  jusqu'à  la  création  de 
la  dignité  de  dalaï-lama ,  qui  ne  date  que  du  commencemetit  du  XV«  siè- 
cle. Le  premier  qui  en  fut  revêtu  était  un  prêtre  tibétain  nommé  Gheh- 
ékoun^dfoubhpa,  qui  mourut  en  i447-  ^ès  successeurs  sont  les  dalaï- 
lama  qui  régnent  encore  aujourd'hui  à  H'iassa.  Mais  bien  que  plusieurs 
patriarches  aient  mis  fin  à  leurs  jomrs  en  se  jetafat  dans  les  flammes,  cet 
usage  n'a  pas  été  imité  par  les  dalftf-lama  :  on  ne  place  ceux-ci  snr  le 
bûcher  qu'après  leur  mort. 
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à  une  créature  humaine,  le  culte  qu'on  ne  doit  qu'à  ladi- 
▼inité.  11  est  probable  que  dans  la  dernière  classe  du  peu^ 
pie  tibétain,  la  religion  est  ainsi  comprise;  mais  les  esprits 

ri 

cultivés  s*ëlèvent  à  une  conception  plus  haute,  et  méttie 
fondée  sur  une  métaphysique  très-déyeloppée,  et  surtout 
très-remàrquablè  pour  l'époque  reculée  à  laqurile  remonte 
Chakia*mouni. 

D'après  ia  doctrine  du  bouddhisme,  doctrine  dont  l'ex!- 
position  exigerait  de  grands  déréloppemens ,  mais  dont  noUs 
donnerons  un  simple  aperçu,  d'après 4es  écrits  publiés  par 
M.  Klaproth,  toutes  les  créatures  sont  divisées  en  six'clas- 
seç  ;  en  remontant  des  plus  inférieures  aux  supérieures,  oti 
a  leshabitans  des  enfers,  les  démons  faméliques  ou  prêtas^ 
les  brutes^  les  génies  ou  assouras^  les  hommes  et  les  dieux. 
Les  trois  premières  classés  dérivent  du  péché ,  et  celui-ci  de  là 
matière:  Les  trois  autres  dérivent  de  la  vertu ,  et  celle-ci  de 
Tâme.  iM  matière  et  l'âme  ont  pour  point  de  départ  commtrti 
la  pensée ,  et  celle-ci  remonte,  à  l'intelligence  suprême  (ï). 

Le  sansara  est  le.  monde  matériel ,  Tiiniver»  visible ,  le 
cercle  dans  lequel  tournent  sans  fin  ^  par  lam^tempsycoi^e^, 
tous  les  êtres  animés  qui  s'y  trouvent  enchintiés  par  le  des»- 
tin  inexorable.  Mais  les  lois  du  destin  ne  sont  autres  que 
les  conséquences  des  actions  des  êtres  créés,  L'univets  se 
compose  de  trois  mondes  ainsi  que  nous  lé  verrons  bientôt. 


(0  Cette  filiAtlon  est  représentée  da^is  le  t^iblea^  «uivtpt 
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Le  nirvana  est  rimmatériel  absolu ,  c  est  Fëtat  de  perfec- 
tion auquel  l'espèce  humaine  doit  s  efForoer  d  arriver.  C'est 
pour  en  indiquer  le  chemin,  et  démontrer  à  Thomme  la 
possibilité  àj  parvenir,  que  les  bouddhas  se  manifestent 
sur  la  terre,  à  certaines  époques;  car  les  bouddhas  ont  ap- 
partenu eux-mêmes  au  sansara^  au  monde  matériel,  et 
sont  arrivés  par  différens  degrés  à  l'état  de  perfection  qui 
Jeur  assigne  une.  placedans  le  nirvana.  Ce  sont  en  effet  des 
Ames  qui  se  sont  perfectionnées,  en  se  détachant  par  de- 
grés des  liens  de  la  matière.  Ils  paraissent  dans  le  monde 
pour  le  salut  des  imes  qui  n'ont  point  atteint  le  même  de- 
gré de  perfection. 

Le  sounjrâesl  la  concentration  de  l'intelligence,  l'état  Le 
plus  parfait  que  Fàme  puisse  concevoir,  en  un  mot  l'exis- 
tence véritable  ;  c'est  l'opposé  de  Texistence  visible  et  im- 
parfaite qui  résulte  de  l'union  de  l'âme  et  de  la  matière  ^ 
unipn  soumise  aux  illusions  àei&  sens  et  aux  changemens 
auxquels  les  corps  sont  assujettis. 

Le  pradjna  est  le  mode  suivant  lequel  la  plus  haute  in- 
telligence du  sounyâ  ou  de  l'existence  véritable  prend  une 
existence  apparente  dans  l'espace  et  dans  les  formes  men- 
songères de  la  matière.  Ainsi,  c'est  par  le  pradjna  que  la 
haute  intelligence  se  manifeste  ici-bas  en  prenant  la  figure 
humaine,  c'est-à-dire  en  se  faisant  bouddha.  Le  pradjna 
tient  le  milieu  entre  le  mode  suivant  lequel  la  matière  se 
modifie  pour  constituer  le  monde,  et  le  mode  appelé 
pradjna  paramita^  ou  divin  pradjna.  Celui-ci  est  le  mode 
supérieur,  c'est  la  limite  extrême  de  la  plus  haute  sagesse. 

A  chaque  formation  du  monde,  car  le  monde  n'a  pas 
éternellement  la  même  forme,  le  divin  pradjna  se  manifeste 
dans  la  personne  de  Mandjoussri  ou  Mandjoughocha,  le 
symbole  hypostatique  de  la  sagesse  la  plus  parfaite. 

Le  corps  que  prend  le  bouddha,  à  son  apparition  sur  la 
terre,  dépendant  du  temps  et  de  lespace,  ne  peut  avoir 
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une  durée  plus  longue  que  celle  que  prescrivent  les  lois  de 
Fëpoque  dans  laquelle  il  paraît.  Après  avoir  rempli  sa  mis* 
sion,  il  retourne  dans  le  sounjfây  et  son  boMsattra  ou  son 
reflet,  prend  dans  le  second  monde  du  pradjna  céleste  la 
place  du  bouddha  qui  vient  d*entrer  dans  le  nirvana.  U 
continue  alors  son  œuvre  jusqu'à  Tarrivée  d'un  nouveau 
bouddha  qui  vient  fonder  une  nouvelle  époque  de  religion. 
Mais  sur  la  terre  il  est  remplacé  par  son  représentant, 
qui  est  une  émanation  de  lui-même.  C*est  ainsi  quil  est  vi- 
sible dans  la  personne  du  dalaï-lama  du  Tibet. 

La  matière,  en  s'unissant  à  resprit,Ie  corrompt;  c'est  l'in- 
fluence des  sens,  qui,  dans  ce  monde,  est  la  seule  cause 
du  mal  et  du  péché;  de  là  l'influence  qui  en  résulte  pour 
le  présent  et  pour  lavenir.  D'après  ce  principe,  toute  la 
do<nxine  de  Chakia-mouni  a  pour  but  de  détacher  l'esprit 
de  la  domination  des  sens. 

Aussitôt  que  Tàme  a  reconnu  son  état  d'assujettissement , 
elle  doit  metti*e  tout  en  œuvre  pour  secouer  le  joug  ;  si  elle 
y  manque,  elle  tombe  par  degrés  dans  la  plus  honteuse 
abjection.  Mais  si,  fidèle  à  la  conscience,  elle  s'attache  de 
toutes  les  forces  de  la  pensée  à  l'immatériel ,  à  l'absolu;  si 
elle  devient  totalement  insensible  aux  séductions  des  sens, 
elle  a  fait  le  premier  pas  et  le  plus  difficile  vers  sa  déli- 
vrance. Cet  état,  que  les  bouddhistes  nomment  bodhidjuanoy 
va  toujours  alors  en  croissant ,  et  la  conduit  graduellement 
à  l'éternel  nirvana  y  c'est-à-dire  à  la  condition  de  bouddha. 
Mais  la  victoire  que  l'âme  doit  remporter  sur  les  sens  exige 
de  grands  efforts,  une  ferme  volonté;  le  pénitent  trouve 
de  puissans  antagonistes  dans  les  génies  des  régions  infé- 
rieures et  supérieures  du  sansara^  dans  les  malins  esprits 
des  enfers ,  dans  les  démons  feméliques ,  qui  se  plaisent  aux 
jouissances  et  aux  métamorphoses  de  ce  monde  sensuel.  Les 
bonnes  œuvres,  et  en  général  les  actions  méritoires  et  utiles 
suffisent  pour  que  celui  qui  les  exécute  renaisse  dans  un 
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état  plus  parfait,  jusqu'à  ce  qu-il  soit  digne  de  soitir  du 
sansara  pour  entrer  dans  le  nirvana. 

Pour  mieux  comprendre  le  bouddhisme ,  il  feut  dire  on 
mot  du  système  cosniographique  qui  en  fait  partie.  Ce  sys** 
tème  est,  à  la  vérité ,  d'origine  indoue,  mais  il  a  été  consi- 
dérablement modifié  par  Chakia^mouni.  D  abord  il  faut  sa* 
Toir  que  ce  réformateur,  et  ceux  qui  lont  suivi,  ont  poussé 
jusqu'à  lextravagance  les  opérations  numériques.  Suivant 
Clhakia*-mouni,  il  y  a  trots  systèmes  de  numération;  le  pre^ 
mier,  ou  Tinférieur,  est  celui  où  les  nombres  croissent  de 
lo  en  lo;  le  moyen,  celui  où  ils  croissent  par  centaines, 
comme  quand  on  multiplie  loo.ooo  par  loo;  enfin,  le  su* 
périeur,  où  les  nombres  s'élèvent  au  carré,  cest-'à-dire  se 
multiplient  par  eux-mêmes  dix  fois  de  suite;  mais  le  chiffre 
servant  de  point  de  départ  étant  loo  quadrillions  multiplié 
dix  fois  par  lui-même,  le  dernier  tei^me  est  Tunita  suivie  de 
4,4^6944^  zéros,  c'est-à-dire  un  cbiflre  qui,  écrit  en  ca- 
ractère d'impression  ordinaire,  occuperait,  suivant  M;  Kla- 
prpth ,  une  longueur  d'environ  44>ooo  pieds.  Cependant  ce 
nombre  est  encore  surpassé  par  celui  qu'on  emploie  queU 
-quefois  dans  cette  cosmographie ,  et  qui  représente  le  nom- 
bre d'atomes  dont  se  compose  le  mont  Sou-msrou ,  ou  la 
montagne  céleste,  qui  occupe  le  centre  de  tous  les  systèmes 
terrestres.  Cette  prodigalité  de  chiffres  fait  qUe,  dans  la 
mythologie  bouddhique,  les  dieux,  les  génies,  les  saint», 
xsont  groupés  par  millions  et  par  milliards. 

Nous  avons  dit  que  l'univers  des  bouddhistes  se  com- 
pose de  trois  mondes  :  ils  lui  donnent  le  nom  de  trUokâ. 
Oes  mondes  sont  superposés  les  uns  aux  autres,  et  com- 
prennent a8  cieux  qui  qnt  chacun  leur  nom.  Le  monde  in- 
férieur on  le  troisième ,  comprend  mille  millions  de  systèmes 
terrestres  avec  les  6  cieux  des  désirs.  La  terre  est  à  la  par- 
tie la  plus  basse,  elle  est  plate,  et  ks  6  cieux  sont  su^ 
perposés  les  uns  a%ix  autres  en  couches  horizontales.  Elle 
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se  compose  de  quatre  grandes  îles  ou  continens  placés  au3t 
quatre  points  cardinaux ,  reiatiTement  à  la  montagne  ce* 
leste  appelée  Sou-mérou.  A  lorient,  est  le  continent  de  la 
beauté;  les  habitans  y  sont  plus  beaux  et  plus  intelligens 
que  dans  les  autres  ;  à  l'occident  celui  des  bœufs ,  parce 
que  ces  animaux  forment  la  principale  richesse  des  habi* 
tans;  le  continent  du  nord  est  habité  par  des  géans,  hauts 
de  32  coudées;  celui  du  sud,  qui  comprend  l'Inde ,  se  dis<- 
tingne  par  lor  que  charrient  ses  fleuves.  Sous  la  terre  il  y  a 
de  l'eau,  sous  cette  eau  du  feu,  puis  de  l'air  ou  du  vent; 
puis  enfin  une  roue  de  diamans  dans  laquelle  sont  enfer* 
mes  les  restes  corporels  des  bouddhas  des  âges  antérieurs. 
Quelquefois  le  vent  active  le  feu ,  le  feu  met  l'eau  en  mouve- 
ment, l'eau  ébranle  la  a*oûte  terrestre  :  de  là  les  commotions 
appelées  tremblemens  de  terre.  Au-dessous  du  continent 
méridional  sont  les  huit  grands  enfers  brûlans,  et  les  huit 
grands  enfers  glacés ,  ainsi  que  les  seize  petits  enfers  placés 
aux  portes  de  chacun  des  grands.  La  montagne  de  Sou- 
mérou  y  dont  le  nom  signifie  prodigieusement  haute,  est  le 
séjour  des  de^fos  ou  dieux;  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles 
tournent  autour  d'elle  et  règlent  le  cours  des  saisons.  L'astre 
du  jour  est  habité  par  un  adorateur  de  Bouddha,  qui,  par 
aes  vertus,  a  mérité  de  renaître  dans  cet  astre.  Le  plus 
inférieur  des  six  cieux  est  le  séjour  de  quatre  dieux  puis- 
sans,  dont  les  royaumes  sont  aux  quatre  points  cardinaux; 
le  second ,  en  remontant,  est  habité  par  33  divinités  parve- 
nues^ par  leurs  vertus ,  de  la  condition  humaine  à  celle  de 
devas,  et  dont  Tune  est  Indra ^  le  dieu  de  l'atmosphère; 
dans  le  troisième  habite  le  dieu  Yama  ;  le  quatrième  est  la 
résidence  des  êtres  purifiés,  c'est-à-dire  parvenus  au  degré 
qui  précède  la  perfection  absolue.  Dans  le  cinquième  on 
n'a  que  des  jouîssanoes  intellectuelles;  dans  le  sixième  ha* 
bite  Is^arUy  dieu  éminemment  conservateur. 

Le  second  monde  est  appelé  celui  àt^  formes,  parce  que 
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ceux  qui  l'habitent ,  supérieurs  aux  divinités,  sont  encore 
soumis,  par  la  forme  ou  la  couleur,  à  lune  des  conditions 
d'existence  de  la  matière.  Il  se  compose  de  i8  cieux  réser* 
vés  pour  les  êtres  de  plus  en  plus  perfectionnés,  à  mesure 
qu'on  s'élève  dans  Vespace.  Le  premier  monde  ou  le  monde 
sans  formes  j  composé  de  quatre  cieux,  est  habité  par  des 
êtres  complètement  immatériels ,  mais  à  différens  degrés  ; 
ceux  du  premier  ou  de  Tinférieur,  habitent  1  ether;  ceux 
du  second  sont  dans  la  connaissance;  ceux  du  troisième 
dans  Yaneantissementj  et  ceux  du  quatrième  dans  un  tel 
état  de  perfection ,  que  l'expression  par  laquelle  on  les  dé- 
signe signifie  ni  pensans  ni  nonpensans  (O* 

Ces  mondes  n'existent  que  par  le  sansara  ;  mais  celui-ci , 
auquel  l'intelligence  suprême  n'a  prêté  qu'une  existence 
apparente ,  puisque  l'existence  réelle  est  tout-à-fait  imma- 
térielle, doit  un  jour  retourner  à  l'intelligence  suprême; 
alors  il  n'y  aura  plus  qu'un  monde,  ou  plutôt  il  n'y  en  aura 
plus  du  tout,  puisque  chaque  intelligence,  aujourd'hui  dis- 
séminée, sera  rentrée  dans  la  grande  unité. 

On  voit,  par  cette  cosmographie,  que  les  mondes,  et 
ceux  qui  les  habitent,  s'épurent  et  se  simplifient  à  mesure 
que  l'on  s'élève  depuis  la  région  des  enfers  jusqu'au-dessus  de 
la  région  éthérée;  mais  rien  n'y  indique  un  créateur,  un 
être  suprême  ;  le  bouddhisme  admet ,  il  est  vrai ,  Brahma 
comme  le  créateur  du  monde,  mais  du  monde  matériel;  il 
ne  voit  dans  la  création  qu'une  de  ces  brillantes  métamor- 
phoses auxquelles  Brahma  se  plaît  comme  à  un  jeu;  mais 
Brahma  est  inférieur  à  Bouddha,  l'intelligence  suprême, 
la  raison  par  excellence,  trop  haut  placé  pour  avoir  des 
rapports  avec  la  nature ,  avec  les  êtres  créés. 

Il  est  vrai  qu'une  secte  du  bouddhisme,  entré  autres 
celle  qui  habite  le  Neypal ,  admet  un  être  appelé  Adi-boud'- 

(y)  £n  sanskric,  ttat'-ùaa-samdjudnd^samdjndyatant. 
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dha  ou  Bouddha  primordial  y  €fij\  a  présidé  à  toutes  choses, 
et  qui  représente  bien  ici .  ce  que  Ton  doit  entendre  par 
rétre  suprême;  mais  cette  secte  n*a  pris  naissance  qu'au 
X'  siècle,  ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Klaproth;  ce  n  est 
donc  qu'une  religion  moderne  que  l'on  peut  regarder 
comme  n'appartenant  point  au  yéritable  bouddhbme. 

On  peut  dire,  avec  ce  savant,  que  si  cette  doctrine  est 
athée,  en  ce  sens  qu'elle  n'admet  pas  de  créateur,  il  est 
difficile  de  la  flétrir  de  cette  épithète,  en  considérant  qu'elle 
se.  fonde  sur  une  révélation  divine  de  la  raison  primordiale , 
qui,  à  la  vérité,  n'agit  pas  comme  créateur,  mais  qui  exerce 
son  action  sur  la  création,  en  prenant  une  forme  humaine 
pour  sauver  les  âmes  émanées  d'elle,  enchaînées  par  la  ma- 
tière ,  et  affectées  du  mal  de  l'existence  mondaine. 

Il  ne  faut  pas  considérer  non  plus  comme  une  véritable 
idolâtrie  les  hommages  que  les  bouddhistes  paraissent 
rendre  à  des  idoles  qui  ont  leur  origine  dans  le  brahma- 
nisme, telles  que  Dourga,  Maha-kala  et  Yaman-taka.  Ces 
formes  hideuses  ne  sont,  aux  yeux  des  bouddhistes  instruits, 
que  des  allégories  représentant  les  dieux  serviteurs ,  pro- 
tecteurs et  vengeurs  de  leur  loi.  Elles  n'appartiennent  en 
effet  qu'au  culte  populaire. 

Nous  hasarderons,  en  terminant,  une  réflexion  qu'il  est 
difficile  de  ne  pas  faire,  en  considérant  la  haute  ancienneté 
du  bouddhisme,  c'est  que  l'antique  croyance  du  verbe  ou 
de  la  divinité  qui  se  manifeste  sous  une  forme  humaine, 
croyance  que  l'on  voit  répandue  chez  les  philosophes  et  les 
prêtres  égyptiens,  et  passer  ensuite  chez  les  Grecs;  croyance 
qui  forme  la  base  de  la  révélation  chrétienne,  et  qui  pré- 
para les  esprits  supérieurs  de  l'antiquité  à  leur  conversion 
au  christianisme,  qui  en  était  la  conséquence  et  la  conclu- 
sion, était  sans  doute  répandue  en  Asie,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  à  l'époque  où  Chakia-mouni  établit  sa 
doctiîne.  Les  peuples  déjà  familiarisés  avec  l'idée  que  la 
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divinité  pouvait  se  manifester  sous  la  forme  humaine,  sa- 
luèrent, d'après  cette  idée,  le  réformateur  du  brahmanisme 
du  titre  de  bouddha.  C'est  donc  sur  une  croyance,  pour 
ainsi  dire  aussi  vieille  que  le  monde,  qu'est  enté  le  boud- 
dhisme avec  tout  1  échafaudage  de  sa  philosophie. 


.  .  »  I   » 


liyrb;  cent  quarante-unième. 

Suite  de  la   Description  de  TAsie.  —  Empire  chinois. — Sixième 
section. — Chine  proprement  dite. — Description  générale. 


Nous  venons  de  décrire  les  différens  pays  qui,  à  titre  de 
canquêtes ,  sont  tributaires  ou  font  partie  du  vaste  empire 
chinois,  qui  touche,  au  nord^  à  celui  des  Russes,  et  au 
sud)  aux.  possessions  anglaises.  Nous  allons  parcourir  la 
Chine  proprement  dite. 

«  Cç  ne  fut  que  par  les  navigateurs  portugais >  succes- 
seurs de  Yasco  de  Gama ,  que  TËurope  reçut  des  idées  po- 
sitives sur  la  situation,  letendue  et  la  splendeur  de  la 
Chine.  Depuis  cette  époque,  nous  devons  nos  connais- 
sances à  quelques  ambassadeurs  qui  ont  vu  la  cour  et  les 
grjin des  routes  ;  à  quelques  négocians  qui  ont  habité  le 
faubourg  d*une  ville  frontière  ^  et  à  un  assçz  grand  nombre 
de  missionnaires  qui  ont  pénétré  partout ,  et  qui  partout  ^ 
admirateurs  crédules,  mais  narrateurs  naïfs,  laissent  devi- 
ner les  faits  qu'ils  ont  rarement  su  apprécier.  Nous  avons 
aussi  des  géographiçs  chinoises,  dont  les  arides  .nomen<- 
clatures  ne  i^ous  apprennent  que  peu,  de  chose.  Ainsi  une 
description  de.  ^  Chine  est  presque  inévitablement  une 
série  de  rédigea  » 

•r  L'empire  chinois  occupe,  en  longueur,  environ  i55o 
lieues,  en  compljanl;  depuis  Kaclp^ar  jusqu'à  lerobouchujre 
de  TAmour;  sa  plus  grande  largeur  peut  être  ^prisedes 
itionts  Saïan>l^.«^  1^  pointe  méridionale  de  la  Chine,  vi^àr 
vis  rîLe  d'Haï-nan,  sur  une  ligne  dç  8S,o  lieues.  » 

Ses  côtes  présentent  un  développement  de  près  de 
aooo  lieues  géographiques. 
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«  La  surface  géométrique  de  tout  l'Empire  chinois  peut, 
par  approximation ,  être  estimée  à  670,000  lieues  carrées  , 
ce  qui  fait  un  peu  moins  d  un  dixième  de  celle  de  la  terre 
habitable. 

«  Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  Chine  proprement  dite.  Cette 
contrée  nous  offre  déjà  un  assez  vaste  champ ,  puisque  sa 
superficie  s'élève  à  plus  de  ipS^ooo  lieues  carrées,  peuplées 
de  i5o,  ou,  selon  d'autres,  de  333  millions  d'habitans. 
Cette  étendue  n'est,  à  la  vérité,  circonscrite  par  aucune 
frontière  naturelle.  La  Grande-Muraille  la  sépare,  au  nord, 
des  Mongols  ;  à  l'ouest ,  des  limites  politiques  bornent  les 
courses  nomades  des  Kalmouks  ou  Eleuthes  du  Rhou- 
khou-noor  et  des  Sifans;  au  midi,  les  frontières  de  l'Em- 
pire chinois  sont  en  même  temps  celles  de  la  Chine  propre. 

Cette  contrée  a  élé  célèbre  sous  plus  d'un  nom.  Ses  ha- 
bitans  l'appellent  Tchon-Kou,  mot  qui  signifie  le  centre  de 
in  tene.  Ils  la  nomment  aussi  Ckoung-yang  qui  a  la  même 
signification,  et  Choung-kouo,  qui  signifie  la  nation  du 
milieu.  Car  les  Chinois  considèrent  orgueilleusement  tous 
les  autres  pays  comme  des  lisières  ou  des  appendices  du 
leur.  Cependant  les  relations  des  voyageurs  mahométans 
du  IX^  siècle,  publiées  par  Renaudot,  donnent  déjà  à  la 
Chiné  méridionale  le  nom  de  Sin^  que  les  Persans  pro* 
noncent  Tchïn.  Ce  nom  qui  rappelle  celui  des  Sinœ^  a 
fait  croire  qu'il  est  lancien  nom  générique  pour  tous  les 
peuples  du  Tibet,  de  la  Chine  et  de  l'Inde  au-delà  du 
Gange  (O*  Mais  le  savant  Abel  Remusat  a  fait  voir  que  les 
Chinois  désignent  souvent  leur  pays  par  le  nom  de  la  dy- 
nastie régnante;  et  que  leurs  voisins  ont  emprunté  d'eux  cet 
usage ,  en  retenant  toutefois  les  noms  des  dynasties  les  plus 
célèbres  plusieurs  siècles  même  après  leur  extinction  :  de 
là  le  nom  de  TcMn  ou  Tsïn  adopté  par  les  Malais  et  les 

6)  Cotait  du  moins  Topinion  de  Malte-Bmn. 
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Hindous  qui  en  ont  fait  China  ^  qui  a  passé  d*abord  chez 
les  Portugais  et  que  nous  avons  francisé  en  celui  de  Chine; 
de  là  enfin  le  Sin  des  Arabes,  noms  qui  désignent  tous 
celui  de  la  famille  des  Thsïn^  dont  le  règne  commence  a56 
ans  avant  1  ère  chrétienne. 

Le  territoire  de  la  Chine  occupe  un  vaste  versant 
et  une  suite  de  bassins  formés  par  des  ramifications  de 
tfiontagnes  appartenant  à  celles  du  Tibet  oriental.  Les  bas- 
sins que  forment  ces  chaînes  sont  au  nombre  de  quatre  : 
|e  plus  méridional  est  au  sud  des  monts  Nan-Ung;  le 
second,  au  nord  de  cette  chaîne,  est  celui  du  Yang-tseu- 
Kiang,  terminé  au  nord  par  les  monts  Pé-lingcpi  le  séparent 
de  celui  du  Hoang-ho  ;  celui-ci  s  étend  jusqu'aux  monts  Yan , 
et  le  quatrième  bassin  est  celui  qui  comprend  la  ville  de 
Péking. 

Les  monts  Nan-ling  (  chaîne  méridionale  )  et  Pé-ling 
(  chaîne  septentrionale  )  courent  de  Touest  à  1  est  ;  mais  les 
monts  Yun-Ung  se  dirigent  du  nord  au  sud  et  forment  la 
limite  naturelle  entre  le  Tibet  etla Chine»  Au  nord,  ils  se  bi- 
furquent, en  envoyant  au  nord-ouest  une  chaîne  élevée  qui 
s^étend  à  l'ouest  du  Khoukhou-noor,  et  dont  les  diverses 
ramifications  déterminent  toute  la  première  partie  du  cours 
du  Hoang-ho  ;  au  nord-est  ils  donnent  naissance  à  la  chaîne 
du  Chen-siy  dont  les  hauteurs  vont  en  s  abaissant  successi- 
vement du  sud  au  nord. 

Les  monts  Yan^  au  nord-ouest  de  Péking,  séparés  du 
P^lingpar  le  bassin  du  Hoang-ho  y  paraissent,  dit  Abel 
Remusat,  tenir  plutôt  à  la  grande  chaîne  des  monts  Yin^ 
qui  forme  la  limite  entre  la  Chine,  le  pays  des  Mongols  et 
le  déseit.  Une  chaîne  de  communication  qui  les  réunit  au 
nord  produit,  en  s'avançant  à  Test  du  golfe  du  Liao- 
toung,  la  chaîne  connue  autrefois  sous  le  nom  de  Sian-piy 
et  son  prolongement ,  qui  se  continue  avec  les  montagnes 
de-  la  Corée,  donne  naissance  à  cette  longue  montagne  blan- 

IX.  aa 
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cliè  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  si  célèbre  dans  Thistoire  des 
Mandchoux. 

Tel  est  le  coup  d*oâl  général  que  présentent  ces  mon*- 
tagnes  ;  mais  en  les  examinant  en  détail ,  on  yoit  que  le  Pé^ 
ling  change  plusieurs  fois  de  noms  :  sur  les  bords  du  Ouet- 
ho,  il  prend  celui  de  Ta^sa-ling ,  .]puis  ceux  de  Chang-nan- 
ling  et  de  Thsin-Ung,  Sa  plus  haute  cime,  toujours  cou- 
Terte  de  neige ,  est  le  Theiï-pe-chan.  Une  branche  de  cette 
chaîne  forme  le  Thm-houa-chan  ou  Houa-chan^  qui  est 
un  des  quatre  ou  cinq  Yo  ou  hautes  montagnes  sut  les*^ 
quelles,  à  différentes  époques  de  l'année,  les  empereurs  <de 
la  Chine,  depuis  la  phisbaute  antiquité,  offrent  des  sacrifices 
à  la  divinité.  De  la  soui^ce  du  Pa-chouî,  la.  chaîne  princi- 
pale du  Pé-ling  va  droit  à  Test  sous  le  nom  de  Tksin*Ung. 
Du  Thai-pe-chan  se  détache  une  branche  qui  se  dipge  au 
nord- ouest  sous  le  nom  de  Loung-chan, 

Les  monts  Nan-ling  portent ,  dans  leur  partie  orientale, 
le  nom  de  Ta-yuy  et  au  sud  de  la  province  de  Kiang^si 
celui  de  Ta-yurling;  de  là,  en  se  dirigeant  vers  Test^  ils 
séparent,  sous  le  nom  de  Mei-ling  ou  montagnes  des pre-- 
nUers  sauvages j  la  pirovince  de  Kouang-toung  de  celle  de 
Kiang-si.  Us  envoient  ensuite  dans  différentes  directions 
un  grand  nombre  de  branches  et  de  chaînons  qui  se 
prolongent  dans  la  Chine  méridionale,  et  dont  quelques 
cimes  atteignent  une  grande  élévation. 

On  ne  connaît  la  hauteur  d'aucune  de  ces  montagnes  $  on 
ne  peut  apprécier  celles  des  plus  élevées  que  par  les  neiges 
pei*pétuelles  qui  couvrent  leurs  cimes  :  ce  qui,  pour  la 
Chine  méridionale,  annonce  au  moins  2000  toises  d'éléva- 
tion au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Les  géographes  chi- 
nois signalent  une  soixantaine  de  cimes  toujours  couvertes 
de  neige.  Parmi  celles-ci,  le  Sine-chan  ou  Yu-loung-ehanj 
qui  est  tellement  haut ,  quon  l'aperçoit  à  une  grande  dis- 
tance, est  couroimée  par  plusieurs  glaciers,  et  quelques 
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antr^  couvrent  sus  flancs.  II  appartient  à  la  partie  sep- 
tentrionale du  Pé-ling. 

Les  montagnes  que  nous  venons  de  mentionner ,  et  leurs 
ramifications,  annoncent  la  même  nature  de  roches  que 
dans  les  grandes  chaînes  de  l'ancien  continent,  dont  on  a 
étudié  la  constitution.  Il  est  peu  de  métaux  et  de  pierres 
fines  que  la  Chine  ne  possède.  L'or  et  l'argent  abondent 
dans  les  provinces  méridionales  et  occidentales  :  on  trouve 
le  premier  de  ces  métaux  dans  les  alluvions  de  plusieurs 
rivières.  Dans  les  hautes  niontagnes  de  l'ouest  on  exploite 
du  cuivre,  de  l'étain,  du  plomb;  on  y  recueille  aussi  du 
lapis*lazuli ,  des  rubis  ,^  des  émeraudes,  des  corindons,  des 
saphirs  et  d'autres  pierres  précieuses;  du  talc  oUaire  dont 
on  fabrique  des  écritoires  et  d'autres  meubles;  du  talc 
stéatite,  que  l'on  emploie  à  faire  divers  ornemens,  et  de 
petites  figures  connues  sous  le  nom  de  magots  de  la  Chine; 
du  feldspath  laminaire  et  argiliforme ,  que  Ton  appelle /le- 
tim-tse  et  kaolin^  substances  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  la  porcelaine  ;  enfin  ce  minéral  dur  et  d'un  éclat 
gras, appelé  jade  néphrétique^  et  si  recherché  des  Chinois 
sous  le  nom  de  yu^  La  même  irégion  renferme  des  volcans 
éteints ,  des  solfatares  et  des  eaux  thermales ,  dont  la  pré- 
sence explique  la  fréquence  des  trembiemens  de  terre  que 
l'on  ressent  eiî Chine.  Les  terrains  qui  s'inclinent  à  lorient 
jusqu'au  bord  de  la  mer  sont  formés  de  calcaires  anciens , 
à  débris  Organiques ,  de  grès  et  d'autres  ro.ches  qui  parais-^ 
sent  s'étendre  jusqu'au  nord  de  Péking.  On  y  exploite  des 
mines  de  plomb,  de  zinc ,  de  cuivre,  d'étain  et  de  mercure, 
d'immenses,  amas  de  bouille  et  de  sel  gemme.  Dans  l'arron- 
dissement de  Kia-ting,  non  loin  du  confluent  du  Yang- 
kiang  et  du  .Min*kiang ,  on  compte  plus  de  ao,ooo  petits 
puits  salans  sur  un  espace  d'environ  lo  lieues  de  longueur 
et  4  à  5  de  largeur,.  > 

«  Les  plus  grandes  plaines  de  la  Chine  sont  celles  qui  se 
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trouvent  entre  les  deux  plus  considérables  de  ses  fleuves^  le 
Hoang-ho  et  le  Yang-tseu-kiang. 

«  Le  Hoang'ho^  ou  \efleuife  jaune  ^  doit  ce  nom  au  limon 
quil  charrie.  Ses  sources  paraissent  être  deux  lacs  situes 
dans  le  pays  des  Mongols  du  Khoukhoiu-noor ;  mais,  se- 
lon d'Anville,  on  peut  regarder  une  rivière  qui  s  écoule* 
dans  le  plus  occidental  de  ces  lacs  comme  le  commence- 
ment de  ce  fleuve.  On  sent  que  c*est  précisément  ici  le 
même  cas  que  celui  qu  ofFre  la  naissance  du  Rhin  et  du 
,  Rhône.  Rien  n'est  incertain  et  difficile  comme  la  détermi- 
nation des  sources  des  grands  fleuves.  » 

Les  Chinois  font  naître  le  Hoang-ho  au  pied  de  la  mon- 
tagne appelée  Sigkin-oul-an'tolok'hcUooh'la.  Quoiqu'il  en  soit 
de  l'origine  douteuse  de  ce  fleuve,  il  parait  certain  qu  après 
un  cours  assez  long  dans  une  large  vallée,  il  forme  les  lacs 
Dzareng  ou  Tchareng  et  Oreng.  Son  cours  est  extrêmement 
sinueux;  ainsi ,  après  avoir  coulé  d'abord  de  l'ouest  à  lest , 
il  se  dirige  vers  le  nord  jusque  dans  la  Mongolie,  où  il  re- 
prend la  direction  de  l'ouest  à  lest,  rentre  en  Chine  en 
coulant  du  nord  au  sud,  et  se  dirige  ensuite  à  l'est,  vers  la 
mer  Jaune  ,  où  il  se  jette  après  un  cours  de  900  lieues.  Sa 
largeur  est  très-variable ,  elle  est  de  4  à  600  toises.  Les  ra- 
vages que  causent  ses  débordemens  ont  nécessité  de  tous 
temps  de  grands  travaux  pour  retenir  ses  eaux  dans  son  lit. 
Cependant  on  a  quelque  raison  de  croire  que  son  embou- 
chure était,  dans  l'origine ,  plus  au  nord  qu'aujourd*hui , 
et  qu'il  portait  ses  eaux  dans  le  golfe  de  Liao-toung. 

«  UYang'tseu-kiang  ou  Kiang  y  c'est-à-dire  le  Jlmue 
bleuj  prend  son  origine  dans  le  nord  du  Tibet ,  près  le  dé- 
sert de  Cobi,  où  il  n'est  séparé  des  sources  du  Hoang*ho 
que  par  une  petite  chaîne  de  montagnes.  Mais  ce  n^est 
quaprès  des  conjectures  et  des  relations  contradictoires 
que  d'Anville  et  Ârrowsmith  ont  pu  déterminer  les  posi- 
tions qu^ils  attribuent  à  ces  sources.  • 
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Il  est  formé  de  plusieurs  rivières ,  dont  la  plus  éloignée  de 
sou  embouchure,  celle  que  Ton  doit  regarder  comme  sa 
véritable  origine,  et  dont  nous  venons  d'indiquer  la  source, 
porte  le  nom  de  Kin^cha-kiàng»  Cette  rivière  a  385  lieues 
de  cours  ;  en  l'ajoutant  aux  66*4  ligues  que  parcourt  le  reste 
du  fleuve,  on  a,  pour  la  totalité  de  celui-ci,  près  de  io5o 
lieues.  Le  Kiang  est  profond  et  très-poissonneux;  il  a  plus 
de  looo  toises  de  largeur  à  3oo  lieues  de  la  mer,  et  7 
lieues  à  son  embouchure;  la  marée  s'y  fait  sentir  jusqu'à 
i5o  lieues  dans  l'intérieur  des  terres. 

«Ces  deux  grands  fleuves,  jumeaux  par  leur  naissance 
et  par  leurs  destinées ,  descendent  rapidement  des  grands 
plateaux  de  l'Asie  centrale,  et  rencontrent  chacun  une 
branche  .de  montagnes  qui  les  force  en  même  temps  de 
faire^un  immense  détour ,  le  Hoang-ho  vers  le  nord,  l'Yang- 
tseu-kiang  vers  le  midi»  Séparas  par  un  intervalle  de  4oo 
lieues,  l'un  semble  chercher  les  mers  du  tropique,  tandis 
que  rauti*e  s'égare  dans  les  déserts  glacés  de  la  Mongolie. 
Soudain,  comme  rappelés  par  le  souvenir  de  leur  ancienne 
fraternité,  i!s  se  rapprochent,  se  cherchent,  et  serpentent 
ensemble  dans  les  plaines  d'une  nouvelle  Mésopotamie ,  où , 
après  s'être  presque  réunis  au  moyen  des  canaux  et  des  lacs, 
ils  terminent  en  même  temps,  dans  un  intervalle  seulement 
de  40  lieues ,  leur  cours  majestueux  et  immense. 

Parmi  les  rivières  tributaires,  de  ces  deux  grands  fleuves, 
il  y  en  a  qui  égalent  certains  fleuves  de  TEurope.  Le  Ou* 
kiangyqm.  a  plus  de  200  lieues  de  cours;  le  Kia-ling-kiang^ 
qui  en  a  i5o  ;  le  Han-kiang^  qui  en  a  près  du  double  ;  et  le 
Yorloung-kiangy  qui  en  aplus  de  260,  se  jettent  dans  le  fleuve 
Bleu.  Le  Ouéi-hoy  long  de  160  lieues.  Le  Hoaï-ho^  qui  en  u 
i4o;  et  le  Feu-hoy  quien  aplus  de  i  ao ,  grossissent  le  fleuve 
Jaune.  Le  Heng  s'écoule,  à  proprement  parler ,  dans  le  laé 
Thoung4hing^  comme  le  Kan  dans  le  lac  Phou-yang;  mais 
ce»  deux  lacs  débouchent  ensuite  dans  le>  Yang-tseu^kiang. 
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De  même  que  les  géographes  chinois,  dit  Abel  Remu- 
sat  y  classant  les  montagnes  d'après  leurs  idées  particulières, 
en  distinguent  cinq  auxquelles  ils  donnent  dès  titres  dis- 
tincts 9  de  même  aussi  ils  désignent  quatre  fleuves  ou  riyiè* 
res  sous  le  nom  de  Sse-tou(^les  écoulanens  ou  canaux)^  ce 
sont  :  r Yang-tseu*Kiang ,  le  Hou,  le  Hoaï  et  le  Tsi. 

«Deux  grands  fleuves  de  la  Chine  se  maintiennent  dans 
iinre  indépendance  parfaite,  et  du  Hoang-ho,  et  de  l*Yang- 
tseu-kiang;  ce  sont,  au  midi,  le  Ta-kiangj  qui,  descendu 
des  montagnes  de  Yun-nan,  après  un  cours  de  209  lieues , 
se  jette  dans  le  golfe  de  Canton;  et,  au  nord 9  le  Pay-ho, 
qui,  aprèi  avoir  reçu  le  Hoen^ho^  se  jette  dans  le  golfe  de 
Péking,  Une  multitude  de  fleuves  et  de  rivières  procure 
^Ux  Chinois  des  avantages  incalculables  pour  Fagrioulture 
et  la  navigation  intérieure;  mais  Teau,  considérée  comme 
boisson,  est  rarement  bonne  à  la  Chine;  probablement  que 
les  rivière^  descendant  trop  rapidement  des  montagnes  es- 
carpées, entraînent  beaucoup  de  particules  étrangères,  et 
serpentent  ensuite  avec  trop  de  lenteur  sur  un  sol  maré- 
cageux. 

«  Certaines  parties  de  la  Chine  sont  comme  remplies  de 
lacs,  dont  plusieurs  sont  très-grands.  Duhalde  nous  ap- 
prend que  celui  de  Thoung-thing ,  sur  les  ccMifins  des  piro- 
vinces  de  Hou-nan  et  de  Hou-pe,  a  plus  de  80  lieues  de 
circonférence.  Des  bords  de  ce  lac ,  jusqu'à  la  ville  de  You- 
tchan,  sur  une  étendue  de  5o  lieues  en  long  et  en  large,  on 
voit  un  très -grand  nombre  de  lacs  presque  contigus.  C'est 
dje  c^tte  circonstance  physique  que  la  province  Hou^kouang 
tire  son  nom,  qui  yeut  dire  pays  des  lacs-  Le  lac  ^ÀojYm^, 
dans  la  province  de  Kiang-si,  a  3o  lieues  de  longueur  sur 
10  de  largeur  y  et  reçoit  quatre  superbes  rivières ,  dont  uQe, 
le  Kan-'kiangj  long  de  140  lieues,  égale  en  largeur  la 
Loice  près  Angers.  La  navigation  dans  ce  lac  est  tr^s^^lan^ 
gereuse  :  en  un  quart  dlieore  le  vent  y  touime  quelquefois 


ASIE  :  La  Chine  proprement  dite.  343 

aux  quatre  cAtés  opposés.  Le  TdUhou^  lac  au  sud  de  Nan- 
king,  est  couronné  de  collines  dun  aspect  très-romantique. 
Celui  de  Houng^se  a  i8  lieues  de  longueur  sur  12  dans  sa 
plus  grande  largeur  ;  et  celui  de  Ke^o^yeou  y  à  24  lieues  au 
nord-est  de  Nanking,  est  long  d  environ  ao  lieues,  et  large 
de  5.  Enfin  le  Si-hou ,  ou  le  lac  occidental ,  passe  pour  celui 
dont  l'aspect  est  le  plus  pittoresque.  Tous  ces  lacs  servent 
à  la  fois  comme  des  moyens  commodes  de  communication , 
comme  des  rendez-vous  de  plaisir ,  et  comme  des  réservoirs 
d'une  multitude  de  poissons  (0*  Des  barques^  si  légères 
quon  peut  les  porter,  se  jouent  dans  ces  bassins  tranquil- 
les, et  un  oiseau  aquatique,  \e pélican-chinois ^  dressée  cet 
emploi,  va  chercher  pour  ses  maîtres  le  poisson  qu'il  ava- 
lerait sans  doute  lui-mémç  si  un  anneau  ne  resserrait  pas 
son.  cou  (3). 

«  Les  Chinois  ont  fait  preuve  dune  industrie  éclairée  en 
réunissant,  par  de  nombreux  canaux,  toutes  les  eaux  dont 
la  nature  avait  si  largement  doté  leur  empire.  La  longueur 
et  la  commodité  de  ces  canaux  étonnent  le  voyageur;  ils 
ont  assez  de  profondeur  pour  porter  de  gros  bateaux  dans 
toutes  les  saisons.  Mais  les  écluses,  ou  plutôt  les  digues 
percées  par  où  les  bateaux  montent  et  descendent^  sont 
construites  avec  peu  d'intelligence  (3).  Les  fleuves  et  les 
canaux  de  la  Chine  sont  couverts  d  un  si  grand  nombre  de 
bâtîmens  chargés  de  toutes  espèces  de  jNroyisions,  qu'on 
pourrait  croire  qu*à  la  Chine  leau  porte  autant  d'habitans 
que  la  terre.  Les  canaux  sont  bordés  de  quais  en  pierre  ^  et 
traversés  quelquefois  par  des  ponts  d'une  construction  mer- 
veilleuse; cependant  la  navigation  est  lente,  parce  que  les 
vaisseaux  sont  souvent  con4uits  et  tirés  par  des  hommes. 

(0  BarroWf  III,  13.  II,  387-391.  — (^)  Judersout  narratÎTC  of  Earl 
Mâcartney's,  etc.,  p.  277.  Shaw's  Naturalisl/s  Miscellany ,  n®  154. 
Duhamel,  Traité  des  Pèches ,  sect.  111 ,  cliap.  l ,  p.  17.  —  (^)  De  Gui- 
gnes ^  IV,  33,  35,  igS^  Macartne^f  IV,  171. 
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Ces  nombreux  filets  deau ,  les  rochers,  les  bois,  l«s  champs, 
les  villages  qui  les  bordent  tour  à  tour  font  de  la  Chine  un 
pays  extrêmement  agréable  à  voir;  les  merveilles  de  la  nature 
s  j  trouvent  à  côté  des  merveilles  de  l'industrie  humaine. 
Le  plus  célèbre  de  ces  canaux  est  celui  que  Ion  appelle  le 
canal  impérial;  il  a  environ  600  lieues  de  cours,  et  ouvre 
une  communication  entre  la  capitale  et  la  plupart  des  pro^ 
yinces  du  sud  et  du  centre  de  la  Chine.  Il  fut  commencé 
en  1181  et  terminé  à  la  |in  du  XUP  siècle,  sous  le  petit- 
fils  de  Ogenghiz-Khan.  Cette  longue  navigation  n'est  inter- 
rompue que  par  une  journée  de  marche,  pour  traverser 
une  montagne  entre  la  province  de  Kouang*toung  et  celle 
de  Kiang-si  (0.  » 

Ce  canal,  sur  lequel  M.  Klaproth  a  publié  une  notice 
fort  détaillée,  porte  chez  les  Chinois  les  noms  suivans: 
Ia/i-Ao( rivière  de  transport),  Yun-lioung-ho  (rivière  de 
transport  pour  les  provisions),  Thsao^ho  (rivière  de  tran- 
sport pour  les  tributs  envoyés  à  la  cour),  parce  qu'en  effet 
il  fut  construit  pour  servir  à  transporter  les  grains  que 
l'empereur  recevait  en  tribut.  Sur  une  grande  étendue  il 
est  lai^e  de  i5  toises;  ses  côtés  sont  revêtus  de  pierres  de 
taille,  et  près  de  ses  bords  les  maisons  sont  aussi  serrées 
que  le  long  d'une  rue.  De  lieue  en  lieue  on  a  établi  une 
écluse  pour  l'écoulement  des  eaux  surabondantes  dans  les 
temps  des  crues.  A  ce  canal  principal ,  qui  traverse  la  moi- 
tié de  la  Chine,  viennent  aboutir  plusieurs  autres  ca- 
naux qui  communiquent  avec  un  grand  nombre  de  villes, 
et  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  construits  aux  frais  des 
particuliers. 

«  La  différence  de  climat  qui  existe  entre  les  provinces 
devient  encore  plus  grande  par  l'influence  qu'exercent  né- 
cessairement les  montagnes  de  l'Asie  centrale,  d'où  le  froid 

(0  DuhaldCf  ï,  33.  Macaviney ,  etc. 
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doit  souvent  se  répandre  sur  les  contrées  qui  les  avoîsinent. 
D'un  autre  côté,  la  proximité  d'un  immense  océan  doit 
modifier  d'une  manière  particulière  le  climat  et  les  saisons 
des  provinces  maritimes. 

«  Les  ouragans  auxquels  Fîle  de  Formose  est  exposée 
étendent  souvent  leurs  ravages  sur  les  côtes  voisines  de  la 
Chine;  l'histoire  de  ce  pays  conserve  le  souvenir  de  la  tem- 
pête qui  submergea  Timmense  flotte  destinée  à  faire  la  con- 
quête du  Japon.  Les  trombes  qui  se  montrent  d'une  manière 
si  terrible  dans  le  golfe  de  Tonkin^  infestent  aussi  les 
parages  de  la  Chine. 

«  Voisin  du  cercle  tropique,  le  midi  de  la  Chine  éprouve 
des  chaleurs  plus  fortes  que  celles  du  Bengale  ;  cependant 
elles  sont  modérées  par  l'influence  des  moussons  ou  vents 
périodiques.  La  chaleur  moyenne  de  Canton  est  de  19  de* 
grés  et  demi,  échelle  de  Réaumur  (i).  Il  parait  que  le  grand 
vent  alizé,  qui  va  de  l'est  à  l'ouest,  n'atteint  pas  ou  du 
moins  n'atteint  que  d'une  manière  indirecte  et  inconstante 
les  côtes  méridionales  de  la  Chine.  Ce  que  les  navigateurs 
nous  ont  transmis  sur  les  moussons  paraît  rempli  de  con- 
tradictions; il  semble  que  les  vents  du  nord-est  dominent 
au  printemps  et  dans  l'été,  et  ceux  de  sud-ouest  et  de  sud 
régnent  dans  l'arrière-saison  ;  mais  les  uns  et  les  autres 
changent  souvent. 

«  Les  parties  septentrionales  et  occidentales  de  la  Chine 
ont  le  climat  infiniment  plus  froid  que  les  contrées  de  l'Eu- 
rope situées  sous  les  mêmes  latitudes.  L'élévation  du  sol,  la 
nature  du  terrain  qqi  est  imprégné  de  nitre,  enfin  les  neiges 
qui  couvrent,  la  plupart  de  l'année,  les  montagnes  centrales 
de  l'Asie ,  contribuent  à  produire  cette  différence  de  tem- 
pérature. 
.  «  Les  d^xtrèmes  de  froid  et  de  chaleur  sont  beaucoup  plus 

(0  Kirwan,  Essai  sur  la  température,  elc. ,  p.  179.  Trad.  franc. 
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grands  à  Péking  qu'à  Madrid ,  quoique  la  latitude  soit  à  peu 
près  la  même;  il  y  gèle  tous  les  jours  en  décembre ,  janvier 
et  février,  et  tirès-souvent  encore  en  mars  et  en  novembre. 
Ce  froid  est  suivi  promptement  d*une  chaleyr  excessive,  il 
n'y  a,  à  proprement  parler,  que  deux  saisons  à  Péking, 
l'hiver  et  l'été»  En  calculant  d'après  les  observations  du 
Père  Amyot  (0 ,  le  terme  moyen  des  plus  grandes  chaleurs 
est +  3i.o  deg.de  Réaumun 

Le  t.  m.des  plus  grands  froids.  —  za6  idem. 

La  difFà*ence.  ..  .-  ; ^\.o  idem. 

La  chaleur  m.  de  l'année.  .  .  -f-   i<^*<  idem. 

«La  violence  des  vents  est  souvent  très«grande  à  Péking; 
au  printemps  et  dans  l'automne  ils  se  lèvent  et  se  couchent 
avec  le  soleil;  ils  apportent  assez  souvent  une  poussière 
jaune  très' abondante,  qui  ressemble  à  une  pluie  de  soufre; 
c'est  probablement  la  poussière  des  étamines  des  fleurs  de 
pins  et  de  sapins  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  Pé- 
king. Il  paraît  que  les  vents  de  nord  et  de  sud-ouest  do- 
minent. 

«Les  pluies  sont  fort  rares  à  Péking  en  hiver;  il  ne 
tombe  alors  que  de  la  neige  en  assez  petite  quantité.  Les 
mois  de  juin ,  de  juillet  et  d'août  sont  très-pluvieux;  et  ce- 
lui de  novembre  est  le  plus  sec  de  l'année.  Les  brouillards 
sont  fréquens  en  décembre  et  en  janvier.  Le  nombre  moyen 
des  jours  pluvieux  est  de  58  par  an.  On  aperçoit  assez  sou- 
vent à  Péking  des  aurores  boréales  et  plusieurs  autres  phé- 
nomènes lumineux  qui,  bien  qu'apparaissant  pendant  le 
jour,  semblent  être  de  la  même  nature. 

«  Le  tableau  des  richesses  végétales  de  la  Chine  offire  en 
première  ligne  les  trésors  d'une  excellente  agriculture.  Le 
riz  en  forme  l'objet  principal;  cependant  il  y  a  dans  le  nord* 
ouest  des  parties  trop  froides  ou  trop  sèches  pour  que  ce 

(0  Mémoires  des  savans  étrangers,  t.  VI  ^  p.  Sog. 
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végétal  y  réussisse;  on  Fj  remplace  par  le  froment.  On  cul- 
tiva des  patates,  des  pommes  de  terre,  des  navets,  des 
ognona,  des  fèves  y  et  surtout  une  espèce  de  chou  blanc, 

nommé /?a^-^ai;' (0* 

«  Toutes  les  terres  labourables,  a  peu  de  chose  près, 
sont  oonstanmient  employées  à  produire  la  nourriture  de 
Thomme;  on  ne  connaît  point  Fusage  des  jachères;  il  n  y  a 
que  fort  peu  de  pâturages  et  de  champs  ensemencés  d  a- 
v^ne,  fèves  ou  navets,  pour  nourrir  le  bétail.  Dans  la  plu- 
part des  provinces,  les  montagnes  même  les  plus  escarpées 
acmt  rendues  praticables  et  fertiles;  on  les  voit  coupées  en 
terrasses  représentant  de  loin  des  pyi^amides  immenses  di- 
visées en  plusieqrs  étages,  qui  semblent  s  élever  au  ciel;  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d'admiration ,  c'est  de  voir  Teau 
de  la  rivière,  du  canal  ou  de  la  fontaine  qui  coule  au  pied 
de  la  montagne,  élevée  de  terrasse  en  terrasse  jusqu'à  son 
sommet,  par  le  moyen  dun  chapelet  portatif,  que  deux 
hommes  seuls  transportent  et  font  mouvoir.  On  creuse 
aussi  des  réservoirs  sur  le  sommet  des  montagnes,  et  Feau 
de  pluie  qui  s  y  rassemble  descend  ensuite  par  différentes 
r^oles  pour  en  arroser  les  flancs.  Dans  les  parties  trop 
escarpées  ou  trop  stériles,  on  plante  des  pins  et  des  mé- 
lèzes (3).  » 

-  Dans  les  provinces  les  plus  peuplées,  on  met  à  profit 
jusqaàùx  lacs  et  ailx  étangs,  en  y  semant  des  plantes  aqua- 
tiques nutritives,  telles  que  des  tubetcules  de  sagittaire  (^a- 
gUtaria  ti^berora  ). 

«  loL  charrue  est  fort  simple  ;  elle  n'a  qu'une  seule  poi*- 
gnée  et  point  de  contre.  Ck>mme  il  n'y  a  point  de  jachères, 
ni  par  conséquent  de  gazon  à  couper,  le  contre  est  regardé 
comme  inutile.  Les  Chinois  sèment  proprement  le  blé  dan& 


(0  I>e  Guignes,  III,  SaG.  — (^)  Macartney,  IV,  aïo.  PI.    WXVI. 
De  Guignes,  I,  388.  Il I,  335. 
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des  rigoles  faites  par  le  semoir,  méthode  qu'on  a  essayée 
dans  quelques  parties  de  TAngleterre.  Le  semoir  occupe 
les  femmes  et  les  enfans  des  cultivateurs.  Les  Chinois  se 
servent  quelquefois  d'un  gros  cylindre  pour  séparer  le  grain 
de  lepi;  ils  ont  toujours  vanné  le  blé  avec  une  machine 
parfaitement  semblable  à  celle  qui  a  été  introduite  en  Eu- 
rope depuis  plus  d'un  siècle  W. 

«  Les  animaux  pour  le  labourage  et  les  charrois,  ainsi 
que  ceux  quon  destine  à  être  mangés ^  restent  pour  la  plu- 
part dans  des  étables,  et  l'on  ramasse  du  fourrage  pour  les 
nourrir.  Des  fèves  et  la  paille  la  plus  fine,  qu'on  hache 
très- menue,  composent  la  principale  paitie  de  la  nourri- 
ture des  chevaux.  Dans  les  provinces  septentrionales  on 
laboure  avec  des  bœufs ,  attendu  qu'il  y  fait  trop  froid  pour 
le  bufEe;  mais  celte  dernière  espèce  d'animaux  est  préfé- 
rée toutes  les  fois  qu'on  peut  l'élever.  Sans  décrire  ici  tous 
les  dégoûtans  détails  sur  les  divers  moyens  que  les  Chinois 
mettent  en  usage  pour  se  procurer  de  l'engrais,  nous  di- 
rons seulement  qu'aucune  substance  putréfiable  n'échappe 
à  leur  industrie  patiente. 

«  La  manière  dont  les  habitations  des  paysans  sont  dis- 
posées contribue  puissamment  à  l'état  florissant  de  l'agri- 
culture. Elles  sont  toutes  éparses  au  lieu  d'être  réunies  en 
villages.  On  n'y  voit  ni  clôtures,  ni  portes,  ni  aucune  pré- 
caution contre  les  bêtes  sauvages  et  les  voleurs.  Les  femmes 
élèvent  des  vers  à  soie;  elles  filent  du  coton  qui,  paimi  les 
gens  du  peuple,  est  d'un  usage  général  pour  les  personnes 
des  deux  sexes.  Enfin,  elles  fabriquent  leurs  étoffes;  les 
femmes  sont  les  seuls  tisserands  de  l'empire. 

«  Qui  n'a  pas  entendu  parler  des  honneurs  rendus .  à 
l'agriculture  par  le  gouvernement  chinois  .^Quoique  ses  dén 
tails  soient  assez  connus ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 

(0  Barrow ,  IJI ,  66.  De  Guignes ,  1 ,  348.  II ,  17.  111 ,  33g. 
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d*€n  dir€  quelques  mp ts.  Chaque  année,  le  quinzième  jour 
de  la  première  lune,  qui  répond  ordinairement  aux  pre- 
miers jours  de  mars,  lempereur  fait  en  personne  la  céré- 
monie de  louverture  des  teixes.  Le  souverain  se  transporte 
en  grande  pojoipe  au  champ  destiné  à  la  cérémonie.  Les 
princes  de  la  famille  impériale,  les  présidens  des  cinq  grands 
tribunaux,  et  un  nombre  infini  de  mandarins  iaccompa- 
gnenl;  deux  côtés  du  champ  sont  bordés  par  les  officiers 
et  la  maison  de  lempereur,  le  troisième  est  occupé  par  di- 
vers mandarins,  le  quatrième  est  réservé  à  tous  les  labou- 
reurs de  la  province,  qui  accourent  pour  voir  leur  art  ho- 
noré et  pratiqué  par  le  chef  de  Tempire.  L'empereur  entre 
seul  dans  le  champ,  se  prosterne  et  appuie  neuf  fois  la  tête 
contre  terre  pour  adorer  le  Thian^  le  Dieu  du  ciel  ;  il  pro- 
nonce à  haute  voix  une  prière  réglée  par  le  tribunal  des  , 
ritS)  prière  par  laquelle  il  invoque  la  bénédiction  du  grand 
Etre  sur  son  travail  et  sur  celui  de  tout  son  peuple.  En- 
suijte,  en  qualité  de  premier  pontife  de  lempire,  il  immole 
un  bœuf,  qu  il  offre  au  ciel  comme  au  maître  de  tous  les 
biens.  Pendant  quon  offre  la  victime  sur  l'autel,  on  amène 
à  Tempereur  une  charrue  attelée  d*une  paire  de  bœufs  ma« 
gnifiquement  ornés.  Le.  prince  quitte  ses  vétemens  impé- 
riaux, saisit  le  manche  de  la  charrue,  et  ouvre  plusieurs 
sillons  dans  toute  retendue  du  champ;  puis  il  remet  la 
qharrue  entre  les  mains  des  principaux  mandarins,  qui, 
labourant  successivement,  rivalisent  de  dextérité.  La  céré- 
monie se  termine  par  une  distribution  d'argent  et  de  pièces 
d*étoffes  dont  on  fait  cadeau  aux  laboureurs  présens;  les 
plus  habiles  d'entre  eux  exécutent  le  reste  du  labourage 
en  présence  de  l'empereur.  Quelque  temps  après  qu'on  a 
donné  à  la  terre  tous  les  labours  et  les  engrais  nécessaires, 
l'empereur  vient  de  nouveau  commencer  la  semaille  de 
son  champ ,  toujours  avec  cérémonie  et  en  présence  des 
laboureurs.   La   même   cérémonie   se  pratique  le  même 
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jour  par    les"  vice^roift   dans   toutes .  )m   pny^inces   de 
r^mpire; 

«  Noiis  devons  cependant  avouer  que  des  voj^g^nw 
dignes  de  foi  ont  trouvé  letat  de  lagrieislture  chinfoise 
moins  florissant  qiie  Ton  ne  se  le  repréfiieme  commune* 
ment.  U  y  a  sur  la  route  de  Péking  à  CantoA  de  vastes 
terrains  en  friche,  des  montagnes  arides,  qui  se  refusettl 
à  toute  espèce  de  culture,  des  landes  d  un  aussi  triste  as-» 
pect  que  délies  de  la  Bretagne.  Les  provinces  plufr  occi- 
dentales, selon  les  rapports  des  Chinois,  renfermaient  én-^ 
core  plus  de  terrains  stériles  (i). 

«  Dés  champs  de  blé ,  passons  dans  les  vergers.  Les  Ghi* 
nois  possèdent  beaucoup  d  arbres  fruitiers;  mais  dans  cettf$ 
partie,  leur  industrie  est  restée  en  arrière;  attachés  à  leurs 
anciennes  habitudes,  ils  n'ont  que  peu  amélioré  par  la  eut* 
ture  les  espèces  que  la  nature  leur  a  données.  Leurs  fruits, 
les  plus  précieux  sont  en  général  bien  loin  d'égaler  en  sa* 
veur  ceux  d'Europe  et  d'Amérique.  Les  Chinois  rie  prati- 
quent point  la  greffé.  Ils  ne  se  soucient  pas  non  plu»  de 
faire  du  vin ,  quoique  plusieurs  provinces  de  l'empire  abon- 
dent en  vignes ,  dont  on  vend  pour  la  plupart  les  raisins  sé*^ 
chés.  On  rémarquera  parmi  les  arbres  fruitiers  de  la  Chine 
notre  citronnier,  et  le  bigaradier  (c/^m^  blgaradta  êineneis)^ 
trois  esf)èces  d'orangers,  parmi  lesquelles  celle  nomméio 
knntrmaij  probablement  le  citrus  bigaradia-mjrrtifolia  y  à 
le  friiitde  la  grosseur  d'une  cerise,  lesmarronniersdeChiné^ 
le  bananier,  le  tamarinier,  le  mûrier  et  le  goyaviet,  qui 
porte  un  fruit  semblable  aux  pommes  de  gretiade^  tlè. 
Plusieurs  fruits  de  l'Europe,  tels  que  les  groseilles,  leé 
framboises  même^  selon  quelques  rapports,  les  olives  tie 
sorit  guère  connus  à  la  Chine.  Les  choux,  les  i^avets^  les 


(0  Mémoires  sur  la  Chine,  VIII,  p.  agS.  Duhaide ,  t.  I,  p.   i4-i5. 
Lettres  ddiâantes I  XXII,  p.  177  ( nonobstant  Jfacarf ne/,  IV,  ^71). 
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pommes  de  terre  forment  une  grande  portion  de  la  nour- 
riture des  Chinois,  et  la  culture  de  ces  Tegëtaux  est  portée* 
à  un  haut  degré  de  perfection. 

«  Mais  la  nature  a  prodigué  à  la  Chine  d'autres  richesses 
qui  sont  propres  à  ce  pays.  Le  thé,  devenu  une  denrée  de 
première  nécessité  pour  plus  d'une  nation  européenne, 
procure  à  la  Chine  des  profits  inmienses.  On  distinguait 
ordinairement  deux  espèces  d'arbres  à  thé,  le  tliea  "viridis, 
le  thé  vert,  et  le  thea  bohea^  le  thé  bou*  Mais  des  bota* 
inçtes  habiles,  et  entre  autres  Fentenat  et  Cehe^  ont  pensé 
que  le  thé  de  la  Chine  n'est  qu'une  seule  espèce,  compre* 
nant  plusieurs  variétés.  Staunton  pense  également  que  le 
thé  vert  et  le  thé  bou  viennent  sur  le  même  arbrisseau , 
mais  que  l'on  fait  subir  au  dernier  quelques  préparations 
qui  lai  ôtent  ses  qualités  mordantes,  et  lui  donnent  une 
couleur  plus  foncée.  De  Guignes  nous  apprend  que  le  thé 
vert  et  le  thé  noir  diffèrent  d'origine;  l'un  vient  du  Kian- 
KJan  ^  l'autre  du  Fou-Kian.  Le  tlié  noir  n'a  point  la  qualité 
corrosive  du  thé  vert  (0.  Parmi  les  thés  noirs  on  cite  le 
tbé  saoutchon  et  le  thé  pehao;  et  parmi  les  verts  le  thé 
haysiven,  le  thé  perlé ^  le  thé  poudre  a  canon  et  le  thé 
schulang.  On  donne  au  thé  un  parfum  particulier,  en  lé 
mêlant  avec  les  feuilles  de  l'olivier  odorant.  L'arbuste  à 
thé:  ne  prospère  éminemment  que  dans  l'espace  circon- 
scrit par  le  golfe  de  Canton  au  midi,  et  l*Yang-tseu-kian^ 
au  nord  (^j.  Plus  au  nord  et  plus  aii  midi  la  culture  en  est 
moins  profitable. 

«  Le  camphrier  (  laurus  camphora  )  Vient  asséï  haut  pour 
qu'on  le  mette  au  nombre  des  arbres  qui  fournissent  lo 
plus  beau  et  le  meilleur  bois  de  charpente.  On  n'en  em- 
ploie que  les  branches  pour  fabriquer  la  drogue  connue 

(0  Le  P.  Lecomte ,  Mémoire  sur  l'état  présent  de  la  Chine ,  I ,  lettre  8  ^ 
p.  368.  JDe  Guignes,  III,  a44»  '-'47  •  ^^c*  Macartney,  W,  193.  Barraw ^ 
m  ,79.  —  (')  Les  parallèles/  3o  et  a3. 
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SOUS  le  nom  de  camphre.  Lecoi'ce  du  mûrier  k  papier 
{^broussonetia papjrrifera)  sert  à  faire  des  étoffes  et  du  pa* 
pier.  Avec  le  fruit  de  larbre  à  suif  (0  on  compose  une  cire 
verdàtre  qu*on  façonne  en  bougies.  Les  vernis  de  la  Chine 
ont  beaucoup  de  réputation  ;  ils  sont  faits  avec  la  gomme 
qu  on  tire  par  incision  d'un  arbre  appelé  en  chinois  ctù-* 
chu.  Larbre  à'aloesj  comme  l'ont  appelé  mal  à  propos 
les  voyageurs,  mais  que  les  botanistes  désignent  sous  le 
nom  Hiaquilaria^  est  de  la  hauteur  et  de  la*  figure  d'un  oli* 
vier;  il  renferme  sous  son  écorce  trois  sortes  de  bois:;  le 
premier,  noir,  compacte  et  pesant,  s'appelle  bois  d aigle'; 
il  est  rare  :  le  second,  qu'on  nomme  calambouc,  est  léger 
comme  le  bois  pourri  ;  le  troisième  est  vers  le  cœur,  et  s'ap- 
pelle bois  caUmba;  il  est  aussi  cher  dans  l'Inde  que  For 
même.  Son  odeur  est  exquise;  c'est  un  excellent  cordial 
dans  répuisement  ou  la  paralysie.  Le  bambou  croit  dans 
les  lieux  marécageux;  ses  tiges,  à  cause  de  leur  légèreté, 
sont  employées  à  une  multitude  d'usages;  jeunes,  on  les 
coupe  et  on  les  fend  pour  en  faire  des  nattes;  vieilles, 
elles  deviennent  d'une  dureté  qui  égale  celle  dU  bois  de 
construction  le  plus  fort;  la  matière  fibreuse  sert  à  faire 
du  papier*  La  canne  à  sucre  vient  dans  la  Chine  méridio» 
nale^  et  le  sucre  compte  parmi  les  objets  que  les  Européens 
exportent  de  ce  pays.  L'indigo  est  dans  |e  même  cas;  les 
récoltes  de  coton  sont  également  abondantes.  Mais  quant 
aux  cannelliers,  girofliers  et  muscadiers,  ces  arbi*es  n'exis-» 
tent  qu'en  petit  nombre,  et  seulement  dans  les  provinces 
les  plus  méridionales. 

«  La  kœmpférie  galanga,  regardée  comme  un  médica- 
ment puissamment  excitant,  la  salsepareille  et  la  rhubarbe, 
sont  comptées  pai*mi  les  exportations  de  la  Chine;  mais  il  est 
probable  que  la  rhubarbe  vient  de  la  Mongolie  et  du  Tibet. 

(0  CvQion  sebiferum,  L. 
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«  Dans  les  provinces  maritimes  de  la  Chine  on  ne  voit 
aucune  forêt  considérable  dans  les  plaines,  mais  il  y  en  a 
beaucoup  sur  les  montagnes;  il  s  en  trouve  d'immenses 
dans  les  parties  occidentales  du  pays.  Les  pins  et  les  mé- 
lèzes sont  très*communs.  Le  saule  pleureur  et  le  figuier 
dinde,  \&thma  orientalis y  X hibiscus  mutabilis^  beaucoup 
d autres  arbres  ou  arbrisseaux  forment  de  petits  bois,  ou 
croissent  épars  dans  les  endroits  que  lagriculture  n a  pas 
encore  atteints  ou  qu  elle  leur  a  cédés. 

«  Les  Chinois  élèvent,  mais  en  petit  nombre,  tous  les 
animaux  domestiques  d'Europe:  le  cheval,  Fane,  le  bosuf , 
le  buffle,  le  chien,  le  chat,  le  cochon;  mais  les  chevaux 
sont  de  petite  taille  et  mal  bâtis,  et  le  cochon  est  plus  petit 
que  le  nôtre.  Les  chameaux  de  la  Chine  ne  sont  souvent 
pas  plus  grands  que  nos  chevaux;  les  autres  races  sont 
belles  ;  le  cochon  est  d'une  autre  variété  que  celui  d'Europe. 
Le  chien  le  plus  ordinaire,  dans  le  midi,  est  l'épagneul  à 
oreillesdroites;  plus  au  nord  jusqu'à  Péking,  les  chiens  ont 
ordinairement  les  oreilles  pendantes  et  la  queue  grêle.  Il  y 
a  entre  autres  une  espèce  que  les  Chinois  mangent.     ^ 

«  Les  étéphans,  communs  dans  le  midi  de  la  Chine,  se- 
tendent  jusqu'au  3o^  degré  de  latitude  nord,  dans  les  pro- 
vinces de  Kiang-nan  et  d'Yun-nan.  Le  rhinocéros  unicorne 
habite  les  bords  des  marais  dans  les  provinces  d'Yun-nan 
et  de  Kouang-si.  Le  lion,  selon  Duhalde  et  Trigault  (i),  6st 
étranger  à  la  Chine;  mais  l'animal  figuré  par  Neuhof ,  sous 
le  nom  de  tigre  (2),  semble  être  le  lion  sans  crinière,  connu 
des  anciens,  décrit  par  Oppien,  et  qu'Olivier  a  vu  sur  les 
rives  de  TEuphrate.  Marc-Pol  vit  des  lions  dans  le  Fou- 
kien;  il  y  en  eut  à  la  cour  de  Koublaï-Khan  (3).  11  est  pro- 
bable que  le  vrai  tigre  se  montre  dans  les  provinces  les  plus 


(0  Trigault  y  Expetlit.  Sin.  L.  IV,  cap.  \\'.  —  (0  Neuhof,  Ambassade, 
P.  n,  p.  96.  —  0)  Marc-Polf  de  reb.  orient. ,  II,  17,  67,  68. 
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méridionales ,  où  1  on  trouve  aussi  des  léopards  et  des  pan- 
thères, diverses  espèces  de  singes,  le  gibbon  aux  longs 
bras(0,  le  magot  à  face  hideuse  (s),  le  pithèque  t^) ,  qui 
imite  les  gestes  et  jusqu'au  rire  de  Thomme,  ainsi  quune 
grande  «spèce  de  singe  Voisine  de  l'orang-outang.  L'animal 
porte-musc,  qui  semble  particulier  au  plateau  central  de 
l'Asie ,  descend  quelquefois  dans  les  provinces  occidentales 
de  la  Chine.  On  trouve  dans  les  forêts  le  cerf,  le  sanglier, 
le  tapir  oriental,  diverses  espèces  d'antilopes,  le  renard  et 
d'autres  animaux  en  partie  mal  connus. 

«  Les  volailles  domestiques  abondent  en  Chine,  surtout 
les  canards;  on  en  voit  errer  des  troupes  entières  sur  les 
canaux;  le  soir,  leurs  maîtres  les  font  rentrer  en  les  appe- 
lant par  un  sifflet.  On  cite  aussi,  parmi  les  oiseaux  qui  vi- 
vent en  liberté,  diverses  espèces  de  cailles  et  de  cormorans. 
Plusieurs  oiseaux  de  ce  pays  sont  remarquables  par  la 
beauté  des  formes  et  l'éclat  des  couleurs  :  témoin  ces  fai- 
sans dorés  et  argentés  que  l'on  voit  si  souvent  peints  sur 
les  papiers  chinois,  et  qui  font  actuellement  l'ornement  de 
nos  volières;  témoin  encore  la  sarcelle  de  Chine,  remar- 
quable par  ses  deux  belles  crêtes  de  couleur  orange. 

«  Les  insectes  et  les  papillons  de  ce  pays  se  distinguent 
également  par  leur  beauté  particulière.  Les  vers  à  soie  y 
sont  très-communs,  et  paraissent  même  originaires  de  ce 
pays. 

A  Plusieurs  espèces  de  tortues  sont  particulières  à  la 
Chine.  U  en  est  de  même  des  reptiles  et  surtout  des^au- 
riens. 

«D'après  les  dessins  faits  par  les  Chinois,  leur  patrie 
possède  presque  tous  les  poissons  communs  de  l'Ëui'ope  ; 
Bloch  et  Lacépède  en  ont  fait  connaître  plusieurs  espèces 
qui    lui   sont  particulières.  La  dorade  chinoise,  qui,  en 

CO  Simia  longimana.  — (0  Simia  in/luens.  — (')  Simia  syhanus. 
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Chine  comme  chez  nous,  sert  (Tomement  aux  bassins, 
est  originaire  d  un  lac  situé  au  pied  de.  la  haute  monta- 
gne de  Tien-king,  près  de  la  yille  de  Tchang-hou,  dans 
la  province  de  Tche-kîang  ;  elle  a  été  transportée  de  là 
dans  les  autres  provinces  de  l'empire,  et  ensuite  au  Japon. 
En  1611  elle  fut  apportée,  pour  la  première  fois,  en  An- 
gleterre. 


«« 


a3. 
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SiiiTE  de  là  Dejcriplioii  de  TA:sié.  —  tlrrvpifè  chinois. — S^piiikné 
section*  — ^  Chine  pfopremenrt  dite.  —  Topogrirphie  des  priavhieeft 
et  villes. 


«  L  APERÇU  général  de  Tétat  physique  de  la  Chine  qu'on 
vient  de  lire,  renferme  ce  qu*il  y  a  de  plus  clair  dans  les 
diverses  relations.  Passons  à  la  description  spéciale  des  pro- 
vinces ,  en  commençant  par  celle  que  possède  aujourd'hui 
la  capitale.  Mais  décrirons  -  nous  les  i6Sg  villes,  les  2796 
temples,  les  3i58  ponts,  les  10,809  édifices,  ou  les  765 
lacs  et  les  i4fi^7  montagnes  nommées  par  les  auteurs 
chinois?  Gardons  -  nous*-en  ;  et  si  nous  fuyons  Timperti- 
nente  rapidité  des  géographes  anglais,  évitons  aussi  le 
vice  opposé,  et  laissons  aux  Busching  leurs  immenses  no- 
menclatures. 

«  L'ancienne  province  de  Pe-tchi-li,  située  sur  un  golfe 
de  même  nom,  au  sud  de  la  grande  muraille,  produit  des 
grains  et  des  bestiaux;  elle  manque  de  bois.  On  tire  des 
montagnes  très-hautes  qui  sont  aux  environs  de  Péking 
tout  le  charbon  de  terre  nécessaire  à  la  consommation  du 
pays;  et  quoique  l'usage  en  soit  général,  les  mines  qui  le 
fournissent  paraissent  ne  pas  s'épuiser.  Les  montagnes  don- 
nent encore  un  peu  d'or  et  de  fer.  Le  terrain  est  nitreux 
et  sablonneux,  l'air  froid  et  sain  (').  » 

Cette  province,  quo^l'on  a  dans  ces  derniers  temps  agran- 
die en  y  ajoutant  une  petite  portion  de  la  Mandchourie, 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  TchyMy  c'est-à-dire  joroi^mce 


(^)  Daï-sin-y-tundschi f  Géographie  chinoise,  dans  Busching ,  Maga- 
sin, XIV,  i\i  sqq.  De  Guignes ^  III ^  398,  3 17. 
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de  la  cour;  j^qX^ï  de  Pe^'lchi^li  sigmifiçiU  prouinpç  de  Iq.  isour 
septentrionale.  Elle  ^t  sépare^  de  la  BXoogoli^  par  U  gmnde 
muraille.  Sa  longueur  q%%  d'environ  i^  lieu^^,  ^t  ^a  lar* 
geurde  iio.  Elle  se  divise  en  iji  département,  9$  anron'^ 
dij^semeçs  et  ia4  districts.  On  y  entretien!;  pliis  de  176,000 
homiQes  de  troupes^  Parmi  les  animam^  sauvages  que  Ion 
j  trouve  nous  citerons  un  rongeur  de  la  grosseur  dun 
gros  rat,  dont  le  pelage  est  jauu^tre  et  qui  fournit  une  four- 
rure recherchée  des  (Ghinpis^ 

«  Pékingy  la  principale  ville  M  cetfie  province,  est  la 
capitale  de  tout  lempire  chinois,  et  la  xéftiîdejice  ordinaire 
xles  empereurs  :  elle  est  située  dans  une  plaine  fertile,  à 
ao  lieues  de  la  grande  muraille,  Elle  forme  un  i?arré  long 
et  se  divise  en  deux  villes*  Dan^  Ja  ville  impériale  ou 
tatarç^  comme  1  appellent  les  missionnaires,  est  le  pa- 
lais de  lempereuv;  elle  forme,  avec  la  ville  extérieure, 
appelée  chinoise  aqssi  par  les  missionnaires,  et  sans  doute 
^avec  les  faubourgs,  un  ensemble  de  forme  irrégulière  et 
ide  près  de  9  lieues  f  de  circuit  (!)•  Les  murs  de  Péking  sont 
fort  élevés,  en  sorte  qu'ils  cachent  la.  ville;  les  portes  ne 
fiont  embellies  ni  de  statues  ni  de  sculptures;  mais  leur 
hauteur  prodigieuse  leur  dpnne,  à  une  certaine  distance, 
l'appareil  de  la  grandeur  et  de  .la  noblesse.  Les  arcades  des 
portes  sont  construites  en  mai'hre,  et  le  reste  en  larges 
briques,  cimentées  d'excellent  mortier.  La  magnificence 
du  palais  impérial  consiste  moins  dads  la  noblesse  et  Télé*- 
gance  de  son  architecture  que  dans  la  multitude  de  ses 

(0  Quelques  auteurs  portent  son  circuit  à  Gfiçues ,  mais  xious  suivons 
ici  l'évaluation  de  M.  Timkovski.  Ce  voyageur  donne  aux  murailles  de 
Péking  ^o  verstes  de  circonférence  f.  ce  qui  /;ait  ep  lieues  gécgrapbiques 
un  peu  plus  de  9  y4.  ,  • 

M.  Rlaproth ,  d*après  un  plan  manuscrit  chinois  qu^il  possède ,  estime 
que  la  circonférence  de  cette  ville,  dans  riiiténe.ur  des. murailles»  est 
dç  58  li  %4  ce  qui  fait  exactement  5  liçue.s  V/»ay  ou  \\x\  ^eu  plu&  de 
5  'A,  J.  H. 
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bâtimens ,  de  ses  cours  et  de  ses  jardins.  Les  murs  de  ce  pa- 
lais renferment  une  petite  ville  qu'habitent  les  officiers  de 
la  cour  et  une  grande  quantité  d*artisans,  tous  au  service 
de  l'empereur.  Le  P.  Ârtier,  jésuite  français,  qui  obtint 
la  permbsion  de  le  visiter,  dit  quîl  a  plus  d'une  lieue 
de  circonférence;  que  la  feçade  brille  de  peintures,  de  do- 
rures et  de  vernis,  et  que  les  meubles  et  les  ornemens  de 
l'intérieur  offrent  ce  que  la  Chine,  l'Inde  et  l'Europe  ont 
de  plus  recherché  et  de  plus  beau.  Les  jardins  de  ce  palais 
renferment  un  vaste  terrain  où  s'élèvent,  à  des  distances 
convenables,  des  montagnes  de  ao  à  60  pieds,  séparées 
les  unes  des  autres  par  de  petites  vallées  arrosées  de  canaux  : 
toutes  ces  eaux,  en  se  réunissant,  forment  des  lacs  et  de 
grands  étangs  que  sillonnent  des  barques  magnifiques,  et 
dont  les  bords  sont  ornés  d*une  suite  de  bâtimens,  parmi 
lesquels  on  en  chercherait  vainement  deux  de  semblables. 
Il  y  a  dans  chaque  vallée  une  maison  de  plaisance  assez 
vaste  pour  loger  un  des  plus  grands  seigneurs  de  l'Europe 
avec  toute  sa  suite.  Le  cèdre  qui  sert  à  construire  ces  mai- 
sons ne  se  trouve  qu'à  5oo  lieues  de  Péking.  Au  milieu 
d'un  lac,  qui  a  plus  d'une  demi-lieue  de  diamètre,  s'élève 
une  ile  de  rochers,  couronnée  d'un  superbe  palais  qui  a  plus 
de  cent  appartemens.  Les  montagnes  et  les  collines  sont 
chargées  d'arbres  et  de  belles  fleurs  aromatiques  ;  les  canaux 
sont  bordés  de  rocs  arrangés  avec  tant  d'art,  qu'ils  imitent 
parfaitement  ce  que  la  nature  a  de  sauvage  et  de  désert  ;  le 
tout  a  l'air  d'un  enchantement.  Sur  le  sommet  des  plus  hautes 
montagnes,  de  grands  arbres  environnent  des  pavillons  et 
des  kiosques  consacrés  à  la  retraite  et  au  plaisir  (O*  » 

(*)  Cette  Description  est  extraite  de  celle  du  P.  Gaubil ,  qui  a  été  pu- 
bliée k  Paris  en  176$ ,  et  qui ,  traduite  en  russe  en  1781 ,  et  ensuite  en 
allemand  par  Pallas,  d*après  le  manuscrit  russe  de  Stritter ,  a  été  attri* 
buée  à  tort  k  Lange  par  Malte-Brun ,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Kla- 
proth  dans  une  note  du  Voyage  à  Péking ,  par  M.  Timkovski ,  tom.  II , 
p.  134  de  la  traduction  française.  J.  H. 
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A  cette  description  nous  ajouterons  quelques  détails 
donnés  par  le  P.  Gaubil,  et  plusieurs  remarques  dont  la 
plupart  nous  sont  ^fournies  par  le  voyageur  russe  Tim- 
kovski.  D  abord  nous  devons  dire  que  le  nom  de  Péking 
signifie  cour  du  nord;  elle  le  porte  depuis  Tan  i4o3  de 
notre  ère;  les  Chinois  la  nomment  aussi  quelquefois  King- 
sse  (la  capitale).  Elle  fut  fondée  en  1267  par  Klioubilaï, 
petit-fils  de  Tchinghiz-Khan,  près  d'une  autre  ville  qu'avait 
bâtie  un  des  premiers  empereurs  de  la  dynastie  de  Tcheou. 
Son  nom  fut  d'abord  Ta-tou  (  grande  capitale  ) ,  mais  on 
l'appela  aussi  King-tchhing  ou  résidence  du  prince.  Il  pa- 
raît que  du  temps  de  Marc-Pol  la  cité  qu'elle  remplaça  se 
nommait  Cambalou^  qui  signifie  aussi  grande  capitale,  et 
qui  fut  détruite  parce  que  les  astrologues  avaient  prédit 
qu'il  s'y  tramerait  une  conspiration  contre  l'empire  (O* 

La  ville  impériale  est  appelée  en  chinois  King-tchhing^ 
et  la  ville  extérieure  Vdi-lo-tchKing.  La  première  est  au 
nord  de  la  seconde;  l'une  et  l'autre  sont  carrées;  l'une  et 
l'autre  sont  entourées  de  murs;  mais  le  mur  méridional  de 
la  première  ferme  la  seconde  au  nord.  Une  chaîne  de.  mon- 
tagnes, située  à  3  ou  4  lieues  à  l'ouest,  donne  naissance 
à  plusieurs  petites  rivières  qui  arrosent  la  plaine  au  milieu 
de  laquelle  s'étend  Péking,  et  l'une  d'elles,  entrant  par  le 
nord  dans  le  King-tchhing  ^  se  sépare  en  plusieurs  bras , 
environne  le  palais  impérial ,  forme  plusieurs  lacs  au  milieu 
des  jardins  de  ce  palais,  baigne  les  murailles  des  deux 
villes,  et  va  se  réunir  au-dessous  de  Péking  dans  un  canal 

(0  Or  Tos  conterai  de  la  grant  vile  dou  Catai,  là  ou  ceste  palais  sutit  » 
por  coi  fui  faite ,  et  cornant  il  est  voir  que  iluec  avoit  une  ansiene  cité 
grant  et  noble  qe  avoit  à  non  Ganbalu,  que  ce  vaut  à  dire  en  nostre 
lengaje  la  cité  don  seingnor ,  et  le  grant  Kan  treuvoit  par  sez  astronique 
que  ceste  cité  se  devoit  revelere  et  faire  gran  contenire  contre  Tenpier. 
Et  por  ceste  cbaison  le  grant  Rafn  fist  faire  ceste  cité  dejos^re  celle  qe  ne 
i  a  qe  un  flum  emi ,  et  fist  traire  les  jens  de  celle  cité  et  nietre  en  la  ville 
q*il  avoit  estoié ,  qui  est  apclé  Taidu.  Março-Polo ,  cb.  lxxxv  . 
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qui  se  joint  à  une  rivière  appelée  le  Pe-ho ,  à  6  lieues  à  lest 
de  la  capitale. 

La  muraille  du  King-tchhing  est  beaucoup  plus  épaisse 
que  celle  du  Vai-lo-tchhing  :  elle  a  4^  pieds  de  hauteur  et 
ai  d'épaisseur;  aussi  sert^elle  de  promenade  pour  les  pié- 
tons et  les  cavaliers.  Le  King-tchhing  renferme  deux  autres 
quartiers  entourés  aussi  d  une  muraille  :  c  est  dans  le  plus 
central  qu*est  le  palais  impérial.  Le  nombre  total  des 
portes  de  Péking  est  de  i6;  9  appartiennent  au  King4chhing 
et  7  au  Vcu'lo-tchhing  :  elles  sont  défendues  par  des  tours 
et  des  canons;  au  rez-de-chaussée  il  y  a  de  grands  corps- 
de-garde,  et  devant  chaque  porte  une  espèce  d  esplanade 
environnée  d'un  petit  mur  circulaire  et  servant  de  place 
d'armes.  Comme  cette  ville  est  située  dans  une  plaine  cou- 
verte de  jardins,  de  bouquets  de  bois,  de  couvens  et  de 
villages  près  desquels  se  groupent  des  cimetières  entourés 
d'arbres,  elle  paraît  être  de  loin  une  imposante  forteresse 
au  milieu  de  bosquets  et  de  vergers.  Son  étendue  et  ses 
nombreux  édifices  répondent  bientôt  à  l'idée  qu'on  se  fait 
de  la  capitale  d'un  empire  riche  et  populeux;  mais  la  plu- 
part des  rues  sont  étroites ,  à  l'exception  de  celle  du  Repos 
perpétuel  (  Tckhang-nyan-Kiai)  ^  qui  a  180  pieds  de  lar- 
geur :  elle  s  étend  de  l'est  à  l'ouest  et  est  bordée  en  partie 
par  les  murs  du  palais  impérial  au  nord,  et  par  les  tribu- 
naux au  sud.  Quelques  unes  des  plus  belles  rues  sont  dé- 
parées par  des  maisons  mal  alignées  et  quelquefois  même 
tombant  en  ruines.  Ces  maisons  n'ont  généralement  qu'un 
étage;  quelques  unes  même  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée. 
Les  rues  ne  sont  point  pavées  :  l'affluence  des  passans  fait 
élever,  pendant  les  temps  de  sécheresse,  une  poussière  fine 
et  noirâtre  que  la  pluie  change  en  une  boue  épaisse  et 
grasse;  et,  pour  comble  de  dés^rément,  des  puits  placés 
au  milieu  de  ces  rues  gênent  la  circulation,  tandis  que  Tair 
est  infecté  par  l'odeur  qui  s'exhale  des  égouts  et  des  amas 
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d'immondices.  Des  maisons  en  briques  à  un  seul  étage,  des 
boutiques  ornées  de  dorures  et  de  peintures  éclatantes,  des 
toits  jaunes  sur  les  palais  impériaux  et  les  temples,  verts 
sur  les  habitations  des  grands,  et  gris  ou  rouges  sur  les 
naisons  des  simples  particuliers,  rendent  encore  cette  ville 
toute  différente  des  cités  européennes.  Après  le  palais  im- 
périal, les  édifices  les  plus  apparens  de  Pékin  g  sont  les 
arcs  de  triomphe  qui  décorent  la  plupart  des  rues  et  des 
places.  Ils  sont  tous  peints  en  rouge. 

C'est  dans  le  King-tchhing  que  se  trouvent  les  tribunaux  ; 
ils  sont  tous  réunis  dans  un  quartier  situé  au  sud  du  palais 
impérial.  On  en  compte  douze  :  le  Tsoung-jin^fou  ou  tri- 
bunal des  princes,  qui  règle  tout  ce  qui  concerne  la  famille 
impériale;  le  LUpou  ou  tribunal  des  mandarins,  la  première 
des  six  cours  souveraines ,  et  qui  est  chargé  de  sui*veilier 
la  conduite  des  hauts  fonctionnaires  de  TEtat;  le  Hou-pou 
ou  tribunal  des  trésoriers;  c'est  une  sorte  de  cour  des 
comptes,  et  le  second  tribunal  souverain;  le  Li-pou,,,.  ou 
tribunal  des  rites,  troisième  cour  souveraine,  qui  règle  tout 
ce  qui  concerne  la  religion,  les  études  et  le  cérémonial;  le 
Thai'i'-jruan  ou  tribunal  des  médecins  ;  le  King-thian-Kian 
ou  tribunal  de  l'astronomie;  le  Houng-lourszu  ou  tribunal 
des  cérémonies  de  la  cour;  le  Koungpou  ou  tribunal  des 
ouvrages  publics;  le  Pingpou  ou  tribunal  de  la  guerre, 
quatrième  cour  souveraine;  le  Hing-pou  ou  tribunal  cri- 
minel, cinquième  cour  souveraine;  le  Tou-tchhu-youan  ou 
tribunal  des  censeurs  deî  l'empire,  sorte  de  cour  de  police; 
enfin  le  tribunal  de  police  de  la  ville. 

Les  plus  beaux  temples  égalent  par  leur  étendue  queU 
ques  uns  des  palais.  Non  loin  de  la  demeure  du  souverain 
se  trouve  le  Young^ko-koung ^  le  plus  magnifique  et  le  plus 
vaste  temple  de  la  capitale  :  il  est  consacré  à  Fo  ou 
Bouddha.  3oo  lamas  du  Tibet  y  résident  et  apprennent  la 
théologie  à  plus  de  5oo  élèves.  A  l'ouest*  du  palais  impérial 
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on  remarque  y  dans  une  grande  et  belle  rue,  le  Tt^ang^ 
miaoj  temple  où  Ton  conserve  les  tablettes  des  plus  illustres 
empereurs  et  de  tous  les  hommes  distingués  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie  jusqu'à  la  dynastie  ré- 
gnante. Par  respect  pour  ce  lieu ,  il  n  est  permis  à  personne 
d  en  approcher  à  cheval  ou  en  voiture  :  tout  le  monde  doit 
mettre  pied  à  terre. 

Le  Vàî'lo'tchhing^  qui  nest  cependant  pas  aussi  bien 
bâti  que  le  King-tchhing^  est  traversé  de  lest  à  louest  dans 
toute  sa  longueur  par  une  gi*ande  et  belle  rue,  et  renferme 
un  temple  célèbre  sous  le  nom  de  Thian-than^  éminence 
du  ciel.  Il  est  entouré  d'un  mur  de  2664  toises  de  circonfé- 
rence :  Farchitecture  chinoise  y  a  déployé  toute  sa  magni- 
ficence. L'empereur  s'y  rend  chaque  année  à  l'époque  du 
solstice  d'hiver  pour  y  offrir  un  sacrifice  au  ciel.  C'est  dans 
le  même  quartier  que  se  trouve  le  Sianriwung-thang  ^  ou 
temple  de  l'inventeur  de  l'agriciilture,  célèbre  par  la  céré- 
monie qui  y  attire  au  printemps  l'empereur  et  toute  sa 
cour,  et  qui  se  termine  par  le  spectacle  de  ce  prince  la- 
bourant pendant  une  demi-heure  un  champ  voisin. 

Six  théâtres  s'élèvent  à  côté  les  uns  des  autres  dans  une  rue 
duVaï-lo'tchhing;  on  en  compte  en  tout  une  douzaine  dans 
le  même  quaitier.  On  y  joue  presque  tous  les  jours  des  tragé- 
dies et  des  comédies  mêlées  de  chant  et  de  musique,  depuis 
midi  jusqu'au  soir.  Plusieurs  de  ces  théâtres  sont  réservés 
aux  particuliers,  qui  y  font  donner  des  représentations  en 
réjouissance  de  quelque  événement  heureux.  - 

On  trouve  à  Péking  de  nombreux  établissemens  qui  rap- 
pellent la  civilisation  des  grandes  villes  européennes  :  nous 
'citerons  les  principaux.  Le  Han-lin-Youariy  ou  le  tribunal 
de  l'histoire  et  de  la  littérature ,  est  un  lieu  où  s'assemble  le 
corps  savant  de  qui  dépendent  les  écoles  et  les  universités  de 
tout  l'empire.  Les  membres  qui  le  composent  sont  chargés 
d'examiner  ceux  qui  aspirent  au  titre  de  lettrés,  ou  de 
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désigner  ceux  qui  doivent  composer  les  morceaux  d'élo- 
quence ou  de  poésie  destinés  à  être  récités  devant  Tempe- 
reur.  Les  autres  établissemens  sont  le  Koue-tsu-kian ,  ou 
collège  impérial  pour  renseignement  de  la  rhétorique; 
VObsenfatoireinyérialj  bâti  en  1^799  renfermant  les  in- 
strumens  fabriqués  sous  la  diisection  des  jÀuites,  et  ceux 
que  l'Angleterre  envoya  en  présent  à  lempereur  en  1793; 
V Imprimerie  impériale ,  d'où  sortent  les  meilleurs  livres  qui 
se  publient  en  Chine  ^  et  les  deux  gazettes  officielles  de  l'em- 
pire; la  Bibliothèque  impériale^  qui  renferme  la  matière 
de  plus  de  3oo,ooo  de  nos  volumes  in-8^;  enfin  les  immen- 
ses galeries  du  cabinet  d'histoire  naturelle  de  l'empereur. 
Ce  qui  ajoute  à  la  ressemblance  qu'offre  cette  capitale  avec 
nos  grandes  cita,  ce  sont  les  établissemens  de  bienfaisance 
et  d'instruction.  Outre  les  écoles  publiques,  qui  y  sont  très- 
nombreuses  ,  on  doit  citer  la  maison  des  enfans  trouvés  y 
celle  pour  X inoculation  de  la  "vaccincy  et  quelques  autres 
institutions  que,  dans  notre  vanité  européenne,  nous 
croyons  inconnues  à  la  Qiine.  On  serait  tenté  de  supposer 
que  les  Chinois  nous  ont  emprunté  l'institution  du  mont- 
de-piété  :  Péking  renferme  un  grand  nombre  de  maisons  de 
prêt  qui,  sous  prétexte  de  soulager  le  pauvre,  sont  encore 
plus  ruineuses  que  les  nôtres. 

L'immense  population  de  Péking,  estimée  à  2,000,000 
d'habitans  par  le  Père  Gaubil,  et  à  3  par  lord  Macartney, 
est  fixée  d'une  manière  plus  vraisemblable  à  i,3oo,ooo  âmes 
par  M.  Klaproth.  Il  est  vrai  qu'on  doit  y  comprendre  celle, 
des  douze  faubourgs  situés  hors  de  la  ville.  Pour  établir 
la  police  au  milieu  d'une  population  si  nombreuse,  il  faut 
employer  la  brutalité  asiatique  :  toute  infraction  aux  rè- 
glemens  est  châtiée  sur-le-champ;  aussi  n'y  entend -on 
presque  jamais  parler  de  vols  ni  d'assassinats.  Un  corps  de 
cavalerie,  évalué  à  8000  hommes,  avec  18,000  hommes 
d'infanterie,  sont  chargés  de  maintenir  l'ordre;  les  grandes 
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rues  sont  remplies  de  corps-de-garde ,  et  chaque  soldait  est 
nrmée  d  un  sabre  et  porte  un  fouet  dont  il  a  le  droit  de 
frapper  quiconque  commet  quelque  désordre. 

Comme  les  rues  ne  sont  point  éclairées  la  nuit,  chaque 
Italïkant  est  tenu  de  sortir  avec  une  lanterne.  La  police 
enti^ent  des  pompes  à  incendie  y  mais  ce  genre  d  accident 
est  très-rare  à  Péking,  d*abord  parce  que  les  Chinois  pren- 
nent  "beaucoup  de  précautions  contre  le  feu,  et  ensuite 
parce  qu'ils  ne  brûlent  que  de  la  houille,  et  toujours  dans 
des  fourneaux  couverts.  La  population  de  Péking  se  divise 
en  trois  classes  :  la  principale  se  compose  de  militaires 
mandchoux,  qui  ne  sont  déjà  plus  ce  qu'ils  étaient  peu  de 
temps  après  la  conquête.  Lorsque  les  Mandchoux  s'empa- 
rèrent de  cette  capitale,  les  soldats  et  les  officiers  eurent 
jM>ar  leur  part  du  butin  les  maisons  de  la  ville  du  midi  e 
aujourd'hui  ils  n'en  sont  plus  que  les  locataires;  leur  for*- 
tune  usurpée  se  dissipa  en  prodigalités,  tandis  que  les 
vaincus  reconquirent  la  leur  par  leur  économie.  Les  of- 
ficiers sont  encore  de  droit  membres  des  tribunaux  ci- 
vils; mais  par  paresse  ils  abandonnent  la  conduite  des 
affaires  à  leurs  secrétaires,  qui  sont  des  lettrés  chinois. 
La  seconde  classe  d'habitans  est  celle  des  commerçant 
et  des  artisans;  ils  habitent  principalement  le  Vaï-lo- 
tchhing.  La  troisième  est  celle  des  domestiques  :  ils  sont 
pris  parmi  les  paysans,  et  quelquefois  parmi  les  soldats, 
qui  sont  alors  obligés  d'abandonner  le  tiers  de  leur  paye. 
Il  y  a  très-peu  de  mendians  dans  la  ville,  parce  que  les 
Chinois  ont  pour  principe  de  ne  pas  faire  l'aumône.  On 
occupe  les  pauvres  à  nettoyer  et  à  arroser  les  rues,  à 
cultiver  les  jardins,  au  métier  de  commissionnaires  ou  à 
grossir  les  groupes  qui  suivent  les  mariages  et  les  enter- 
remens.  On  trouve  dans  la  capitale,  à  chaque  carrefour 
et  à  chaque  pont,  des  voitures  de  louage,  à  deux  roues, 
couvertes  et  doublées  de  satin  et  de  velours ,  attelées  de 
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milieu  6t  4e  chevaux  (ùtt  agiles;  les  femmes  et  les  grands 
qui  en  otkt  obtetiu  la  permission  de  l'empereur  se  servent 
de  chaises  à  porteur,  mais  les  noiilitaires  font  leurs  courses 
à  cheval  y  c'est  même  le  seul  moyen  de  parcourir  la  ville 
avec  facilité,  tant  les. rues  sont  encombrées  par  la  foule. 

'  A  tit>is  quarts  de  lieue  au  sud  de  Péking  s'élève  \t  temple 
deé  dix  mille  â-gea^  en  chinois  Van-oheou-âzu  ^^  fondé  en 
i577,  et  habité  par  des  ho-chang  ou  prêtres  de  Fo.  On  y 
voit  une  des  plus  grandes  cloches  qui  aient  été  fondues  en 
Chine  ;  elle  date  de  l'an  i4o3  ou  14^49  ^a  hauteur  est  de 
6  pieds,  son  diaipètre  de  8  pieds  \j  et  son  poids  de  plus 
de  loOyOO'o  livres.  A  6  ou  8  lieues  à  l'est  de  la  capitale ,  le 
boi^rg  à'Haïtian ,  est  célèbre  par  une  belle  résidence  im- 
périale d'été,  appelée  Yuan^ming-jruen^  c'est*à*dire  le 
jardin  rond  et  resplendissant.  Suivant  le  irère  Attiret ,  le 
palais  est  au  moins  grand  comme  la  ville  de  Dijon  ,  et  l'ap- 
partement de  l'empereur  et  de  Vimpératrice  surpasse  en 
étendue  celle  de  Dôle.  Le  parc,  qui  occupe  une  superficie 
de  plus  de  a4>oQP  hectares,  est  un  des  plus  remarquable 
que  L'on  puisse  voir  :  des  laôs,  des  rivières,  des  vaUéeâ  y 
sont  dessinées  avec  tant  d'art,  qu'on  se  croirait  aujjDiiliru 
de  la  contrée  la  plus  pittoresque;  au  sein  de  ces  vallées 
s'élèvent  d'autres  maisons  de  plaisance  dont  l'architecture 
élégante  est  rehaussée  par  l'éclat  des  dorures  et  des  pein- 
tures les  plus  éclatantes.  A  4  ou  5  lieues  au  nord  de  Péking  le 
miQnt  Thian-checfu  est  le  lieu  où  sont  enterrés  les  empe- 
reur;^, de  la  dynastie  des  Ming  :  on  y  admire  plusieurs 
grandefi  et  bellj^  constructions. 

.  «  Pao-ting'foU ,  chef* lieu  du  département  de  ce  nom ,  est 
la  résidence  du  vice-roi  de  la  province  de  Tchy-li;  cette 
vU|e  prend  rang  immédiatement  après  la  capitale.  £Ue 
est  li>âtiô  dans  un  des  plus  fertiles  cantons  de  la  Chine. 
Au  sud  on  découvre  un  petit  lac,  célèbre  par  la  quantité 
de  nénuphars  qu'on  y  trouve ,  et  que  les  Chinois  appellent 
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Uen-hoa.  Leurs  fleurs  violettes  ou  blanches ,  ou  mêlées  de 
louge  et  de  biano,  s*élèvent  de  a  à  3  coudées  au-dessus  de 
Feau,  sur  laquelle  flpttent  leurs  feuilles.  Toutes  les  parties 
de  ce  végétal,  jusqu'à  la  racine  noueuse^  servent,  soit 
comme  nourriture,  soit  autrement  (i). 

«  Cette  ville  est  un  lieu  de  passage  pour  se  rendre  de 
Péking  dans  la  province  de  Ghen-si;  cW  une  des  plus 
belles  et  des  plus  agréables  routes  qu'on  puisse  tenir.  Tout 
le  pays  est  plat  et  cultivé,  le  chemin  est  uni  et  bordé  d  ar-> 
bres  en  plusieurs  endroits.  Cest  un  passage  continuel 
d'hommes,  de  charrettes  et  de  bétes  de  chai*ge.  » 

A  une  quarantaine  de  lieues  au  nord-ouest  de  Péking  on 
trouve  Tchang-Jcia-kheou ,  ville  que  les  Mongols  nomment 
Khalgan ,  du  mot  khalga ,  qui  signifie  porte  ou  barrière. 
Elle  date  de  l'an  1439;  mais  au  milieu  du  XVI*  siècle  elle 
fut  rebâtie  et  garnie  de  remparts  en  terre  et  de  fossés.  Elle 
est  la  clef  du  commerce  de  la  Chine  avec  la  Russie  par  la 
Mongolie.  C'est  dans  ses  faubourgs  que  se  tiennent  les 
commerçans.  Sa  population  paraît  être  de  20  à  3o,ooo  âmes. 
Elle  possède  une  école  spéciale  pour  l'instruction  de  la 
tribu  mongole  des  TchaJckar.S^i  forteresse  est  à  une  demi- 
lieue  de  son  enceinte,  ainsi  que  la  grande  muraille,  dont 
nous  parlerons  plus  tard. 

Au-delà  de  cette  muraille  s'étend  le  département  de 
Tchhing'te^  en  mongol  Je-ho^  formé  d'une  portion  de  la 
Mongolie,  qui,  en  1778,  a  été  réunie  à  la  province  de 
Tchy-li.  Il  renferme,  dit-on,  110,000  familles  chinoises. 
C'est  dans  ce  département  que  l'empereur  va  prendre  tous 
les  ans  le  divertissement  de  la  chasse  aux  bétes  féroces;  il 
y  possède  dans  ce  but  plusieurs  châteaux,  dont  le  plus  re- 
marquable est  celui  de  Tckhing-^te-tchéou  ou  /e-Ao,  qui  fut 
bâti  en  1708  sur  le  plan  de  celui  de  Péking.  Parmi  les  nom- 

(0  Duhalde^  tom.  I,  p.  118. 
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breux  temples  qui  en  dépendent,  on  doit  citer  le  Phou- 
tha-tsoung^ching-micLo y  construit  en  1770  :  on  y  voit,  dît- 
on,  5oo  statues  dorées  représentant  des  lamas  morts  en 
odeur  de  sainteté. 

Toung'tcheou^  chef-lieu  d*an  arrondissement,  est  sur 
la  rive  droite  du  Pay-ho^  à  4o  lieues  de  la  mer  et  à  5  lieues 
à  Test  de  Péking,  dont  elle  est  en  quelque  sorte  le  port. 
Ses  principales  rues  sont  droites  et  pavées  en  grandes  dalles 
de  pierre;  des  trottoirs  les  garnissent.  Cette  ville  renferme 
des  magasins  considérables  de  grains  pour  l'approvisionne- 
ment de  la  capitale,  et  d'immenses  magasins  de  sel.  C'est 
un  entrepôt  important  de  toutes  sortes  de  marchandises; 
mais  l'une  des  principales  branches  de  commerce  est  le 
frai  de  poisson  qu'on  expédie  dans  des  bouteilles  pour  l'in* 
trieur  de  l'empire.  Ho-kian-fou  ^  chef-lieu  de  départe- 
ment, est  une  des  villes  les  plus  considérables  de  la  pro- 
vince de  Tchy-li.  Elle  est  environnée  de  hautes  murailles, 
mais  elle  est  mal  bâtie  :  on  n'y  remarque  qu'une  seule  belle 
rue  ;  on  y  voit  un  beau  collège. 

Thian-tsin-fou  ^  c'est-à-dire  la  ville  du  département  de 
Thian-tsin,  construite  sur  une  éminence  qui  domine  le 
Pay-ho,  est  située  dans  un  pays  agréable  et  fertile,  qui 
mérite  le  nom  qu'il  porte  (  Thian-tsin  signifie  lieu  céleste). 
Mais  cette  cité  n'offre  rien  de  remarquable  que  le  palais 
du  gouverneur.  Tchking-ting-fou^  dont  la  circonférence  est 
d'une  lieue  et  demie ,  renferme  des  monumens  érigés  en 
l'honneur  de  plusieurs  héros  chinois. 

«Au  sud  du  golfe  de  Pe-tchyli  ou  Tchy-li^  et  de  la 
province  de  ce  nom,  s'avance  une  péninsule  qui  forme 
en  partie  la  province  de  Ckan-toung.  Le  grand  caïial  im- 
périal la  traverse.;  et  c'est  par  ce  canal  que  passent  toutes 
les  barques  qui,  des  parties  du  midi,  vont  à  Péking.  Une 
infinité  de  lacs,  de  ruisseaux  et  de  rivières  animent  cette 
province   stérile   par  elle-même ,  et  exposée  à  de  trop 
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granfles  séchei)e&s^S;.par:  V«}(l#iéiii0  iweté^dea  plniestiUne 
partie  dp  son»  territoire  fp^me.  iii^,va&l;«  plaine  des  deux 
côtés  de :1a  rivière.  Oqi  y  yml  veniv^  diifeomeiU)  du  millet, 
du  tabac,  et  surtout  du  coton  herbacé  :  cetleriiier  article 
est  l£^.priiM?ip#je  pto^uo^oo^du  payis^  aidsi  que  de  ranoienne 
pro yiqcç.  de  Kiang-nân  qpi }  avoisiue^ 

«  Des.  y  ers  asfiex  semblables  aux  chenilles  produiselit-, 
dans  l^s  caii)p£|gn^S|,une  suivie  blanoht,  dont  les  filsVatta^ 
cheiit  avix  ji^brisseaux  et  aux  Jouissons  zon  en  foit  des 
étoffes  d^  soie  gf  psisières  9  niais  serrées  et  fortes» 

,K  7>i-/ia^-^2<,  cb^f-lieu  du  départçnleiit  de  Tsi-nan  et 
capitale  de  cette  province ,  est.  renommée  par  ses  soies  d'une 
blapche^  éclatante.  Elle,  renferme  des  lacs  qui  se  divisent 
en  canaux  bordés  de  beaii;^^  édifices.  Cette  viUe  est  en  vénéra*' 
tion  cfaiez.les  Chinois^  parce  qu'elle  a  été  la  résidence  d*iirte 
longue  suites  de  rois  dont  on  voit  les  tombeaux  sur  plusieurs 
montagnes  voisines.  Yan-Uibeau^  ville  grande  et  peuplée;^ 
renferme  dans  son  district  la  celle  Tséou^y^  aujourd'hui  Kifp- 
fou'hien ,  célèbre  pour  avoiv  dotiné  naissance  à.  Gonfucius. 

«  Les  deux  gran^Sr  il^uvas  de  Hoang-bo  et  d^  Yang-tseu- 
kiang  ont  leur  embouchure  dans  lancieime  province  dé 
Kiangrnqn»^  ^Vne  des  piMS  fertiles,  des-  pluS'  marchatides, 
et  par  .conséquent  des  plus  riches  de  lempire^  qui  forme 
aujourd'hui  deux  provinces  :  celle  de  Kiang^ou^  compre** 
naqt  le  Kiang-nan  oriental,  et  celle  dV/i-Ap«ïle  Kian^-' 
nan  occidental.  Le  Kiang -sou  est  bordé  par  h  golfe  de 
Nlinking,  qui  est  un  enfoncement  de  la  mer  Jaune.  Les  ha- 
bitans  sont  regardés  comme. les  pUis  eivili^s  des  Chinois; 
leurs  tissus  de  soie  et  de  coton,  letu*  papier^  leu^  ouvrages 
en  vernis  sont  les  plus  estimés.  Les  andens  empereurs  y 
ont  constamment  tenu  leur  cour,  jusqu'à  ce  que  des  rai* 
sons  d'État  les  obligèrent  de  s'approche^  de  la  Tatarie,  et 
de  choisir  Péking  pour  le  lieu  de  leur  séjour.  Le  thé  vert 
est  la  principale  production;  les  montagnes,  qui  paraissent 
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eolnposëes  de  grès  par^coucfatt  tvès^nunquétft  (i),  donnent 
da  f«r .  magnétique ,  du  ouim  et  un  peu  d'iffgent  (9). 

«  Nankingy  c  estA^dire  là  eour  du  midi^  appelée  ans» 
Kwng'ninffj  autrefois  la  capitale  de  toèt  Tempiie^  est  si- 
tttée  sur  le  Kiang.,.à  60  lieuea  de  rembduchuie  de  ce 
fleuTCb  Sans  compter  ses  fiuibdurgs^  on.  lui  dbiu»  <2oc£te 
lùgÊm$  «de  tour  ;  naU  les-  missionnaires  les  jkai 
avouent  que  la  partie  aetuellement  eouverte  de 
negale  ^ue  le  tiers  de  Paris  (3).  dépendant  le  P;  Grbjôet 
éf'alue  à  plus  de  5  lieues  sa  circonférence.  L'ancieilnè 
eiteeittte  de  «ours  se  trouve  à  présent  au  ndlieu  defc  champs 
labourés,  et  peut-être  œ  vaste  espace  n'a^il  jainaîs^  ééé 
rempli  que  de  jardins^  Le  pakis^  qui  était  ttf^-'beau^  a  été 
brûlé  en  i645  par  les  Manddxmx.  Nanking-  |ae  consnrve 
d'autres  édifices,  que  aes  portes^  qài  tontd'imé  beaoté  ex- 
traordinaire^ et  quelques  temples^  tels: que  lé  Tkmgv^V 
tseu,  ou  le  tranquille  -collège  de  la  mer,  où  ro«i  voit  une 
grande  salle  orHée  dea  portraits  d'un  grand  nombre. de 
philosophes  et  de  saints  personnages  chinois^  ef^lei  Pu»- 
ngeurtséfcnâ  le  temple  de^lp  reconnaissance^  qui  cbntieét; 
la  fameuse-tour^  dé  poroelaine^  toor  qui^a  «Hniif>étages,  ist 
ok  il.  Isnt  monter.  884  degrés  pkir-brrinnsf  au  sommet, 
orné,  d'une 'pomme  do  pîn'>d!ar.  jKo/i^^y  gedop^les  Chinois^ 
tous  les.  dehors  sont  reféins>' dé- diffiétens  yeioiis,  Tougé, 
jaune  et  verL  Sa  formé  est  octogone,:  son ^  diaaoètre  dei  4o 
pieds  ^  et  sa"  hatiteùi^>  de\  adoj  iLes  nktériau»  idecè  bel  édi- 
fioe  sont  si'bten  liés  quïk  paraissent  dTniie  aecdé  pièce;  i4uK 
coins  de  chaque  gaieiiè. pendent  des  clocfaesJsaiiSJiioinbiv, 
qfti,  agitées  pdr  lèvent^  rendant  ^ui'sènavgeèaiR';  Matiking 
passe  i^ur  k  ville  savante  de  Ja  Ghineii  Iles  léUiothèqtiès 

,>«•/.•■  .  .(.f.i.É.'.  .'.1      .1.,.      I.      v"(),tK>.! 
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y  sont  en  plus ,  grand  nombre  que  partout  ailleurs.  Les 
médecins  j  ont  leur  principale  académie.  Les  satins  unis 
et  à  (leurs  sont  les  meilleurs  de  la  Chine. 

.  «  Au  sudrcst  de  :Nanking  nous  trouvons  Sou-tcAeoUj 
yiUe.coupee.de  canaux,  école  des  plus  habiles  comédiens 
et  des  meilleurs  danseurs  de  corde  et  joueurs  de  gobelets^ 
patrie  des  femmes  à. la  plus  jolie,  taille  et  aux  plus  petits 
pieds;  législatrice  du  goût  chinois,  de  la  mode  et  du  lan- 
gage; rendez-vous  des  plus  riches  oisifs  et  voluptueux  de 
la.  Chine.  «  Le  paradis,  est  dans  les  cieux ,  disent  les  Chinois, 
M  Sourtcheou  est  sur  la  terre.  »  Tchin-kiangfou  est  une  clef 
de  lempire  du  côté  de  la  mer;  il  7  a  une  forte  garnison. 
Ses  murailles  j-hautes  de  plus  de  3o  pieds  en  plusieurs  endroits, 
«ont  en  briques  épaisses.  I^es  rues  sont  pavées  de  marbre.  » 

,  Tckang'tcbeouy  chef- lieu  de  département,  s'élève  sur 
les  bords  du  Chan ,  q^e  l'on  7  passe  sur  un  pont  de  36 
•arches,  gfurni.de  boutiques  des  deux  côtés. 

«  A  600  pas  de  la  rive  du  Yang-tseu-kiang,  on  admire 
une. île.  appelée.  Chinrchan  ou  la  Montagne  d^ or*  Cette  île, 
dont  .les  bords  sont  très*esearpés ,  est  couverte  de  jardins 
et  de- maisons  dé  plaisance*  L'art  et  la  nature  semblent 
s'être  réunis  pour,  lui  donner  une  perspective  enchanfce- 
,ressé..£lle  appartient  à  l'empereur.  C'est  dans  la  campagne 
des.  environs  que  croît  principalement  l'arbuste  qui  fournit 
cette  espèce  particulière  de  coton  dont  on  fait  l'étoffe  con- 
nue en  Europe  sous  le  nom  de  nankin*  Le' duvet.  Ordi- 
nairement blanc ,  naît  ici  avec  cette  même  couleur  de  jaune- 
jouge  qu'il  conservé  lorsqu'il  est  filé  et  tissé. 

.  «  Yang^tdiewsL  deux  lieues  de  ciicuit ,  et  on  7  compce, 
dit-on  9  tant  dans  la  ville  que  dans  les  faubourgs, 
aoo,ooo  âmes.  Cette  ])opulation  n'est  probablement  que 
temporaire;  c'est  ici  que  se  font  le  débit  et  la  distribution 
du  sel.  On  voit  dans  ses  environs  un  palais  de  l'empereur. 
Hoeï-anfou^  ceinte  dune   triple  muraille,  a  deux   fau- 
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bourgs  qui  &  étendent  sur  les  deux  côtés  du  canal  im- 
périal. .  , 

La  province  iiLAn4ioei  ou  Ngan-hoeï ^  formée  de  la 
partie  occidentale  de  Tancien  Kiang-nan,  se  divise  en 
huit  départemens.  On  lui  donne  une  superficie  de  iq,ooo 
lieues  carrées.  La  chaîne  du  Péling  n* y  forme  que  des  mon- 
tagnes d  une  médiocre  hauteur.  Sa  capitale 9  Ngah^Khing- 
fou  ou  AnrKhing-fou^  chef-lieu  du  département  de  An- 
Khing,  est  la  résidence  d'un  vice-roi.  La  position  de  cette 
ville  sur  la  rive  gauche  du  Yang-tseu-kiang  est  agréable 
autant  qu'avantageuse;  ses  rues  sont  étroites,  mais  pavées. 
Les  habitans  de  Wéirtcheou^  l'une  des  villes  les  plus  mé- 
ridionales de  la  province,  passent  pour  être  singulière- 
ment habiles'  dans  le  commerce  ;  ils  trompent  les  Chinois 
qui  trompent  le  monde.  C'est  dans,  cette  ville  que  se  font 
la  meilleure  encre  de  la  Chine ,  le  vernis  le  plus  estimé  et 
^les  plus  belles  gravures  sur  cuivre.  Le  thé  qu'on  y.récolte 
est  aussi  fort  estimé,  Foung^jrang-fouy  patrie  de  l'empereur 
HoFiff-vouy  qui  en  i368  fonda  la  dynastie  desMing,  ren- 
ferme le  tombeau  de  ce  prince,  un  beau  temple  et  des 
champs  en  culture.  Ning-koue-fou  est  célèbre  par  ses  fa- 
briques de  papier. 

«  Au  sud  de  la  précédente ,  on  trouve  la  province  de 
Tchè-kiang^  rîch<^^  par  la  culture  des  vers  à  soie  et  les  fa- 
briqués de  soieries.  On'  ne  peut  rien»  comparer  à  la  beauté 
des  campagnes  des  bords  du  Thsian-tanffJciang.;.]A\iT.  as- 
pect changera  chaque  pas.  Là,  des  rochers  esoarpés  et 
totalement  dépouillés  de  verdure  bordent  les  deux,  côtés 
\  de  la  rivière;  ici,  cette  rivière  fait  un. coude,  et  Ton 
découvre  tout  à  coup  les  champs  les.  plus  rians.  Les 
iiombreuseff' sinuosités  du  Thsian-tang-kiang  nourrissent 
la  curiosité  du  voyageur;  et  cette  scène  varie  encore  par 
la  présence  des  cultivateurs  occupés  à  faire  la  récolte  du  riz 
et  de  la  canne  à  sucre,  et  à  en  porter  le  produit  dans  les 

a4. 
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diiffëretis  moulins  qui  <coaTrent  les  bords  de  lakîvièire'(i). 
«  Hang'tcheou,  capitale  de  la  province  de  Tché-^kiatig, 
^st  lune  des  plus  importaiMes  TÎlles  de  la  CSiine.,  située 
presque  au  centre  des  "OÔtes  maritimes,  éyànt  d'un  >c6«é 
rembonchttre  do  canal  impérial^  et  de  l'autve  la  ritiè^e 
de  Thsian-4ang-ldang  :  e*est  Tetitrepdt  du  «ommeroe  des 
^^kTÔviiices  du  nord  a^^ec  celles  do  midi^  ^      • 

iCetle'Tâle  esi  celle  qve  Maiioo^Polo  ttomme  Quin»êu, 
qni'de-son^têmps^était  la  capisalè  de  Tempire  des  Song  ou 
4Je.  la  Gtâne  méridionale.  Quelques  belles  rties^  de  larges 
qmis,  plosiettra  arcs  de  triomphe,  quatre  hautes  touMà 
iWHif  étages,  et  une  populaiâon  <3(insidiérable^  pfecent 
Haagotciieou  au  rang  des  principales  cités  de  la  Chiiie. 
ilMiirtney  «t  ide  Guignes  disent. quelle  est  immense;  le 
'P*  Grofier  porte  le  nombre  de  ses  habitans  à  plus  d'un 
Jmitlsûii';  mais  il  eat  certain  qu^I  s'âève  k€<m  800,000*  > 
.:  «  Ning^pho^ùUj  que  ies  Earopéens  ont  appelé  Z^a^-/»), 
lesttine  vill^dn  premier  ordre,  et  qui  a  un  très-bon  port, 
-où  les  marchands  ciiinois  de  Siam  et  de  Batavia  viennent 
fous  les  ^ns  th^cher  des  sdiejs.  l\  s^y  fiiit  :a«i»i  un  tiès- 
-ict'and  eoimnietTie  avec  ie  Japon  ^  car  Nangasaki  n'en  «st 
éloigné  que  de  deux  journées.  Les  Chinois  y,  pmtem  des 
soies,  des  étoffes,  do  s«cre,  des  drogues  et  du  vin;  ils  en 
rapportent  du'Ouivre,  de  Tor.et  de  Targent.  Chao4ung'fùu 
est  tome  percée  de  caiiaux  remplis  desu  tfès^blaire;.  De 
grandes ;nies,^rt  propres,  sont  pa^s  de  grandes  pierres 
de  tfljille  blanches.  Les  arcs  de  triomphe  et  Içs  mai^tofij, 
bontrei'nsage  géiiéral,iont>einpartie  bââsde  ceftte  pierre.  Leis 
habitans  «ont  iea  hommes  lè^pluâ  redoutables  de^  la  <îhtne 
en  fait  dé  chfîcane;  il  9k  y '^  point  «jfe-i^ice-roi  ni  de  grand 
>manâ»rin  qui  ne  veuille  :ai0Otr  -queiqu'un  de  (dette  viHe  poor 
i)ui  servir  de  sianff-cong  on  de  -secrétiiire*  >» 


>  «  . <« 


(0.  Jl^cbriA«^>  y,  iSS.  DeGkigMei ,  Vo^fagë  k Péking,  lit ,  5i^, 
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Siin^^warfau  esi  célèbre  par  ses  jaidbooa;  KhiiHthûou, 
qui  faU  UB  commerce  coosidérable ,  ii*a  que  10,000  YiMr 
t^s».  Unatchîpsl^  composé  de  ptus  de  4oo>  îlots  qui  sete»* 
dent  au  sud  des  bouddès  du  Yang4^eu'iiang ,  dépead  de 
ceUe  pra^ince  mantiniis.  Les  plws  knpo^tautes  de  ces  îles 
soAl  Kiniain.^  liongue  de  5  lieiiiear  et  Wge  de  3 ,  et  Tçhe^ur 
cÀM,  .qui  eu  a  lo.  de longu^eur  ei  4 d«  largeur,  lok  plupari 
sont  çouyerttss  de  végétation  et  \mn  ciilÛTéeSk 

«  Du  Tcbé-kiang  nous  uou^  porterons  au.  sud  >  dans  le- 
FQU^kkuiii  iine  des  moins  grandes  >  mais  des  plus  riches 
prayimses  de  lenipîire.  Sa  situation  lui  est  favorable  pour  U 
pèche,  U navigation  e^  \^  commerce;  lair  7  est  très-chaud ,. 
n^^is  pur  et  çain. 

.  c  \as  campagnes  sf^xgt  arroséf^a  d'iM^Q  infinité  de.  rivièsesi 
ei;  dq  sourds  5|ui  viieHnfitnt.  dçs  mpntagn^a9  et  que  1^  Ia^. 
boureurs  .ménagent  al^efç.  beaucoup  de.  dei^térité  :  pour 
a^ireuver  le  rizi  Le  thé  noir  ^St  \%  principale  productûon. 
O^  ^.  trouve  ^yu^ssi  du  nSusc,  des^  pÂerres  précieuses  ».  des, 
H^nes  d or,  dVgçnt,  do  fer  ejt  d'i^aj^i,» du  merçwm^  il  sy 
fait  de^  étoSfts  de  ^v^j  d^s  tojil^  d^  <^B,vre  et  <Iq  epf««'> 
d^V^çî^renbai^âfi^et  travaiilléî  l^smQDtagnessontf^ukivéea 
j^^qu  j^  |#m:  sonm^t.au  ii^oy^n  de^  (erfassefir;  et  ptui^i  leis» 
frju^t^  df  Uc^uiiL  et  abqndaiis  qu'çlteprodqilt^'  on  distiii|;uei 
les  oranges ,  qui  ont  le  goût  du  raisin  muscat  (0<  fçi4rtchsoi4(y 
la  .qapitalç.  de  1«,  province,  est.  suiîtout,  célj^l^re  par  sa 
&^uai?k>^).par  le  grapd  wnwerc^  qui  ^y  fait,  pai:  la  nwjrr 
titi^de  dese^  le^t^né^,  pai;  la  }>^arU^  4e  ses  riyièresi,quî; 
Çqjçt^nt  l^s  pl.i;i«4;i^an4e$  ^ai^qu^  d^  la  Çbine  jusqu'au  pi^d^ 
dç.  ses  jnurai^Uei»;  eiH&i  papr  ce  pont  adipiral^le  de  plus  de; 
^pp,  ardi^^  et;  I^  plu,s  çrend  qw  ^i^i^Ke;,  ^m  cçnjstpîufc  4^ 
hf)les  pierres  blanches,)  et.  qui  tirayerse  le.  golfQ  dans  l6qvel 
se  jette  le  Si-ho.  Yan-phing-fou^  placée  sur  la  pente  d  une- 
mqntagne  au  bas  de  laquelle  coulç  la  rivière  de  Iifin-lu>>^ 

i^)  Duhalde,  Marùni,  etc.  passim. 
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n'est  pas  fort  grande,  mais  elle  passe  pour  èire  une  des 
plus  belles  de  lempire.  Tchang'4cheou  est  voisine  du 
port  à!Emouf  ou  XHia-men^  grand  entrepôt  de  commerce 
fréquenté  par  les  Espagnols  de  Manille  \}),  » 

Ce  port  est  situé  dans  une  ile  du  même  nom,  qui  n'a 
que  5  à -6  lieues  de  tour,  et  qui  est  célèbre  chez  les  Chinois 
par  son  temple  consacré  à  Fo,  et  dont  l'étendue  et  la  ma- 
gnificence surpassent,  dit-on,  tout  ce  que  Ion  connaît  de 
plus  remarquable  en  ce  genre. 

"*  Chao'WOU'fou  est  renommée  pour  ses  fabriques  de  toiles  ; 
Teng-tcheou  est  environnée  de  hautes  montagnes  renfer- 
mant des  mines  d'argent  qui  ne  sont  pas  exploitées. .  . 

«  Vis-à-vis  la  côte  de  Fou-kian  s'étend  une  grande  et 
belle  île;  les  Chinois  la  nomment  Tkaï-ouan,  et  les  Euro- 
péens, d'après  les  -  Portugais,  Formose.  Elle  dépend  du 
gouvernement  ou  de  la  vice-royauté  de  Fou-kian. 
•  '  «  Ge  ni'est.que  sous  le  règne  de  lerapereur  Khang-hi'que 
les  Chinois  ont  commencé  à  y  pénétrer  :  elie  leur  appar- 
tient maintenant ,  depuis  qu'ils  en  ont  chassé  les  Hollan^ 
dais  en  i66r  ;  ceux-ci  s'en  étaient  emparés  sur  les  Portugais. 
Elle  est  partagée  par  unediiàîne  de  montagnes  en  deux  par- 
ties; Tune,  l'orientale,  est  habitée  par  les  Chinois  dépuis 
l'expulsion  des  Hollandais;  l'autre  partie  est  restée  aux  na- 
turels du  pays. 

«  La  côte  de  l'île  Formose  que  possèdent  les  Chinois,  mé- 
rita certainement  le  nom  qu'on  lui  a  donné;  c'est  un  fort 
beau  pays  :  l'air  y  est  pur  et  toujours  serein;  le  terroir  est 
fertile  en  toutes  sortes  de  grains,  en  m ,  en^cannes  à  sucre; 
couvert  de  forêts  magnifiques  ^  et  arrosé  d'une  infinité  de 
ruisseaux  qui  descendent  de  montagnes  escarpées  et  bien 
boisées  :  les  bœufs  servent  de  monture  ordinaire ,  faute  de 


(0  Renouard  de  Scànte-Croix  :  Voyage  aux  Indes-Orientales ,  III , 
ap5,  stfq. 
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chevaux  et  d'ânes.  Â  lexœption  des  cerfs  et  des  singes, 
quon  y  voit  par  troupeaux ,  les' bétes  fauves  n y  sont  pas' 
très-nombreuses.  Lès  poissons  fournissent  une  nourri- 
ture variée  et  abondante.  Les  faisans,  les  coqs  de  bruyère, 
]es  pigeons  fourmillent  dans  les  bois.  Si  les  tremblemens* 
de  terres  étaient  moins,  iréqûens  et  moins  destructeurs,  si 
les  eaux  des  rivières  étaient  aussi  bonnes  à'boire  qùeilesr 
sont  propres  à  fertiliseï*  les  teires^irn  y  aurait  plus  rien  à 
désirer  dans  cette  île,  qui  d'ailleurs  produit  tout  ce  qui  est 
néèéssaive  et  agi*éable  à  la  vie  (0*  *  ' 

«  Cette  île  a  iin  gouverneur  chinois  avec  10,000  hommes 
de  garnison;  mais  lautorité  des  Chinois  ne  s'étend  que  sur 
la' côte  occidentale.  Th(UM>uan  est  fort  peuplée  et  fcnrt  riche.* 
Les  rues  de  cette  ville ,  tirées  au  cordeau  y  couvertes  pen- 
dant sept  à  huit  mois  de  l'année  pour  se  défendre  dé  l'ar^' 
deur'du  -soleil,  bordées  de  magasins  et  de  superbes'  bou- 
tiques où  les  soieries,  la  porcelaine,  les  vernis  et  d'autresr 
maorchandises  sont  rangés  avec. un  art  admirable,  parais- 
sent autaint  de  galeries  charmantes j  où  il  y  aurait  du  plaisir 
à  se  promener  «i  la  foulé  des  passans  était  moins  grande,' 
et  si' elles  ^ient  nûeiix  privées*  Cette  ville  est  défendue 
par  une  bomie  forteresse,  à  laquelle  les  Hollandais-',  qui 
l'ont  bfttie,  avaient  donàé  le  nom  deybrt  de-Zelandia^  Le 
port,  vaste  et  profond,' n'est  aoeessîble  qu'à  tra^rs  d'étroits 
passages  où  il  »y  a  que  dé  8  à  i!i  pièkls.d'eau'l^).  •  >  '»y 
'  «  La  peuplade  sauvage  qui'  ôecupe  la  partie  orientale 
et  montagneuse  de  Formbsé  ne  reconnaît  aucun  gouver^ 
nement  régulier.  Semblables,  pour  le  teint  et  la  physio-» 
nomie,  aux  Malais  et  aux  insulaires  du  grand  Océan,* 


.  ♦  ■  ;  *  \     '     •  :  •  :  t 


<0  f^aUniyn,  Oud  and  iiiew  Ostindieti,  t.  VI.  Description  de  For* 
mote^  P'  37 j  40  >  etc.  Mechtereny  dans  les  Voyages  de  la  Compagnie; 
hollandaise ,  V,  160  sqq.  Le  P.  MaiUa,  Lettres  ëdî6ai|t.  »  XIV,  2S,  3o. 

(^)  Pierre  NuyU,  Mànoires  sar  Formose,  dans  Valentyn,  1.  c.  ^ 
p.  63.  Lettrés  édifiantes,  I.  r. 


Iq8  habitans  paileDt  une:  laïque  qui  diffère  de  toutes^ 
od^rque  BOUS  oonnaiiaoiia.(i)ril  pavaîl  m4ns6>qiril  y  i^ 
plusiours  iivbus  tndiganei,  el  qua  eôtd.d'uiia  raoe  d^hont*^ 
xpes  olivàtinos  il  sy 'trottT«.  dea  nègres  d'une  taillé rgigaii^- 
tesqiie  j  c'est  '  oe>  que  .Valèmyn^  donne  i  eutendce.  Les  es* 
iMipes  defl<  FoniMMaiia  sont  d^  bambous;,  ils.  onK^tliteM 
meubles  et  ustensiles  en  buiir.d»  oèi£  Selon  d'antresrnroya^i 
geu8S«9  ib.  iiautaieui  dasis  lenss  hutlieB  ni.  chaises,  ni  b^nosy 
ni  tàb)eS)>ni  lits^  nftai|oan  meùbleçâji  iniilieu>,^unb  espaèè) 
de  fourneau  élevé  de  teiTe  deideux  pieds  Tserrifaitiàtjiwei 
la  Ottisinei^iU'Se  stourriraient'de;menua  grains  «e  de:  gibier 
qu'ils  ifrénoent  à:la  coMirseç'earib.sont  dunetagilit^  et 
dlukoéi 'viléba» surprefl|a»teair' Pdub  Ut^vfl&  se < cobtentenede^ 
fiam^es  fenehes.  id'uh<  centain  avbi^e  .fiort  connnunrdana 
Itle.:  Us  nWt  pour  touf  habit  iqu^uae  simple  iai\d  dcmt 
ilsflQ  oouvresBt  depuis  ;la  -o^inture  jusqu'aux,  geilauK^>Iiell^ 
peau:  est  ;;ehàsgé«  d'u^ 'ftàtèut^  qiiL  représente  plusieipw 
figuies  grotesqueS/d'arisnea^'d'aniBàaiixy  de  fleusaçâlsc'a'nix^ 
poseii);  ksthnileursiles^pluaifQitteafia&iïde  pouiioir  porter. 
^  marques  d'une;  barbare,  n^agriûfiàsnte.t  c'est  un  pri^filéget 
qui  ne  s'accorde 'quàioeux  qui,  au  Jugement  des^'j^lusinorn 
tables.de 'Iftbchurgade^.onitsuÉpasséleflaiitltres:^ 
oa  à  ia  chasse.  Néankncâns  ils  ont  toui  la  permission  duisa 
noircir  i  les  )dents  «):  dé  ^portée  dea  i  biaceieisi,  :  des^  <)o^Iîerfli 
et  des  pendans'droréîll€|Si  Dans  la^paiftie  du  iiDPd,^cç!niHiq 
Id.dimatyètfipn^peq  moins  fhaijid,'  iUse  oùifwi^t.de^la 
peau:des  0er&;qufile:OBt»tués  àJatchasso;  ilaaVm  feaft.uoo 
e^nèee  dliiabil:  aai»  manehf  ,.ei  leur  botmei;  en  foimeTtde 
cylindre  se  cqinpése  de  feuilles: de  bananier.  Ils  ad^^rent, 
mais  sans  beaucoup  de  cérémonies ,  plusieurs  divinités, 
dont  les  pfiâtresses',  à  ee  qu'on  assure,  défendent^  aux 
femities  d'aVoit*  des  enfens  avant  l'âge  de  36  ans,  et  main- 

(0  Mém.  sar  FormosC;  dans  les  Annala  tf^$  F^a§9$ ,  VUI ,  p.  369- 
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tienneot  oalte  loi  faaibàrepar  des  pratifiies  abottûnables. 
Qupiquon.ooniiaiss&.peu'  leurs  superstitiom)  le  pont  des 
âme^'^XBhùa^  donkires  dans*  lequel  doâ^nt  tomber  les 
loto^'des  impics,  indiquent  des  liaisons  avec  TA^e  cen-^ 
tstJe  (O*  Quelques  Fomtosans  conservaient,  il  y  ^un  -siè^ 
c^t^fd^traoesde  la  iteligiondbrétieime  et  delà  langue  ées' 
Hollaiidaisiqui  la  leur  avaient  enseignée  (3).  Ils  erïterrtiiènt 
les  morts  dune  manière  rapprochée  de  celle  des  insulaires- 
4^)r$Ac^vi»ie;  les  ioeidàvres  tétaient  .séchés  et  restaient  long- 
teilipS'Qxpoaas'SOHS)des'faangars.  « 

U  %kmà  pas^egEiSCt  de* répéter,  d'après  quelques  midsion- 
mitec^)  que. fâe:deîFormosa. notait  pas  ooni^ne  desGlii^'* 
iioist  avant  i43ih  I>es-auteurs  chinois  nous  apprennent,  au 
çomeakte  ,^que  so^a<lea.Afl»i,c\est'rà*4û^  un 'peu  avant  l'ère* 
chrétienne ,.< die  «était,  oomprise  dans  le  'Man-ty  oiu  pays 
dwii(arlriu'9smériéùmawc;  maia  les  historiens  en  font  ra- 
QMlMini:i»entk>n,> paroç qae seshabitans, réputés  barbares,' 
UicmKi^aieait  ni  ambassade' ai  tributs  aux  empereurs:  Lesi' 
Japonais  rfM»|iipâvent>en  i^ai  et  pevmirent  atnbHoUanélai^ 
d'étsibUn'u»  dein^oû'jsurcviife  des  Iles*  situées  pl^  îde^la 
cdt0  oodidmMlel  LesiPoitugaisla  emmailBaiénv  déjà.  Mais' 
veprs  le  BiilieM  duXYlI^sièel^iesAjàponais  ayant  irfftlnô^Ace' 
àfSa)|iQaiession',  les  HoUaiidaîs  s'eil  emparèrent  e«  élevè^ 
SMti  plufièuvftpatîta^. farts  autour  de  leùr-oonipcoiÉ.*  Ils  «ti; 
fiineiil.  çependiant  çhcisséf  en>  1661  par  '^b  pirate  iliinois^ 
Qomné.  Toking'rttchiMffi^ïbàumg^  el  connu  des  Euit^péensf 
SMi^Jq.  nQsâ\é^.KQ^imga;''û%  n*j  rentrèrent  efurâSd  éfi^i^ 
y^idàdes'tf<f^peade42e;ppsreur  de  la  Chine  ^  qui  la  dédaft^af 
pi^irtie  ;ii|t«géante.de'ses  États..  Cette.  île  estJonguede  |^i> 
UewiitetiJarije  idtfiîâ;  snie^ehaîiie.de  toontfigiies,'  quitta 
1^TOrtôdii(n6ird<au^ud'dan^tpute  sa  |png[Uour,  la  divi&e 

..   !i  3'.  ?   '»".  ••'.  ;   ■     .      ;    .  ..... 

(0  Candidius  :  Relation  sur  Formose,  dans  les  Voyages  de  la  Corn- 
pagnie ,  V,^  16a.  -^(i>)  iLcItrM  édifiantes  >  XlV,  S 1  >  Sa . 
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ea  deux  parties  à  peu  près  égales  :  l'orientale,  habitée  par 
des  peuples  sauvages  et  indépendans,  est  peu  connue; 
loccidentale  est  occupée  par  les  Chinois.  Parmi  ses  mon- 
tagnes, que  ion  sait  être  riches  en  métaux  précieux,  on 
signale  quatre  volcans.  On  y  compte  un  grand  nombre  de 
cours  d'eau,  dont  6. ou  7  méritent  le  titre  de-  rivières; 
parmi  ses  lacs  il  y  en  a  deux  qui  ont  [4us  d'une  lieue  de 
circonférence  (0. 

Les  îkê  de9. Pécheurs^  en.  portugais /WiMi^&>r^,  et^éti 
chii^ois  Pkeng-houy  voisines  de  Formose,  en  sont  unie  dë-^ 
pendance.  La  plus  considérable,  qui  donne  son.  nom  aux 
autres,  n'a  que  3  lieues  de  circonférence;  mais-^le  ofiÊre^ 
n|i  port  vaste  et  commode.  Au  sud -ouest  et  au  6ttd<  dtt'^ 
Formose  se  trouve  la  pe^te  LîeowJJUeou ,  qui  est  déserte  ,> 
et  nie  £<a/»^-^Amo,  habitée  par  des  Formosans. 

Les  Chinois  entretiennent  à  Formose  un  corps  dé  i€^ooo^ 
hommes  d'infanterie;  les  produits  qu'ils,  en  retirent  sont 
peu  cpnsidér^bles  :  ils  se.  composent  d'environ  So^eioo' 
hectolitres  de  blé,  et  de  7  à  8000  onoes  d'argent. 

•  La  plus  considérable  des  provinces  méridionales  de  la 
Chine  est  celle  de  Kouang-toungj  au  sud-ouest  de  Fou- 
kian;  la  province  de  Kouangsi  et  le  royaume  de  Ton^ 
king  la  bornent  à  l'ouest.  Cette  province  est  très*fertile  en 
grains  et  en  fruits  de  toutes  espèces;  on  y  trpuve  des  niiiMS' 
d*or,  des  pierres,  précieuses,  des  perles,  de  ¥étain/  de*  l'i<* 
voire  et  des  bois  ododférans  dont  on  fait;  toutes  sortes 
d'ouvrages.  Une  production  rare  et  particulière  à  cette 
province  est  l'arbre  que  les  Portugais  ont  appelé  iois  </e 
fer  :  en  effet  il  ressemble  au  fér  pai*'sa  couleur,  par  sa 
dureté  et  sa  pesanteur,  qui  ne  fan  permet  pas  dé  flotter 
sur  l'eau*  Kouang-tcheou  ^  que  nous  appelons  CantùHy 
capitale  de  la  province ,  est  une  des  plus  peuplées  et  des 

(0  Klaproth  :  Pescription  de  File  Formcwe ,  extrtits  de  lÎTret  chinois^ 
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plus  opulentes  TÎlLes  de  la  Chine  :  son  port  est ,  dans  tout 
Fempire,  le  seul  qui  soit  fréquenté  par  les  Européens.  La 
campagne  voisine  est  entrecoupée  de  collines  arides,  de 
vallées  verdoyîantes ,  de  petites  villes,  de  villages,  de 
hautes  tours,  de  temples  et  dliabitations  de  mandarins; 
çlle  est  délicieusement  arrosée  de  lacs,  de  canaux  et  de 
petites  branches  de  la  rivière  7a  ou  Ta-kiang^  couverte  de 
bateaux  et  de  jonques.  » 

Canton ,  situé  entre  la  rive  septentrionale  du  Tchu*kiangy 
que  les  Européens  nomment  Tigre  y  et  la  rive  orientale  du 
Pi'kiang  ou  Tckhing'kiang y  se  compose  de  deux  villes  éga- 
lement grandes  et  populeuses  :  lune,  située  à  quelque 
dikasioe  du  âéuve,  est,  comme  toutes  les  cités  chinoises , 
entourée  de  murs  peu  élevés,  dans  lesquels  on  n'a  prati- 
que  qu  un  très-petit  nombre  de  portes  dont  l'entrée  est 
sévèrement  défendue  aux  étrangers.  Ses  rues  sont  étroites , 
tortueuses >  mais  propres,  ses  maisons  basses  et  construites 
en  briques^  C'est  lancien  Canton.  Le  nouveau  Canton, 
contigu.au  premier,  n*est  pas'  mieux  bâti,  bien  que  par 
suite  dun  incendie  qui  consuma  en  i8a3  environ  10,000 
maisons  et  tous  les  comptoirs  des'  étrangers,  il  ait  été  re- 
copstrutt  en  1824.  Cette  nouvelle  ville  occupe,  dans' une 
plaine;,  le  même  emplacement  qu'autrefois.  Elle  nest  pas 
fermée;  aussi  les  Chinois  la  considèrent-ils  comme  un  fau- 
bourg de  l'ancienne  ville,  dont  elle  n'est  qu'une  copie.  Les 
factoreries  j,  rebâties  sur  des  plans  plus  vastes,  forment  sur 
les  bords  du  Tcbu^kiang  un  beau  quartier,  bordé  de  quais 
larges  et  bien  construits. 

«  Si,  laissant  les  factoreries  sur  la  droite  et  le  fleuve 
<  derrière  soi,  dit  un  voyageur  français,  on  entre  dans  1» 
«  ville,  on  trouve  partout  l'image  de  l'activité  et  de  Tindus-^ 
«  trie;  les  rues,  il  est  vrai,  sont  étroites,  tortueuses,  mais 
«  longues,  très- unies  et  d'une  admirable  propreté;  les  mai- 
«  sons ,  construites  la  plupart  en  bois  avec  une  galerie  cou- 
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«  verte  au  premier  étage,  ont  un  air  d'aiaanee;  agréiible  à  Ih 
«  vue  :  la  fonne  particulière  du  toit,  qui  fwt  aaiUie  s\iir  lie*  dfir 
«  vaut,  les  orneniens  bizarres  dom  il  est-garni)  les  couleum 
«  brillantes  qui  couvi'ent  la  façade ,  forfuent  un  s^peeiàdb' 
<(  dif&Âle  à  rendre»  Chaque  corps  de  métier  occupant  un' 
«  quartier. particulier,  lès  boutiques  de  chacfuerueontune 
«  apparence  upif  orme ,  mais  qui  devient  de  plus  en  plus  biA* 
«  lante ,  à  mesure  qu'elles  sont  plus  voisinsaii^  factorerksw. 
«L  Dàas  cette  partie  de  la  ville ,  les  0iag[aâin&  ont  pris,  pour 
«  ainsi  dire 'u ne. appareqee  européenne,  ^et  les  deux  rue^ 

•  prNidpàlesy  qui  ont  reçu  les  noms,  anglais  de  Neç^Chinet^ 
«  Sfreet  et  de  C/una^Street  ^  ne  •  dépa^erai^it  pas;|SDuslei 
«s.  rapport  de  la  symétrie,  deTélégance  4e»'boutique8  letjdu) 
«  la  manièire  dont  les  niarchai\disesisont4ispeisée&pourteti»^^ 
iQ  ter  les  chalands,  les  plus  beaux  quanâerç-niatciiaiids'di^ 
«  liOndres  ou.de.Paris«  Ces  espèces  de  passages^  payies'anreo^ 

*  des  dalles  toujours  très*propres^,  et  quune  teçte.  défend^ 
n  contre  les  rayons  du. soleil,  sont' bordés  de  petites  mas^' 
*f  sons  çontiguës,  bien  peintes,  et  portant. aor^t  en<l^ttiies^ 
«i^curJe  nom'  du  marchand  :  c'est' là  que  sont  exposés  ies^ 
^  objets  qui  trouvent  en  Europe  ta^t  d'aefaéteurs  f  que  bri!-*^. 
<c  lent  tous  ceq  meublés  en  laque  aux  formas  singulière», 'aux. 
«  dessins:  plus  bigarres  encore  dont  notre  industrie  ^-dépoiiti* 
<t  vue' des  matériaux  que  la  Chine  et  le  Japon  seuls  prbdin^ 
«  sent)  na*  pu  eneok*e  égaler  la  perfection.  ^ 

«  Dans  oecte  ville  immense  tout  semble  'avcii;  été  sadri* 
«ifié^au  commerce  :  les  rues  sont  bordées  de  deux  longue» 
«  files  de  magasins  toujours  très-propves,  et  disposés  à  ^v^ 
«  pvès  comme  ceux  de  nos  petites  villes  de  Fti»nee»Uu  vaste 
'  «  comptoir  bien  sirnple  en  ooenpe  le  fond,  où  sont  rangées 
a  ks  marchandises  sur  des  planches  et  dans  dies  casesfder* 
«  yière  la  boutique  est  une  petite  chambre  où  les  homme» 
«  ppennëptleui^  i^pas.  J'ai  dqà  dit  que  les  femme^  toiyour» 
«  enfermées,  logeaient  ailleurs^  loin  des  yeux  de  leurs  pa* 
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«  rena.  Au-«dessus  dd  la  boutique  se.  trouve  rappartement 
«  rempli  de  marchandises,  où  restent  les  commis,  que  la 
«  prudence  tdommanâe  dj laisser  la  nuit,  car  le  maître  re«- 
«  tcmme  chaque  soir  à  sa  maison  particulière,  qu'habitent 
«  ses. femmes  et  ses  enfans. 

«  Les  demeures  des  premiers  mandarins  et  des  hanistes 
«  sont  de  grandes  maisons  en  pierre  ou  en  bois,  sans  or- 
K  nemens,  à  un  seul  étage,  qu  environnent  de  vastes  cours 
«  ceintes  de  hauts  murs;  les  portes^  massives  et  grossières, 
«  ont  plutôt  1  air  de  fermer  des  prisons  que  des  palais  (0«  ^ 

€  Quant  à  la  popakttion  de  Canton,  le  P.  Lecomte  Testî* 
mait  à  t,5oo,oooâmes;  le  P.  Duhalde  la  réduit  à  i,ôoo^oo. 
Sonnerat  accuse  ces  deux  auteurs  d'une  exagération  ri- 
dicule; il  assui'e  qu'il  a  vérifié,  avec  plusieurs  Chinois,  la 
population  de  cette  ville,  et  qu'elle  ne  monte  qu'à  75,000; 
mais  il  ne  nous  communique  pas  son  calcul,  et  montre 
tirailleurs  trop  de  prévention  contre  les  Chinois  pour  être 
cm  sur  parole  (^).  Les  compagnons  de  Cook  (5)  apprirent 
«les  fecteurs  anglais  établis  i  Canton  plusieurs  détails  qui 
semblent  indiquer  daHs  la  ville  et  les  feubourgs  une  popu'- 
lation  de  i5o,ooo.  Dans  les  sampaneson  bateaux,  qui  bont 
«u  nombre  de  4o,<^><>0)  ^^  p^^^  vivre  100,000  ftmeA^  «out  au 
-plus,  quoique  \e%  Anglais  en  aient  supposé  beaucoup  plus» 
Ainsi  Canton  aurait  a5c,ooo  habitans.  «> 
^    Quelques  auteurs  lui  en  donnent  environ  le  double.* 

«  N<ous  parlerons  plus  loin  du  commerce  de  Canton»  Ici 
nous  devons  continuer  notre- marche  topographique.  » 

Chao-tcheou^  dans  la  partie  septentrioastle  de-  la  pr«i^ 
vinCQ,  «stune  ville  renfermant  10,000  familles^,  près  de 

« 

1 

(0  M:  Là,  JHace  :  Voyage  autour  dti  Monde  pAt*'k6  tuerie  de  TlAdëet 
dj^  U Chifiey  exécute  sur  ia  coryctbe  d«  l*£tat  la  Favorite^  peii^ayi/  Ijff 
anoées  i83o,  i83i  et  i83a.  Tom.  II,  p.  i3i  et  suivantes. 

0)  Sonnerait  Voyage  aux  Indes,  t.  If,  p.  a^, 
■    (^  Trôisièlhè  Voyagé  de  CboAr,  tlràdiidSièn  fliiit^aUë,  't.'  IV^  p.  Shl^.'   • 
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laquelle  se  trouye  uncouTent  qui.  attire  chaque  année  un 
grand  nombre  de  pèlerins.  Nan-hioufig-fou  est  célèbre  par 
ses  temples,  dont  un  est  dédié  à  Confucius;  Tchao^ching- 
fou  y  fortifiée  et  bien  bâtie,  est.  la  résidence  du  gouverneur 
des  deux  pi'ovinces  de  Rouang-toung  et  de  Kouang-si.  Mais 
jetons  un  coup  d  œil  sur  le  golfe  de  Canton. 

*  Macao^  établissement  portugais,  sur  une  petite  langue 
de  terre  qui  tient  àiihe  île,  ne  conserve  que  le  souvenir 
de  son  ancienne  importance.  Trois  ou  quatre  cents  soldats 
nègres  formaient  toute  la  garnison  lors  du  voyage  de  Ma- 
cartney.  Ce  petit  coin  de  terre  fut  concédé  aux  Portugais 
dans  le  temps  de  leur  puissance  et  de  letirs  grandes  entre- 
prises, c'est-à-dire  vers  l'an  i58o,  pour  avoir  délivré  la 
Chine  d'un  chef  de  pirates  qui  avait  mis  le  siégé  devant 
Canton  ;  ils  y  firent  long*temps  un  commerce  considérable , 
DQn  seulement  avec  la  Chine ,  qu'ils  fréquentaient  presque 
seuls ,  mais  encore  avec  d'autres  contrées  de  l'Asie  orien- 
tale, et  particulièrement  avec  le  Japon  et  le  Tong-kuing*  » 

Aujourd'hui  Macao,  tombée  avec  la  puissance  de  ses 
fondateurs,  n'est  plus  une  cité  portugaise;  le  pavillon  du 
Portugal  flotte  encore  sur  ses  murailles,  mais  toute  l'au- 
torité est  entre  les  mains  d'un  mandarin,  dont  un  ordre 
sufifit  pour  suspendre  tout  commerce ,  ou  pour  empêcher 
les  provisions  de  vivres  d'entrer  dans  les  forts,  dont  la  gar- 
nison ,  composée  de  soldats  indiens  aussi  lâches  que  mal 
armés,  est  méprisée  même  des  Chinois.  Le  revenu  des 
douanes  et  celui  des  impôts  est  perçu  par  les  fonction- 
naires chinois  ;  enfin  la  population  de  cette  ville,  qui  était 
encore  dans  le  siècle  dernier  de  plus  de  3o,oooâmeâ,  n'est 
plus  que  d'environ  lo  à  i5,ooo  individus,  composés  de 
Chinois,  de  Malais  et  de  prétendus  Portugais,  car  on  ne 
peut  donner  ce  nom  à  une  race  abâtardie,  mélangée  de 
sang  nègre  et  portugais ,  ayant  tous  les  vices  et  la  noncha- 
lance des  nations  dont  elle  descend  sans  en  avoir  les  ver- 


ASIE  :  La  Chine  proprement  dite.         383 

tus.  «  Caoton,  dit  le  navigateur  que  nous  avons  précëdeni- 
ment  cité,  est  regardé  par  les  Chinois  comme  le  refuge  de 
tous  les  mauvais  sujets  des  pays  voisins,  et  Macao  comme 
la  sentine  de  Canton.  » 

Macao  présente  du  côté  de  sa  rade  un  grand  nombre  de 
belles  maisons  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre  jusqu'au  som- 
met que  domine  sa  forteresse.  Son  aspect  est  beau  et  im- 
posant. On  a  devant  soi,  au  fond  d'une  baie  de  sable,  la 
muraille  qui  séparait  autrefois   le   territoire  chinois  du 
territoire  portugais,  muraille  que  les  Chinois  ont  franchie, 
mais  que  des  étrangers  ne  dépasseraient  pas  impunément. 
Sur  la  gauche  s'élève ,  à  l'extrémité  d'une  pointe  de  rochers 
assez  élevés,  une  batterie  plus  blanche  que  solide,  qui  ne 
sert  plus  qua  rendre  des  saluts  aux  navires;  un  peu  au* 
dessus  on  reconnaît  à  ses  hautes  murailles  ombragées  de 
grands  arbres  le  couvent  de  la  Guia,  résidence  de  1  evêque; 
deux  autres  monastères,  presque  abandonnés,  s'élèvent 
du  même  côté;  la  demeure  du  gouverneur  et  les  élégantes 
habitations  des  Européens ,  parmi  lesquels  dominent  les  An- 
glais, bordent  les  quais.  Macao  est  redevable  aux  Chinois  de 
ses  beaux  marchés  couverts,  si  propres,  si  bien  aérés ^  dont 
l'emplacement  a  été  conquis  sur  la  montagne  à  force  de  tra- 
vaux. Toutes  les  rues  sont  étroites ,  tortueuses ,  plus  ou 
moins  en  pente ,  mais  propres  et  bordées  de  petites  maisons 
à  un  seul  étage,  en  pierre  et  blanchies  à  la  chaux  (0* 

«  Un  groupe  de  rochers,  près  d'une  des  plus  hautes  émi- 
nences  de  la  ville ,  forme  un  antre  appelé  grotte  du  Ca-^ 
rrioêns  :  la  tradition  dit  que  c'est  là  que  le  poète  de  ce  nom 
a  composé  son  fameux  poème  de  la  Lusiade.  Un  habitant 
de  Macao  a  su  encadrer  dans  son  jardin  cet  endroit  pit- 
toresque ,  asile  sacré  du  malheur  et  du  génie.  » 

Cette  grotte  se  compose  de  deux  énormes  blocs  de  ro- 

(0  M.  Xa  Place  :  Voyage  autour  du  Monde. 
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chers  laissant  entre  eux  un  yide  haut  dé  6  pieds  et  large 
de  3  9  et  d*un  troisième  qui  forme  le  toit  et  sup(>orte  un 
kiosque.  M.  de  Rienzi,  qui  a  consacré  plusieurs  années  à 
parcourir  l'Inde,  les  côtes  de  la  Chine  et  TOcéatiie^  fit 
sculpter  à  Macao  un  buste  du  Gamoêns ,  le  plaça  dans  la 
grotte  et  fit  graver  autour  de  l'image  du  poète  une  inscrip- 
tion en  chinob,  et  une  autre  qu'il  composa  en  vei^s  fran- 
çais (0  ;  mais  uit  Anglais  locataire  du  jardin,  jaloust  de  isp 
que  Thoitneur  rendu  à  la  mémoire  d'un  grand  homme  rè- 
jaiUisfiait  sur  la  naûôn  française,  a  fait  enlever  l'inscription 
qui  décorait  le  buste  monumental. 

<  Les  iles  des  Laarrons^  voisines  de  Macao,  sont  toujours 
remplies  de  pirates,  qui  fréquemment  enlèvent  les  petits 
bâtimens  chinois  employés  au  cabotage  entre  Macao  et 
Canton.  Une  petite  puissance  européenne  exterminerait 
facilement  ces  pirates;  mais  le  gouvernement  de  laChine 
fait  de  vaines  tentatives  pour  s'en  délivrer.  Ces  pirates  sont 
liés  avec  les  rebelles  et  les  mécontens  de  l'intérieur^ 

•  La  pointe  méridionale  de  la  pvovinoe  de  Kouang-toung 
et  de  la  Chine  cohtinentale  s  allonge  en  forme  d^une  étroite 
péninsule  vers  l'île  iHHxd^nànj  qui  appartient  à  ce  goui 
nement  lorsqu'elle  n'est  pas  en  état  de  rébellion. 

(0  Voici  la  traduction  de  Tinscription  chinoise  : 

n  AIT   IiETTRB   PAA  SXCELliElj^'CB. 

■ff  Les  qualités  de  Tesprit  et  du  cœur  relevèrent  au-dessus  de  la  plupart 
<t  des  hommes  :  de  sages  lettrés  Totit  loué  et  vénéré,  mais  Venvie  le 
«  réduisit  à  1^  misère.  Ses  vers  sublimes  sont  répandus  dans  le  monde 
'(  entier.  Ce  monument  a  été  construit  pour  transmettre  sa  niémoiraÀ  la 
«  postérité.  )> 

L'inscription  en  vers  de  M.  de  Hienzi  est  trop  longue  pour  que  nous 

la  donnions  ici ,  mais  nous  reproduirons  celle  en  style  lapidaire  qui  tef - 

mine  le  tout.  ^ , .  ,  . 

Au  grand  Louis  de  Camoëns, 
Portugais ,  d'origine  Castillane ,  '  ' 

L'humble  Louis  de  Rienzi , 
Français ,  d'origine  romaine. 

aS  août  1S38* 
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«  Cette  lie  a  plus  de  1800  lieues  carrées  de  surface.  La 
partie  du  nord  est  un  pays  plat  et  uni;  au  midi  scièrent 
de  hautes  montagnes.  L'air  y  est  matsaîn  et  Teau  pemi* 
cieuse,  si  Ton  n  a  la  précaution  de  la  faire  bouillir.  Cepen* 
dant  de  nombreuses  nyières  et  des  pluies  fréquentes  dans 
certaines  saiisons  rendent  les  campagnes  assez  fertiles  en 
sucre,  indigo,  coton ^  mais  surtout  en  riz;  les  habitans  en 
recueillent  souvent  deux  moissons  par  an.  La  capitale, 
Khioung-toheou y  est  bâtie  sur  un  promontoire,  et  les 
vaisseaux  viennent  mouiller  jusque  sous  ^s  murs.  » 

Cette  ville,  située  sur  la  côte  septentrionale,  passe  pour 
avoir  plus  de  100,000  habitans;  elle  est  ceinte  d'une  mu- 
raille de  4o  pieds  de  hauteur;  ses  rues  sont  larges  et  pa- 
vées en  dalles;  elle  renferme  une  bibliothèque  et  deux 
collèges.  L'île  d*Haï*nan  forme  un  département  de  la  pro- 
vince de  Koùang-toung;  elle  est  longue  de  5o  lieues  et 
large  de  3o;  l'espace  qui  la  sépare  de  la  péninsule  de 
Loui'tcheou  n'a  que  4  lieues  de  largeur.  Ses  côtes  orientales 
sont  bordées  de  petites  îles  appelées  ites  Taya  et  iles 
Tinosa. 

«Les  indigènes  d'Haï-nan,  en  général très*laids,  dune 
taille  fort  petite  et  dun  teint  cuivré,  portent  leurs  cbe- 
veuflL  passés  dans  un  anneau  sur  le  front.  Ils  vont  {x«sque 
nus  ;  les  femmes  croient  s'embellir  par  .des  raies  bleues 
qu'elles  se  font  avec  de  l'indigo,  depuis. les  yeux  jusqu'aM 
bas  du  visage;  les  uns  et  les  autres  porteni;  des» boucles 
d'oreilles  d'or  et  d'argent.  Leurs  armes  sont  l'arc  et  la  flè^ 
che^  mais  ils  se  servent,  avec  plus  d'adresse  d'une  espèce  de 
coutelas.  C'est  le  seul  instrument  qu'ils  emploient  à  faire 
leurs  ouvrages  de  charpente  et  à  couper  les  bob  et  les 
broussailles  lorsqu'ils  traversent  les  forêts. 

«  Outre  les  mînes  d'or  qui  sont  au  centre  de  l'île,  il  y  a 
plusieurs  dépôts  d'argiles  coloré(ÇS  dans  la  partie  d^  nord  ; 
on  les  porte  à  Canton  pour  peindre  la  porcelaine.  Les 

IX.  25 
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meilleurs 'bob,  êoit  d odeur ^  soit  pour  la' sculpture ^  se 
tirent  des  montagoes.  Le  plus  précieux  de  ces  bois ,  après 
le  bois  d'aigle,  est  celui  que  les  Européens  nomment 
bois  de  rose  ou  de  ^molette,  U  j  a  aussi  un  bois  jaune  qui 
est  d  une  beauté  remarquable  et  qui  passe  pour  incorrup- 
tible. On  le  façonne  en  petites  colonnes  qui  se  yendent 
à  un  très  ^  haut  prix.  On  poche  des  perles  sur  les  côtes. 
Les  Chinois  savent  forcer,  dit-on^  le  mollusque  à  co-» 
quille  bivaWe  qui  la  fournit,  à  produire  ce  suc  calcarifère, 
qui,  durci^  devient  une  matière  si  précieuse.  Lorsque  Ta** 
nimal,  paraissant  à  la  surface  des  eaux,  ouvre  sa  coquille, 
ils  y  font  entrer  une  ficelle  à  laquelle  sont  attachées  des 
boules  de  nacre  (0  :  selon  d'autres,  ils  y  enfoncent  un 
bout  de  fil  d'archal  ;  l'animal  blessé  recouvre  ces  sub^^ 
stances  édrangères  d'un  suc  qui  devient  de  la  nacre,  ou 
même  des  perles  (s).  Les  anciens  connaissaient  des  pra- 
tiques semblables  (3),  et  Linnaeus,  à  la  suite  de  plusieurs 
expériences ,  annonça  qu'il  avait  trouvé  le  secret  de  forcer 
les  moules  à  produire  des  perles  (4). 

«  La  province  de  Canton  est  séparée  de  celle  de  Kiang- 
sij  par  U  grande  montagne  nommée  Mi-lm,  sur  laquelle 
ou  a  pratiqué  un  chemin  d'un  peu  plus  d'une  lieue,  bordé 
de  précipices  affreux.  Un  temple  y  est  consacré  à  la  mé- 
mmre  da  mandarin  qui  a  fiaiit  exécuter  ce  travail.  C'est  un 
passage  aussi  fréquenté  que  les  rues  d'une  grande  ville. 

«i> Après  avoir ' fraiichi  ces  montagnes,  on  découvre  de 
belles  vallées  et  des  campagnes  très^bien  cultivées.  Ce- 
pendant la  province  de  Kiang-si,  toute  fertile  qu'elle  est, 

ne  donne  pas  beaucoup  plus  de  rtz  qu'il  n'en  faut  pour 

\ 

(0  Mém.  de  Tacadémic  des  ackneea  de  Stockholm,  XXXI V,  p.  89, 
trad.  ail.  — (»)  Fabricius  s  Lettres  ëcritça  de  Londres ,  p.  104. 

(*)  Philostrat.  Vit.  Apollon.  UI,  5j ,  cdit.  Olear. ,  p.  iSg.  Tzetze$^ 
Tariot. ,  î.  II,  segm.  375.  Gesner,  Histoire  naturelle,  ÏV,  p.  634- 

<t)  SchUetzer,  CorrespMidanice ,  cah.  XL,  p.  &Si. 
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la  nourriture  de  se»  habitana  tvès^nombreux;  aussi  pasMtlt- 
ils  pour  être  très-économes,  et  leur  sordide  avarice  leur 
attire  les  railleries  des  Chinois  des  autres  protinces*  Les 
lacs  et  les  rivières  sont  remplis  de  saumons  y  de  truites 
et  d'esturgeons.  Les  montagnes  sont  toutes  couvertes  de 
bois  y  ou  célèbres  par  leurs  simples  et  leurs  herbes  medicU 
nales,  leurs  mines  d'or,  d'argent,  de  plomb,  de  fer  et  ^è^ 
tain.  On  j  fabrique  de  très-belles  étoffea,  et  le  vin  de  riz 
qu'on  y  fait  passe  pour  délicieux  au  goût  des  Chinois  :  elle 
est  surtout  renommée  par  cette  belle  porcelaine  qui  se  fait 
à  King-te-tcking ^  où  l'on  compte  plus  de  5oo  fourneaux. 
Cette. ville  ne  passe  que  pour  un  bourgs  et  cependant  les 
missionnaires  y  placent  un  million  d*habitans.  Ils  n'en 
comptent  pas  tout-à«-fait  autant  à  Nanrtchang-fou^  capitale  de 
la  province;  on  ne  lui  accorde  même  que  3  à  400,000  ftmes. 

«  La  porcelaine  est  la  marchandise  sur  laquelle  roule 
tout  le  commerce  de  cette  ville.  C'est  la  seule  véritable;  car 
l'espèce  de  porcelaine  qui  se  fait  à  Canton ,  dans  la  province 
de  Fou-kian  et  en  quelques  autres  endroits ,  n'est  pas  même 
tant  estimée  en  Chine  que  l'est  la  faïence  en  Europe,  » 

Le  Kiang*«i  renfH*mr,  parmi  les  chefs-lieux  de  ses  dépar- 
temens,  quelques  villes  qui  méritent  d'être  citées  ;  telles 
sont  Kouang'Sirvfoa^  ou  Ton.  fabrique  les  meillenres  dian^ 
deUes  de  l'empire;  Kieou4ûangfoUy  qui  possède  un  port  de 
commerce  sur  la  rive  droite  du  Yang-tseu-kiang  ;  Ki-an-fou , 
où  l'on  voit  quelques  beaux  édifices  publics;  enfin  Kan* 
tcheoUy.  ville. bien  bâtie,  qui  renferme  deux  temples  assez 
beaux,  et  qui  fait  un  gra^id  commerce  d'encre  de  la 
Chine  et  de  vernis  estimé.     '  .... 

«  L'ancienine  et  vaste  province  de  Hm^ouà^  se  trù\ïre 
au  centre  de  l'empire;  ITang-tseu^kian^^  la  traverse.  La  plus 
grande  partie  de  la  province  est  un  pays^  "plat,  coupé  de 
lacs  et  arrosé  de  rivières,  où  l'on  pécbè  tine  infinité  d'ex- 
cellens  poissons,  et  dont  les  bords  sont  ebuverts  d'oiseatix 


25. 
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sauvages»  Les  campagnes  y  nourrissent  des  bestiaux  éh 
grand  nombre  9' la  terre  y  produit  toutes  sortes  dé  grains 
et  de  fruits,  surtout  des  oranges  et  des  citrons  de  toutes 
les  espèces.  Enfin  on  appelle  communément  cette  province 
le  grenier  de  Tempire.  Il  j  a  des  mines  de  fer,  d*étain  et 
d'autres  métaux;  on  tire  de  lor  du  sable  des  torrens  qui 
descendent  des  montagnes.  » 

AujoiUrd'hui  cette  province  en  forme  deux  :  celle  de  Hou- 
nan^  qui  comprend  la  partie  méridionale,  et  celle  de  Hou-pe 
la  partie  septentrionale. 

Le  noiû  de  Hou-nan  signifie  au  sud  du  lac  y  parce  qu'en 
effet  cette  province  est  située  au  sud  du  lac  Thoung-thing^ 
qui  a  37  lieues  de  longueur  sur  10  de  largeur. 

«  La  douceui*  du  climat  et  la  fertilité  des  terres  font  re* 
garder  cette  province  comme  une  contrée  délicieuse;  aussi 
les  Chinois  l'appellent-ils  le  jardin  de  l'empire.  Ils  préten- 
dent que  c'est  dans  cette  province  que  Fo-hi,  le  premier 
fondateur  de  leur  monarchie,  avait  établi  sa  cour.  En  effet, 
l'air  y  est  tempéré  et  fort  sain.  Les  productions  de  tous 
genres  y  viennent  dans  la  plus  grande  abondance  :  fro- 
ment, riz,  pâturages,  fruits  délicieux  de  toutes  espèces  et 
nombreux  bestiaux;  voilà  les  seuls  tableaux  que  présente  ce 
riche  pays ,  qui  est  presque  tout  campagne ,  excepté  vers 
l'occident,  où  s'élèvent  des  montagnes  couvertes  de  forêts.  > 
On  peut  juger  de  l'étendue  qu  avait  l'ancien  Hou-kouang, 
puisque  le  Hou^nan,  qui  en  comprend  un  peu  plus  de  la 
moitié,  a  laS  lieues  de  longueur  et  100  de  largeur.  Sa  ca- 
pitale est  Tchhang'chorfou,  qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  re- 
marquable. Yo'tcAeoUj  à  laquelle  on  donne  aoo,ooo 
âmes,  fait  un  commerce  de  transit  considérable.  Aux  en- 
virons âHieng^Uheou  il  y  a  des  mines  d'argent  dont 
l'exploitation,  n'est  pas  permise. 

La  province  de  Houppe  y  c'est  •à-dii*e  au  nord  du  lac  y  passe 
pour  avoir  laS  Ueues  de  longueur  et  70  de  largeur.  Elle 
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t^X  r^rdé^avec  Ja'  précédente,  par  les  Chinois,  comme 
le  grenier  de  l'empire. 

.«  ^Pbu^fcAÂan^ybi/ycâpitaledecetCeproyifiGe,«st  presque 
auicenlre  .de  toute  JaChine^  On  peut  comparer  son  enceinte 
à  celle  de  Paris.  Elle  fait  un  débit  prodigieux  du  papier  de 
bambou  qui  .97  fabrique.  Hang^yraig-fou  n'est  séparée  que 
par  }0  Kiaiig  de  Wou*tchhang*fou  ;  c'est  encore  une  Tille 
considérable  ^t  irès^cotnmerçaqte.  On  regarde  la  Tille  forte 
de.King'icheQU  cbmiile  une  des  clefs  de  l'empire.  Ellees^ 
a^uée  ail  nord-ouest,,  au  pied;des  montagnes.  » 

La  proTÎnce  de  Ho-nany  située  au  nord 'de  celle  de 
Qou-pte,  a.'  i4o  lieues  de  longueur  «et  i3o  de  largeur.  Sa 
siAper^cte  e$t. d'environ  io,oèo  lieues  cai%*ées.  Son  climat 
itmpésé^'  sou  .soi  fertile ,  .ises^  imtneoseS'  pâturages,  ses 
nombreuses  montagnes,  couyertes  d épaisses  forêts,  la 
mettent  au  rang,  des  plus  Fi<^es  de  l'empire.       '    . 

.«  Khaïrjbàng'fau^  sa  capitale,  est  une  grande  ville,  riche 
et  .peuplée,  sitoée  sur  le  fleuTe  Hoang-ho,'  biais  dans  un 
liéUj  fort  basy  en  sorte  q«ie  les  eaux  du  fleuve  sont  plus 
hautes  que :1a  Tille.<  Cette  situation,  malgré  les  digues 
construites  pour  parer  aux  inondations,  l'expose  à  de 
gCMdft  daogeBS.  En  16499  l'empereur  ayant  ordonné  de 
percer  uiie  digue  pour  faire  périr  un  prince  chinois  rebelle 
qui  s! j  était  retranché,  il  y  eut  3oo,ooo  individus!  noyés 
dgna^ette.occasion.  Les  Chinois  croyai)ent  bonnement  au- 
trefois jqtie  la  ville  de  Ho-nan-fim  était  le  centre  de  la  teiTCy 
parce  qu'elle  étaib  alors  au  milieu  de  leur  empire. 

.  «  La  ville  de  Teng-foung-hien  est  célèbre  par  la  tour  qu'y 
éleva,  le  fameux  Tcheour>kong,  et  d^bà  il  avait  coutume 
d'observer  les  astres.  On  y  voit  encore  un  instrument  dont 
on  prétend  qu'il  se  servait  pour  prendre  l'ombre  du  midi, 
?Ssti  de  connaître .  l'élévation  du  pôle(').  Il  vivait  près  de 

CO  A#ai//a  ;  Histoire  de  la  Chine,  I,  319»  comp.  Dt  Cuig^aes  dU, 
dans  les  Antmles  des  Voyages,  etc. ,  Vlll ,  \'oS. 
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iQQO  ans  avant  Jésus-Chriat  j  et  les  Chinois  prétendent  quil 
a  été  rinyenteur  de  la  boussole.  » 

Tchiff  *- tcheiau  «st  lune  des  villes  les  plus  florisséntes 
de  la  province;  jyeï-hoeï*fcu  est  le  chef-lieu  d'un  départie*- 
ment  (}ui  comprend  lo  aitondissemens<!  >    -ii;- 

«  Nous  allons  examiner  la  partie  nord^uestds$la  Gfainè. 
Lu  province  de  Chan-sî  ekt  lune  des  plus  petites^  «lié  est 
tiornée  à  VesEt  par  le  Tchy^li;  la  grande  muraille  la  sépare  ati 
nofà  de  là  Mongolie.  L'histoire  chinoise  rapj^otte  qUe 
cest  dans  cçil^  province  que.  les  prenners  habitans  dé 
lçi.Ci4ne  otit.fixé  leur  âéjour.  Le  elimat  en^  est"$aih'  et 
agréable:  le. pays,  quoi^fue  montagneux^  esf  âéaiy<n^iilÀ 
^sez  fertile  en  millet,  en  biév  et  suitout  en  >r«iisins,  d<»M; 
il  ne  tiençtr^it;  qWaux  Ghinoia  de  iaire  du  vin  s^its  voulaient; 
mai^  i}$  préfèi^nl  lefi  sécher.  '     '  '  '••      •':•   -i- •  • 

«  On  y  trouve. encore  d^i  ^torphy^e,  'dijtimatbrlâ  el?  du 
j$\fpi^  d^iidivt^Fsefi  conlmrsv  et  une  pierre  bfeuef  j^eut- 
êwe,  le;l£^i$rla:9uli,  dontton  se  sert  pour  explorer  les  pot* 
ci^lainça*  On  y  voH  de  tous,  côtés  «des  ininçB>  de  fer  tt^^ 
alpond^ntes,  dei^,l»^cs  salés. dopt  on  tire  du  sèlet.deseatti 
n^^n^rales,  .  i        '    i>..{\. 

«  L*  capitsil^ ,  Thairjfouanffou ,  était  autreficôs  hné  l»à$e 
biçU^  yiJllQ  tcimpUe  de. palais  qui  étaâeot. habités: î par  fe$ 
princes  du  siqing  de  la  famille  impériale  'X'haî>-itiing-tcha0; 
mais:  tpus  cQs  grands  édifices  ont  dépéri  sans  ^u on  'ait 
pensé  à  lés  rebâtie.  On  y  fabrique  deâ  tapis  •'ffpoon'  de 
Turquie.  U  s'y  fait  ausâ  un  grand  cookmerce  des»  opvrage^ 
en  fer  qu'on  y  travldlle^  Cette  ville,  qui  est  ancienne» «(À  fort 
peuplée,  a  environ  trois  Ueues  de  circuits  On  voit' siiT  les 
montagne/s  voisines  de  beaux  sépulcres  en  marbreoû  en 
pierre  de  talUe^  des  arcs  de:  triomphe,  des  stotue»  de.  hé- 
ros, de  Uons,  de  chevaux  et  d'antres  animaux.  Tout  cela 
est  environné  d'une  espèce  de  forêt  d'anciens  eyprès  plantés 
en  échiquier.  >» 
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Fen4cheou  est  célèbre .  par  ses  eaux  minérales  et  ther- 
maies,  et  florissante  par  son  coiiuiaerce  et  son  industrie. 
Teu-'thoung-Jhuy  située  dans  une  contrée  montagneuse^ 
près  de  la  grande  muraille,  est  «xposée  auft  excursions  des 
nomades  mongols;  aussi  est-elle  défendue  par  une  nom* 
farense  garnison. 

<t  Le  Chensi  est  la  plus  grande  province  de  la  Chine; 
SQeconâne  à  la  Mongolie,  aux  Kdttiouk&.  de  KhoulcfaoU''^ 
Boor  et  aux  Sifans.  L'sûr  j  est  tempéré.  Les  empereurs^  y 
ont  fait  leur  résidence  pendant  j^^eurs'  siècles..  Les.  hafei- 
tans de  cette  province  sont  plus; robustes,  plus  braves,  et 
même  d  une  plus  belle  taille  que  les  iiuires  Gliinéis;  leur 
milice  a  toujoui«  été  redoutable;  Getl^^fMPtlvinœ  fournit 
quantité  de  plantés  i»iédicinale&  Le0'iiMiMagiiM^«'«^^ 
^ent  beaucoup  de  bétail,  et  surtout  ^éè  tntilato^le> froment 
et  le  millet  j.  croissent  si  promptement  que  peiadtfAt  l^bi*^ 
ver  ies  laboureurs  font  brouter  Fherbeipar  (es  briA»^,;afin 
de  la  faire  repousser  au  printemps  $(veciine' nouvelle  force. 
Aux  environs  de  Lin4ao^fou^  sur  la  fro^Ltîèiie  d^s  Sifans  ^^oii 
trouve  des  bœufs  sauvages,  et>  à  ee  qu'on  4it,  une  espèce 
deidgre  W.  ''••"•  '"•  '  '     •.•..'•  ^ 

«  Sl-^an-fou  on  St-an-Zou y  ^apil^e  d^  cette  province^ 
est,  après  Péking,  une  des  plus  bélle^^ei?  des  plus  grandes 
villes  qui  soient  en  Chine.  Ses  muts  ovit  quatre  lieues  de 
tour.  Quelques  unes  des  portes  de  céttC^^^ville  sont  magni* 
fiqu^  et  d'une  hameMr  extf'âordinafh^é.  Cû  y  voit  encore 
un  vieux  palais  ôti  deitieuraient  les  aMiéft$  rcâs^  de  la  pro- 
vince. Les  principales  forces  de  MàïrdchoUJL  destinées  à  la 
défense  du  nord  de  la  Chine  sont  en  garnison  dans  cette 
ville.  On  trouva  en  i685,  près  de  cette  ville,  en  creusant 
les^  fondemens  d  une  maison,  une  t^ble  de  marbré  portant 
une  inscription  en  caractères  chinois,  avec  des  mois  sy- 

0)  Duhalde,  I,  p.  313. 
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riaques,  et  une  oroii^  gravée  au  haut  de  cette  table.  Plu- 
sieurs savans  se.  sont. appliqués  à  chercheii  luitellig^râce 
des  mots  .et  d^s&puaes  grajirésâuiR  ce  monument.  L  écriture 
oontii^nt  €a  ^HUa  en  caraclèresidhinois,  distingués  en  ag 
oolonaes;  elles  r^nf^td^nt  un  discours  sur>  les  principaux 
articles  de  foi.  Il  est  aussi  fait  mention  de  plusieurs  points 
de.  la:  discipline  ecclésîfistiqu^  On  y  lit  les  noms  des  empe- 
reur^ ou,]  roisiquii  fdi^risèrent  la  prédicatibn  du  cbristiia» 
iiisme>  introduit.  rÀQ>63 5. de  JésusrCbrist  par  des  mission* 
nafards<jn.€|st0ifte)pi4  yauu»  é»  Perse  et;  de  Syrie  lO..Cev<v  hestc»- 
rien»  po^^daitHxt  ^n^ol:*e.pluisieura  églises  dans  la  Cliine  du 
temps  de  M^rc^a-P<>]io.,  o^  vjers  jfan  i3oo  W,  » 
:  Sir^n-fou  po^de  au^  plusieurs  ijfionumeas. antiques, 
parmi  l9sqiiel3;iH)Wie9  c^terqnfi  ii^  qvi  a  été  le  Siujét  dediyer* 
àesdiaaiPtavon$  dâ  Id  pari.de^!  savant  ycirsés  ditnslesrlaoguea 
et.Ies:aQtiqaiiés  4.^  TAsi^  prieutale  :  oe^t.une  eopie  .de  Tin-* 
aeripti^.de  Yti>9  5}^^  l'on  voit  gravée  sur  une  montafgne, 
près  de  laqu<elle  rHoang-ho  a  ses  sources.  Elle  est  destinée 
à  trajasmettne  4fla.  postérité  le  souvenir  des  immenses  tra- 
vaux que  J^  ministre  Yu,  sous  le  règne  dTao^  fît  exécuter 
plus  de  22  siècles  avant  notre  ère,  pour  ouvi*ir  un  libre 
cours  au  fleuve  qili  auparavant  inondait  la  contrée. 

A  5o  lieues  au  aud^ouestde  Si-an*fou,  Han-tchoun^-fou  ^ 
dans  Mil  pays  montagneux,  fait  un  grand  commerce  de 
Tiiiel,  de  cire,  de/ musc, et  de  cinabre*  C'est  à  cette  ville  que 
se  termine  unç;  magaifi^uf^r^il^te  qui.  part  de  la  capitale, 
et  qui  fut  fait?  p^.yn^  armée  d?  ^oo/>oo  hommes;  elle  a 
nécessité  laptai^iss^Ql^ePJlt  de  plusieurs  mon|:agkies  et  la  con« 
struction  d  un  .gr^nd  .nofnbre  de  ponts  jetés  au-dessus  de 
précipices. 

La  partie  ocçid^n^lç  de  la  province  de  Chen^si  a  servi 


(0  Muarez  de  Semedo:  Historia  de  la  China.  Lecomte ,  Mémoires ,  I , 
143.  Duhtdde ,  etc.  — - (>)  M<uvo -Polo ,  de  reb.  orient.  II ,  6i|  64  »  I  >  6'a. 
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à  fotmerfOelIftde  Kant^foUf  doi|i  dépend  ^dministraitivement 
uue  parue  daTùrlu^tan  ehmoU.  Sa  .capitale  est  Lafi^cheoUy 
sur  la  rWe  droite  du  Hoaiig^io.  Elle  .fait  un  grand  eotn* 
merce  avec  la  Mongolie.  Koung-tcAhang  est  oélèbve<parle 
tombeau  de.Fo,  situé  sur  une  montagne  voisine.  Khing- 
yangtsi  une  forteresse  destinée  à  arrêter  les  eitcursions  des 
nonibades.  KcMrtcheoiL^t  connu  des  Chinois  pour  ses  fabri* 
ques  de  grd$  di^ps  .quon  emploie  à  faire  des  manteaux 
ppiirl^  pluiôi j 

n  l^n  nous:  dirigeant  au  sud*oue^t,  nous  entrons  dans  le 
Sj^U'tcAouan  ou.Sji^oi^'tc/touan.  Cette  province  ne  le  cède 
guère  à  la  plupart  des  a^utres.de  Tempise  ni.par  sa  grandeur 
ni  p^  la  richesse  .dd  ses  :{>roductipns  ;  elle  avait  été  désolée 
^utit^fois  par  les  guerres  des  Tat^res,  mais  elle  s  est  bien  re^ 
iv^se  depuis,  I^q  grand  fleuve  Yangrtseiârkiang  la  traverse,  el 
répond  partout  la  fertilité,  Les  bahitans  récoltent  de  la  soie^ 
du  vin  ^  dp  blé  et  des  fruits. en  abondance;  on  y  trouve  des 
mines  de  fer,  d'étain,  de  plomb  et  de  mercure.  Elle  estTe- 
nommée  par  son  ambre»  ses  canner  à  sueve^  ses  excellentes 
pierres  4'ainiant,.(9t  s^^.  pi^rrqs  d'azur  ou  l^pisrlazuliy  qui 
s^(Çk\k\  ^VL^sk  t|*èsrbe^u,bleu.  On  recherche  «tes  chevaux,  pansii 
qu.'il)|:so^,  quoique,  petits,  fort  jolis  et  très^vifs»  • 

Suivjant  le  P.  Louis  Lamiot ,  missionnaire  lazariste, elle 
a  3oo  lieues  de  lest  à  TQuest,  et  32 1  du  nord  au  sud.  Cette 
province,  dit*il,  est  le  pays  des  troubles,  des  guerres  et 
des  massacres.  On  dit  que  les  races  indigènes  y  ont  été  to* 
talement  détruites,  ... 

«  Tçhing-toU'fou ,  capitale  de  la  province^  était  autrefois 
upe  des  plus  belles  villes  de  lempire;  mais  ayant  été  ruinée 
en.  1646,  aussi  bien  que  toute  la  province,  durant  les 
guerres  civiles,  elle  a  beaucoup  perdu  de  son  ancienne 
splendeur;  elle  ne  laisse  pas  néanmoins  d  être  très- peuplée 
et  très-marchande.  Sa  position  est  charmante;  elle  est  si* 
tuée  dans  une  ile  que  forment  plusieurs  rivières. 
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«  Loung^'an^foUj  par  sa  position  sur  les  frontières  de  la 
Tatarie,  a  toujours  passé  pour  une  des  plus  importantes 
villes  de  la, province.  Elle  est  défendue  par  plusieurs  forts, 
plus  nécessaires  autrefois  qu'aujourd'hui. 

«  Nous  voilà  arrivéfil  dans  une  province  que  Ton  avoue 
être  très-mal  peuplée  et  mal  cultivée;  c'est  celle  de  Kùueï^ 
tcheou.  Elle  est  remplie  de  montagnes  inaccessibles  qui  ont 
long«temps  servi  de  repaires  à  des  peufrfades  indépendan- 
tes, connues  sous  le  nom  de  Miao-tse.  Les  empereurs  ont 
tenté  à  différentes  :fot&  de  peupler  cette  province;  ils  j  ont 
envoyé  des  colonies  entières  ;  mais  il  paraît  que  ces  moyens, 
jusqu'ici  ont  été  insuffisans.  Les  tiibuis  de  la  province  ne 
peuvent  suf&re  à  l'entretien  et  à  }a  subsistance  des  nom* 
breuses  garnisons  qui  y  sont  établies  :  la  oour  est  oUlgée 
d'y  suppléer  aux  dépens  du  trésor  impérial:  Il  y  a  dans 
les  montagnes  des  mines  dory  d'argent,  d'étain,  de  cuivré 
et  de  mercure.  C'est  en  partie  de>oette  province  qu'on  tiiie 
le  cuivre  dont  on  fait  la  petite  monnaie  qui  a  cours  dans 
tout  l'empire.  EUe*  produit?  aussi  les  meilleurs  cbévaùst  de 
toute  la  Chine.  La  soie  y  manque,  mais  on  y  supplée  par  la 
fabrication  d'étoffes  d'une  certoine  heihe  qui  rc^»éiiibie 
assez  au  chanvre,  etqui'est  très-propre  à  (Ate  dei^tiabits 
dété.  » 

Cette  province  passe  pour  avoir  environ  i3o  lieues  de 
longueur,  60  de  largeur,  et  1 0^000  lieues  carrées  de  su-» 
perficie. 

«  Kouei-yang'fou y  sa  capitale,  est  une  des  petites  villes 
de  la  Chine,  car  elle  a  à  peine  une  lieue  de  circuit.  Ses  mai- 
sons sont  en  partie  de  terre  et  en  partie  de  briques.  A  Sze^ 
tchou-fou  ou  Szurtcheouy  les  habitans,  quoique  ks  moins 
grossiers  de  la  province,  vivent  dans  une  profonde  igno- 
rance des  sciences  chinoises.  Ils  vont  pieds  nus ,  et  mar- 
chent sur  les  rochers  avec  une  vitesse  surprenante.  » 

Les  habitans  de  Phing-youéUfou  laissent  tomber  leurs 
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«difice»  en  ruinas  ^  ^iins;la  ciainte  d'exciter  la  cupidité  des 
peuplades  qui  habitent  les  molitagnes  Toisines*  Il  en  eât  de 
ménie  de  ^eeux  de  Tchin^jrouai^Uj  à  4o  lieues^'  de  la  ca- 
pitalej'  '.•!.. 

. .«  Aoi)  sûJd  de  éette  pncmnce  saurvâge  s'étend  le  Kpuang^ 
si  y  pays  qui  ne  acompte,  pas  parmi  leA  mieux  peuplés  de  la 
CilûnaiuetlttcproTtBCe^para^mt-jdu  m  en  û  gicande  abon- 
dbaicev'<P^'®A^'^^^'^^P^i^4aist  m  mois:  de  Tannée  à  la 
fàomtce  éetCsanaa,  GepenAmkt  ^len'eMlHen  cultivée  que 
dans  les  plaines  du  midi,  où'  l'air  e&t  phnï'dduxj'yers  le 
nordielle  nevpiéëente  qujnn  terroir 'in^bltèi'^  des* monta* 
gBcpiGbuTeites>d'épais8es-forétSi>  i  îî    •  • 

i<  «  Q  jr  ajdâns  cette  prlrvincede^' mines  detottées  ^sortes  de 
natauxyet' surtout  dW.et  d'^i^nt^  maiâ  dont  Id  politique 
du  gaKi^Eeiaie]|ieni>a^toô|ottri  ifnerdit  rouTërttite'aux  pàr-^ 
tiodliarsiilkifr  droit  lru«si  de  la  cannelle  qui  a  une  odeur  plus 
forte /iéb  pUis  Auave  ique  oelie  de  Çeylàn;»  * 
'  'LûB  montag»e$  s^DE^^coufertesd -épaisses forêts,  qm,dàn^ 
la  padtie  piéindîonale,  serrent  de  retraite  à  des  éléphant', 
dkbjiiiiiioJséFos  et  des  tafHrs. 

^-•^iftiir^i;eticM»«qùioc€upem,éntr^  cette  prorhice-e^  cëlTë 
4e ^Konei-teheéU; deux  territoires  serrés  et  considérables, 
soUO'dès  peupteâ' guerriei^à  qke  les  CJiinois  nVxit  jamais,  pu 
80UDa^i*e.  'Us  pillent  et  reiVftgienr  souvent  les  deux  provin*^ 
«es*d)dDt  ils  foni  limitroph'esrLà  seule  autorité  qu  ils  recbn- 
âai8|eiit>à  l^lUpeiisur  de  la  Chine,  cest  Vâppirdbâtion  -dit 

•  •  • 

ishoix'  qu^ls  font  de  leurs  chefs.  CeS  princes  ont  sut  leurs 
sujeis'drott  devieet  deiHoit.  .      .1..' 

•  '  Kerni-Un-fou ,  capitale  du  Kouang-si ,  eaft  située  sur  le 
Koueî^kiang,  au  pied  d'une  montagne  couverte  de  fleurs, 
qtie  les  Chinois  nomment  ^oz/er,  et  qui  Ont  donné  leur  nom 
à  la  montagne,  à  lé  rivière  et  à  la  ville.  Celle-d  est  grande 
et  ressemble  par  sa  construction  aux  anciennes  forteresses 
de  FEuTope.   Ou-^tcheou  fait  un  commerce  considérable. 
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Tàaï-pAlng'-fou  est  le  cbef*liisu  d-iindëp^rtttnientqâî  ihn^ 
ferme  un  graini  nombre. die forlis;   I    ^".-  >    j   •  '  •    -      . 

.^  Gest  dana.fie.pajs.qucm  trouve  lès  meilleures  pierreik 
que  les  lettrés  emploient  à  faire  leur  encre.  Marc-Pol  j^  titi 
«  des  poules  nya^ti,  au  Ueu  de  pUirnes  ,  desipÀLls  comme 
«  le^  chats, (i}f  1»  Gest  le'càsoajr^ (.casBtarias^'galeatusy  y 

«:  Les  peuples  du  Kouangisi,  Ipassent  pour c^asbàpes  dantf 
lesprit  dos  GhJQoi^.)  p»rce.4u*ii  7  à^dansihujrfiihcpursnaniê 
cç^taîne  rude^^ebi^  ékâgnée'dela douceurlét «lesmàniè^- 
re&  cérémonieuses  [des  Ghinoié.       j  ,.     )'«  ^^  .  ..  •;    v  ..;  .i 

f  Qan^.te  coin.d«k4udrOue5li  se  Xvoxrn^X  Yurb^naiLÙMo 
pi*oyince,  une  des  plus  riches^^dé  l'empiré,  avxôsiDe  l'empire 
Birn^an  ex  les  rojauoi^ft.deiZao^i  et  de  Ttmgkikg.  £Be>est 
tiputç,  çoupéç  de  riTiàrfiSi}  et.  on  7  jouit  dlun  air.  fpEt;teiXM 
péré.  L€;s  nK>ntagnés  7  ont  des  mines  d'or.,.d:aEgeDity  db 
cuivre ,  d'étaiiji ,  .de  .pierres  préeieusas ,  et  Surtout  .de'riibi&; 
on  7  voit  de  ce  marbre  pejikit.iiiatufellement  de  disperses 
CQuleurs,^  qui  représente  d^  moniaguies ,  des  fleura  et. des 
arbres  mi  des  ruines.  On  7  trouve  des  chevaux;,  pelits.^  ^^ 
vérité,  mais  vigoureux,  et  des  cerfs  qui  œi.sràt  pàâipdns 
gros  que  nos  chiens  ordinaires  (^),  Les  hahitans,.  quoique 
forts  et  robustes,  sont  doux  et  affables,  ei4  qva  beaucoup 
d'aptitude  pour  le^  sciences.  La  nation  qpidoniinaiti  autre? 
fois  dans  cette  province  sp  nommait  Lchlô^  e\\t  était*  gou- 
vernée par  divers  souverains.  Après  de.  languies- gtierjres 
enti;eprises  pour  la  soumec^^Q,:les  Chinois  prineQt  le  parti 
de  conférer  aux  seigneurs  lo-los  tous  les  honneurs  des  maur 
darins  de  la  Chine ,  avec  le  droit  de  succession  pour  leuis 
descendans,  à  condition  qu'ils  neconnaîtraienv  Tautoiité 
dii  gouverneur  chinois  de  la  province;  qu'ils  recevraient 
de  l'empereur  Tinvestiture  de  leurs  terres,  et  qu'ils  ne  ter- 
raient aucun  acte  sans  son  consentement.  Les  Lo-los  ne  le 

(«)  Matvo-Polo,  de  reb.  orient.,  II ,  6S.  —  (»)  Peot-élrc  cervus aris^ 
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cèdent  pas,  du  c6té  de  la  taille,  aux  Chinois,  et  sont  plus 
ehdttrcis  k  la  .fatigue;  ils  oui  un  langage  différent,  et  leur 
écriture ,  comme  leur  religion ,  ressemble  à  celle  des  bonzes 
du  Birman  ;  aussi  ces  bonzes  ont-ils  bâti ,  au  nord  de  rYun- 

■ 

nan,  de  vastes  temples  qui  sont  différens  de  ceux  des  Chi- 
nois. Les  seigneurs  lo-los  s'attribuent  une  autorité  absolue 
sur  leurs  sujets ,  qui  leur  sont  très-soumis. 

«  Nous  savons  peu  de  choses  sur  les  villes  de  l*Yun-nan. 
On  assure  que  la  capitale,  Yun-nan-fouj  bâtie  sur  les  bords 
d*un  lac  profond  et  large,  a  été  long-temps  la  résidence 
d'un  prince  chinois  vassal.  On  y  fabrique  des  satins  et  des 
tapis  ;  le  commerce  des  métaux  doit  être  considérable. 
Tckhin-kiang-fou  est  encore  placé  sur  un  lac,  dans  une 
situation  pittoresque.  Wouting-fou  passe  pour  un  boule* 
vard  des  frontières  de  Tempire.  » 

Kouang-nan-fou  est  le  chef-lieu  d'un  département  dont 
les  habitans,  selon  les  Chinois,  sont  des  barbares  qui  man- 
gent des  serpens,  des  rats  et  des  insectes,  et  qui  s*égoigent 
pour  la  moindre  querelle.  Young-tchhang'-fou  est  dans  un 
département  très-peuplé,  riche  en  or  et  en  ambre,  et  qui 
produit  de  très*beile  soie.  L'Young-tchhang  est  peut-êti*e  le 
pays  que  Marco-Polo  nomme  Un-ckians, 
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Suite  de  la  Description  de  l'Asie. — Empire  chinois. — Tableau 

politique  dé  la  Chine. 


«  Il  nous  resterait  à  parcourir  encore  un  vaste  champ ^  si 
nous  voulions  entrer  dans  toutes  les  recherches  qu'exiger 
rait  un  tableau  complet  de  1  état  politique  de  la  Chine; 
mais  ces  détails,  convenables  dans  un  ouvrage  particulier 
de  géographie  statistique,  sortiraient  du  cadre  étroit  de  ce 
Précis  um^fersel;  d'ailleurs,  cette  matière  a  trop  de  fois 
exercé  en  vain  la  sagacité  des  Européens.  Nous  ne  nous 
flattons  pas  de  pouvoir  éclaircir  des  questions  qui  embar- 
rassent ceux  même  qui  ont  visité  ce  pays  singulier,  et 
nous  nous  bornerons,  par  tous  ces  motifs,  à  un  aperçu 
sommaire. 

«  Les  traits  du  visage  et  la  charpente  osseuse  de  la  tête 
rapprochent  les  Chinois  de  la  grande  race  jaune  ou  mon- 
gole. La  tête  presque  quadrangulaire,  le  nez  court  sans 
être  épaté,  le  teint  jaune,  la  barbe  peu  fournie;  voilà  ce 
qu'ils  tiennent  de  leur  race  primitive.  Mais  la  position 
oblique  des  jeux  semble  appartenir  à  la  nation  chinoise  et 
à  ses  colonies,  telles  que  les  Japonais,  les  Coréens.  Un 
séjour  de  plusieurs  siècles,  sous  un  climat  plus  doux,  a 
donné  à  cette  race  sortie  de  l'Asie  centrale  un  caractère 
particulier,  et  a  embelli  leurs  traits  en  les  afifaibUssant.  Il 
doit  certainement  y  avoir  une  grande  différence  entre  les 
Chinois  du  midi  et  ceux  du  nord,  entre  les  habitans  des 
montagnes,  des  plaines  et  des  côtes.  On  sait  que  le  teint 
des  Chinois  varie  beaucoup;  mais  nous  manquons  de  ren* 
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seign^nens  pour  tracer  les  nuances  successives  cjui  doivent 
séparer  le  grossier  Kalmouk  du  rusé  habitant  de  Canton. 

«  Une  Chinoise  ne  se  croit  belle  qu'autant  qu  elle  a  le& 
yeux  bridés  ;  les  lèvres  un  peu  gonflées,  les  cheveux  Irâses 
et  d  un  noir  d  ebène ,  et  les  pieds  d  une  petitesse  extrême  : 
ce  dernier  trait  achève  Tidée  de  la  beauté.  Pour  leur  don* 
ner  cette  perfection,  on  a  soin  de  leur  emmailloter  étroite- 
ment les  pieds  dans  leur  jeunesse;  aussi ^  dans  un  Age  plus 
avancé,  elles  semblent  chanceler  plutôt  que  marcher  (1). 
Chez  les  hommes  l'embonpoint,  signe  d'une  vie  oisive ,  est 
un  titre  à  la  considération.  Les  hommes  maigres  passent 
pour  des  gens  de  peu  de  talent  (3).  Les  gens  comme  il  faut 
laissent  croître  les  ongles  des  doigts.  On  teint  en  noir  les 
cheveux  et  la  barbe. 

«  En  considérant  les  Chinois  du  côté  moral,  l'on  s'aper- 
çoit bientôt  qu'ils  possèdent  les  vertus  et  les  vices  ordi- 
naires d'un  peuple  esclave,  manufacturier  et  marchand. 
Le  despotisme  le  plus  absolu  avait  pris  ou  conservé  à  la 
Chine  les  formes  extérieures  du  gouvernement  patriarcal. 
Mats  les  despotes  ayant  négligé  la  discipline  militaire ,  des 
révolutions  fréquentes  finirent  par  livrer  le  pays  à  des  con- 
quérans  étrangers,  aux  Mandchoux.  Dès  cette  époque,  le 
fouet  tatare  a  été  joint  à  la  verge  paternelle  qui  jadis  gou- 
vernait la  Chine.  La  seule  institution  qui  tende  à  limiter 
le  pouvoir  est  <;elle  qui  permet  aux  mandarins  et  aux  tri- 
bunaux de  faire  quelquefois  de  très-humbles  remontrances 
à  l'empereur  sur  les  erreurs  de  son  gouvernement;  lorsque 
c'est  un  prince  vertueux,  cette  liberté  a  souvent  été  suivie 
des  effets  les  plus  salutaires.  L'empereur  s'intitule yî/^  sacré 
du  ciel,  unique  gouverneur  de  la  terre  ^  grand  père  de 
son  peuple.  On  porte  des  offrandes  à  son  image,  è  son 


(0  Macartneff  II ,  aSg,  Atlas ^  pi.  ii.  — (')  De  Guignes,  1 ,  3(^7 .  II , 
iSy-iSg. 
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trône;  sa. personne  est  adorée  :  Ton  se  ptosierne- devant 
lui;  s!ii  adresse  la  parole  aux  seigneurs  de  sa  cour,  ils  di^i- 
vent  fléchir  le  genou  en  recelant  ses  ordres  :  tout' ce  qui 
rentoure  partage  Tidolàtrie  qu  on  lui*  prodigue*  Ses  iiotn- 
breuses  concubines  et  les  eunuques  qui  les  gardent- régnent 
souvent  sous  son  nom.  Quand  ce  denïi*dieù  sort,  tous  les 
Chinois  ont  soin  de  se  renfermer  dans  les  maisons;  celui 
qui  se  trouve  sur  son  passage  ne  peut  éviter  une  mort  sou- 
daine qu'en  tournant  le  dos  ou  enise  prosternant  la  face 
coixti*e  terre.  On  ferme  soigneusement  les  boutiques  devant 
lesquelles  l'empereur  doit  passer,  et  ce  prince  ne  marche  ja* 
mais  sans  être  précédé  de  deux  mille  licteurs  qui  portent 
des  chaînes ,  des  haches  et  divers  autres  instrumens  pro- 
pres à  caractériser  le  despotisme  oriental. 

«  Neuf  classes  d'officiers^  que  les  Européens  nomment 
mandarins^  remplissent  les  divers  postes  civils  et  mili- 
taires. 

«  Le  pouvoir  du  mandarin  est  tout  aussi  illimité  que 
celui  du  prince  dont  il  tient  son  autorité.  Un  officier  de 
cette  espèce,  passant  dans  une  ville,  fait  arrêter  qui  bon 
lui  semble  pour  le  faire  expirer  sous  les  coups,  sans  que 
personne  ose  embrasser  sa  défense.  Cent  bourreaux  sont 
les  terribles  avant-coureurs  qui  l'annoncent  par  une  espèce 
de  hurlement;  si  quelqu'un  oublie  de  se  ranger  contre  la 
muraille ,  il  est  assommé  de  coups  de  chaînes  ou  de  bam<- 
bous.  Cependant  le  mandarin  lui-même  n'est  pas  à  l'abri 
du  bâton;  l'empereur  lui  fait  donner  la  bastonnade  pour 
la  plus  légère  prévarication  \}). 

«  C^  mandarins  sont  loin  d'être  ce  que  Voltaire  a  pré- 
tendu en  faire  ;  ce  ne.  sont  pas  des  philosophes  occupés  à 
contempler  les  beautés  de  la  religion  naturelle,  qui,  après 
s'être  élevés  au-dessus  des  passions  humaines,  veillent  pa- 

(0  De  Guignes  f  II ,  44^*  Mëm.  des  Missionn. ,  VIII  ^  4'*^{^* 
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terneUement  sur  la  vertu  plus  fragile  de  leurs  firères;  ce 
ne  sont  pas  non  plus  des  patriotes  qui  gardent  avec  inté- 
grité et  défendent  avec  énergie  le  dépôt  sacré  de  la  liberté 
et  de  la  justice  publique  ;  ce  sont  tout  simplement  \tA  satel- 
lites d  un  despote  absolu.  Mal  salariés ,  ils  vivent  du  pro- 
duit de  leurs  vexations.  » 

La  justice  est  rendqe  gratuitement;  les  affaires  s'instrui- 
sent en  public;  chacun  plaide  sa  cause  de  vive  voix  ou  par 
écrit,  mais  jamais  par  Forgane  ou  avec  l'assistance  d*un 
avocat  :  cette  profession  est  inconnue  en  Chine,  et  nul  n*a 
le.  droit  de  parler  pour  un  autre.  En  matière  civile  la 
procédure  est  prompte,  et  le  châtiment  infligé  sur-le* 
champ  :  c'est  ordinairement  la  bastonnade.  En  matière  cri- 
minelle, le  procès  est  soumis  au  jugement  de  plusieurs  tri- 
bunaux subordonnés  les  uns  aux  autres,  et  s'il  s'agit  de  la 
peine  de  mprt,  elle  ne  peut  être  infligée  sans  que  la  oon- 
damâation  ait  été  confirmée  par  l'empereur,  qui  jamais  ne 
fait  grâce,  mais  commue  souvei^t  la  peine.  Les  exécutions 
ne  se  font  qu'une  fois  par  an,  en  automne  :  le  supplice 
consiste  dans  la  strangulaûon  ou  la  décapitation. 
^  Après  la  bastonnade,  les  amendes >  les  soufflets  et  le 
carcan  portatif,  les  peines  les  plus  ordinaires  sont  le  tirage 
des.  bateaux,  la  prison  et  l'exil  dans  l'intérieur  ou  hors  de 
l'empire.  Plusieurs  ^pplices  cruels  sont  aussi  en  usagé  ;  dans 
certains  cas  même,  la  torture  est  employée.  Cependant  on 
d^Q^t  dii^e  que  légalement  la  question  a  été  abolie  dans  ces 
derniers  temps  par  le  gouvernement:  ce  qui  n'empêche  pas 
les  magistrats,  et  souvent  même  les  agens  inférieurs  de  la 
justice,  de  l'infliger  arbitrairement,  principalement  dans 
les  provinces  éloignées.  Quand  on  arrête  un  homme  sus- 
pect ou  accusé  de  crimes,  dit  un  missionnaire  récent,  les 
magistrats  essaient  d'abord  de  le  séduire  pour  que  ce  mal- 
heureux- s'avoue  coupable.  Si  ce  moyen  ne  réussit  pas,  ils 
lui  font  donner  la  question,  et  redoublent  de  cruautés 
IX.  a6 
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jusqu'à  ce  que  le  misérable  écrive  <)u  signe  Taveu  •dû  crime 
<loiit  il  est  accusé.  Alors  on  dresse  laete  qui  constate  le 
délit,  on  le  consigne  dans  les  registres,  et  Ton  en  fait  le 
-rapport  à  Tempereut  en  'se  donnsknt  des  louanges.  Le  sou- 
verain ordonne  alors  que  Faceusé  soit  envoyé  devant  le 
conseil  des  châtimens  pour  la  suite  dti  procès.  Souvent  le 
tFÎibu»al  reconnaît  Tinnôcence  des  accusés^  mais  il -est  rare 
que  (ces  infortunés  survrrent  long^temps  aux.  rigu^ps  qu  ih 
ont'cndvrées. 

•  Toutefois  ta  Providence  li  a  pas  condamné  Tespèce  hu^ 
maine  à' gémir  e1?  à  ramp^  sans  cesse  sous  la  verge  dit  des- 
pôtimie  ;  et  lâiChiné  elle-tn'éme ,  nïalgré  s^  institutions  qiii 
semblent  lu  condamner  à  ne  jafàais  entrer  dmà^sla-voiedï! 
progrès  tsoci^l ,  aura  sans  doute  un  jour  son.  époque  -^le 
lutte,  ^Ii4f)s  laquelle  la  liberté  tentera  de  conquérii*  €(uél* 
qnies  uns  de  -ses  droits.  Déjà  4'on  spit  qu'it  exisi^^  ^fs  Ghin^ 
phisieurs  sid^iécés  -secrèces  :'e^lle  de  la'  Trieule  et  deèle  du 
^iénuphour^  blano\  reconnaissant  un  chef  chinois  que  la  po^ 
lteen|anddhoue,>dh  M*  deRienzi,  na  pu  encore  décdu* 
vrir.  Elles  ont  fopienté  plus  d'une  insurrection  sur  diffé^ 
rens  points  de  lempire.  Ces  sociétés  ont  pour  but  de  se- 
couer le  joug  de»  barbares.  G  est  toujours  ainsi  que  déblite 
le  patriotisme ,  dans  ses  premiei^  essais  d  affi^anchissetnenti 
Mais  deux  dispositions,  qui  donnent  une  idée  peu  favoraî» 
ble  de  la  législation  du  peuple  chinois  tant  vanté  sous  cerap-^ 
port,  c'est  la  peine  de  mort  appliquée  à  Thomicide  même 
involontaire  ; 'Ct  Finju^te  préjugé  de  la  loi  d'Etat^  qui  re-* 
garde  le  sang  d'un  criminel  de  haute  trahison  comme  etk* 
taché  jusqu'à  la  neuvième  génération. 

»  La  prétendue  sagesse  des  lois  chinoises  peut  être  carao- 
térisée  en  deux  mots:  ce  sont  de  bons  règlemens  de  police, 
accompagnés  de  beaux  sermons  de  nK)rale.  L'empereur  ne 
change  pas  ces  lois ,  parce  qu'elles  lui  laissent  faire  tout  ce 
qu'il  veut.  Les  mandarins  ne  les  changent  pas  non  plus ,  parce 
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qu'elles  leur  donnent  une  autorité  despotique  sur  le  peu- 
ple. U  7  a  des  tribunaux  où,  pour  la  forme ,  on  peut  porter 
plainte  contre  ses  supérieurs,  avec  la  pleine  certitude  d'étrè 
puni  pour  une  telle  audace.  Point  de  désunion  parmi  les 
aristocrates;  car  s'ils  tiennent  leur  bâton  levé  sur  la  mul^ 
titude>  ils  voient  dun  autre  côté  le  fouet  impérial  planer 
sur  leurs  propres  têtes.  Le  despotisme  tatare  comprime 
celui  des  grands,  et  les  force  à  rester  unis.  Point  de  ré- 
sistance du  côté  du  peuple;  d'abord  il  n'a  point  de  courage, 
mais  il  a  beaucoup  d'adresse  :  il  trouve  donc  plus  sur,  en 
rampant  aux  pieds  de  ses  maîtres ,  de  sauver  une  partie  de 
son  cher  et  précieux  argent,  que  de  risquer  tout  pour 
s'affranchir*  Ensuite  pourquoi  se  soulèverait-il  ?  On  le  vole  ; 
Mais  on  lui  permet  de  voler  à  son  tour ,  en  trompant  sur 
les  poids  et  sur  les  marchandises.  On  rend  mal  la  justice; 
mais  ce  tfi  est  que  pour  ceux  qui  ont  la  sotte  prétention  de 
lie  pas  la  payer.  Ainsi  le  riche  est  content ,  le  pauvre  est 
contenu.  Très-souvent  les  paysans,  mourant  de  faim,  se 
font  voleurs  de  gi*ands  chemins  :  on  les  pend  s'ils  né 
^ont  pas-  trop  forts;  mais  s'ils  battent  l'armée  envoyée 
contre  eux',  on  négocie,  on  s'arrange,  ou  bien  on  les  laisse 
kidé{>éndans  dans  leurs  repaires  :  cela  procure  souvent  un 
p^t  têvend  aux  gouverneurs.  Enfin  toutes  les  idées  d'un 
GhiViôis'^ont  dès  l'enfance  guidées  vers  un  seul  but,  qui 
est  l'obéissance;  d'innombrables  cérémonies  lui  rappellent 
à  chaque  instant  la  sainteté  des  rangs  dans  la  société  : 
chaque   pas  qu'il  fait  doit  être  une  révérence,   chaque 
phrase  qu'il  prononce  doit  être  un  compliment;  il  n'adresse 
jamais  ta   parole  à  son  supérieur  sans  se  rappeler  son 
propre  néant.  » 

'  Des  hômnies  d'un  grand  savoir  se  sont  fait  une  fausse 
opinion  dé  la  langue  chinoise.  On  lui  a  attribué  l'état  sta^ 
tionnaire  dans  lequel  sont  les  sciences  en  Chine;  on  l'a 
représentée  comme  dépourvue  de  déclinaisons  et  composée 

a6. 
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uniquement  de  monosyllabes.  Abel  Remusat  a  fait  TOiV  que 
beaucoup  de  caractères  syllabiques  se  groupent  deux  à.deux 
ou  en  plus  grand  nombre,  que  quelques  uns  même,  ne 
s'emploient  jamais  seuls  et  n'ont  un  sens  que  lorsqu'ils  sont 
réunis  avec  d'autres.  Il  est  vrai  qu'une  grande  difficulté  y 
pour  les  étrangers  surtout,  c'est  qu'un  même  mot,  à  l'aide 
de  six  accens  différens,  prend  souvent  un  grand  nombre 
d'acceptions,  suivant  les  diverses  intonations  quoci  lui 
donne  et  dont  les  nuances  ^ont  si  délicates  qu'elles  ne  peu- 
vent être  saisies  que  par  les  Chinois  ou  par  ceux  qui  ont 
vécu  long-temps  en  Chine. 

«  La  multitude  des  caractères  semble  effrayante ,  dit 
«  Abel  Remusat,  mais  elle  n'importe  en  rien,  puisque  la 
«  plupart  de  ces  caractères  sont  inusités,  et  que  celui  qui 
«  en  connaît  aooo.  n'est  jamais  embarrassé.  Leur  forme  sem- 
«  ble  bizarre^  et  c'est  précisément  ce  qui  les  grave  plus  fa- 
«  cilement  dans  la  mémoire  :  ils  peignent  les  objets  au  lieu 
«  des  sons,  et  c'est  encore,  contre  l'opinion  comipuuei  ce 
K  qui  aidq  à  les  retenir  mieux  et  en  plus  graçd  nombre. 
^  Une  sortiÇjde  fatalité  a  voulu  qu'une  suite  d'bonunes  peu 
«  instruits  et  d'esprits  taux  aient  prêté  à  la  langue  chinoise  le 
«  vague  qui  était  dans  leur  imagination*  Les  Chinois,  cotttfae 
«  les  autres  peuples,  s'entendent  en  parlant  et  en  écrivant*  » 

«  La  langue  chinoise ,  ajoute  Abel  Remusat ,  a  long-temps 
«  passé  pour  être  la  plus  difficile  de  toutes  les  langues  du 
«  monde  ;  mais  depuis  dix  ans  qu'on  la  connaît  mieux  en 
«  Europe ,  on  en  a  levé  les  principales  difficultés.  L'écriture 
«  a  été  primitivement  figurative;  elle  est  devenue  en  partie 
«  syllabique,  et  s'applique  à  l'expression  des  sons  comme 
«  à  la  représentation  des  idées;  et  quoique  le  nombre  des 
«  signes  composés  qui  la  constituent  soit  pour  ainsi  dire 
«  indéfini,  les  méthodes  récemment  introduites  permettent 
«  d'en  acquérir  en  peu  de  temps  une  connaissance  appro-* 
«  fondie.  Les  Chinois  ont  d'excellens  dictionnaires,  où  tous 
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«  les-  signes  de  leur  écriture  et  tous  les  mots  de  leur  langue 
«  sont  expliqués  avec  le  plus  grand  soin  et  dans  un  ordre 
«  très-régulier, 

«  Les  syllabes  radicales  de  la  langue  parlée  sont  en  fort 
•r  petit  nombre  ;  mais  elles  se  multiplient  par  des  nuances 
«  délicates  d'articulation  et  d'intonation ,  et  elles  se  réunis- 
«  sent  deux  à  deux  ou  trois  à  trois  pour  former  des  mots 
«  composés.  Chaque  syllabe  répond  toujours  à  un  signe  écrit 
«  qui  a  la  même  signification.  La  grammaire  est  simple,  et 
«  les  rapports  de  syntaxe  sont  marqués  par  des  particules 
«  ou  par  la  position  relative  des  mots. 

«  La  langue  que  parlent  les  hommes  instruits  est  la  même 
«  dans  tout  l'empire;  mais  il  y  a  en  outre,  dans  beaucoup 
«  de  provinces ,  des  dialectes  particuliers  qui  sont  peu  con- 
«  nus ,  parce  qu'ils  ne  s'écrivent  pas ,  et  qu'ils  sont  parlés 

•  surtout  par  des  montagnards  ou  par  les  habitans  des 
«  contrées  peu  fréquentées.  On  a  des  vocabulaires  de  quel- 
«  ques  uns  de  ces  dialectes ,  notamment  de  celui  d'EmouL 

•  (Hia-men)  dans  le  Fou-kian,  et  de  Canton  dans  le 
m  Kouang-toung.  La  prononciation  de  Péking  commence  à 
«  s'altérer  par  le  séjour  de  la  cour  au  milieu  des  Tatares. 
«  Celle  de  Nanking  passe  pour  plus  polie  et  plus  régulière. 
«  Le  mandchou ,  idiome  radicalement  différent  du  chinois, 
«  et  qui  s'écrit  alphabétiquement,  est  d'usage  à  la  cour,  à 
«  l'armée,  dans  les  garnisons,  et  les  pièces  officielles  sont 
«  ordinairement  publiées  dans  les  deux  langues. 

«La  littérature  chinoise  est  incontestablement  la  pre- 
«  mière  de  l'Asie  par  le  nombre,  l'importahce  et  l'authenti- 
«  cité  des  monumens»  Les  ouvrages  classiques  qu^on  nomme 
«  king  remontent  à  une  époque  très-ancîemie.  Les  philo- 
«  so^hes  de  l'école  de  Confùcius  ien  ont  fait  la  base  de 
«  leurs^  travaux  sur  la  morale  et  la  poîitique.  L'histoire  a, 
«toujours  été  l'objet  de  l'attention  des  Chinois,  et  leurs 
•  annules  fbrraent  It  corps  le  pîii^  coniptei  et  le  mieux  suivi 


4o6  LIVRE   CENT   QUARANTE-TROISIÈME. 

«  qui  existe  dans  aucune  langue;  la  géographie  a  été  aussi 

«  cultivée  a,vec  beaucoup  de  soin,  et  a  donné  naissance  à 

«  d  excellens  ouvrages.  Uusage  des  concours  a  donné  un 

«  grand  essor  à  1  elocpience  politique  et   philosophique. 

«L'histoire  littéraire,  la  critique  des  textes  et  la  biogra- 

«phie  sont  le  sujet  dune  foule  d'ouvrages  remarquables 

«  par  l'ordre  et  la  régularité  qui  y  sont  observés.  On  j>os- 

«  sède  beaucoup  de  traductions  de  livres  sanskrits  sur  la 

«  religion  et  la  métaphysique.  Les  lettrés  cultivent  la  poé- 

«  sie,  qui  est  assujettie  chez  eux  au  double  joug  de  la 

«  mesure  et  de  la  rime  :  ils  ont  des  poèmes  lyriques  et  nar^ 

«  ratifs ,  et  surtout  des  poèmes  descriptifs ,  des  pièces  de 

«  théâtre,  des  romans  de  mœurs,  des  romans  où  le  mer- 

«  veilleux  est  mis  en  usage.  On  a  composé  en  outre  un 

«  grand  nombre  de  recueils  spéciaux  et  généraux,  des  bi- 

«  bl^othèques  et  des  encyclopédies,  et  dans  le  dernier  siècle 

«  on  avait  commencé  l'impression  d'une  collection  d'ou- 

«  vrages  choisis  en  180,000  volumes.  Les  notes,  les  gloses, 

•  les  commentaires,  les  catalogues,  les  index,  les  extraits 

«  par  ordre  de  matines,  aident  à  trouver  avec  facilité  les 

«  objets  que  l'on  recherche.  Les  livres  sont  régulièrement 

•t  imprimés  sur  papier,  les  parties  en  sont  classées,  numé- 

«  rotées  et  paginées;  enfin  il  n'y  a  pas,  même  en  Europe, 

«  de  nation  chez  laquelle  on  trouve  tant  de  livres,  ni  de 

«  livres  si  bien  faits ,  si  commodes  à  consulter,  et  à  si  bas 

a  prix. 

.  <i  L'instruction  est  très-répaqdue  à  la  Chine  :  il  n'y  a  pas 
«  d'artisan  qui  ne  sache  au  moins  lire  quelques  caractères, 
«et  faire  usage  des  livrç^  relatifs  à  sa  profession.  La  foule 
«  des  lettrés  qu^.^'ont^p^  réussir  dans  les.  examens,  se  ré- 
M  pand  dans  les  vjl^es  pQur.y  euseigper  la. lecture  tl  les 
«  élémens  de  la  lit,l;ératup:'ew^Les.Qolléges  n'ont  pus  de  prô- 
«  fesseurs  à  gagçs^,  ii){^istd^§  e^f^nijnat^urs  et  desprqviseurs, 
«  dont  la  grande  «iffaire  fst.ide  diriger  les  concQura  et  de 
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«  surveiller  les  étudians.  11  y  a  à  Peking  un  collège  pour  les 
«  interprètes  )  où  Ion  apprend  les  langues  des  pays  voisins 
<i  de  la  Chine  (1).  » 

«  Il  serait  inexact  de  prodiguer  le  nom  de  science  à  ces 
notions  puériles  que  les  Chinois   conservent  connue»  un* 
précieux  héritage  de  leurs  anciens  sages  et  de  leurs.  légis- 
lateurs. Les  intérêts  du  genre  humain  sont  étrangers  aiix> 
Chinpis.  Le  grand  spectacle  de  la  natute  ne  les  excite  pas 
à  ces  recherches  hardies  où  la  science  européenne  se  pkit 
et  quelquefois  s'égare.  Leur  fameuse  philosophie  morale 
se  borne  à  prêcher  lobéissance  aux.  loi»,  et  à  indiquer  en 
détail  les  humbles  complimens  et  les  ridicules  civilités  qui 
constituent  ce  qu'on  appelle  à  la  Chine  la  politesse..Ils  Ront 
aucune  notion  des  principes  qui  constituent  le  beafa  dans- 
les  écrits,  la  régularité  dans  1 -architecture,. le  naturel  dans 
la  peinture;  et  si  cependant  ils  ont  trouvé  une  espèce  de 
beau  dans  la  disposition  de  leurs  jardins  et  la  distribution 
de^leurs  terrains  )  c'est  parce  qu'ils  ont  copié  exactement 
une  nature  bizarre,  mais  pittoresque.  Les  rochers  sour- 
cilleux et  qui  menacent  de  s'écrouler,  les  ponts  suspend us^ 
au-dessus  des  abîmes^  les  pins  rabougris.,  clair -semé%  sur 
les  flancs  des  montagnes  escarpées,  de  vastes  laps  y  dai^a- 
pides  torrens,  des  cascades  écumanttô,  qmbelqu^s  pagodes 
élançant  leurs  sommités  pyramidales  aU  milieuide.ce  dàaps; 
tels  so|it  les  paysages  de  la  Chine  en  grande  tels  sont  les., 
jardins  chinois  en  petit  (^).  »    .    •      >    . 

•  Les  Chinois  font  les  opérations  d'an|;htiiétiquis .  avec 
ui^ .  vitesse  incroyable ,  à  laide  d'un  ;  i^tl^W^t  nc^rafl^^  ' 
souan-pon^  et  dont  les  Rujss^es  se  servent  s^iM^Jei^gta)  de 
sehottifiç^tnti^  chaîne  oonfienan;:;  i<>  r^g^ô^d'^ iboul^a  en- 


1:  M. 


(0  Abel  Remus^t  .vGoup  d'oeil  sur  la  Chine. e^  s9^8f».Hé^iUQ|.  -r-NQÙ" 
veaux  Mélanges  asiatiques. — (^5  Chambers  :  Dissertatio»  on  oriental 
gardening.  London  ,  177a.  i>£  Guignes  f  I:,  ^-j^.t  lli^^io^,  i^off-  ReMuàfxl 
de  Sainte' Croix  ,111  f  i56.  >• 
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filées.  Avant  (jue  les  Européens  eussent  mis  pied  dans  leur 
pays ,  ils  ignoraient  les  mathématiques  et  tous  les  arts  qui 
en  dépendent.  Us  n  avaient  rien  de  commode  pour  leurs 
observations  astronomiques;  et  ce  qu'il  y  avait  parmi  eux 
de  connaissances  métaphysiques  n'était  que  dans  la  tête  de 
leurs  philosophes  :  les  arts  même  que  les  jésuites  y  avaient 
introduits  n'y  fleurirent  que  peu  de  temps  ^  et  disparurent 
sous  le  règne  de  Rhang-hi,  contemporain  de  Charles  II 
et  de  Louis  XIV;  il  n'est  guère  probable  qu'ils  s'y  relèvent 
jamais.  On  croit  assez  généralement  qu'ils  connaissaient 
l'impression  avant  les  Européens,  mais  cela  n'est  vrai  que  de 
l'impression  en  planches  gravées;  jamais  ils  n'ont  connu 
les  caractères  fondus  et  mobiles,  dont  l'invention  appartient 
aux  Hollandais  ou  aux  Allemands.  Cependant  les  Chinois  ont 
eu  des  almanachs  imprimés  avec  des  planches  massives  plu-* 
sieurs  siècles  avant  que  l'imprimerie  fut  connue  en  Europe.  » 
La  belle  édition  des  neuf  King,  ou  livres  classiques  à 
l'usage  des  élèves  du  collège  impérial,  fut  imprimée  vers 
l'an  gin  ou  pSs  de  notre  ère.  Les  Chinois  faisaient  usage 
de  la  poudre  à  canon  avant  l'ère  chrétienne  :  cependant 
leur  artillerie  est  fort  en  arrière.  Le  P.  Amiot  a  prétendu, 
peut-être  un  peu  trop  légèrement,  qu'à  une  époque  très- 
reculée  ils  connaissaient  non  seulement  les  ballons,  mais 
l'art  de  les  diriger.  Ils  font  depuis  un  temps  immémorial 
des  puits  forés  comme  ceux  que  nous  appelons  artésiens  ^ 
non  pour  obtenir  des  sources  jaillissantes ,  mais  pour  ex- 
ploiter le  sel  des  sources  salées,  qu'ils  trouvent  ordinaire- 
ment à  i5  ou  rSoo  pieds  de  profondeur*  Lorsque  ces  puits 
traversent  un  terrain  houiller,  il  s'en  exhale  du  gaz  hy- 
drogène carboné,  que  l'on  utilise  pour  faire  bouillir  l'eau 
salée  destinée  à  fournir  le  sel  par  levaporation ,  et  pour 
éclairer  les  villes  et  les  habitations  voisines  (0* 

(0  M.  Imberif  mksibnnairc  apostolique  :  Lettre» k  M.***,  sept.  i8?H 
etsspt.  1827,  écrites  de  Kiating-foii. 
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«  Les  talens  mécaniques  ont  seuls  été  encouragés  parmi 
les  Chinois;  aussi  leur  industrie  dans  les  manufactures 
detofFes,  de  porcelaine,  de  laque  et  autres  fabriques  sé- 
dentaires, est  étonnante,  et  ne  peut  être  comparée  qu'à 
leurs  travaux  dans  les  champs,  tels  que  la  construction 
des  canaux ,  Taplanissement  des  montagnes  et  la  formation 
des  jardins.  Mais  dans  plusieurs  de  leurs  ouvrages  on  re- 
trouve la  preuve  de  cette  vérité,  qu  une  nation  esclave  ne 
sauraitpasméme  porter  à  leur  perfection  les  arts  mécaniques. 

«  Nous  avons  parlé  de  l'infériorité  de  leurs  écluses.  On 
ne  peut  pas  non  plus  admirer  leur  science  dans  la  navi- 
gation, quoiqu'ils  aient  remarqué  avant  nous  la  polarité 
de  l'aimant.  La  boussole  est  parmi  les  Chinois  d'un  usage 
général.  L'aiguille  aimantée  dont  ils  se  servent  est  sus- 
pendue avec  une  extrême  délicatesse,  et  elle  est  singu- 
lièrement sensible,  c'est-à-dire  qu'elle  paraît  se  mouvoir, 
pour  peu  que  la  boîte  où  elle  est  placée  change  de  posi- 
tion vers  l'est  ou  l'ouest.  Le  nom  que  les  Chinois  donnent 
à  leur  boussole  est  tingnan-ching  ^  ce  qui  signifie  l'aiguille 
qui  montre  le  sud;  et  dans  cette  boussole  il  y  a  une  mar- 
que distinctive  sur  Te  pôle  méridional  de  l'aimant,  comme 
dans  les  boussoles  européennes  il  y  en  a  une  sur  le  pôle 
septentrional  (0. 

«  Mais  leurs  vaisseaux  sont  des  machines  énormes  ;  il  y 
en  a  qui  portent  jusqu'à  mille  tonneaux.  Les  deux  extré- 
mités sont  prodigieusement  élevées ,  et  présentent  aux 
vents  une  surface  considérable.  Il  en  périt  plus  de  moitié , 
parce  qu'étant  une  fois  sur  le  côté  ils  ne  peuvent  plus  se 
relever.  Leurs  ancres  sont  de  bois.  Ils  ne  connaissent  pas 
les  instrumens  avec  lesquels  les  Européens  prennent  hau- 
teur. Leurs  pilotes  sont  aussi  ignorans  que  pourrait  l'être  le 
moindre  mousse.  Ceux  qui  vont  au  Japon  ou  aux  Philip- 

(0  De  Guignes t  If,  ioi,  207.  Barrow yly  64  1  101. 
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cours  et  des  jardins  isolent  Thabitation  du  maître.  Les  ap^ 
partemens ,  proprement  tenus,  sont  peu  décorés;  les  glaces 
même  n'y  sont  pas  prodiguées,  quoiqu'elles  sembleraient 
devoir  flatter  le  goût  d*un  peuple  vain  et  puéril.  » 

Dans  la  plupart  des  maisons,  dit  M.  Timkovski,  dans 
toutes  les  boutiques^  et  même  dans  le  palais  de  Tempereur^ 
des  sentences  tirées  des  philosophes  ou  des  poètes  célèbres, 
sont  écrites  sur  la  tapisserie  ainsi  que  sur  les  papiers  de 
tenture.  Chez  les  gens  riches ,  les  portes  et  les  cloisons  sont 
en  bois  précieux,  tels  que  le  camphrier,  le  cyprès,  etc^,  et 
ornées  de  sculptures.  Outre  l'impression  agréable  qu  elles 
causent  à  la  vue,  elles  répandent  une  odeur  suave  dans  lés 
appartemens.  Les  tables  et  les  chaises,  faites  d'un  bois 
choisi,  brillent  par  le  vernis  dont  elles  sont  revêtues.  Les* 
grandes  maisons  se  distinguent  par  une  longue  suite  de 
pièces;  une  galerie  couverte,  à  colonnes,  se  prolonge  de- 
vant ces  appartemens,  et  donne  entrée  dans  les  chambres 
qui  n'ont  pas  d'autre  communication  entre  elles.  Les  appar- 
temens sont  chauffés  par  le  moyen  de  charbons  ardens 
placés  dans  des  vases  de  bronze  ou  dans  des  conduits  pra- 
tiqués sous  de  larges  estrades  en  pierre,  qui  servent  de  siè- 
ges pendant  le  jour  et  de  lits  pendant  la  nuit.  Tous  les  édi- 
fices sont  couverts  en  tuiles,  quelquefois  revêtues  d'un 
vernis  vert  ^  rouge  ou  jaune.  Les  bâtimens  impériaux  et  les 
temples  peuvent  seuls  être  couverts  en  tuiles  jaunes;  les 
vertes  sont  réservées  pour  les  palais  des  grands  personna- 
ges, et  les  giîses  pour  les  autres  maisons  (i). 

Les  villes  sont  presque  toutes  construites  sur  le  même 
plan;  elles  ont  généralement  la  forme  d'un  quadrilatère,  et 
sont  entourées  de  hautes  murailles  flanquées  de  tours ,  d'es- 
pace en  espace,  au  pied  desquelles  sont  creusés  des  fossés- 
secs  ou  remplis  d'eau. 

(0  Timkovski  :  Voyage  à  PéLing  à  travcr*  la  Mongolie. 
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Les  cités  chinoises  n  ont  pas  de  noms  :  on  les  désigne 
par  celui  du  département,  de  Tarrondissement  ou  du  dis- 
trict dont  elles  sont  le  chef -lieu;  ainsi  Ton  dit  la  ville  du 
département  de  Kouang-toung ,  la  ville  de  Farrondisseroent 
de  Tchin-si,  etc.  Les  villes  sont  de  trois  classes,  selon 
quelles  appartiennent  à  des  départemens,  arrondissemens 
ou  districts.  Lorsque  la  ville  est  de  premier  ordre,  on  la 
désigne  en  ajoutant  au  nom  du  département  le  mol  fou; 
lorsqu'elle  est  de  second  ordre,  le  mot  teheou  est  joint  au 
nom  de  Tarrondissement;  et  lorsqu'elle  est  de  troisième 
ordre^  les  mots  hUm  ou  ting  s'ajoutent  au  nom  du  district» 

«  Les  Chinois  s'habillent  d'une  longue  robe  avec  des 
manches  larges  et  une  i^einture  de  soie  flottante.  La  chemise 
et  les  caleçons  varient  suivant  la  saison.  En  hiver  on  ne 
voit  que  fourrures,  depuis  la  peau  de  mouton  jusqu'à  l'her- 
mine* Les  Chinois  se  couvrent  la  tête  d'un  petit  chapeau 
en  forme  d'entonnoir;  il  varie  suivant  les  dignités,  et  il  est 
surmonté  d'un  large  bouton  de  corail ,  de  cristal  ou  d'or  ; 
la  substance  et  la  couleur  du  bouton  désignent  les  rangs. 
En  général ,  l'habit  est  simple  et  uniforme;  l'empereur  lui- 
même  n'est  ordinairement  distingué  de  ses  courtisans  que 
par  une  grosse  perle  dont  son  bonnet  est  orné. 

«  Dans  les  fêtes  publiques  des  Chinois,  les  feux  d'artifice 
tiennent  la  première  place.  On  assure  qu'ils  y  excellent; 
cependant  ils  les  tirent  ordinairement  en  plein  jour,  comme 
s'ils  avaient  peur  qu'on  ne  les  pût  voir.  Le  théâtre,  beau- 
coup loué  par  lord  Macartney,  ne  paraît  pas  avoir  plu  à 
de  Guignes  (i).  Les  Shakspeare  de  Péking  n'observent  ja- 
mais l'unité  de  temps  et  de  lieu,  règle  qui  semble  peu  es- 
sentielle en  elle-même,  mais  qui  découle  immédiatement 
d  une  règle  dont  aucune  nation  n'a  osé  nier  l'importance, 
de  celle  qui  présenta  toute  production  de  l'esprit  humain 

(0  Macartney,  III,  p.  35g.  De  Gtùgnes ,  II,  32i  sgq. 
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1  unité  dlntërétet  dé  pensée,  comme  condition  indispen- 
sable et  fondée  dans  la  nâtiirë  de  notre  être  ihoral  et  intel- 
ligent. Dans  unre  tragédie  chinoise,  Facteur  est  souvent 
censé  parcourir  en  un  din  d'œil  des  distances  très-considé- 
rables^ et  souvent  aussi  un  personnage, 

Enfant  au  premier  acte ,  est  barbon  au  dernier. 

«  Dans  iés  opérai  chinois,  les  esprits  apparaissent  sur  ia 
scène^  leis  oiseaux,  les  animaux  y  parlent  et  s*y  promènent. 
«  A  nôtre  retour  de  Péking,  dit  de  Guignes  (i),-  lès  man- 
<(^  darîns  nous  firent  la  galanterie  de  faii'e  représenter  devàiit 
-«Âous  ia  Tour  de  Sy-Hùu^  pièce  ainsi  intitulée  du  nom'  de 
«  cette  même  tolir,  qui  existe  sur  les  bords  d'un  lac,  p(rès 
«  de  la  ville  de  Hang-thiebu-fou,  dans  la  province  dé  Tche- 
«  kiakig.  Des  génies  montés  sur  des  serpetis,  et  se  prome- 
u  nam  auprès  du  lac,  ouvrirent  la  scène.  Un  bonze  dii  Voi'- 
h  sihage  devint  ensuite  amoureux  d'tine  des  déesses  ^  lui  fit 
«  la  eour  ^'  et  celle-ci ,  malgré  les  représentations  de  sa  sœur. 
Si  écouta  le  jeune  homme,  Tépousa,  devint  grosse,  et  ac* 
«  coucha  sur  le  théâtre  dun  enfant  qui  bient&t  se  trouva 
««n  état  de  marcher.  Furieux  de  cette  conduite  scanda-^ 
«  leuse,  les  génies  chassèrent  le  bonze ,  et  finirent  par  fou- 
«  droyer  la  tour  et  la  mettre  dans  letat  délabré  où  elle  est 
«  maintenant.  »  ^ 

«  A  cessoènes  bizai^es, si  Ion  ajoute  quun  acteur  est  à 

càté  d'un  autre  acteur  sans  le  voir ,  que ,  pour  indiquer 

< 

qu  on  entre  dans  un  appartement,  il  suffit  de  faire  le  simu- 
lacre d'ouvrir  une  porte  et  de  lever  le  pied  pour  en  fran- 
chir le  seuil,  quoique  cependant  il  n'y  en  ait  pas  le  moin- 
dre vestige  ;  enfin  ,  qu'un  homme  qui  tient  une  houssine  à 
la  main  est  censé  être  à  cheval ,  on  aura  une  idée  de  Fart 
dramatique  chez  les  Chinois. 

(0  Macarlneyt  III  ^  p.  359.  De  Guignes  ^  II,  322  sqq. 
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«  Geiix  qui  ont  fréquenté  les  ports  de  la  Chine  y  ont  été 
frappés  de  l'absence  de  toute  probité  chez  les  habitans. 
Peut-être  ces  vices  sont-ils  moindres  là  où  la  tentation  est 
plus  rare.  Il  «i  est  d'autres  qui  paraissent  régner  partout: 
telles  sont  l'indolence  dans  les  classes  supérieures ,  et  la 
malpropreté  dans  les  classes  inférieures.  Les  riches  ne  pren- 
nent pas  la  peine  de  manger;  un  esclave  leur  porte  la  nour- 
TÎture  à  la  bouche.  Les  pauvres  dévorent  tout  ce  qu'ils 
trouvent  sous  leurs  mains ,  même  toute  espèce  d  animaux 
morts  de  maladie.  Cet  usage,  au  milieu  dune  si  nombreuse 
population ,  peut  trouver  une  excuse  dans  la  nécessité.  On 
attribue  à  la  même  cause  lexposition  des  enfans,  usage 
très-ancien  (1)9  moins  commun  cependant  que  ne  l'ont  cru 
des  voyageurs  prévenus.  Les  corps  des  enfans  morts,  que  la 
police  fait  ramasser  dans  les  rues  de  Péking,  y  sont  dépo- 
sés par  des  familles  pauvres  qui  veulent  éviter  les  frais  de 
la  sépulture  W. 

«Les  Chinois  sont  des  barbares  asservis  et  dressés;  ils 
quittent  rarement  Vair  humble  et  insinuant  d'un  esclave 
qui  veut  plaire;  ils  laissent  rarement  apercevoir  la  plus  lé- 
gère teinte  de  rudesse  ou  de  passion.  Ces  qualités  sont  dues 
en  partie  à  l'abstinence  absolue  de  mets  échauffans  ou  de 
liqueurs  enivrantes.  L'usage  du  thé  y  est  général.  Dès  le 
niatin,  on  en  prépare  un  grand  vase  où  la  famille  puise 
toute  la  journée.  Les  mets  chinois  ont  paru  détestables  à 
tous  les  Européens;  cependant  ce  n'est  pas  faute  d'art  et  de 
recherches.  L'étiquette  rend  les  dîners  chinois  fort  en- 
nuyeux. Dans  ceux  qui  furent  donnés  par  l'empereur  de  la 
Chine  aux  ambassadeurs  hollandais,  et  auxquels  de  Gui- 
gnes assista ,  on  fit  beaucoup  de  salutations  et  de  génu- 
flexions avant  de  porter  les  mains  sur  les  plats  qui  étaient 


(0  Marco- Polo  ,  de  reb.  orient. ,  II,  53.  —  (»)  Comp.  Barrow,  I  ^ 
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censés  venir  de  la  main  du  monarque.  Un  jour  on  apporta  à  ces 
voyageurs  un  grand  et  bel  esturgeon  :  ils  avaient  un  appétit 
très- fort  ;  mais ,  avant  de  le  couper,  ils  furent  obligés  de  com- 
plimenter cet  auguste  poisson  pendant  un  quart  d*heure. 

ft  La  polygamie  est  permise  aux  grands.et  aux  mandarins. 
L*empereur  entretient  un  nombreux  sérail  (i).  Les  mariages 
dépendent  de  la  volonté  des  parens;  pour  obtenir  une 
femme,  on  fait  des  présens  à  sa  famille.  Son  mari  ne  peut 
la  voir  qu'après  la  cérémonie  des  épousailles.  Le  sexe  e^^t 
tenu  dans  une  sorte  d  esclavage.  Le  paysan  chinois  attelle 
en  même  temps  à  la  charrue  sa  femme  et  son  âne  (^}.  » 

Cependant  il  faut  faire  remarquer,  avec  Âbel  Remusat, 
que  le  mariage  n  est  pas  chez  les  Chinois  un  vain  nom  comme 
chez  les  peuples  musulmans;  qu  une  seule  femme  a  le  rang  et 
les  droits  d*épouse ,  et  que  les  autres  femmes  sont  réputées 
à  son  service,  et  n*onc  aucune  part  à  ladministration  do- 
mestique. 

Le  Code  chinois  et  les  livres  de  morale  prescrivent  les 
devoirs  réciproques  des  époux  ;  le  fils  doit  demeurer  avec 
sa  femme  dans  la  maison  paternelle ,  et  la  bru  doit  aux  pa- 
rens,de  son  mari  la  plus  grande  soumission.  Le  Lc'king 
contient  le  détail  des  divers  degrés  de  mérite  que  peut  ac- 
quérir une  femme.  Les  deux  époux  gagnent  un  degré  pour 
chaque  dizaine  de  jours  qu'ils  vivent  dans  une  parfaite  har- 
monie. Mais,  pour  honorer  les  bons  ménages,  il  faut  flétrir 
les  mauvais;  la  loi  a  classé  aussi  les  degrés  de  démérite ^ 
malheureusement  ils  pèsent  sur  la  femme  plus  que  sur 
l  homme;  partout,  et  peut-être  en  Chine  plus  qu  ailleurs  | 
le  mépris  flétrit  la  conduite  du  sexe  le  plus  faible,  tandis 
que  rindulgence  favorise  les  torts  et  les  dérèglemens  du 
plus  fort.  Une  femme  qui  s'enivre  est  notée  de  3  degrés  de 


(0  De  Guignes ,  II ,  a83  sqq. 
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démérite,  et  de  5  si  elle  joue  aux  cartes;  elle  perd  9  à  lo 
degrés  de  mérite  si  elle  manque  de  propreté  et  si  elle  fré- 
quente les  spectacles  pendant  les  jours  de  fêtes.  Lçs  mau- 
vais traitemens  qu  un  mari  fait  éprouver  à  sa  femme  ne  sont 
pas  poursuivis,  tandis  que  la  femme  qui  bat  son  mari  est 
punie  de  100  coups  de  bambou  (i). 

«  Sagement  relégués  hors  de  Fenceinte  des  villes ,  les  sé- 
pulcres sont  placés  sur  des  collines  stériles ^  où  il  n  y  a  point 
à  craindre  que  les  travaux  de  l'agriculture  troublent  la 
cendre  des  morts.  Le  blanc  est  la  couleur  du  deuil  ;  la  souil- 
lure qu  elle  reçoit  plus  aisément  est  censée  attester  le  cha- 
grin et  Toubli  des  soins  ordinaires.  Les  familles  rendent  une 
sorte  de  culte  aux  tombeaux  de  ceux,  parmi  leurs  mem- 
bres ,  que  la  mort  a  moissonnés;  elles  se  réunissent  près  du 
monument  sépulcral  à  des  festins  consacrés  à  la  mémoire 
des  défunts.  Il  paraît  même  que  les  esprits  des  ancêtres 
sont  révérés  comme  des  dieux  domestiques  :  illusion  tou- 
chante, et  qui  prouve  que  le  cœur  n  a  nulle  part  perdu  ses 
droits ,  pas  même  parmi  les  Chinois. 

«  La  religion  primitive  de  la  Chine  paraît  avoir  été  une 
branche  du  sabéisme,  dont  le  principe  est  ladoration  des 
astres  du  firmament  et  des  objets  remarquables  dans  la  na- 
ture. Cette  ancienne  religion  a  été  étouffée  par  les  diverses 
sectes  qu'on  y  avait  entées.  Parmi  ces  sectes,  celle  de  Con- 
fucius.di  souvent  été  comparée  au  stoïcisme  des  Grecs  et  des 
Romains;  comme  celui-ci,  elle  a  obtenu  la  préférence  chez 
les  hommes  d'Etat ,  qui,  peut-être,  ont  cru  pouvoir  en  faire 
une  espèce  de  religion  politique.  Mais  les  livres  de  Confu- 
cius  sont  remplis  d'idées  superstitieuses.  La  secte  de  Lao- 
kiun  ou  de  Tao-sse  a  quelque  analogie  avec  la  doctrine 
d'Épicure;  les  fondateurs  de  ce  parti  aimaient  la  vie  tran- 
quille et  «^Contemplative ,  mais  ils  admettent  l'astrologie 

<0  Morisson  :  Dictionnaire  chinois. 
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et  la  magie  ^  ils  ont  des  monastères  et  une  sorte  de  cuite. 

«  La  multitude,  peu  contente  de  ces  rêveries  abstraites, 
reçut  avec  empressement  les  apôtres  du  bouddhisme,  venus 
de  rinde  vers  Tan  65  de  Jésus-Christ.  Leur  doctrine,  mo- 
difiée sous  le  nom  de  leligion  de  Fo^  est  devenue  celle  de 
la  majorité  des  Chinois  ;  elle  est  remplie  de  superstitions 
analogues  au  caractère  craintif  et  naturellement  pusilla- 
nime des -Orientaux.  Les  prêtres  de  Fo  s'appellent  bonzes; 
le  nombre  en  est  prodigieux,  et  Ton  assure  que  Ton  en 
compte  plus  d'un  million  dans  lempire.  Tous  ne  vivent 
que  d  aumônes.  Ces  mendians  sacrés  cachent  sous  leur  mo- 
deste habit  beaucoup  d  orgueil  et  beaucoup  d  avidité.  Peut- 
être  les  nestoriens  répandus  en  Chine,  au  Ylir  siècle,  y 
ont  introduit  quelques  cérémonies  défigurées  du  culte 
chrétien.  Des  cloches,  des  lampes,  des  salutations,  et  plu^ 
sieurs  autres  traits  du  rituel  chinois,  semblent  donner  du 
poids  à  cette  opinion.  Mais  une  originalité  remarquable 
dans  le  culte  chinois,  cest  que  les  bonzes  ne  croient  point 
offenser  leurs  idoles  en  faisant  dresser,  de  chaque  côté  de 
leurs  autels,  des  tables  pour  déjeuner.  Il  n  y  a  rien  de  plus 
ordinaire  en  Chine  que  de  voir,  dans  un  temple,  la  bonne 
compagnie  boire  du  thé,  ou  prendre  d  autres  rafraîchisse- 
mens;  tandis  que  de  petits  bâtons  de  bois  odoriférans  brû- 
lent sous  le  nez  du  dieu.  » 

Suivant  Abel  Remusat,  les  trois  principales  religions 
établies  en  Chine  sont  regardées  comme  également  bonnes 
et  vraies.  Un  proverbe  chinois  dit  :  Les  twis  religions  rCen 
font  qiCune.  La  doctrine  des  lettrés  ou  religion  de  Conju- 
ciusy  ainsi  appelée  parce  que  ce  philosophe  en  est  regardé 
comme  le  réformateur  et  le  patriarche,  a  pour  base  un 
panthéisme  philosophique  qui  a  été  diversement  inter- 
prété suivant  les  époques.  «  On  croit  que  dans  la  haute 
«  antiquité,  le  dogme  de  l'existence  d'un  Dieu  tout-puis- 
«  sant  et  rémunérateur  n'en  était  pas  exclu,  et  divers  pas- 
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«  sages  de  Confucius  donnant  lieu  de  croire  que  ce  sage 
«  Tadmettait  lui-même.  Mais  le  peu  de  soin  qu'il  a  mis  à 
«  Tioculquer  à  ses  disciples ,  le  sens  vague  des  expressions 
<  qu'il  a  employées,  et  le  soin  qu'il  a  pris  d*appuyer  exclu* 
n.  sivement  ses  idées  de  morale  et  de  justice  sur  le  principe 
«  de  l'amour  de  l'ordre  et  d'une  conformité  mal  définie 
«  avec  les  vues  du  ciel  et  la  marche  de  la  nature,  ont 
«  permis  aux  philosophes  qui  l'ont  suivi  de  s'égarer,  au 
«  point  que  plusieurs  d'entre  eux,  depuis  le  ^P  siècle  de 
«  notre  ère,  sont  tombés  dans  un  véritable  spinosisme, 
«  et  ont  enseigné,  en  s'appuyant  toujours  de  l'autorité  de 
«  leur  maître ,  un  système  qui  tient  du  matéiialisme  et  qui 
«  dégénère  en  athéisme.  » 

Le  culte  rendu  aux  génies  de  la  terre  et  des  astres  ainsi 
qu'aux  âmes  des  parens  est  à  leurs  yeux  sans  conséquence 
et  peut  s'interpréter  de  différentes  manières.  U  n'a  besoin 
ni  d'images,  ni  de  prêtres;  chaque  magistrat  le  pratique 
dans  la  sphère  de  ses  fonctions,  et  l'empereur  en  est  le 
patriarche. 

La  seconde  religion,  celle  des  esprits^  regardée  par  ses 
sectateurs  comme  la  plus  anciennement  établie  en  Chine , 
admet  l'existence  des  génies  et  des  démons.  Elle  a  dégé- 
néré en  polythéisme  et  en  idolâtrie;  les  prêtres  et  les  pré- 
tresses de  ce  culte,  voués  au  célibat,  portent  le  nom  de 
Tao'Sse  ou  docteurs  de  la  raison,  «  parce  que  leurs  dog- 
«  mes  fondamentaux,  enseignés  six  siècles  avant  notre  ère 
«  fskt  Lao-tseu  l'un  de  leurs  maîtres,  est  celui  de  Texis- 
«  tence  de  la  raison  primordiale  j  qui  a  créé  le  monde,  le 
n  logos  des  platoniciens.  » 

La  troisième  religion  est ,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  le  bouddhisme.  Mais  nous  devons  ajouter  qu'elle  est 
appelée  en  Chine  religion  de  Fo,' parce  que  Bouddha  a 
été  traduit  en  chinois  par  Fo^tho^  dont  on  a  formé,  par 
abréviation,   Le   nom  de  Fo.  Les   bouddhistes  chinois, 
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en   tête  desquels  il  faut   mettre  l'empereur,  reconnais-' 
sent  en  tout  point  la  suprématie  spirituelle  du  dalaï-lama. 

L'esprit  de  tolérance  qui  règne  en  Chine  n'a  pas  permis 
seulement  à  ces  trois  cultes  d'y  prospérer  en  paix  :  il  y  a 
aussi  des  juifs  qui  y  ont  passé  très- anciennement  des  pro- 
vinces les  plus  orientales  de  la  Perse;  des  manichéens  et 
des  parsis,  qui  ont  eu  autrefois  des  établissemens  dans  la 
Tatarie  ;  enfin  des  catholiques ,  restes  de  l'influence  que  dès 
le  XVP  siècle  les  jésuites  avaient  su  acquérir  à  la  cour  de 
Péking.  Dans  ces  dernières  années,  les  protestans  ont  es- 
sayé de  répandre  la  bible  en  Chine ,  mais  ils  ne  paraissent 
pas  y  avoir  obtenu  de  succès. 

Le  gouvernement  chinois  a  long-temps  passé  pour  le 
type  du  despotisme  ;  mais  on  sait  à  présent ,  dit  Abel  Re- 
musat ,  qu'il  est  limité  par  le  droit  de  représentation  donné 
à  certaines  classes  de  magistrats,  et  plus  encore  par  l'obli- 
gation où  est  le  souverain  de  choisir  ses  agens,  d'après 
des  règles  fixes ,  dans  le  corps  des  lettrés.  Ceux-ci  forment 
une  véritable  aristocratie  qui  se  recrute  perpétuellement  par 
les  examens  et  les  concours.  Aucune  caste  n'est  privilégiée: 
tous  les  Chinois  sont  également  aptes  à  remplir  les  em- 
plois civils  et  militaires;  la  capacité  est  le  seul  titre  qui 
détermine  cette  aptitude;  le  degré  d'instruction,  ou  plu- 
tôt le  grade  qu'a  obtenu  chaque  lettré,  et  les  fonctions  qu'il 
exerce ,  déterminent  son  rang  dans  la  société.  La  popu- 
lation libre  se  partage  en  quatre  classes  dans  l'ordre  sui- 
vant: les  lettrés,  les  laboureurs,  les  artisans  et  les  mar- 
chands. 

Les  lettrés  se  divisent  en  trois  grades  :  tous  les  jeunes 
gens,  de  quelque  condition  qu'ils  soient,  sont  admis  à  con- 
courir pour  obtenir  le  troisième  grade.  Ceux  qui  l'ont  ob- 
tenu concourent  entre  eux  pour  le  deuxième,  qui  est  exigé 
dans  toutes  les  fonctions  publiques.  De  ce  grade  on  peut 
s'élever,  par  le  même  moyen,  au  premier,  qui  conduit  aux 
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charges  les  plus  ëminentes.  Cette  sage  institution ,  suivant 
Âbel  Remusat,  remonte  au  VIP  siècle  de  notre  ère^  Il  ny 
a  de  titres  héréditaires  que  pour  les  princes,  de  la  famille- 
impériale  et  pour  les  descendans  de  Confucius.  La  seule 
noblesse  que  confère  quelquefois  le  souverain  est  dans 
Tordre  ascendant:  ainsi  dans  certaines  circonstances  il  ano- 
blit les  ancêtres  dun  homme  qui  a  mérité  cette  faveur ,  à. 
laquelle  les  Chinois  attachent  une  grande  importance. 

L'empereur  exerce  le  pouvoir  le  plus  absolu  :  il  prend 
les  titres  de  fils  du  ciel  et  de  seul  gouverneur  du  monde. 
La  couronne  est  héréditaire  de  màle  en  mâle,  mais  la 
succession  par  ordre  de  primogéniture  n*est  pas  toujours 
suivie.  Les  affaires  de  TEtat  sont  distribuées  entre  six  mi- 
nistères ou  conseils^  souverains,  dont  les  présidens  ont 
moins  d'autorité  que  nos  ministres;  ce  sont  le  conseil  des 
emplois^  chargé  de  présenter  à  la  nomination  du  souverain 
les  candidats  aux  différentes  fonctions  civiles  et  militaires; 
le  conseil  des  reuenus  ^  qui  administre  les  finances;  le  con- 
seil des  rites ^  qui  a  L'inspection  de  tout  ce  qui  concerne  les 
cultes;  le  conseil  des  peines  y  chsiTgé  de  l'administration  de 
la  justice;  le  conseil  des  traifxiua:  publics^  qui  a  dans  ses  at- 
tributions la  construction  et  l'entretien  des  routes,  des  ca- 
naux, des  ponts,  etc.;  le  conseil  militaire^  chargé  de  tout 
ce  qui  concerne  l'armée. 

Chaque  province  est  administrée  par  un  intendant;  or- 
dinairement deux  provinces  sont  sous  l'autorité  d'un  vice- 
roi.  Il  y  a  en  outre  dans  chaque  province  un  surinten- 
dant des  lettrés,  un  directeur  des  finances,  un  juge  cri- 
minel, un  intendant  pour  les  salines  et  un  pour  les  gre- 
niers publics.  Chaque  département ,  chaque  arrondissement 
et  chaque  district,  ont  en  outre,  dit  Abel  Remusat,  des 
magistrats  particuliers  qui  exercent  concurremment  des 
fonctions  administratives  et  judiciaires. 

Les  titres  et  les  noms  de  ces  officiers  et  de  tous  les  au- 
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très  agens  inférieurs  sont  publiés  dans  Talmanach  impé- 
rial qui  s'imprime  tous  les  trois  mois.  Les  décrets  et  tous 
les  documens  administratifs  officiels  sont  insérés  dans  la 
Gazette  uniiferselle^  autrement  appelée  Messager  de  la  Ca- 
pitale (^King-pao)^  dont  Tabonnement  coûte  environ  12  fr. 
par  an.  Un  extrait  de  ce  journal  est  publié  ensuite  dans  les 
gazettes  provinciales  qui  s'impriment  dans  les  principales 
villes  de  Fempire. 

«  Le  commerce  de  province  à  province,  dans  un  aussi 
vaste  empire,  doit  s'élever  à  des  sommes  considérables; 
mais  nous  n'en  connaissons  pas  la  nature^  et  si  kious  la 
connaissions ,  nous  n'y  prendrions  qu'un  faible  intérêt.  Le 
commerce  avec  les  autres  nations  n'est  pas  en  proportion 
avec  l'étendue  et  la  richesse  de  l'empire,  La  Chine  exporta 
daris  l'an  1806,  environ  45  millions  de  livres  pesant  de  thé, 
dont  i3  millions  furent  vendus  aux  Américains,  t  million 
aux  Danois,  et  le  reste  aux  Anglais;  10  millions  de  livres 
pesant  de  sucre,  21,000  pièces  de  nankin  ,  3  millions  de 
livres  pesant  d'un  alliage  appelé  toutenague,  et  en  outre  du 
cuivre,  du  borax >  de  Talun,  du  vif-argent,  de  la  porce- 
laine, des  ouvrages  en  laque,  en  étain  et  en  vermillon ,  de 
la  cannelle  (3oo,ooo  livres  pesant),  de  la  rhubarbe,  du 
musc  et  diverses  drogueries.  122  bâtimens  européens, 
parmi  lesquels  80  anglais,  39  américains  et  3  danois, 
avaient  suffi  pour  exporter  ces  marchandises.  Ils  avaient 
apporté  du  riz  (36  millions  de  livres  pesant),  du  coton,  des 
draps  et  étoffes,  de  la  verrerie,  des  peaux  de  castor,  de 
loutre  et  de  renard,  du  bois  de  sandal,  de  l'arec,  du  ben- 
join et  diverses  autres  drogues  et  aromates  (0.  Ces  bâti- 
mens, et  ceux  qui  s'étaient  rendus  à  Emouy,  port  du 
Fou-kian  où  les  Espagnols  de  Manille  vont  chercher 
des    nankins   et   des   toiles,   avaient   apporté  en    Chine 

(0  Ùe  Guignes  j,  I,  267,  400;  II,  35 1  ,  36o,  36();  lll,  \^. 
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3,380,000  piastres  en  numéraire  (0.  Si  Ton  pense  que  les 
thés  seuls  valaient  80  millions  de  France,  et  que  les  autres 
marchandises  dexportation  ne  sauraient  être  estimées  à 
moins  de  5o  à  60  millions,  on  sentira  que  la  perte  de 
TEurope,  en  numéraire,  est  beaucoup  moins  grande  quon 
ne  se  la  figure  communément;  elle  a  diminué  progressive- 
ment dans  les  années  i8o4,  i8o5  et  1806.  » 

Les  affaires  commerciales  de  la  Chine  avec  les  nations 
étrangères  ont  encore  pris  de  l'accroissement  depuis  cette 
époque.  Dans  les  années  i8a6  à  i83o,  la  moyenne  de  la 
quantité  de  thés  exportés  de  Canton  par  la  seule  compagnie 
anglaise  des  Indes,  aété  deprès  de  33  millions  de  livres.  Pen- 
dant les  mêmes  années,  la  valeur  moyenne  du  commerce 
des  Etats-Unis  avec  la  Chine  a  été  de  22  à  23  millions  de 
francs  pour  les  importations  et  de  plus  de  25  pour  les  ex- 
portations. Dans  la  même  période,  la  valeur  du  commerce 
anglais  à  Canton  a  été  de  io5  à  106  millions  de  francs 
pour  les  importations  et  de  plus  de  97  pour  les  exporta- 
tions. Il  est  à  remarquer  que  l'introduction  de  lopium  est 
prohibée  par  la  sagesse  du  gouvernement  qui  sait  quels 
abus  les  Chinois  font  de  ce  narcotique  énervant;  mais  la 
contrebande  qui  s  en  fait  est  tellement  considérable  que 
pour  le  seul  commerce  anglais,  rimportation  de  cette  denrée 
pendant  les  années  1828  et  1829,  s'est  élevée  à  la  taleur 
de  60  millions  de  francs,  c  est*à-dire  à  une  somme  plus  im- 
portante que  la  valeur  totale  des  thés  exportés. 

«  Le  commerce  avec  les  Européens ,  à  Canton ,  est  confié 
à  une  compagnie  de  marchands  privilégiés  qu'on  appelle 
hanistesy  et  qui  sont  responsables  envers  le  gouverne- 
ment de  la  conduite  des  étrangers  domiciliés  à  Catiton. 
Ces  marchands  chinois  font  un  gain  immense;  mais  des 

(0  Benouard  de  Sainte-Croix  :  Voyage  aux  Indes-Orientales,  t.  UT  , 
p.  i52,  160.  Comp.  Humboldi:  Essai  but  le  Mexique,  V,  p.  i5i. 
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mandarins  avides,  des  douaniers  habiles,  des  interprètes 
rusés  vivent  encore  aux  dépens  des  hanistes  et  des  Euro- 
péens. C  est  dans  les  mains  de  ces  diverses  classes,  ainsi 
que  dans  celles  du  peuple  de  Canton,  que  restent  les 
bénéfices  dun  commerce  dont  la  suppression  serait 
probablement  très-indifférente  pour  la  majeure  partie  de 
la  Chine. 

»  La  Chine  peut  sans  doute  se  passer  d'une  grande  par- 
tie de  son  armée,  puisqu'au  dire  des  voyageurs  elle  est 
innombrable.  On  nous  parle  de  1,462,690  hommes  de 
troupes;  d'autres  disent,  en  chiffres  ronds,  1,800,000; 
nous  ne  contredirons  ni  l'un  ni  l'autre.  On  trouvera  tous  l^s 
documens  statistiques  dans  les  tableaux  qui  terminent 
cette  description.  Il  est  aussi  très-positif,  selon  les  Chi- 
nois, qui  ne  mentent  jamais,  que  la  flotte  impériale  de  la 
Chine  consiste  en  9,999  vaisseaux  tout  juste.  Tout  cela 
est  peu  de  chose  pour  un  Empire  peuplé  de  333  millions 
d'habitans,  comm^  son  Excellence  le  mandarin  TchoU'ta- 
tzïn  l'assura  officiellement  à  son  Excellence  le  lord  Ma- 
cartney. 

«  Mais  quelle  confiance  aura-t-on  dans  ces  sommes  im- 
menses,  lorsqu*on  voit  qu'une  statistique,  composée  par 
ordre  de  l'empereur  Kien-Long  (*),  il  n'y  a  qu'un  peu 
plus  d'un  demi-siècle,  ne  porte  le  nombre  des  paysans 
soumis  à  l'imposition  foncière  qu'à  2^5  millions.^  lorsqu'oii 
trouve  d'anciens  dénombremens  qui,  pendant  quinze  siè- 
cles, ne  font  varier  la  population  de  la  Chine  que  de  4^  à 
60  millions  (3};  tandis  qu'en  comparant  les  tableaux  de 
population  de  174^9  donnés  par  le  P.  AUerstein,  à  ceux 
de  lord  Ma cartney  pour  l'an  1795,  il  y  aurait  dans  cer- 

(0  Day-sin-y-tundschi y  traduit  du  chinois  en  russe,  et  du  russe  en 
allemand.  Buschingf  Mag.  géogr. ,  XIV. 

(0  De  Guignes  :  Observations  sur  le  dénombrement  de  la  Chine» 
Journal  des  Saisons ,  mars  1780,  p.  1 55  517^. 
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taines  provinces,  une  augmentation  triple  et  quadruple  (0  ? 
lorsqu'on  s'aperçoit  enfin  que  dans  chacune  de  ces  estima- 
tions il  se  trouve  des  erreurs  manifestes ,  des  sommes  ré- 
pétées littéralement  deux  fois,  et  d'autres  qui  sont  entre 
elles  hors  de  toute  proportion? 

«  Des  hommes  impartiaux  et  calmes  estiment  la  popula- 
tion de  la  Chine  propre  à  moins  de  i5o  millions.  L'armée, 
qui  peut  s'élever  à  5  ou  600,000  hommes  de  troupes  régu- 
lières et  à  un  nombre  plus  grand  de  nomades,  considérés 
comme  soldats ,  n'offre  rien  d'imposant,  rien  de  formidable 
que  sa  masse.  Mauvais  canonniers ,  ignorant  l'art  des  évolu- 
tions militaires ,  et  surtout  dépourvus  de  courage  et  d'esprit 
militaire,  les  Chinois  succomberaient  probablement  sous 
une  force  européenne  très -médiocre,  comme  ils  ont  déjà 
tant  de  fois  succombé  aux  invasions  des  hordes  de  l'Asie 
centrale. 

«t  Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  est  conforme  aux 
idées  de  La  Pérouse,  de  Krusenstern,  de  Ban'ow,  de  de  Guir 
gnes  et  d'autres  savans;  il  est  appuyé  sur  les  aveux  des  mis- 
sionnaires :  il  pourra  néanmoins  déplaire  à  un  certain  nombre 
d'individus,  qui  du  fond  de  l'Europe  admirent  la  Chine.  Dans 
le  siècle  dernier  la  Chine  a  trouvé  des  panégyristes  inté- 
ressés  et  ardens  au  sein  de  deux  partis  puissans.  Les  phi- 
losophes français  et  les  jésuites  exaltaient  à  lenvi  les  lois  et 
le  bonheur  de  ce  pays.  Les  philosophes  ne  savaient  pas  ce 
qu'ils  disaient;  les  jésuites  le  savaient.  Mais  aux  yeux  des 
hommes  impartiaux  y  la  religion  naturelle  de  Confucius  ne 
paraîtra  pas  préférable  au  christianisme,  et  d'un  autre  côté, 
les  règlemens  d'une  police  tyrannique,  la  gêne  d'une  éti- 
quette puérile,  et  les  grandes  murailles  destinées  à  empê- 
cher la  communication  des  esprits ,  ne  sembleront  pas  encore 
applicables  aux  nations  libres  et  fières  de  notre  Europe. 

(0  Voyez  ci-  après  les  Tableaux. 
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«  Au  milieu  de  ces  opinions ,  dictées  par  lenthousiasme 
et  Tesprit  de  parti ,  nous  devons  distinguer  celles  qui  ont 
rapport  à  la  prétendue  antiquité  de  leropire  chinois.  Les 
ennemis  de  la  religion  chrétienne  attachent,  comme  on 
sait,  une  grande  importance  à  déterrer  quelque  peuple  dont 
les  annales  remontent  au-delà  du  déluge  de  Noé ,  ou  même 
au-delà  de  l'époque  de  ta  création  du  monde,  telle  que 
Moïse  rindique.  Les  prétendues  antiquités  égyptiennes  et 
babyloniennes  ayant  été  ramenées  par  la  critique  à  leur 
juste  valeur ,  on  se  rejeta  sur  Tlnde  et  la  Chine.  liCs  mer- 
veilles lointaines  inspirent  plus  de  vénération.  La  Chine  fut 
représentée  comme  ayant  formé  un  empire  très-civilisé  et 
très41orissant  4Soo  ans  avant  Jésus-Christ;  donc  son  ori- 
gine et  celle  du  monde  remontaient  à  lo  ou  ao^ooo  ans. 
Quelques  missionnaires  peu  instruits,  et  voulant  d  ailleurs 
tirer  vanité  de  lantiquité  d'un  empire  dont  ils  prétendaient 
faire  la  conquête  spirituelle,  donnèrent  aveuglément  dans 
ce  système  sans  en  prévoir  les  conséquences.  Une  mauvaise 
compilation  historique ,  traduite  du  chinois  (0  ^  nous  apprit 
que  Fohi  fonda  l'empire  de  la  Chine  environ  3ooo  ans  avant 
Jésus-Christ,  et  que  trois  siècles  plus  tard,  Hoang-ti  régna 
sur  des  États  florissans  qui  avaient  4oo  lieues  de  long  sur 
600  de  large. 

«  Malheureusement  la  Chine  elle-même  a  vu  naître  des 
historiens  assez  sincères  pour  rejeter  toutes  les  fables  qu  on 
raconte  sur  Fokî  et  Hoang-ti^  ils  n'osent  pas  même  ga- 
rantir les  traditions  qui  regardent  le  règne  d'/ao,  être 
probablement  allégorique^  et  qu'on  place  à  vingt-trois 
siècles  avant  Jésus-Christ.  Mais  en  quoi  consistèrent  le^ 
travaux  d'Iao?  Il  dessécha  des  marais,  il  chassa  les  bêtes 
sauvages,  il  cultiva  une  terre  déserte;  et  ses  domaines 
avaient  si  peu  d'étendue  qu'il  les  parcourait  quatre  fois 

(0  L*Histoire  générale  de  la  Chine ,  en  12  vol. ,  trad.  par  le  P.  Mailla 
et  Fabbé  Grosier. 
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ASIE  :   Empire  chinois.  1\'a^ 

dans  Tannée  (>>^)J  Dix  siècles  plus  tard  nous  voyons  les 
princes  de  la  Chine  se  transporter  d  une  province  à  Tautre 
avec  tout  leur  peuple ,  nomade  comme  eux,  et  comme  eux 
logé,  tantôt  dans  le  creux  des  rochers,  et  tantôt  dans  des 
cabanes  de  terre  (^).  A  1  époque  où  florissait  Confucius 
toute  la  Chine,  au  midi  du  fleuve  Bleu,  restait  encoi*e  dé- 
serte (3).  Rien,  dans  les  annales  de  la  Chine,  n'annonce  à 
cette  époque  une  grande  nation  ;  aucun  monument  authen- 
tique n  atteste  la  puissance  de  ceux  qui  rélevèrent;  les  li- 
vres 7  écrits  sur  un  papier  très-fragile ,  continuellement  re- 
copiés, ne  peuvent  pas  ofFrir  des  lumières  bien  sûres; 
d'ailleurs  on  assure  que  deux  siècles  avant  Jésus-Christ  un 
monarque  barbare  fit  détruire  tous  les  éci-its  qui  existaient 
alors.  Il  faut  donc  se  résigner,  avec  les  savans  chinois,  à 
ne  faire  remonter  l'histoire  de  la  Chine  qu'à  huit  oti  neuf 
siècles  tout  au  plus  avantnotre  ère  actuelle  (4).  Le  système 
qui  vise  à  une  plus  haute  antiquité  doit  son  origine  à  des 
caprices  modernes  de  quelques  lettrés ,  et  à  la  vanité  des 
empereurs  (5). 

«  Mais ,  nous  dira»t-on ,  des  observations  astronomiques 
reconnues  exactes  par  un  grand  géomètre  (6) ,  remontent 
à  iioo  ans  avant  Jésus-Christ.  En  laissant  de  côté  les  objec- 
tions qu'on  pourrait  faire  sur  l'authenticité  de  ces  observa^ 
tions  ;  en  admettant  qu'elles  n'ont  pas  été  imaginées  par  les 
Chinois  modernes,  elles  prouvent  seulement  qu'en  l'an  i  loo 
avant  Jésus-Christ  il  existait  en  Chine  une  tribu,  une  ville 
civilisée,  et  qui  avait  produit  des  savans.  L'Asie  orientale 

(0  De  Guignes  fils  :  Réflexions ,  etc.  Jnnales  des  F'oyages ,  VIII ,  1 76. 
Le  P.  Ko  (Chinois) ,  Mémoires  des  Missionnaires,  I,  3i3.  Amiot,  ibid. , 
XIII,  p.  171 ,  3ii ,  etc.  — (*)  Le  Cfiy-King ,  Mém.  des  Missionnaires, 
I ,  p.  168.  L.  P.  Cilfot,  ibid. ,  XV,  p.  34.  De  Guignes ,  Voyage  à  Péking  , 
I,  p.  73. — i})  Mém.  des  Missionnaires ,  XIII ,  3i  i .  —  (4)  Le  P.  Prémare, 
préface  du  Chou-King ,  p.  55.  Le  P.  Ko  j  Mém.  des  Missionnaires,  I, 
p.  340.  —  (5)  Le  P.  Gaubily  Observât,  mathémat.  de  Souciet; ,  II,  p.  16, 
17.  — {^)  De  Laplace,  Système  du  monde ^  p.  3^8,  4^5 ,  trois,  édit. 


4^8  LIVRE    CENT    QUARAITTE-TROISIEME. 

a  pu  avoir,  comme  FEurope,  ses  Grecs  et.  son  Athènes.  Il 
y  a  loin  de  là  à  la  fondation  d'un  immense  empire.  Il  y  a 
aussi  loin  de  iioq  ans  à  23oo;  la  civilisation  grecque  et 
romaine  naquit  et  s'éteignit  dans  un  moindre  espace  de 
temps.  * 

«  Même  après  le  commencement  de  notre  ère ,  la  Chine 
a  souvent  été  divisée  en  petits  Etats;  et  sa  civilisation,  si 
elle  remonte  à  une  date  plus  ancienne,  a  dû  plus  d'une 
fois  se  perdre,  puisque  dans  le  XIIP  siècle  les  habitans. 
delà  province  de  Fou-kian,  dans  le  Man-ty  ou  la  Chine 
méridionale,  mangeaient  avidement  la  chair  humaine,  en 
choisissant  avec  soin  les  hommes  bien  portans,  buvaient 
le  sang  des  prisonniers  de  guerre,  et  se  faisaient  des- 
marques  ou  figures  sur  la  peau  avec  un  fer  chaud,  à.  la. 
manière  des  nations  les  plus  sauvages  (0.  Celui  qui  nous, 
rapporte  ces  faits  avait  administré  un  district  du  pays.. 
Comment  se  fait-il  que  depuis  Marc-Pol  jusqu'à  M,  de- 
Guignes^  tous  ceux  qui  ont  vu  la  Chine  y  ont  observé^ 
des  choses  si  propres  à  calmer  l'enthousiasme  de  ceux.  qui. 
de  loin  admirent  ce  pays  ? 

(0  Marco-Polo  f  de  reb.  orient. ,  II,  67. 


TABLEAUX. 


4^9 


TABLEAU  de  la  division  et  de  t étendue  de  la  Chine  propre  , 
etapres  les  renseignement  communiqués  par  le  mandarin 
TcHOU-TA-TZiN  à  lord  Macartney,  dans  son  voyage  à  la 
Chine  ,  en  qualité  et  ambassadeur  du  roi  d* Angleterre. 


PROVINCES. 


Pe-tchi-U 

Kiang-nan ,  deux  proyinces 

Kiang'si 

Tche-kiang 

Fou-kian 

i  Hourpé 

HoU'kouang.  < 

\Hou-nan 

Ho-nan 

Chan-toung 

Chan-si 

Chen-si  propre 

Kansou 

Szu-tchouan, 

Kouang-toung 

Kouang-si 

Vunan 

Koueï-tcheou , 


MILLBS     CARRBS. 


58,949 

9*»9^i 
73,176 

39,i5o 

55,480 

144,770 

65, 104 
65, 104 
55,a68 

1 54» 008 


ACRES. 


37,727,360 
59,495,040 
46,193,640 

a5,o56«ooo 
34,337,300 

92,653,800 

41 «666,560 
41,666,560  (?) 
35,171,530 

98,565,130 


166,800 

106.753,000 

79,456 

5o, 85 1,840 

78,350 

5o, 080, 000 

107,969 

69,100,160 

64,554 

4i,3i4,56o 

>»^97>999 

83o,  539,360 

i44»333 1-  c. 
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TABLEAU  des  dwisions  et  de  la  population  des  prosfinces  de 
la  Chine  proprement  dite^  présentanf,  cette  contrée  divisée 
en  1%  provinces ,  187  départemens ,  24^  arrondissemens , 
dont  66  immédiats ,  i554  districts  et  \o']  cantons. 


PROVINCES. 


TCHY-LI 


CHAK-Sl 


CHEN-Si. 


CHA^•-TOU^G. 


DÉPARTEMENS. 


Chun-thian 

Pûo-ling 

YouDg-phing 

Ho-kian 

Thian-t8in 

Tching-ting 

Chun-te 

Kouang-phing 

Taï-Ming 

Siouan-hoa 

Tching-te 

Jrrondiss.   immédiats. 

Thaï-youan * . 

Phing-yang 

Phou-tcbeou 

Lou-*an 

Pen-tcheou 

Thse-tcheou 

Ning-wou 

Taï-thouDg 

Sou-phing 

Arrondiss.   immédiats. 

Si-*an 

Yan-'an * 

FouDg-thsiang 

Han-tchoung 

lu-lin 

Hing-'an 

Thouog-tcheou 

An'ondiss .   immédiats . 

Tsi^nan 

Yan-tcheou 

Toung-tchhang 

Thsing-tcheou 

Teng-tcheou 

Liaï-tcheou 


NOMBRE 

y      '^*  '^'^ 

^— -^ 

a^ 

» 

^ 

a< 

^ 

0 

n 

<» 

a 

a. 

S 

3. 

S 

B 

s. 

la 

g 

a 

«• 

>9 

i> 

5 

3 

i5 

» 

1 

6 

» 

I 

10 

i) 

1 

6 

» 

1 

i3 

» 

» 

9 

» 

1 
I 

l 

3 

7 

» 

I 

5 

» 

6 

'9 

i) 

I 

10 

}> 

1 

10 

» 

» 

B  . 

)) 

» 

7 

» 

I 

7 

» 

» 

5 

» 

» 

4 

i» 

a 

7 

» 

1 

4 

» 

10 

^7 

6 

I 

15 

)i 

» 

10 

n 

i 

7 

n 

I 

8 

» 

I 

4 

M 

)) 

6 

» 

I 

8 

1 

5 

15 

» 

1 

15 

» 

» 

lO 

n 

1 

9 

» 

M 

II 

)> 

1 

9 

)» 

3 

5 

» 

NOMBRE 
d'habitauïs 

par 

province. 


3»4o3»noo 


1 ,930,000 


583,000 


34^84 lyOOO 
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PROVINCES. 


CBAW-TCUVti. 


K AN -SOU. 


KIANG-SOIT. 


A^-HOBI. 


HO-KAK 


DEPARTEMENT. 


Wou-ting 

Yi-tcheoii 

Thaï-*an 

Tsao-tcbeou 

Arrondisa .   immédiats . 

Lan-tcheou 

KouDg-tchbaog 

Phin-liang 

Khing-yang 

Ning-hia 

Kan-tcbeou 

Lian^-tcheou 

Si-ning 

Tchin-si 

Jrrondiss .   immédiats . 

Kiang-ning 

Sou-tcheou 

Soung-kiang 

Tchane-tcheoa 

Tchin-kiang 

Haeï-'an  

Yang-tcheou 

Sia-tcheon 

Arrondiss,   immédiats, 

An-king 

Hoeï- tcheou 

Nine-koue 

Tchi-tcheou 

Tbaï-phing 

Liu-tcheou 

Foung-yang. 

Ying-tcheou 

An'ondiss.  immédiats, 

Khaï-foung 

Koueï-te 

Tchang-te 

Weï-hoeï 

Hoaï-king 

Ho-nan 

Nan-yang 

You-ning 

Tchin-tcheou 

Arrondiss.   immédiats. 


NOMBRE 

eu 

^ 

»* 

3 

Sr 

S- 

a. 

a. 
5' 

1 

1 

#» 

0 

A 

• 

I 

9 

» 

1 

6 

» 

1 

6 

» 

1 

lO 

» 

1 

6 

a 

a 

4 

>i 

I 

» 

8i 

a 

3 

» 

1 

4 

» 

1 

4 

j* 

» 

a 

» 

» 

5 

ii 

» 

3 

M 

» 

a 

» 

6 

»7 

» 

» 

7 

» 

» 

9 

)} 

l 

» 

» 

4 

» 

» 

6 

» 

3 

6 

» 

1 

7 

» 

3 

8 

>} 

» 

6 

M 

» 

6 

M 

» 

6 

» 

» 

6 

>i 

M 

3 

M 

1 

4 

» 

a 

5 

M 

I 

5 

f   " 

5 

9 

'    „ 

a 

i5 

» 

1 

7 

» 

» 

7 

» 

» 

lO 

» 

» 

8 

M 

n 

lO 

M 

a 

11 

» 

1 

8 

» 

M 

7 

» 

4 

i5 

a 

NOMBRE 

D*HABITAKt 

par 

province. 


8fo,ooo 


a8, 853,000 


ii 148,000 


u, 6 14,000 
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KIAKG-Sl. 


SSE-TCHHOUAK . .  . 


TCHB-RIA.KG. 


nOV-VAS . 


Nan-tchhang 
Jao-tcheou 
Kouang-sin.. 
Nan-khang... 
Kieou-kiang. . 
Kian-tchhang 
Fou-tcheou. . . 
Lin-kiang.... 

Ki-'an 

Chouï-tcheou. 
Youan-tcheou 
Kan-tcheou... 
Nan-'an 


jirrondiss,   immédiats. 


Tching-tou 

Tchoung-khing 

Pao-ning 

Cbun-khing 

Siu-tcheou ,. 

Khoueï-tcheoH , 

Loung-*an , 

Ning-youan 

Ta-tcheou , 

Kia-ting , 

Thoung-tchhouan 

Arrondiss,   immédiats. 

Hane-tcheou 

Kia-Ling 

Hou-tcheou. .  : 

Ning-pho 

Chao-hing 

Taï-tcheou 

Kin-hoa..... 

Khiu-tcheou 

Yan-lcheou 

Wen-tcheou." 

Tchou-tcheou 


Arrondiss .  immédiats . 


Tchan^-cha. 
Pao-khiDg... 
Yo-tcheou... 
Tchang-te. . . 
Heng-tcheou. 


I 

» 
» 
» 

» 

» 
» 

I 

3 

a 

a 

» 

» 
I 
1 

» 


1 

» 

» 

» 

i) 

» 

I 
I 

n 

u 
» 


7 
7 
7 
4 
5 

5 

6 

4 

9 
3 

4 
8 

4 

i3 
II 

7 
8 

II 

6 

4 

3 
5 

7 
8 

^7 
8 

7 

7 
6 

8 

6 

8 

5 

6 

5 

lO 

II 

4 
4 
4 

7 


» 
» 

» 
I 

» 
1 

», 

» 

» 
» 
2 

l> 
)i 

I 
» 
» 

6 

» 

» 

» 
)> 
)> 

» 

» 
» 

» 

)> 
ii 


6,127,000 


7, 81 3,000 


18,975,000 


10,000,000 


TABLJSADX. 
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PROVINCES. 


HOU-VAH, 


H0U-P8. 


FOn-KlAV. 


KOUKl-TCHXOU.. 


DÉPARTEMENS. 


TUM-VAN. 


Yf  ung-tcheou 

Tchin-tcheou 

Youan-tcheou 

Young-cfaun 

Jrrondiss.  immédiats, 

Wou-tchhang 

Han-yang 

Hoang-tcbeou. 

An>lou....* 

Te-'an 

King-tcheou 

Siang-yang 

Yun-yang 

Yi-tchhabg 

King-men 

Chi>nan 


jirrondiss,  immédiats. 


Fou-tcheou 

Hing-hoa 

Tsiouan-^tcheou 

Tchang-tchcoa. 

Yan-pbiog ,., 

Kian-ning 

Chao-woQ 

Ting-tcheou « 

Fou-ning 

Thaï-wan  (  Formose  ) . . 

Arrondiss,  immédiats, 

K.oueï-yang ,....,.., 

An-chun 

Phin-youeï 

Toa-yùn 

Tchin-youan 

Sse-nan 

Chi-thsian , 

Sse-tcheou. ............ 

Thoung-jin 

J;i-P>?« 

Taî-tiDg • 

Nan-loung , 

Tsan-yi 

Jln-hoaï-thing ....;....; 

Yun>nan 


IX. 


NOMBRE 


I 

I 
I 
I 
I 
» 
.1 
» 
a 

» 

i 

» 


3 

a 
.1 

a 
» 

» 

3 

a 
I 
» 

4 


S- 


M* 

n 

S 


7 

4 
3 

4 

i6 

l 

l 

4 
8 

6 

6 

5 

M 

IQ 


l 

7 

4 

8 
5 

4 
4 

4 
3 

4 

3 
3 
3 

I 
a 
I 
3 
I 
a 

4 

7 


m 
B 

S 


NOMBRE 
d'aabitavs 

par 

province. 


» 

» 
» 

» 

» 

» 
» 

9 
9 
I» 

» 

» 

» 
9 

n 

» 
Ji 


» 
» 

» 

3»' 

» 

» 
9 


a4»i3'a,ooo 


a,3ia,ooo 


a, 018,000 


3,309,000 
a8 
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PROVINCES. 


YUM-KATÎ. 


KOUAKG-SI. 


Rio-tsing 

Lin-*an 

Tcbhmg-kiang. 


Kouang-'nan, 


Khaï-hoa 

Toung-tchhouan 

Tchao-thoung 

Phou-eul 

Ta-li 

Thsou-hioung 

YouDg-tohhang 

ChuQ-4iing 

Li-kiang 

Young-pe 

-(  I  dép.  autonome).... 

Jrrondiss.  immédiats, 


KOVAKG-TOTTVG... 


Kouet-lin...... 

Lieou-tcheou. 
King-youan.. 

Sse-en..* 

Sse-tcbhîng... 

Phîng-lo 

Ou-tcheou.... 
Thsin-tcheou. 

Nan-ning 

Thaïphing... 
Tchin-'an 


Arrondiss,  immédiats. 


Kouang-tcheou 

Chao-tcheou 

Nan-hioung 

Hoeï-tcheou 

Tchhao-tcheou 

Tchao-khing 

Kao-tcheou 

Lian-tcheou <.«.... 

Louï-tcbeou 

Khioung-tcheou  ^Haï- 
nan).» 

AtTondiss .  immédiats . 


NOMBRE 


1  ■ 

Ou 

tu 

■ 

g- 

n 

GT 

■ 

6 
5 

a 
5 

a 

a 

I 

I 

» 

I 

» 

1 

I 

a 

• 

4: 

3 

I 
3 

4 

I 

a 

1 

I 

» 

1 

» 

» 

2 

» 

4 

» 

a 

7 

I 
a 
6 

1 

3 

t . 

a 

» 

\ 

6 

4 

3 

aa 
6 

a  ■ 
I 

a 

4 

i4 

6 

» 

a 

I 

» 
I 
I  • 

9 

9 
la 

5 

I       ! 

a  ■ 
3 

3 

lO 

3 

8 

» 
g 


» 

» 
» 
I 
I 
2 
» 


» 

M 
» 
I 
» 


» 
» 
)) 
» 

» 


NOMBRE 
d'habitahs 

par 

province. 


3,081,000 


3,604  rOOO 


Total  de  la  population  d*après  M.  de  Rienzi 145,471,000 


TABLEAUX.  455 

TABLEAU  de  la  population  de  l'Empire  oliinois. 

ÎD  après  le  dé  tail  cl-deuns 1 4S>4  7  »  » ooo  \ 
Habitans  qaî  vivent  sur  Teau.  â,4 1 8,000  1 
Mandarins  des  neuf  classes  «t  ;  148,897,000 

employés  subalternes i  oa,ooo  ( 

A  rmée  de  terre  et  de  mer ....  906, 000  / 

TiBBTetBouTAif.... 6,800,000 

JUANDCHOURIE  ,      MoKGOLIB  ,      DzOUirGARIS  ,       TuR^KSTA» 

CHINOIS  et  autres  pays  tributaires o  000  000 

^^omn •. io!ooo,'ooo 

Total  général  (0 iS3, 160,000 

TABLEAU  de  la  population  et  des  ret^enus  de  la  Chine  proprement 
dite,  tiré  de  la  géographie  chinoise  Daisik-y-tukdschi. 


NOUS 

BBS  moTiircsfl. 


XOXBBS 

des  paysans 

soamis 
à  la  cootribnt 


Tchy~4i 3,340,544 

'^«-«-"•(i:frîrr;:::l  ^•'^■i" 

Chan-'si, ...,..., I  1,799,895 

Cfian'-toung • a,43i,936 

Ho-nan 3,537,456 

Chen^ 3,363,^38 

Kouang'tcheou * 451,693 

Tcht-iùang k 3,134,798 

Kiang-^ «  .  337,069 

ffou-Aouan.  .  [   J^ul w'.*-  !.'  ]  '^"'"° 

Zu~tchouan» . «...«é..  65o,3o8 

Fou-lian. .« «.  i ,538,607 

Kouang'toung • i,30i  j330 

Kottangsi .<...«.....«.•.  330,690 

Tun-nan 237,965 

K<tuel'icheou 4', 089 


a  5, 165,390 


TMBUT   BITBLCS. 


ii8,i6a<24/i(3) 
189,134 

X  10,054 
>i«7»494 

»49476 

191,955 

530,618 
i,363,4oo 

943,065 

609,501 


397,46» 

»»4,579 
67,755 

337,636 

i33,oi5 


6,396,386  éUn» 


TBXBUT    BIT    ABGBITT. 


9,4a3,ia8/ana(3) 
5,337,614 

3,973,343 

3,463,>a4 
3,606,191 

1,450,711 

3oo,5o6 

3,856,719 

'1975,7." 

1,3^8,769 

6S6,4a5 
i,o3o,7ia 

X,3S6,ig8 

375,^4 
ao9,5Sa 

118,094 


f  8,36o,8oo  làna. 


Dénomifremens  anciens  de  la  Chine. 


Dans  le  premier  siècle  de  Tère  chré- 
tienne ,  un  dénombrement  donna 

L*an  740  de  Jésus-Christ ,  sous  la  dynas- 
tie des  Tang,  on  compta 

L'an  1 393  de  Jésus-Christ ,  sous  le  règne 
de  Hong-Vou ,  on  trouva 

L*an  1491  de  Jésus-Christ,  sous  le  règne 
de  Hiao-Tsong,  il  y  avait 

L'an  1578  de  Jésus-Christ,  sous  le  règne 
de  Van-Lie,  on  trouva.. 


FAMILLES. 

i3,233^o6a 

8^413,800 

i6,o52^86o 

9,113,446 

1 0,6a  1,436 


BOUCHES  (4) 

59,594,978 

48,143,600 
60,545,812 

53,281, i58 
60,692,856 


(1)  Nous  doooons  cette  population  d'aprb  des  matërianx  emprunta  à  M.  de  Rienzi  et  à 
M.  Klaproth. 

(a)  DAn,  boisseau  cbinois,  équivalant  à  13,070  ponces  eabes. 

(3)  LAna^  poids  chinois,  équivalant  à  70g,  on  selon  d'autres  à  773,  on  m£me  781  us  de 
Hollande.  .  ' 

(4)  La  statistique  chinoise  compte  par  bouches ,  Undis  qne  celle  des  Européens  se  sert  dn 
terme  âmes  pour  désigner  les  individus  quelconques  d*nne  nation ,  province  ou  ville. 
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^ — ■ ■ — ^ asi-Ssî-^ï 
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TABLEAUX.  437 

TABLEAU  des  impois  prélat  en  argent  dans  les  différentes 
provinces  de  la  Chine  proprement  dite, 

e^eBBaeae9BssBaeBss=ss^sBSBeeis^Bssss9SSBB9i0SSKSKasB^BsgeBBBSB^ 
PROVIKCE    DE   TCHT-Iil. 

Les   taxes    prélevées   à 

Tchan-tien-fou   s'élè-  *••!■• 

venta i54»i73 

Les  taxes  prélevées  par 

le  trésorier a»334,47^  )  ^> i  >4»77<>  ^^l>  o«    a4'9'^*  '^^  ^''• 

Les  droits  sur  les  char-  [ 

bons 3a,4ao 

Idem  sur  le  sel 47^>94' 

Autres  droits 


W^»949 
119,753 


P&aVIKCE   1>B  CHAH-SI. 

Taxes Sj 

Droits  sur  le  sel 5Ô7,oâ8  \  3,539,722  taëls  ou   28,317,776  £r. 

Autres  droits 


1,990,675) 
507,028  >    3,539,; 
42,019; 


PROVINCE   DE  CHSV-BI. 

d"S«.::::::::::::  ''%iS)  «.699.33» tas»»*»"  .3.594,636fr. 

PROVIKCE   DE  CHAM-TOUSG. 

Taxes 3,376,165 

Droits  sur  le  sel 120,720  (   «  c,^  ri5r»«xi  ^       o    .     c     r 

Droits  prélevés  à  Tsing.  }  3,526,565  taels  01*  a8, 212,520  fr. 

tcheou-kouan 29,680 

PROVINCE   DE   KAH-SOU. 

Taxes 280,652 

et  en  riz ai8,55o 

PROVINCE    DE   KIÀNG-SOU. 

Les   taxes    prélevées    à 
Kiang-sou  montent  à  3,116,826 

'litg-tr/*..'^.'       gMo^  3.,56,98,UëUo«   ^^S^^U. 
Autres   droits    levés    à 
Kiang-sou 4^>9'^ 

PROVINCE    DE  AN-HOIÏ. 

Tax£s  prélevées  à  An- 

king-sou 1 ,7 18,824  ^; 

Les  droits  sur  le  sel  à  An- 

hoeï 38,584 

Les  droits  prélevés  ttur  \  3, 55o«676faël8  ou   20,400,608  fr. 

les  melons 7 ,660 

Et  autres  légumes  à  An- 

hoeï 227,286 

Autres  droits 557,722 

A  reporter 189226^099  taëls  -ou  145,808,792  fr. 

(1)  Dms  cett«  estinulimi  n^e^  {>»•  compriïs  celle  des  droit»  préle?^»  \  Tung-kouan,  ctnxci 
■'«tant  pas  kMB  comaf . 
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EepoTt 18,326^099  taëls  ou  145,808,79a  fr. 

PROyiKGS   DX   HO-KAM. 

Taxes 3,i64,758 

Droits ia,65o 

Taxes  payées  en  grain  à  \  3,6o8,68i  taëls  ou   38,869,448  fr. 

Kiang-sou  et  à  An- 

hoeï 4^' »^7^ 

PROVIVCB   DB   KIAKG-SI. 

Taxes 1,878,682) 

Droits  sur  le  sel 5,  i5o  >   2,  io8,653  taëls  ou    16,869,224  fr. 

Autres  droits 224,821) 

PROVINCE   DE   SZU-TCHHOUÂir. 

D^oflsï.".'.'.'.'."  !  ;  \  \  '.  !  ! .'      ^2Ô|5^  1      ^^''^^^  *»^**  *'«     5,ai2,984  fr. 

PROVINCE    DE   TCHE-XIAKG. 

Taies 2,914,489) 

^sZ  eu!y^\  T..  !^     5oi  ,044  (  ^'^^7 .373  taëls  ou  28,868,984  fr. 
Autres  droits 191,840/ 

PROVINCE   DE    HOU-NÀN. 

Taxes 882,745 

Droits  prélevés  par  les 

troupes.,  w «...        2o,35o  ^      94%5o5  taëboii     7,58o,o4o  fr. 

Droits  sur  les  postes. ...         1 3,88o 
Autres  droits 3o,53o 

PROVINCE   DE   BOU-PE. 

Taxes i,o74»4^d 

Droits  prélevés  par  la 


32,64o  1*    ii93,< 


troupûes 32,64o  >    1 193,694  taëls  ou     9,549f5â2  fr. 

Droits  sur  les  postes. . .        18,  i4o  1 
Autres  droits 68,425  / 

PROVINCE   DE  FOU-KIÀN. 

Tax^ lyg'jLàSg) 

Droits  sur  le  sel é        85 ,470  >   2, 1 58 , 358  taëls  ou    17, 266,864  fr . 

Autres  droits 93|399 ) 

PROVINCE   DE   KOUEÏ-TCUEOU. 

Taxes 102,628  | 

Droits  sur  le  sel 6,23o  I       122,548  taëls  ou        980,384  fr. 

Autres  droits 13,690; 

PROVINCE   DE   TOUN-NAir. 

mlit^y//.'. : .'.* !!;;;;;  ^sfM^  ^^""'^^^ **^*' ""*  3,605,240 fr. 

PROVINCE   DE    KOUANG-SI. 

Taxes 4^^*399 

Taxes  prélevées  sur  les 

brevets    des   bureaux  )      4^'4^9  ^^ëls  oii     3,91 5,432  fr. 

de  prêt ,  €ftc. ...".,. .  25,88o 
Droits  sur  le  sel .  4 47 >  i5o 

À  reporter. . .     33,564,6i8  taëls  ou  268,616,944  fr* 
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R^fort aa,564,6i8  Uël»  ou  a68,5i6,944  fr . 

PROVIHCS    DE   KOUAKG-TOUVG. 

Taxes i,a64,3o4' 

Taxes  prélevées  sur  les 
brevets    des   bureaux 

Droits  prélevés  à  Tcheoo- 

tchou 53,670 

Droits  sur  le  sel ^'],5ioJ  

Total 34,979,84a  taëte  ou. 279,838,7 36  fr. 


Récapitulation  dès  impôts. 

Le  total  ^dcç  taxes  et  des  droits  en   argent  8*élève  à 
34»979*84'-2  taëls ,  eu  en  francs  à 379,838,736 

(jelui  des  taxes  payées  en  grains  et 
riz  est  de  4,099,286  seïs ,  ou  en  livres.        7^8,407,735  (0 

Celui  des  quantités  de  crains  et  de 
riz  conservés  dans  les  greniers  publics 
est  de  30,300,47^  seïs  faisant  en 
livres 6,605,587,876 

Le  total  de  ces  taxes  en  nature  est 

en  livres  de 6,363,9^6,6oo 

ce  qui  donne  au  taux  ordinaire  du  grain  et  du  riz  environ.     690, 161,364 

On  peut  donc  évaluer  les  recettes  de  la  Chine  en  francs  à    870,000,000 

Si  l'on  y  ajoutait  Timpôt  prélevé  à  Canton  sur  les\ 
étrangers ,  et  évalués  par  M.  de  Rienzi  à  fr.  6,000,000  j 
ainsi  que  celui  dont  les  différens  tissus  de  >       66,000,000 

soie  et  autres  sont  frappés,    et  que  l'on  l 

porte  à  fr 60,000,000/ 

On  aurait  pour  le  total  des  recettes. « -.     936,000,00a 

(1)  Vojrcz  le  tableau  ci-apr^s. 
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TABLEAU  des  taxes  payées  en  grains  et  en  riz  par  les 

provinces  de  la  Chine  proprement  dite. 


Tchy-li 

Ghan-si 

Chen-si 

Chan-toung 

Kan-8ou 

Kiang-sou 

Ân-hoeï 

Ho~nan 

Kiang-si 

Szu-tchhouan 

Tche-kiang 

Hou-nan 

Hou-pe 

Fou-Rian 

Koueï-tcheou 

Youn-nan 

Kouang-si , 

Kouang-toung 


Seû  <i). 
» 

l> 

353,q63 
ai8,ô5o 

1,431,273 

22 1,342 
775,063 

» 
678,320 
96,214 

96,934 
» 

227,636 
» 


Total 4,099, 28£^ 

Cette  quantité  forme  en  livres  pesant 758,4o7>725 

TABLEAU  de  la  quantité  de  grains  et  de  riz  que  ton  conserve 
dans  les  magasins  de  chaque  province. 


Tchy-li 

Chan-fti 

Chen-si. ....... 

Ghan-toong.,., 

Kan-80u , 

Kiang-sou 

Ân-hoeï 

Ho-nan 

Kiang-si 

Szu-tchhouan. 
Tche-kiang.... 
Hou-nan. ...... 

Hou-pe 

Fou-kian 

Kouei-tcheon. 

Youn-nan 

Kouang-si 

Kouang-toung. 


Totaux 

Quantités  qui  font  en  liv.  pesant . . 


860,192 
1 ,306,087 
2,697,620 

966,000 
3,080,000 
i,4^>ooo 

864,110 
a,a2i,3oo 
1,139.689 
»»o45,i7Q 
i,5o3,6o5 
1,^35,968 

465,627 
1,778,887 

157,818 

750,411 

990,47  « 
a,  585,000 


25,324,354 
4>586,oo5,490 


91.077 

636,523 
478,690 

403,246 
1,048,60a 

iâ5,o53 

221,941 

787,454 

6i5,663 
72,462 
96,848 

232,547 


127,175 


4*976,121 


Total 


92o,582|385 
5,605,587,875  liyres. 


(1)  Cette  mesure  équivaut  à  i85  livres  peMnt. 


tabl:bàiix.  44^ 

TABLEAU  de  Ut  population  de  quelques  unes  des  principales 
villes  de  la  Chine  ^  df après  M,  De  Rienzi. 

habitans. 

Pëking. 1 ,700,000 

Nanking 5i4>ooo 

Hang-tcheou • , 700^000 

Oou-tchang ^  : 080,000 

King-tchin 5oo,ooo 

Fok-han *. 32o,ooo 

NaDg-tchang * 3oo,ooo 

Sou-tcheou-fou 2i4iOi7 

Kouang-tcheou-fou  (  Canton } 4  845,729 

Macao  ou  Ngao-men 3a,268 

TABLEAU  des  troupes  réparties  dans  l'Empire  chinois ,  da- 
près  des  documens  authentiques  publiés  par  M.  Klapboth. 


CHINE. 

nomnies. 

Pëkipff < 90,000 

Tchy-li i5i  ,000 

te") •'=''<- 

Kiang-si • < 89,000 

Tche-iiang -  69,000 

Fou-kian n^*^^^ 

Hou-pe 37,000 

Hou-nan •  5i,ooo 

Ho-nan. .  • .\. .  24fOoo 

Chan-toung 35,ooo 

Chan-si • 35,ooo 

Chen-si » io4>ooo 

Kan-sou • 120,900 

Szou-tchhouan • 85,ooo 

Kouang-toung 99)Ooo 

Kouang-si • 4^,000 

lun-nan • 53, 000 

Koueï-tcheou 70,000 

Total  pour  la  Chine  propre 1,282,000 

AUTRES    PROyiKCES    DE   l'sMPIRE. 

Ching-king  ou  Liaotoung 4>^^o 

Pays  des  Mandchoux xo^ooo 

Mongolie 3o,ooo  S  96,000 

Dzoungarie  et  Turkestan  chinois 45>ooo 

Tihet 6,000 

Marine, 

Troupes  et  matelots 3i,ooo 

Total  des  troupes  de  terre  et  de  mer. . . .  i,358,ooo 

Effectif  présumé  sous  les  armes 906,000 
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État  des  armées  de  terre  et  de  mer,  ctaprhs  M,  db  Ribkzi. 

3oo,io8' 


Infanterie  régulière 3oo, io8\ 

Cavalerie  régulière 337,000  J 

Artillerie ^ 17,000  / 

A  la  suite  de  Tannée  régulière 3o,ooo  \ 

Officiers  des  troupes  régulières 6,89a  / 

Infanterie  irréguliére •  4^0^000 

Cavalerie  irrégulière 373,000 

Officiers  de  troupes  irrégulières 5,aoo 

Marine 


58 1,000 


678,200 
32,44o 


Total  des  troupes  de  terre  et  de  mer i  ,291,640 

■■■■■■■■■■■■i 

N.  B,  Quelques  auteurs  ont  porté  Tannée  chinoise  à  1,800,000  hom- 
mes; M.  de  Rienzi  l'évalue  à  près  de  i,3oo,ooo,  et  M.  Klaproth  au-delà 
de  ce  nombre.  Mais  il  est  indispensable  de  reproduire  à  ce  sujet  une 
remarque  importante  de  ce  savant  :  c'est  qu'il  faut  distinguer  entre  le  nom- 
bre d^hommes  porté  sur  les  contrôles  et  le  nombre  d  hommes  effectif. 
Les  officiers  réservent ,  dit- il,  à  leur  profit  presque  le  tiers  de  la  paie  des 
soldats;  ils  ont  un  grand  nombre  de  domestiques,  et  lorsque  les  inspec- 
teurs font  leur  tournée ,  les  officiers  font  paraître  aux  revues  ces  domes- 
tiques. On  peut  porter  à  environ  un  tiers  le  nombre  d'hommes  que  Ton 
compte  ainsi  au-delà  de  Teffectif  réel:  ce  qui  réduit  l'armée  à  900,000 
hommes  tout  au  plus. 

TABLEAU  des  dépenses  annuelles  de  la  Chine  par  provinces , 

diaprés  M,  de  Rieitzi. 

ADMINISTRATION  CIVILE. 


PROVINCES. 


Tchy-li 

Chan-si 

Chen-si 

Chan-toung..., 

Kan-sou 

Kiang-sou 

An-hoeï 

Ho-nan 

Kiang-si 

Szu-tchhou&n. 
Tche-kiang. .. 

Hou-nan 

Hou-pe 

Fou-kian 

Koueï-tcheou. 

You-nan 

Kouang-si 

Kouung-toung. 


^m 


NOMBRE 


o  OFriciiaa. 


Totaux. 


869 
Si2 

4d8 

675 

3o3 

959 
378 

578 

375 

56*7 

556 

438 

463 

471 

239 

389 
43o 
63a 


TRAITEMENS 


BN    TABW. 


a8i,i48 
396,270 

■44» 100 
293,162 

i38,5oo 
314,590 

124)000 

260,970 
190,840 

ai7,23o 
i8i,85o 
i54»5oo 
172,896 
159,640 
1 17,060 
ao4>8ai 
i65,i86 
198,140 


9,222 


Le  total  des  traitcmens  fait  en  francs. 


3,614,903 
28,919,224 


TABLEAUX. 
ADMINISTRATION  MILITAIRE. 
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PROVINCES. 


NOMBRE 

d'iommu. 


} 


Pekiog garnison    26,i5o..^ 

Tchy-li Idem,     iSiyOoo.. 

Chen-si 

Ghanosi 

Chan-toung 

Kan-sou 

Kiang-sou.  )       •      «r* 

An-hoeL  ..  l*^^*«n  Kiang-nang 

Ho-nan 

Kiang-si 

Szu-tchhouan 

Tche-kiang 

Hou-nan , 

Hou-pe 

Fou-kian 

Koueî-tcheou 

Yoon-nan 

Kouang-si 

Kouang-touDg 


Totaux. 


177, i5o 

104^000 
53,000 
35,000 

ia3,ooo 

i3a,ooo 

24,o5o 
39,000 
85, 000 
56, 000 
5 1,000 
37,000 
76,000 
73,000 
53,000 

4^,000 

99,000 
1,354^,200 


SOLDE 

BH  TAttfl. 


2,905,079 

875,600 

582,8 14 
3,040,995 

2,182,707 

395,613 

641,339 

1,402,162 

967,402 

«44,99^ 

621,254 

1 ,228,006 

i,i6i,io3 

892,678 

728,268 

1,582,654 


20,812,341 


Le  total  de  la  solde  fait  en  francs 166,49^97^^  (  ^ ) 

Récapitulation  des  recettes  et  des  dépenses  en  numéraire  ip). 

Total  des  recettes  en  numéraire 279,838,736  f. 

Total  des  dépenses  pour  Fadministra- 

tion  civile 28,919,224  f. 

Total  des  dépenses  pour  Tadministra- 

tion  militaire 166,498,728 

Réparations   annuelles   des   rives  du 

Hoang-ho  :  à  ajouter^  2,000,000  de 

taels;  en  francs 16,000,000 

Réparations  annuelles  des  jardins  Yuen- 

ming  et  Djih-hou  :    1,000,000  de 

taels;  en  francs 8,000,000 

Excédant  des  recettes  sur  les  dépenses  publiques ,  mais 
sur  lequel  doivent  être  prélevées  celles  de  la  maison 
de  l'empereur,  de  la  marine ,  du  traitement  des  mi- 
nistres, de  Tentretien  des  monumens  publics,  du 
culte ,  de  l'instruction  publique ,  et  d'autres  dé- 
penses qui  nous  sont  inconnues 60,420, 784  f . 


2I9»4»7j952 


(i)  Le»  dépenses  de  la  marine  ne  sont  pa»  comprises  ici ,  parce  qu'elles  sont  trop  incertaines. 

(a)  Nous  ferons  encore  observer  que  nous  ne  comprenons  dans  cette  récapitulation  qu'une 
partie  des  impôts,  puisque  nous  n'jr  faisons  figurer  ni  la  valeur  des  grains  perçus,  ni  l'impôt 
des  étrangers,  ni  celui  des  tissus. 
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TABLEAU  des  positions  géographiques  des  principaux  lieux 
de  l'Empire  chinois ,  observées  astronomiquement . 


NOMS 

DES     LIEUX. 


TC7RKSSTA1I   CHIKOIS 

OU  Thian^chan-nan-lou. 


Ouchi 

Kachghar 

Khotan 

Yarkand. 

Jenghi-hissar» . . . 

Sandjou 

Aksou 

Pidjan 

Koutché, ....... 

Pé-chan  (Volcan). 


DZOUNCABIE 

ou  TlUan-Hîhan'pé-lou, 

Gould-ja ,  ou  m 

Tarèagataï 


UOKGOLIE* 


OuliassoiUai .  . 
KoukoU'khoto. 


Longitudes. 
E. 


deg.    mis.    Bec. 


7$  4o 

71  43 

78  iS 

73  57 

71  60 

76  ao 

80  37 

73  5i 

80  35 

76  47 


80       7 
80    18 


MAKDCHOUBIE. 

Gap  Romberg 

Baie  de  Castries 

Gap  Monti 

Baie  de  Suffren. ...... 

Idem  de  Temay 

Foung-thîan 

Bédouné 

Ninggouta 

Sakhalien-oula-khoto . . 
Merghen,  ••...••.... 
Tsitsikar 

Ile  Tchoka,  entre.  ... 

Archipel  Jean-Potocki  \ 
entre ) 

ROYAUME   DE   COREE. 


94 
109 


37 
35 

i3 

a5 

ai 

4a 
ao 
ai 


Han-^ang-tchhing . . . 

Ile  Quelpaen 

Idem  (la  pointe  mérid .  ). 
Ile  DageUt 


i 


^4 

a3 

^4 

^9 


la 
aa 


3o 
10 
58 

14 

a 


o 

o 

3o 

3o 

o 

3o 

3o 


Latitudes. 

N. 


o 
i5 


a4     45 
3q       o 


lô  o 
ao       o 

18  ao 
45  o 
a3     3o 

6  3o 
4i  ao 
10 
18 
3o 

o 

o 


o 
o 
o 
o 
o 


deg. 


40 

S 

38 
36 

4i 
40 

4' 
4» 


43 
46 


47 
40 


53 
5i 
5o 

% 

I 

45 
5o 

47 
45 

54 
40 


mia.   MC. 


o 
o 

4» 
45 


t 


37 

33 
33 
33 

37 


a5 
10 

»9 

â 

3 
3 


5i 
8 


la 
a5 
55 
a5 
o 
o 


o 

o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 


o 
o 


38      o 
49    ^o 


a6  3o 

P  o 

60  o 

53  o 

i3  o 

5o  3o 

45  o 

24  i5 

o  55 


o 
o 
o 
o 
o 
o 


NOMS 

DES  OBSERVATEURS. 


Auteurs. 

Idem, 

Le  P.  Hallerstein. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Auteurs. 

Idem. 

De  Humboldt. 


A  uteurs. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 


Krusenstern. 

La  Pérouse. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 


40       o 

ao       o'ïldem. 
7    '49  ^  Gonn.  des  Temps. 
i4      P    Ducommun. 
a5      o  I  La  PërousQ. 


TABLEAUX. 
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NOMS 

DIS     LIEUX. 


ROTAUMK  DS  LiaOV-K.lXOn. 


Longitudes. 
E. 


àeg»    min.    lec. 


Grande  lie  Lieou-kieou)  ia5 
entre )  ia5 


Petite  ile  Lieou-kieou., 

Napakiang 

Ou-ting 

Ile  Typinsan 

TIBCT. 

Ladàk 

ir  lassa ,,,, 

Bourang  -  dakla  *  gad- 

zoung 

Deba 

Toling,  .j «... 

CHIHE. 

Péking 

Tchang-hia-keou* .... 

Toung-tcheou 

Ho-kian-fou 

Nanking 

Sou-tcheou 

Tchang-tcheou 

Yang-tchéou. ........ 

Ngan-khing-fbu 

Foung-yafig'fou 

Ning'koue-fou 

Hang-tcheou 

Ning-pho-fou 

CkaO'hing'fou 

Khingtcheou ,. . 

Fou-tcheou 

Yan-phing'fou 

Tchang-tcheou 

Oiao-wou'fou 

Teng-tcheou 

Formose  (île) 

Canton 

ChaO'tcheou 

Nanrhioung'fou* . .  * . . 

Tchao-khing-fou 

Maeao, 

Khioung'tokeou 

King-€e-tching 

Nan-tchang-fou 

Kotuutg'sin-fou 

Kieou-kiang-fou, ..... 
Ki-an-fou [ . , 


136 
135 

ia5 
ia3 


l 


Sa 

77 
77 


II 
58 
35 
i8 
35 


i5 

4- 

27 


o 
o 
o 
i5 
o 
o 


5    4a    45 
9    3o      o 


o 

45 
45 


.14 

5 

45 

lia 

34 

4a 

114 

ai 

0 

ii3 

49 

3o 

116 

45 

118 

7 

55 

ii5 

3i 

3o 

117 

3 

i3 

i4 

43 

i3 

ii5 

8 

56 

116 

a3 

3 

117 

46 

34 

\\% 

4 
11 

4i 

116 

4a 

^^ 

117 

7 

3o 

i5o 

56 

5o 

ii5 

3i 

3o 

ia5 

i5 

•3o 

114 

8 

55 

"9 

33 

0 

m 

0 

0 

110 

47 

3o 

Ml 

34 

10 

109 

43 

0 

m 

'9 

3o 

107 

% 

10 

114 

i3 

ii3 

3o 

% 

ii5 

91 

1x3 

43 

3o 

lia 

33 

aS 

Latitudes. 

N. 


de^.  min.  mc. 


26 

a6 

ab 
a6 

^4 


5 
63 
a5 
i3 
40 
4a 


NOMS 

DIS  OBSBBTATXCRS. 


35  35 

3o  43 

3o  5a 

3o  i3 

3i  19 


39  54 

40  5t 
59  55 
3»  3o 
3a  i5 
3i  a3 
34  3f 
3a  a6 
3o  37 
3a  55 
3i  a 
3o  ao 
39  55 
3o  6 
29  a 
ab  a 
a6  38 
a4  3i 

27  ai 
as  44 

25  10 

a3  6 

24  55 

a5  II 

a3  4 

2a  la 

ao  2 

29  i5 

28  37 

28  27 

29  54 
27  7 


Q  j  Auteurs. 


o 

39 

o 
o 


o 
o 

o 
o 
o 


i3 
35 

39 
o 

o 
a5 
la 
3a 
10 
3o 
56 
ao 
la 

o 

33 

24 

24 
12 

36 

54 

3o 

i5 

o 

58 

48 
45 
26 
56 
la 
36 
o 
54 


Idem. 
B.  Hall. 
Auteurs. 
Purdy. 


Haniilton. 
Auteurs. 

Idem. 

Hamilton. 
Idem. 


Encke. 

Auteurs. 

Idem. 

Idem, 

Annales  maritimes. 

Auteurs. 

Idem. 

Idem^ 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem . 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Purdy. 

Krusenstern. 

Auteurs. 

Idem. 

Idem. 

La  Pérouse. 

Auteurs. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
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NOMS 

DBS    LISUX. 


Kan-tcheou 

Tchang'cha-fau 

YoHcheou 

Heng-tcheou 

Wou-^chhang-fou 

King'tcheùu 

Khaî'foung-fou 

Ho-nan-fou 

Teng-foung-hien 

Tchin-icheou 

Weî-tcheou 

Thàî-youan-fou 

Fen-tcheou 

Taî'thoung-fou 

Si-anrfou 

Han-tchoung'fou 

Lan-tcheou 

Khing-yang 

Karirtcheou 

Tching-tou-fou 

Loung-an-jou .  ....••• 

Koueï-yang-fou 

Koueï'linJ'ou 

Ou'tcheou 

TTiaï-phingfou 

Yun-nan-fou • 


Longitudes. 
E. 


deg. 
112 
IIO 
IIO 
IIO 
III 
109 

lia 

IIO 

>io 
107 
lié 

IIO 

109 

IIO 

106 

io4 

lOI 

io5 
lot 

loa 

lOif 

107 
100 
104 
100 


mia. 

a6 

35 

33 

53 

43 

la 
6 

40 

47 

10 
13 
31 

55 
33 
5i 

34 
ai 
35 

49 
ï7 
i5 

53 

3o 

46 
3o 


•ec. 

36 

1? 

o 
3o 
5o 

o 

40 

30 

3o 

ôo 

o 

o 

3o 

o 

35 

o 
3o 

o 

3o 
5o 
10 
5o 
i5 
10 

40 


Latitudes. 
E. 


de» 

35 

38 

a 

3 

3o 

3o 

\^ 
34 
34 

38 

36 
36 

I? 

3a 
36 

35 
33 

33 

35 


miB.  MC. 

53  48 

13  O 

34  O 

55  13 

34  5o 

36  4^ 

53  5 

43  i5 

3o  10 

32  35 

58  3o 

53  3o 

19  13 

5  4a 
i5  36 

56  10 
8  34 

43  30 

O  4^ 

4o  41 

33  O 

3o  O 

l3  13 

38  48 

35  13 

6  o 


NOMS 

DES  OBSiaVATSUBS. 


Antears. 

Idem. 
Idem' 
Idem* 
Idem- 
Idem' 
Idem' 
Idem' 
Idem» 
Idem- 
Idem' 
Idem' 
Idem» 
Idem. 
Idem' 
Idem* 
IdoH' 
Idem' 
Idem. 
Idem. 
Idem' 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem, 
Idem. 


TABLEAU  SYKOPTiQUE  des  nations  du  nord,  du  centre  et  de 
Vest  de  l'Asie^  vulgairement  confondues  sous  le  nom  de 
Tatares. 

A.  Nations^Turques. 


I\  Tureomans,  à  l'est  de  la  mer  Caspienne,  en 

/  Perse ,  Arménie  et  Asie -Mineure. 

k  3  Ouzbecks  ,  k  Khiwa  et  dans  la  Grande-Boa* 

1  kharie. 

A.  Turcs  méridionaux,  <  3  Hoeï-hoeï,  la  plupart  descendans  des  anciens 

i  Ouigours ,  et  habitant  le  Turkestan  chinois . 

f  4  Hoeï-tsu  t  que  les  auteurs  russes  nomment 

y  Turk estant ,  parce  qu'ils  habitant  le  Tur- 

\  kestan  chinois. 

B.  Turcs    septentrio'   (i  Kirghiz  ou  Kirghiz  -  Kasaks  ;  dans  leurs 

steppes ,  dans  le  Turkestan ,  à  Khiva ,  etc. 


naux. 


{ 


Turcs   septentrio' 
tiawf. 


Il 


c.  TY/rcs  fortement  mê- 
lés cLs  Mongols, 


TABLEAUX.  44? 

Turcs  Sibériens;  restes  des  habitanstataresdu 
khanat  de  Sibir  ou  de  Toura. 
a^  Tatares  de  ToboUk. 
b  j  Tatares  de  Tara. 

c)  Tatares  de  Tomsk, 

d)  Tatares  d'Obi 

e)  Tatares  de  Sayansk. 
f  )  Tatares  Tchari, 

\)  Tatares  Touralinzi, 
i)  Barabintzij  dans  la  steppe  de  Baraba . 
i)  Abintzi, 

Tatares  de  Krasnoïarsk  et  de  Koutznetzk, 

avec  \eisSoyètes, 
Les  Katchinzes ,  ibidem. 
Les  Tatares  de  Tchouljrm  ;  sur  la  rivière  de  ce 

nom. 
Les  Téléoutes  ou  Kalmouks  blancs ,  avec  les 

Abintzi. 
Les  Beltyres. 

Les  Biriousses ,'  sur  le  Haut-Ieniseï. 
Les  IakouteSf  sur  la  Lena. 
Les  Kisilzi, 
Les  Kamatchinzi. 
Les  Kabaïli. 
\Les  SagaUzi. 

B.  Peuples  Mongols, 

Les  Khalka;  au  nord  du  désert  Kobi. 

Les  Ordos  ou  Ortos;  au  nord  de  la  Grande- 
Muraille. 

Les  Toumet;  au  nord-est  de  Péking. 

Les  Naïman;  ibidem. 

[Les  Katchi  ou  Kliar-katchi. 

Les  Tchakhar;  au  nord  de  Péking. 
/Les  Gorlos  ou  Khorlos;  ibidem. 

Les  Soyites  ou  Soïoutes. 
iLes  Onhiot  ou  Oung-mout. 

Les  Souniot  ou  Soimiout, 
'Les  Kesikten  ou  Ketchikten, 

Les  Barîn. 

Les  Khaotsît  ou  Khaotclùt  et  Haotchit, 

Les  Oudjoumoutsïn  ou  Oudjoumoutchïn ,  appe  - 
lés  aussi  Oudzemertchi. 

Les  Ourat  ou  Orat. 

I  Khocliot;  dans  la  Dzoungarie  et  le  Tibet. 

a)  Si/ans  des  Chinois. 

b)  Sifans  jaunes. 

c)  ^f ans  noirs. 
Kalmouks  ou  Oelets  J  :i  Dzoungar,   désignés  plus  particulièrement 

(  Eleuthes).  )         sous  le  nom  d'jEleutnes. 

3  Durbètf  réunis  aux  Dzoungar  et  aux  Tor- 
goout. 

4  Torgoout ,  émigrés  de  Kalmoukie  en  Russie  ^ 
et  de  Russie  en  Kalmoukie. 


4.  £«5  Mongols. 
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B .  Kalmouks  ou  Oelets  (  5  Khoït  ;  habitant  le  voisinage  du  lac  Balkhach, 
(  Ëleuthes  ).  l         les  bords  du  Tchoui  et  de  Tlli. 

c.  Bouriaïtes^  Aux  environs  du  lac  Baïkal. 

C.  Peuples  Mandchoux. 

Les  Nieoutché  ou  Mandchoux  de  Nîngouta , 
(Bogdoïtchi  des  anciens  auteurs  russes), 
a  )  Les  Àtcharri, 
b  )  Les  Mohho  ,  etc. 
Les  Kfiara-kitaï ,  descendans  des  Khara- 
khitan  ou  Liao ,  ancienne  nation  du  Liao- 
toung  ;  une  partie  habite  la  Mongolie ,  et 
le  plus  grand  nombre  la  Mandchourie. 
3  Les  Daouriens  ou  J^agouriens. 

a)  tSb/bn;  aux  environs  dumontSiolld. 
b  )  Houmari;  sur  TAmour  ou  Sakhalian, 
avant  sa  jonction  avec  le  Dzongari- 
Oala. 

▲.  Mandchoux ipvo^Te-J /^  Les  Doutcheri;  sur  T Amour,  au-dessus  des 
ment  dits.  \         Houmari  ;  transférés  dans  Tintérieur  par  le 

I         gouvernement  chinois. 
|5  Les  Mandchoux'Pécheurs  ou  les  Fu-pi  des 
Chinois. 

a  )  Les  Natki  ou  Atcharri ,  autrement 

Fiaita, 
b  )  Les  Ghiliaïky  ou  Ketching.  ( Origine 

douteuse,  ) 
c  )  Les  OrotchXj  autour  de  la  baie  Cas- 

tries, 
d)  Les  Bitchy;  plus  au  sud. 
e  )  Les  Mandchoux  établis  dans  le  nord 
de  nie  Sakbalian. 
\  f  )  Les  Chibé;  dans  la  Dzoungarie. 

/i  Toungouses-Chasseurs f  au  nord,  sur  les  ri- 

'  vières  Toungouska. 

a  Toutigouses' Pasteurs  de  rennes  ;  au  midi ,  aux 

,  environs  du  Baïkal,  etc. 

3  Toungouses- Pécheurs  ou  Lamoutes}  à  Test. 

B.  Toungouses.        \     N.  B.  Ces  subdivisions  sont  vagues.  Il  y  a 

sept  à  huit  dialectes  peu  connus.  Les  Toun- 
gouses sont  nommés  par  les  Chinois  Che- 
Goeï  et  Solon^  par  les  loukaghirs  ErpC" 
ghi.  Ils  se  donnent  eux-mêmes  les  noms 
à'OEvan's  et  de  Donki, 

D.  Peuples  Samoyhdes, 

il  Petchoriens  ou  Ingoriens ;  à  l'est  de  la  Pet- 
chora . 
a  Ohdoiiens  ou  Objoudirs;  sur  TObi. 
3  Tihijoudirs;  ibidem. 
4  Gouarizi;  sur  le  détroit  de  Waigatch. 
5  Tassovski  {nom.  russe);  sur  la  Tass. 
6  louraks:  h.  l'est  des  précédens. 
7  Touroukhanski  (  nom  russe  )  ;  vers  l'embou- 
chure de  rieniseï. 


/ 


TABLEAUX.  ÀAq 

Ostiaks  de  Narym  et  de  Tomsk. 

i  Kamatchinzii  sur  le  Kam. 
2  Karagasi  sur  les  bords  de  l'Ouda. 
,  3  Toubinski;  sur  le  Touba;  dispersés, 
c.   Peuplades  du  Haut-  P  -^^'^«''/  ^j^*  environs  de  Koutznesk  et  de 
lenùeï  \  l^rasnoiarsk. 

1 5  Matores  ou  Madores;  sur  la  Touba. 
}6  Soyètes,-  dans  les  monts  Sayaniens. 

iV.  B  Ces  peuplades  paraissent  être  la  souche 
primitive  des  Samoyèdes. 

E.  Race  finnoise ,  ou  mêlée  avec  des  Finnois. 

A.  Les  rogouls,  f    „        .   r„  ,  ' 

B.  Les  Permiaks.  ^OTçz  le  Tableau  des  peuples  Finnois  dans  le 
c.  Les  Ostiaks  d'Obi,  etc.  (       ^®'-  ^**  •  Europe. 

il  Ostiaks  de  Pampokol. 
a  Jt'inzif  dans  le  district  de  Krasnoïarsk. 
o  Kotovtzi;  sur  le  Kan. 
4  ^«aw*,sorrOusolkaf  dispersés. 

E.  Usioukaghws;  but  Vembouchure  de  la.Lena  :  .e  nomment  jéa^n 

Domm ,  et  sont  nommés  Udel  par  les  Koriaiîes.       '      '  ***  "''*''*"* 

F.  Les  Tchouktchi  ou  )  '  \^  Tcîtouktchi;  à  l'est.    ' 

Tchoukotckes.         i  î  i^®  Çhelagi,-  au  nord. 

(  3  Les  insulaires  Jchoukhalat ,  etc. 

^    T^.  ifc-        -i  {'  f®^  ^^*«"<*<?^0M,- sur  le  golfe  Pèniina. 

G.  Les  Konatkes.  a  Les  Tumouhouiou^  nomades. .        ^ 

(3  Les  Eloutetat  ou  Oloutorzi^  sur  l'Oloufora. 
H.  Les  Kamtdiadales;  se  nomment  Itelmen. 

''    naisfr""^'^''*  """  ^""'''  "^PP^^*^  ^'''*^''*  '^'**  ^^*  ^«^«'•^s  i«P^- 
J.    Les  Coréens,  etc.,  etc.  ... 


IX 
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Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Empire  du  Japon  avec  les  îles 
d'Yeso,  et  les  Kouriles  méridionales.  —  Recherches  critiques  sur 
FYeso. 


«  A  LORiBNT  de  la  Mandchourie  et  de  la  Corée,  s  allonge  le 
bassin  de  la  mer  du  Japon  j  dont  Textrémité  septentrionale 
a  été  désignée  par  La  Pérouse  sous  le  nom  très-impropre 
de  Manche  de  Tartarie.  Des  côtes  escarpées  et  dépourvues 
de  grandes  rivières  environnent  cette  Méditerranée  sombre, 
embrumée  et  orageuse.  Au  nord,  deux  détroits  la  font  com* 
muniquer  à  la  mer  d'Okhotsk; le  détroit  le  plus  méridional 
des  bouokes  de  l'Amour,  séparant  le  continent  de  l'ile  Sa- 
ghalien,  çst  encombré  de  sables,  couvert  de  roseaux,  et  n'ad- 
met pas  même  une  barque.  Le  détroit  de  La  Pérouse  ^  connu 
auparavant  sous  le  nom  de  détroit  de  Tessoï,  présente  à  l'est 
un  passage  à  la  mer  d'Yeso,  partie  méridionale  de  la  mer  d'O- 
khotsk. Le  détroit  de  Sangar  ou  de  Matsmaï  laisse  entrer 
les  flots  du  grand  Océan  oriental.  Au  midi ,  le  détroit  de 
Corée  s'ouvre  sur  les  mers  de  la  Chine.  Une  chaîne  d'iles 
considérables  forme  la  barrière  qui  sépare  la  Méditerranée 
japonaise  du  grand  Océan  ;  et  cette  chaîne ,  qui  est  longue 
de  600  lieues,  se  lie  encore  aux  îles  Kouriles  au  nord-est. 
Les  Japonais  en  occupent  la  meilleure  partie.  » 

Le  navigateur  anglais  Broughton^  après  avoir  confirmé 
l'exactitude  des  cartes  hollandaises  et  de  celles  de  Kœmpfer, 
pour  ce  qui  regarde  le  détroit  de  Sangar  ou  de  Matsmaï, 
a  fourni  aux  géographes  un  sujet  de  dispute,  en  soutenant 
que  le  détroit  entre  la  Mandchourie  et  File  de  Saghalien 
ou  Sakhxdian  n'existe  point. 

«  La  Pérouse ,  forcé  par  les  vents  et  d'autres  circonstances 


ASIE  :  Japon,  4^1 

à  quitter  ce  canal  avant  de  l'avoir  examiné  jusqu  au  bout ,  avait 
interrogé  avec  beaucoup  de  soin  les  indigènes  tant  de  l'île 
que  de  la  terre  ferme;  ceux-là  lui  assurèrent  que  leur  pays 
était  environné  d'eau,  et  lui  tracèrent  les  détroits  qui  les  sé- 
parent du  continent  (i)  ;  ceux-ci  lui  dirent  que  les  bateaux 
venant  de  l'emboucbure  du  Saghalien  ou  Sakbalian  pour  se 
rendre  dans  la  baie  de  Castries ,  étaient  traînés  par-dessus  une 
étroite  langue  de  terre  sablonneuse  et  couverte  d'herbes 
marines  (2).  Ce  navigateur  remarqua  d'ailleurs  que  la  pro-* 
fondeur  de  leau  diminuait  rapidement  vers  l'extrémité  du 
canal  y  et  qu'on  n'y  sentait  aucun  courant;  il  paraît  s  arrê- 
ter à  l'idée  que  le  détroit  existe,  mais  que,  obstrué  par  des 
sables  et  du  varec,  il  n'ouvre  qu'un  étroit  passage  à  de  pe- 
tites barques.  Broughton  va  plus  loin;  il  affirme  qu'ayant 
été  à  huit  lieues  plus  au  nord  que  La  Pérouse,  il  est  arrivé 
à  une  baie  qui  n'avait  que  deux  ln*asses  d'eau,  et  qui  était 
fermée  de  tous  côtés  par  des  terres  basses  et  sablonneuses. 
Il  est  persuadé  que  cette  langue  de  terre,  examinée  par  ses 
bateaux ,  n'est  nulle  part  interrompue,  et  que  la  terre  de 
Saghalien  est  une  presqu'île.  M.  de  Krusenstern ,  qui  ne 
s'est  pas  approché  de  ce  détroit,  mais  qui  a  visité  celui  qui 
est  au  nord  de  l'embouchure  du  fleuve  Saghalien ,  cherche 
à  appuyer  l'opinion  du  navigateur  par  des  raisonnemens 
étendus  (3).  Les  eaux  presque  douces  qu'il  a  trouvées  dans 
le  golfe  formé  par  ce  fleuve,  lui  fournirent  un  argument 
spécieux,  et  qui  parut  décisif  aux  dignes  compagnons  de 
cet  habile  navigateur.  Si  le  golfe  du  Saghalien  communi- 
quait tant  soit  peu  avec  le  canal  appelé  Manche  de  Tartarie, 
les  eaux  salées  de  ce  bras  de  mer  se  mêleraient  avec  celles  du 
golfe  du  Saghalien.  M.  de  Krusenstern  appuie  ensuite  sur 


(0  £a  Pérouse ,  Voyage ,  etc. ,  III ,  p.  36.  —  (•)  Idem  ,  ibid. ,  p.  7a. 
(})  Krusenstern  :  Voyage  autour  du  inonde,  II,  p.  191- igS  (édition 
allem.  origin.). 

29- 
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le  témoignage  des  habitans  de  la  baie  de  Castries ,  cité  par 
La  Pérouse,  et  sur  la  reconnaissance  de  Broughton  ;  il  finit 
par  déclarer  qu'il  ne  conserve  aucun  doute  sur  lexistence 
d'un  isthme  sablonneux ,  qui  ferait  de  Tile  de  Saghalien  une 
presqu'île;  mais  il  pense  que  cet  atterrissement  est  très- 
moderne  ,  et  que  l'île  de  Saghalien  a  réellement  pu  mériter 
ce  nom  à  l'époque  où  furent  tracées  les  cartes  japonaises  et 
chinoises  très-modernes ,  qui  toutes  la  représentent  comme 
entièrement  détachée  du  continent. 

«  Nous  regrettons  que  des  considérations  nautiques  et 
politiques  aient  empêché  M.  de  Krusenstern  d'aller  con- 
stater sur  les  lieux  l'existence  de  cet  isthme.  Ses  raisonne- 
mens  ne  nous  paraissent  pas  sans  réplique.  Une  double  ou 
triple  courbure  du  rivage ,  quelques  îlots  et  bancs  de  sable, 
deux  ou  trois  chéneaux  étroits,  remplis  de  ces  énormes 
joncs  qui  croissent  sur  toute  cette  côte,  encombrée  d'ailleurs 
de  prairies  flottantes  d'herbes  marines;  voilà  tout  ce  qu'il 
faut  pour  expliquer  comment  il  se  fait  que  les  eaux  salées 
de  la  Manche  de  Tartarie  ne  pénètrent  pas  dans  le  golfe  du 
Saghalien.  Si ,  à  l'occident  de  ce  détroit  encombré ,  il  existe, 
comme  cela  paraît  certain ,  une  langue  de  terre  basse, pres- 
que coupée  par  deux  petites  rivières ,  comme  il  en  existe 
une  au  nord  de  l'embouchure  du  .Saghalien,  à  l'endroit 
nommé  par  les  Russes  Gilazkaia  Perevolocay  et  par  les 
Chinois  Gole  (0 ,  il  est  très-naturel  que  les  habitans  du  ri- 
vage continental  aient  pu  quelquefois  traîner  leurs  légères 
barques  à  travers  une  semblable  langue,  pour  éviter  la  na- 
vigation difficile  du  détroit*  C'est  ce  que  firent  les  Cosaques 
dans  le  XVIP  siècle,  lorsque,  ayant  descendu  le  Saghalien, 
et  voulant  se  rendre  à  Oudskoï,  ils  aimèrent  mieux  trans- 
porter leurs  batçAux  par  la  langue  de  terre  de  Gilazkaia , 


(0  Muller  :  Mémoire  sur  le  fleuve  Amour ,  etc.  ;  dans  Busching , 
Magasin  géographique,  II.  5o7-5o8. 
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que  de  faire  le  tour  du  promontoire  notntné  cap  Romberg 
par  M.  de,  Krusenstem.  On  conçoit  dans  cette  hypothèse , 
qui  est  singulièrement  favorisée  par  les  détails  très-remar- 
quables d'une  carte  de  d'Anville  (i) ,  comment  Broughton 
a  pu  se  tromper  en  prenant  une  anse  à  côté  du  détroit,  pour 
le  détroit  lui-même.  D*ailleurs,  si  ce  navigateur  eût  rencon- 
tré un  isthme  de  sable,  pourquoi^  même  en  le  supposant 
d'une  largeur  considérable,  n'a-t-il  pas  aperçu ,  du  hnut 
des  mâts  y  la  mer  qui  devait  le  baigner  du  côté  opposé? 

«  Telles»  sont  les  raisons^  qui  obligent  tout  géographe 
ami  de  la  vérité  à  conserver^  jusqu'à  de  nouveaux  éclair- 
cissemens,  le  détroit  indiqué  par  d'Anville,  les  missionnai- 
res, les  cartes  chinoises  et  japonaises,  entre  llle  deSagha-^ 
lien  et  la  Mandchourié^ 

«M.  de.Krtisenstcrn,  dont  nous  venons  de  discuter  lo- 
pinion  relative  à  cette  question,  a  reconnu  avec  un  soin 
admirable  les  côtes  occidentales  de  Tîle  d'Yeso,  et  les  côtes 
sud-est  et  nord  de  Tile  de  Sakhalian,  Sa  relation,  et  celles  dé 
La  Pérouse  et  de  Broughton,  sont  les  seules  sources  publi- 
ques d  où  Ton  puisse  tirer  des  notions  certaines  sur  ces  îles; 
mais  la  bienveillance  de  M.  Titsingh^  Hollandais  qui  a 
long- temps  résidé  au  Japon,. nous  procure  lavantage  de 
pouvoir  puiser  j  dans  deux  descriptions  japonaises,  de^  dé- 
tails qui  jettent  un  nouveau  jour  sur  la  géographie  et  l'his- 
toire de  ces  contrées  (s).  Nous  prendrons  notre  point  de 
départ  du  rivage  septentrional  du  Japon. 

«  L'ile  de  Matsmaï^  située  au  nord  de  celle  de  Niphon , 
est  appelée  en  japonais  la  terre  tVYeso^  ou  JMo-sin,  c*est-à- 


(0  Jsie,  III®  partie,  a«  feuille. — (0  leso-Ki  ou  Description  d'Yeso, 
par  Àraï'TsikogO'no^Kami ,  instituteur  du  Ziogoen  (empereur  mili- 
taire )  Tsoena-Josi,  écrite  en  1720.  leso-Kioxx  Description  d'Yeso ,  avec 
l'histoire  de  la  révolte  de  Sarasay-In,  par  Kannamon ,  interprète  japo- 
Bais,  écrite  en  lySa.  Notice  de  deux  Cartes  japonaises,  manuscrifcs  ^ 
communiquées  par  M.  Titsingh. 
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4îre  des  peuples  velus  ^  ou  encore  Mao-fm^  ^-mm  et  MacH 
mïn  (0.  Les  Mo-sin  occupèrent  jadis  les  parties  septentrio-* 
nales  du  Japon  jusqu'à  la  montagne  Ojama  ;  successivement 
repousses  dans  leur  propre  île,  ils  y  ont  été  subjugués  à 
diverses  reprises,  et  ne  conservent  leur  indépendance  que 
dans  la  partie  méridionale  de  Sakhalian.  Selon  Krusenstem, 
les  Mo-sin  s'appellent  eux*m^es  utfî>ta#(3).  Cette  nation  a 
la  taille  un  peu  plus  haute  et  le  corps  plus  robuste  que  les 
Japonais;  une  barbe  noire  très-épaisse  couvre  leur  visage  ; 
elle  se  confond  avec  une  chevelure  noire  et  un  peu  crépue. 
Hommes  et  femmes  se  tatouent  ou  se  peignent  sur  lés  lèvr^ 
diverses  figures  de  fleurs  et  d  animaux.  Les  vétemens  des 
riches  sont  de  toiles  du  Japon  ou  de  la  Chine;  le  peuple 
s*habille  d  une  étoffe  faite  avec^Ie  fil  qu'on  tire  de  l'écorce 
d'une  espèce  de  saule.  Dès  l'âge  de  dix  ans  les  enfans  ap- 
prennent à  plonger  dans  la  mer,  et  à  sauter  par-dessus  une 
corde  tendue.  Les  Aînos  excellent  dans  ces  deux  exercices; 
on  en  voit  qui  sautent  à  la  hauteur  de  six  à  sept  pieds  ;  ils 
suivent  les  cerfs  à  la  course  ;  l'arc  et  les  flèches  sont  leurs  prin* 
çipsjes  armes  ;  mais  de  petits  détachemens  japonais  battent 
des  milliers  d'Ainos.  Les  chefs  héréditaires  des  villages  se 
reconnaissent  vassaux  du  prince  japonais  de  Matnnai,  et 
lui  paient  un  tribut  eh  peaux  de  loutres  et  de  chiens  de 
mer,  d'ours,  d'élans  et  de  cast(»*s,  de  saumons,  de  faucons 
et  d!autres  productions  de  leur  pays.  Ils  vivent  entre  euid 
sans  loi  et  presque  sans  culte  ;  du  moins  des  libations  et  des 
feux. allumés  en  l'honneur  de  Kamoi^  divinité  japonaise , 
sont  les. seuls  actes  religieux  qu'on  leur  cpnnai&se.  Point 
d'alphabet,  point  de  monnaie:  le  commerce  se  fait  par 
échange;  ils  se  rendent  dans  une  des  îles  Kouriles,  dé- 


C^)  Klaproth:  San-kokf-tsou-ran-to-sets  ou  Aperçu  général  des  treis 
royaumes,  traduit  de  l'origioal  japonais-chinois,  p.  an.  — (>}  KruseH" 
stem:  Voyage  autour  du  monde,  II,  p.  74. 
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posent  leurs  marchandises,  et  se  retirent  à  bord  de  leurs 
bateaux;  les  Kouriliens  descendent,  examinent  les  marchan- 
dises ,  et  mettent  les  leurs  à  côte  :  c'est  par  une  suite  de 
semblables  négociations  muettes  que  les  marchés  se  con* 
cluent.  La  polygamie  est  admise  ;  ladultère  est  rengéf^mais^ 
l*honune  qu  une  femme  mariée  essaie  de  séduirey  exige 
d'elle  ses  anneaux  d'oreille,  et, en  représentant  ce  gage,  i} 
est  à  lafari  des  attaques  de  Tépoux  outragé.  Les  frères  épou- 
sent les  sœurs;  les  tribus  ne  sont  qu'autant  de  familtes  qui 
rarement  snnissent  entre  elles.  Le  deuil  peut  les  morts 
s'exprime  par  des  combats  simulés  entre  lesparens,  dans 
lesquels  souvent  on  doiinè  et  reçoit  des  blettnes  sanglantes. 
Tels  sont  les  traits  j^écis  et  curieux  souft>les<piels  nos  deux 
auteurs  japonais  nous  peignent  les^  habttans  d'Yeso;  les  re- 
lations des  navigateurs  européens  n* aj^outent  rien  de  positif 
à  ce  tableau.  Broughton  assure  que  ces  peuples  sont  très- 
velus  sur  tout  le  corps;  Krusenstern  voudrait  voir  de  l'exa- 
gération dans  cette  assertion,  appuyée  par  le  témoignage 
des  Hollandais,  et  que  les  relations  japonaises  nous  sem- 
blent confirmer  (i).  » 

Cependant  un  voyageur  récent ,  M.  de  l^bold,  complète 
sur  quelques  points,  Vidée  que  les  Japonais  nous  donnent^ 
des  Âïnos.  Selon  lui  les  parens  se  marient  entre  eux,  ex» 
cepté  les  plus  proches.  Les  fenunes  sont  fidèles ,  et  ne  té- 
moignent aucune  jalousie  envers  leurs  rivales;  mais  lors- 
que le  mari  prend  une  autre  épouse,  il  est  tenu  de  la  loger 
dans  une  hutte  éloignée  de  la  sienne.  Un  homme  a  quatre 
et  huit  femmes,  selon  sa  fortune.  L'épouse  d'un  Aîno  fait 
des  habits  à  son  mari  avec  l'écorce  d'un  arbre,  donne  à 
manger  à  l'ours  de  la  maison ,  et  fait  sécher  le  poisson  pen- 
dant que  le  mari  va  à  la  pèche  ou  à  la  chasse.  Celles  qui 

(0  Voyez  ee  que  noub  avons  dit  plus  haul  des  Aïnos  des  iles  Kouriles 
russes^  p.  164» 
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sont  riches  et  coquettes  couvrent  leurs  lèvres  de  lames  d  or; 
les  autres  les  teigûent  de  difierentes  couleurs  et  noircissent 
leurs  dents.  Les  Âînos  adorent  le  soleil,  la  lune,  la  mer, 
un  dieu  du  ciel,  et  croient  à  l'existence  du  diable.  Ils  ont 
beaucoup  de  respect  ppur  les  morts;  la  famille* du  défunt 
visite  tous  Jes  ans  son  tombeau.  Après  la  nioa-t  de  son  époux^ 
)a  veuve  ,«e  retire  dans  les  uio;itagnes  ;  pendant  la  durée 
du  deuil ,  les  parens  ne  parai^ent  point  en  public  la  tête 
découvert^»  Les  Aïnos  n'ont  point  de  calendrier;  ils  comp- 
tent les  années  par  époques  de  la  chute  des  feuilles.  Us  ne 
se  servent  ni  d  écriture  ni  de  monnaie,  et  ne  calculent  qu'au 
.moj^en  d'iacisions  faites  dans  le  bois. 

Les  Japonais  nomment  généralement  les  Aïnos  Yeso: 
ci^x.quihabitent  prèsdu  Japon  sont  appelés  JKoutsî-Yeso^ 
cest-A-dire  Yeso  de  la  bouche  du  pays,  et  ceux  qui  demeu- 
rent loin  des  côtes,  Okou-Yeso  ou  Yeso  de  Tintérieur. 

«  La  langue  des  Aïnos  diffère  également  du  japonais  et 
du  mandchou ,  mais  elle  paraît  se  rapprocher  du  kamtcha- 
date;  la  comparaison  d'une  centaine  de  mots,  très-lûen 
choisis,  avec  quelques  mots  correspondans  dans  plusieurs 
langues  de  TAsîe  et  de  TOcéanie,  ne  nous  a  fourni  aucun 
indice  de  parenté;  mais  sans  doute  nos  recherches  auraient 
exigé  des  matériaux  qu'il  n'était  pas  en  notre  pouvoir  de 
nous  procurer.  Cette  langue,  quoique  moins  sonore  et 
moins  douce  que  le  japonais,  ne  parait  pas  cependant  of-* 
frir  ces  sons  rudes  qui  caractérisent  un  peuple  féroce  (i}> 

«  L'île  d'Yeso  présente  de  tous  côtés  des  montagnes  éle- 
vées, couvertes  d'une  belle  verdure  W  et  de  vertes  forêts; 

(0  Voici  quelques  mots  :  ciel,  lïAifa;  —  terre,  sirikata; —  soleil, 
tofskafi  —  lune,  kouketsou;  —  éfoiles,  noroj —  montagne,  kimta;  — 
lie ,  modjirii  —  rivage ,  siii  (  schiri ,  Krusen.stern  )  ;  —  ]our ,  tokaj)  — 
nuit ,  aszirouj  —  homme ,  okkay  (  en  japonais  oroA^o  ) ;  —  femme ,  men- 
nokoii;  —  père,  Jimpc, — mère,  tafou  (en  japonais  fa/a);  —  feu, 
aùéf  etc.,  etc.  ,  leso-Ki  de  Kannemoiit  MS. 

(')  Le  nom  In-Sou,  donné  selon  Brouglilon  h  l'île,  ne  dënole  que  ten-e 
haute  e^l  verdoyante;  in,  haut;  tsoui ^  vert. 
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les  sapins,  les  bouleaux,  les  cyprès,  les  ormes,  les  saules  et 
beaucoup  d autres  arbres  y  abondent;  les  tussilages  et  les 
lis  sarannes  y  prospèrent  :  ce  qui  indique  un  climat  froid 
et  bumide.  Il  y  a  beaucoup  de  plantes  sarmenteuses;  les 
roseaux  y  prennent  ces  dimensions  énormes  qu'ils  ont  à 
lembouchure  du Sakhalian.  Parmi  les  cultures  essayées  par 
les  Japonais,  le  millet,  les  pois  et  les  fèves  ont  réussi.  Les 
animaux  de  File  sont  des  aigles,  trois  sortes  de  faucons , 
des  ours,  des  cerfs;  on  prend  Tours  jeune,  les  femmes  lui 
donnent  leur  sein  à  téter;  il  est  élevé  comme  un  chien  ou 
un  cochon  favori;  mais  lorsqu'il  gi*andit,  il  est  mis  en  cage, 
et  tant  de  soins  n'aboutissent  qu  a  le  tuer  dès  qu'il  paraît 
assez  gras.  La  famille  pleure  solennellement  sa  mort,  mais 
mange  sa  chair,  usage  qui  rappelle  les  Ostiaks  (0-  Les  lou« 
très,  les  chiens-marins,  les  phoques  sont  indiqués  sous 
beaucoup  de  noms  divers.  Les  baleines  chassent  dans  les 
baies  et  embouchures  de  rivières  d'immenses  essaims  de 
nisingy  espèce  de  sardine;  le  saumon  fourmille  aussi  au 
point  de  pouvoir  être  pris  avec  la  main.  La  sangsue  de  mer 
est  recherchée  et  vendue  aux  Japonais.  La  lentille  marine, 
le  fueus  soùcharimiSy  et  probablement  beaucoup  d'autres 
fucus  ^  servent  de  nourriture  ordinaire.  » 

L'île  d'Yeso  a  laS  lieues  de  Test  à  l'ouest,  et  loo  du  nord 
au  sud.  Sa  superficie  est  évaluée  à  environ  8000  lieues  car- 
rées. Suivant  les  auteurs  japonais,  elle  est  couverte  de  mon- 
tagnes et  de  rochers  sur  une  largeur  de  10  à  3o  lieues.  Les 
routes  ne  sont  que  des  sentiers  rocailleux,  qui  bordent 
souvent  des  précipices  effrayans.  Mais  les  rocs  les  plus  es- 
carpés n'arrêtent  pas  les  naturels;  ils  ne  les  tournent  pas, 
ils  \e%  escaladent.  v 

Les  montagnes  renferment  des  mines  de  plomb  ^  d'argent 
et  d'or.  Le  climat  de  cette  île  est  plus  froid  que  sa  latitude 

(0  Ci-des8iiR ,  liv.  CXXXV,  p.   11-2. 
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ne  l'indique  :  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu  a  oelui  d  a- 
vril ,  la  neige  couvre  non  seulement  les  montagnes ,  mais  les 
plaines  et  les  vallées  jusque  dans  la  partie  méridionale;  le 
thermomètre  centigrade  descend  souvent  à  i5  degrés  au- 
dessous  de  zéro.  En  été  les  pluies  sont  fréquentes^  et  des 
vents  violens  agitent  latmosphère. 

Les  terres  labourables  ne  s'étendent  que  sur  les  bords  de 
la  mer  ^  où  l'on  compte  107  villages  d'insulaires  monta* 
gnards ,  qui  habitent  en  dehors  du  canton  de  Matsmaï ,  dont 
le  territoire  n'a  que  7  lieues  d'étendue. 

et  Matsmaï f  ou  la  ville  du  détroit  (i),  est  bâtie  vers  l'ex* 
trémité  méridionale  de  l'île;  c'est  une  forteresse  japonaise ^ 
inaccessible  du  côté  de  la  terre.  Les  autres  postes  s'étendent 
par  louest  jusqu'à  la  pointe  nord.  » 

Les  maisons  de  cette  ville  sont  construites  en  bois,  mais 
recouvertes  de  pierres  et  de  plâtre  ;  les  édifices  publics  sont 
blanchis  à  la  chaux.  Suivant  Golovnine ,  qui  y  fut  fait  pri- 
sonnier en  181 1  par  les  Japonais,  et  qui  y  résida  long* 
temps ,  elle  possède  un  théâtre  japonais  et  une  population 
de  5o,ooo  âmes.  Son  commerce  est  florissant^  et  son  port 
est  fréquenté  par  un  grand  nombre  de  navires  japonais  et 
européens. 

Yeso  forme ,  avec  les  Kouriles  méridionales  et  la  partie 
du  sud  de  SakhaUan,  un  grand  gouvernement  sous  le 
commandement  d'un  général  japonais.  Les  Âïnos  sont.cen- 
sés  tributaires ,  bien  qu'ils  ne  paient  point  dlimpôts. 

«  En  longeant  la  côte  occidentale ,  on  rencontre  les  îles 
à'Oosimay  et  de  Kosima^  qui  renferment  diacune  un  vol- 
can brûlant  :  celui  de  Kosima  passe  pour  le  phis  petit  du 
globe,  il  n'a  que  i5o  pieds  de  hauteur.  Viennent  ensuite 
les  îles  d'Okosiri^  ou  Okosir,  couverte  de  forêts;  àeRiosùi, 
ou  Riïsiri^  qui  renferme  un  volcan  appelé  le  Pic  de  Langle 

(')  De  Maisi,  détroit. 
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par  La  Pérouse  (0 ,  et  de  Refounsiri^  ou  Ribounsiri,  comme 
l'appellent  les  Japonais.  Le  grand  golfe  qui  s  ayance  dans 
la  partie  occidentale  d'Yeso,  a  reçu  des  Russes  le  nom  de 
Scrogonof  :  au  fond  dé  ce  golfe  s'éleTe  un  Yolcan..  Le  der- 
nier poste  au  nord  est  Notsjiaby  le  Notzambou  de  Km- 
scDstern  (^).  Soyea  est  sur  une  baie  plus  à  l'est.  Sur  la 
côte  nord-ouest,  les  Âînos,  quoique  sujets  du  Japon,  ha- 
bitent seuls;  AtkiSf  leur  principal  -village,  est  sur  la  côte 
nord-est;  un  officier  russe ,  nommé  Laxmann,  a  visité,  en 
1792,  le  port  de  Kimoro  qui  en  dépend  (3)  :  nous  ne  trou- 
Yons  point  ce  nom  parmi  deux  cents  noms  propres  que 
contiennent  les  manuscrits  de  M.  Titsingh;  mais  Atkis 
est  indiqué  sous  celui  de  AtskesL  » 

«  La  côte  sud-est  dTeso  a  été  parcourue  par  les  Hollan- 
dais et  par  Broughton.  Le  pays  se  couvre  de  forêts  magni- 
fiques; le  Volcano-Baj^  ou  baie  du  volcan,  of&e  un  bassin 
circulaire  de  l'aspect  le  plus  pittoresque;  tout  fait  soup- 
çonner ici  l'existence  d  un  volcan  en  activité. 

Un  canal  sans  nom  sépare  l'île  d'Yeso  de  celle  de  Tchikota 
ou  Tc/ukotan^  appelée  aussi  Spangberg ,  la  plus  méridionale 
des  Kouriles,  et  faisant  partie  de  l'empire  japonais.  Elle  a 
3o  lieues  de  longueur  sur  10  de  largeur.  Ses  habitans  pa- 
raissent être  des  Aïnos;  comme  ceux-ci  ils  sont  très>velus. 
Elle  renferme  deux  montagnes  qui  paraissent  être  volca- 
niques. 

«  Au  nord  d'Yeso ,  s'étend  la  longue  île  de  Sakhalian , 
appelée  par  les  Japonais  Sagcaiia^  et  nommée  aussi  Tarra-^ 
kd  oxx  Karajïa,  lies  Aïnos,  suivant  nos  géographes  japo- 
nais, l'appellent  Karato^  nom  auquel  ils  ajoutent  l'appel- 
latif  sima,  ou  île.  Selon  Krusenstern,  le  nom  indigène 
serait  Scddan;  selon  La  Pérouse ,  Tchoka  :  il  paraît  que 


(0  Krusenstern  :  Voyage^  II,    p.   56.  —  (0  Idem,  ibid. ,  ibid.  — 
0)  Stoixh,  Russie  sous  Alexandre  I^' ,  cah.  VI  (  en  allem.  ). 
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ce  dernier  nest  que  le  nom  d*un  village,  écrit  Ttchuchin 
sur  la  carte  de  d'Anville;  probablement  les  deux  autres 
dénominations  sont  aussi  locales  (i). 

K  La  Pérouse ,  qui  a  visité  la  côte  occidentale ,  trace  un 
portrait  des  habitans,  très-favorable  sous  le  point  de  vue 
moral.  L'intelligence  de  ces  pauvres  insulaires  lutte  contre 
un  climat  âpi'e:  ils  sont  pêcheurs  et  chasseurs;  ils  se  ta- 
touent; ils  font  des  étoffes  d  ecorce  de  saule  tout  comme 
les  Mo-sin  ou  Âïnos  d'Yeso.  Leur  langue  offre  quelques  mots 
germaniques  et  mandchous  (^),  L*ile ,  très-élevée  dans,  son 
milieu,  s'aplatit  vers  ses  extrémités  méridionales,  où  elle 
paraît  offrir  un  sol  favorable  à  l'agriculture.  La  végétation» 
y  est  extrêmement  vigoureuse;  les  pins,  les  saules,  les- chê- 
nes et  les  bouleaux  peuplent  ses  forêts.  La  mer  qui  baigne 
ses  côtes  est  très-poissonneuse;  ses  rivières  et  ruisseaux  four- 
millent  de  saumons  et  de  truites  de  la  meilleure  qualité.  Le» 
collines  se  couvrent  de  rosiers,  d'angélique  et  de  lis 
saranne  (3). 

«  Krusenstern  a  examiné  la  baie  Afdsfa ,  extrémité  méri- 
dionale de  l'île;  les  Japonais  y  ont  reconstruit  l'établisse* 
ment  que  les  Russes  avaient  détruit.  Il  est  trè^important? 
par  la  grande  quantité  de  poissons  et  de  baleines  que  Ton- 
pêche  dans  ses  parages.  Toute  la  côte  orientale,  examinée 
par  Krusenstern,  présentait  des  vallées  boisées,  derrière 
lesquelles  des  montagnes  couvertes  de  neige  semblaient  se 
perdre  dans  les  nues  (4).  Au  5i®  degré ^  le  sol  s'abaisse;  on 
ne  voit  plus  que  des  dunes  et  des  collines  de  sable  (5).  Les- 
Aïnos  habitent  le  midi;  la  côte  orientale  paraît  déserte;^ 


(0  Voyez  pour  Téfendiie  de  cette  Ile  ce  que  nous  en  avons  dit  p.  a^S. 

(^)  Kahani,  bateau;  kohn,  en  allem.  ;  -^  chip,  vaisseau;  ship ,. 
anglais;  —  tou,  deux;  two,  suéd.  ;  mais  à  Ycso  deux  8*exprime  par 
tsautsouù.  Vocab.  Ms.  — (')  Voyage  de  La  Pérouse,  IV,  p.  78;  et  III, 
p.  40  et  43.  — (4)  Krusenstern  :  Voyage ,  etc.  ,  II ,  p.  91 ,  96 ,  r^i . 

(^  Jdem ,  ibid.,  p.  i53. 
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une  colonie  de  Mandchoax  occupe  la  côte  nord-est ,  voi- 
sine de  1  embouchure  du  Saklialian.  » 

La  partie  méridionale ,  formant  environ  le  tiers  de  cette 
île,  appartient  seule  aux  Japonais ,  et  dépend  du  gouverne- 
ment de  Matsmaî. 

«  Au  nord-est  de  lile  d'Yeso,  se  prolonge  la  chaîne  de& 
iles  kouriles,  dont  les  plus  méridionales  font  partie  du 
même  gouvernement  (0* 

Les  quatre  principales  îles  Kouriles  qui  dépendent  de 
Tempire  japonais^  et  font  partie  du  gouvernement  de 
Matsmaî ,  sont  Tchikotan ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
et  Kounadûr,  Itouroup  et  Ourous,  dont  nous  allons  dire 
quelques  mots. 

Kounachir^  au  nord-est  de  Tîle  d'Yeso,  a  environ  26 
lieues  de  longueur  sur  6  de  largeur.  Son  centre  est  occupé 
par  de  hautes  montagnes  dont  lune,  appelée  Tchatchano- 
bouriy  est  un  volcan  brûlant.  Au  sud- ouest,  vers  1  extrémité 
de  l'île ,  se  trouve  la  baie  de  la  Trahison,  où  Golovninefut 
pris  par  les  Japonais.  Ceux-ci  ont  sur  cette  baie  un  établis- 
sement que  Ion  peut  regarder  comme  le  plus  considérable 
de  ceux  qu'ils  possèdent  dans  les  Kouriles.  La  population 
de  Kounachir  n'est  que  de  !2  à  3oo  Aïnos. 

Itouroup,  appelée  par  les  uns  Atofliou,  et  par  les  autres 
Hourcus^  est  ïile  des  États  y  des  navigateurs  hollandais; 
cest  sans  contredit  la  plus  grande  des  Kouriles:  sa  lon- 
gueur est  de  55  lieues  et  sa  largeur  de  i5.  Elle  est  séparée 
de  l'île  de  Kounachir  par  le  canal  de  Pico.  Ses  montagnes 
atteignent  une  grande  hauteur  :  lune  d elles  est  un  volcan 
actif,  situé  dans  la  partie  du  sud-ouest,  et  près  duquel  se 
trouve  Ourbitch^  le  principal  établissement  des  Japonais, 
que  défend  un  petit  fort,  et  qu enrichit  un  aftez  bon  port. 

OurouSy  ou  Vile  de  la  Compagnie ,  sur  laquelle  on  n'a  que 

I 
(>)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  des  Kouriles  russes ,  p.  i63. 
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des  rensei^emens  incertains,  complète  les  dépendances 
du  gouyernement  de  Matsmaï.  Cependant  elle  paraît  être 
la  même  que  celle  dkOuroup ,  que  les  Russes  ont  appelée 
Alexandre  y  et  sur  laquelle  ils  ont  un  établissement.  Nous 
en  avons  parlé  en  traitant  des  Kouriles  russes;  mais  nous 
n  osons  affirmer  que  les  Japonais  ont  renoncé  à  leurs  droits 
de  propriété  sur  cette  île  (0* 

«  Nous  allons  décrire  une  contrée  plus  souvent  traitée 
en  détail  que  celles  que  nous  venons  d'examiner.  Aussi,  pour 
ne  pas  trop  répéter  des  choses  connues,  nous  chercherons 
à  être  brefs.  Les  trois  îles  de  Niphouy  de  Kiou'^iou  et  «%'<- 
hokf^  entourées  dune  foule  de  moindres  îles,  forment 
le  royaume,  ou,  comme  Ion  dit  quelquefois,  lempire  du 
Japon.  Les  Chinois  l'ont  d'abord  nommé  Yang-hou^  c'est- 
à-dire  atelier  du  soleil;  puis  ils  l'ont  appelé  Hou-Koué, 
royaume  des  esclaves,  et  enfin  Jé-pen  ou  Je-poun^  contrée 
du  soleil  levant  (s).  Marco-Polo  la  connu  sous  le  nom  cor- 
rompu de  Xlpangu,  » 

Nipon  ou  Niphouy  la  principale  des  îles  japonaises, 
a  3oo  lieues  de  longueur  et  80  dans  sa  plus  grande  largeur. 
Elle  est  hérissée  de  montagnes  et  de  collines,  dont  la  plu- 
part sont  volcaniques ,  et  dont  quelques  unes  jettent  des 
flammes  et  de  la  fumée.  On  7  compte  une  dizaine  de  cratères 
qui  ne  sont  pas  éteints.  Ses  côtes,  parsemées  de  rochers, 
sont  battues  par  les  flots  d'une  mer  orageuse;  son  sol, 
peu  fertile,  est  souvent  tourmenté  par  des  commotions 
souterraines;  mais  les  vallées  et  les  plaines,  humectées  par 
un  grand  nombre  de  rivières  et  de  ruisseaux,  dont  l'in- 
dustrie des  Japonais  a,  par  des  canaux  d'irrigation,  aug- 
menté l'utile  influence,  les  montagnes,  les  pentes  même 
des  volcans,  embellies  par  de  nombreuses  espèces  de  vé- 


(0  Voyei  page  i63  de  ce  volume.  —  (»)  Kœmpfer  :  Histoire  du  Japon  , 
ï,  73,  74  (édït.  allem.  de  Dohm). 
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gëtaux  inconnus  à  nos  régions  tempérées ,  présentent  l'in- 
téressante image  de  Tindustrie  humaine  au  milieu  des 
ti*aces  des  réyolutions  physiques.  Malgré  des  hivers  très- 
froids  et  des  étés  très-chauds,  le  climat  est  saluhre  ;  le  temps 
est  variable  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée  ;  les 
tempêtes  et  les  ouragans  caractérisent  1  époque  des  cha- 
leurs^ mais  l'abondance  des  pluies  bienfaisantes,  le  tra- 
vail et  les  engrais  parviennent  à  vaincre,  la  stérilité 
du  soL 

Les  métaux  précieux  abondent  dans  l'île  :  l'or  s'exploite 
par  le  lavage  dans  des  sables  d'alluvions  tellement  riches , 
que ,  pour  ne  point  en  abaisser  le  prix  par  une  trop  grande 
abondance,  l'exploitation  en  est  limitée  par  les  lois.  L'ar- 
gent est  soumis  à  la  même  restriction  ;  les  mines  de  cuivre 
sont  également  d'une  richesse  remarquable:  elles  donnent 
des  produits  considérables;  le  mercure  offre  dans  ses 
gisemens  des  variétés  précieuses  pour  les  minéralo- 
gistes ;  le  fer  est  le  moins  commun  de  tous  les  métaux.  Les 
montagnes  volcaniques  fournissent  à  la  consommation  et 
au  conmierce,  du  soufre  et  du  bitume ,  et  aux  habitans, 
des  sources  minérales  utilement  employées  dans  diverses 
maladies.  Il  paraît  que  dans  le  nord  de  l'île  la  houille  se 
montre  en  couches  d'une  grande  épaisseur. 

L'île  de  Kiou-siou  ou  de  Ximo^  la  plus  méridionale  et 
la  plus  occidentale  des  grandes  îles  du  Japon ,  est  longue 
de  80  lieues  du  nord  au  sud,  et  large  de  20  à  5o  de  l'est 
à  l'ouest.  Située  au  sud  de  Niphon,  elle  n'en  est  séparée 
que  par  un  canal  d'une  demi-lieue  de  largeur.  Visitée  dans 
ces  derniers  temps  par  les  navigateurs  européens,  ses 
caps  ont  reçu  les  noms  de  quelques  hommes  célèbres. 
Ainsi  le  cap  Tchitchakof  forme  son  extréftiité  méridio- 
nale \  et  sur  la  côte  orientale ,  on  distingue  ceux  de  Na- 
gaef,  de  d'Ânville  et  de  Cochrane.  Son  intérieur  est  cou- 
vert de  hautes  montagnes,  dont  quelques  unes  sont  des 
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volcans  redoutables  :  la  plus  remarquable  de  ces  cimes 
volcaniques  a  reçu  de  Krusenstern  le  nom  de  pie  Hornen 
La  nature  s*est  plue  à  embellir  cette  île,  et  l'agriculture  en 
a  fait  une  des  plus  riches  contrées  du  Japon;  mais  elle 
est  exposée  à  de  violens  tremblemens  de  terre,  et  aux 
ravages  de  ses  volcans.  Le  i^'  avril  1826,  elle  éprouva 
une  terrible  secousse  qui  répandit  la  désolation  dans  toute 
sa  partie  méridionale;  pendant  cette  épouvantable  con- 
vulsion, le  mont  Illigigama  ou  lUigi-yama  lança  jusque 
dans  la  mer  une  immense  quantité  de  rochers ,  et  vomit 
ensuite  un  énorme  torrent  qui  détruisit  tout  ce  qui  se 
trouva  sur  son  passage. 

Sikokf  ou  Siko'ko ,  à  lest  de  la  précédente ,  a  environ 
45  lieues  de  longueur  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  4^ 
dans  sa  plus  grande  largeur  de  1  est  à  louest.  Cette  île  est 
peu  connue  des  Européens  :  on  sait  seulement  qu  elle  est 
très-montagneuse. 

«  Les  rivières  du  Japon  ne  peuvent  avoir  un  long  cours; 
dans  nie  de  Niphon,  le  Yado-gava^  qui  passe  par  Osaka, 
est  traversé  par  plusieurs  ponts  en  cèdres  de  3oo  à  36o 
pieds  de  long;  il  n  a  que  25  lieues  de  cours;  Y Ojin-gaua  (i) 
et  la  Fusi'gaifa  sont  aussi  des  rivières  larges  et  rapides^» 

On  cite  encore  plusieurs  autres  cours  d  eau  :  le  TenriO' 
gaça  ou  Tendon  y  qui  sort  du  lac  Souva,  se  jette  dans  la 
mer  par  trois  embouchures,  après  un  cours  de  4o  lieues; 
le  Tone-gaua ,  qui  d'un  côté  se  jette  dans  le  golfe  de  Yedo 
et  de  lautre  dans  le  grand  lac  Kasmiga-oura;  enfin  VAra- 
gaifa ,  dont  l'un  des  deux  bras  se  jette  dans  le  Tone^gava 
et  l'autre  dans  le  Todà-gcufa ,  qui  a  son  embouchure  dans 
le  golfe  de  Yedo. 

«  Un  des  grands  lacs  est  celui  dHOitz^  du  sein  duquel 
s'écoulent  deux  rivières,  l'une  vers  Miaco,  l'autre  vers 

(0  Le  mot  gas^a  signiGe  rivière  ^  comme  dans  le  celtique. 
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Osaka.  Ce  lac  a  5o  tieues  japonaises  de  longueur,  ëquîva- 
lant  diacune  à  une  heure  de  marche  à  chevai  ;  sa  largeur 
n* est  que  dun  tiers.  Trois  mille  pagodes  ont  rendu  sacrée 
la  déKeieuse  plaine  qui  lenvironne.  » 

G  est  Kœmpfer  qui  a  donné  à  ce  lac  le  nom  de  la  ville 
d'Oitz,  près  de  laquelle  il  est  situé;  mais  les  Japonais  le 
nomment  Bmano-oumi  et  les  Chinois  Phi-pha-hjou^  c*est» 
à-dire  lac  de  la  Guitare,  Selon  Thistoire  japonaise^  il  fut 
formé  en  une  nuit  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre  qui 
affaissa  le  terrain  qu'il  occupe ,  et  éleva  à  une  plus  grande 
hauteur  la  montagne  de  Fas!-Yama,  située  à  quelque  dis- 
tance de  là.  Le  lac  Soupa  ou  Soui^a-no-miûsou-oumi  est  re- 
marquable par  le  gi*and  nombre  de  sources  minérales 
chaudes  qui  s'y  jettent,  et  qui  jaillissent  du  sol  envi- 
ronnant. 

«  Les  îles  du  Japon  éprouvent  en  général  tour  à  tour  les 
extrêmes  du  chaud  et  du  froid.  La  chaleur  de  1  été  est  sou- 
vent modérée  par  les  brises  qui  soufflent  de  la  mer.  Dans 
l'hiver,  le  vent  vient  du  nord  ou  du  nord-est,  et  semble 
imprégné  de  particules  de  glace.  I/C  temps  est  variable 
pendant  tout  le  cours  de  l'année,  et  il  tombe  des  pluies 
abondantes,  particulièrement  dans  les  satsaki^  ou  mois  plu- 
vieux, qui  commencent  au  milieu  de  l'été  (i). 

«  Selon  les  observations ,  le  plus  haut  degré  de  chaleur, 
à  Nagasaki,  est  de  98  degrés  dans  le  mois  d'août,  et  le 
plus  grand  froid  de  35  degrés  W  dans  le  mois  de  janvier. 
La  neige  reste  quelques  jours  sur  la  terre ,  même  dans  les 
parties  ntéridionales.  Presque  toutes  les  nuits  deté,  le 
tonnerre  se  fait  entendre;  les  tempêtes  et  les  tremble- 
mens  de  terre  sont  très-fréquens. 

«  Les  lois  ont  fait  aux  Japonais  un  devoir  rigoureux  de 
l'agriculture.  Â  l'exception  des  montagnes  les  plus  impra- 


(*)  Thmberg,  t.  III,  p.  a34.  —  (»)  Fahrenheit. 
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ticables,  la  terre  est  universellement  tnise  en  culture. 
Exempt  de  tous  droits  féodaux  ou  redevances  ecclésias- 
tiques, le  fermier  cultive  le  teiTain  avec  zèle  et  succès  (O* 
Il  n'y  a  point  de  communaux;  si  quelque  portion  de  ter* 
rain  restait  inculte,  un  cultivateur  voisin,  plus  laborieux, 
pourrait  s'en  emparer.  On  manque  de  prairies^  mais  le 
soin  des  engrais  est  poussé  très'^loin»  Sur  le  flanc  escarpé 
des  collines  s  élèvent  des  murs  de  pierre  qui  supportent 
des  plateaux  de  terre  semés  de  riz  ou  de  légumejs.  Le  riz 
est  le  grain  principal;  le  blé-sarrasin ,  le  seigle,  Forge  et  le 
froment  sont  rarement  cultivés  (^)  ;  les  pommes  de  terre  y 
sont  de  médiocre  qualité,  mais  on  voit  prospà*er  diffé- 
rentes sortes  de  fèves,  de  pois,  de  navets  et  de  choux; 
le  riz,  semé  en  avril,  est  récolté  en  novembre  :  c'est  dans 
ce  dernier  mois  qu'on  sème  le  froment  pour  le  recueillir  en 
juin  ;  l'orge  reste  aussi  en  terre  pendant  Fhiver.  Il  y  a  beau- 
coup de  ressemblance  entre  les  plantes  de  la  Chine  et  celles 
du  Japon;  elle  dérive  peut -être  en  partie  d'un  échange 
mutuel  de  végétaux  utiles  :  l'arbuste  du  thé  croît  sans  cul- 
ture dans  les  haies  ;  les  plus  superbes  bambous  abondent 
dans  tous  les  has-fonds;  le  gingembre,  le  poivre  noir,  le 
sucre,  le  coton  et  l'indigo,  quoique  peut-être  originaires 
des  régions  plus  méridionales  de  l'Asie,  y  sont  cultivés 
avec  beaucoup  de  succès,  et  en  grande  quantité.  Dans 
l'intérieur,  les  flancs  des  montagnes  moyennes  nourrissent 
le  laurier  indien  et  le  camphrier,  ainsi  que  le  rhus  vernùr, 
de  l'écorce  duquel  sort  une  gomme  résine  qu'on  regarde 
comme  le  principe  de  l'inimitable  vernis  noir  de  l'Inde. 
Outre  l'orange  douce  de  la  Chinç,  on  en  voit  une  autre 
espèce  sauvage^  provenant  du  citrus  japomca^  qui  paraît 
être  particuher  à  ce  pays.  La  végétation  européenne  se 


(0  Thunùerg,  t.  IV,  p.  80  et  suiv. 
(^)  Kœmpfer,  I,  iïo  59^.  (en  allcm.  ). 
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mêle  à  eell<  de  TAsie  méridionale  :  le  méièze,  le  cyprès  et 
le  saille  pleureur,  qui  se  moiiitrent  dans  tous  les  pays  tem* 
pérés  etav^  le  Japon  et  la-Mëditarranëe ,  Yfûent  ici  se  ter- 
miner à  rorient  la  sphère  de  leur  existence.  On  doit  en  dire 
autant  de  1  espèce  de  pavot  qui  fournit  L'opium,  du  lilas 
blanc  et  du  jalap^ 

n  Il^mftnque  aiux  Japonais  nos  pomtniers,  mais  ib  pos* 
sèdent  àe^  poires  d  uiie  igrosséur  considérable,  des  pam* 
plemouases^  de3  figues  de  Kaki  (i) ,  et. de  gesses  (Mcangea^ 
Us  savent  confire  et  accommoder  avec  des  épices .  les  ba- 
nales >  les  fruits  de  jacquier,  le  bobange,  tes  cocos,  les 
fruits  de  fragarier,  et  beaucoup  d  autres»  Ils  tirent  de  Thuile 
à  manger  et  4  btùler  du  sésdme,  de  ïorbrgsif%  drùamdriosy 
des  sumacs,'  de  Xif^gmgko  .(^),  du  chore  oriental^  du 
camphrieaL*  et  du  laurier  glauque  ^  de .  Faîzédarac  «H  du 
cocotier.  Us  élèvent  beaueoup  de  vers  à  soie.  Le  «oton^ 
nier  leur  fournit  aussi  des  toiles  légères ,  et  Tortie  (3)  des' 
cordes  duri^faiea;  Us. font  du.  papier  et  des  éventails  avec 
Ie$  éeoirces  d  une  espèce  de  mûrier,  du  licaal  et  du  ron- 
dier;  des  bouteilles  avec  la  calebasse,  des  peignes  en  bois 
de>  His^  (4) ,  et  toutes  sortes  de  meubles  en  bois  de  Ha- 
da^^  bois  du  dent;s  on  joi^ft,  de  sapin,  de  pin  sauvage, 
de  buis,  de  cyprès,  et  d*if- à  grandes  feuilles.  L'ieil  est 
flatté  du  mélange  des  cocotiers,  des' palmiers- év^itails, 
des  cycas  et  des  mimoses  arborescentes  qui  expient  les  ri-^ 
vages  de  la  mer.  Les  haies  vives  qui  séparent  les  f»opriétés 
se  composent  de  sérisse  du  Japon  (5),  d'oranger  .à  trois 
feuilles,  de  gaixlène,  de  viorne,  de  thuya ^  d!epîcea, 
de  dolis>  à  épis,  dont  ils  font  aussi  des  beixeaux  et  des 
allées  couvertes.  Enfin,  la  médecine  trouve  ici  plusieurs 
planlies  utiles,  telles  que  le  muguet  jdu  Japon,  lacore 

(»)  Diospyvos Kaki  — (>)  Taxus  gingko,  —  Q)  Vrtiea  ni^ea,'--  (4)  Jfy- 
rica  nagi.  Thuhberg.  — C^)  Licium  japanicum.  Th. 
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aronatique,  la  radné  dé  squine  (1)9  que  le  Suédois 
Tkiftnberg  lein*  fit  connaître;  la  corète  du  Japon  (si),  le 
camphre,  le  nioxa^  le  bois  de  couleuvre  et  la  racine  de 
mungo; 

.  f(  L'industrie  a  banni  de  tout  T^npire  du  Japon  deux  ani- 
maux, les  boucs  et  les  moutons;  les  premiers  sont  regardés 
comme  nuisibles  à  la  culture  ç  et  l'abondance  du  coton 
et  de  la  soie  supplée  au  défaut  de  la  laine.  Les  cochons 
s<m(  aussi  poursuivis  comme  pernicieux  à  Tagriculture,  et 
on  en  voit  seulement  quelques  uns  dans  le  voisinage  de 
Nagasaki,  qui  y  ont  probablement  été  introduits  par  les 
Chinois :{3).  En  général,  ces  îles  nourrissent  peu  de  qua- 
drupèdes. Le  nombre  des  chevaux  de  lempire  parut  à 
Thunberg  égaler  à  peine  celui  qu'on  trouve  dans  Une  seule 
province  suédoise.  On  ne  voit  également  que  fort  peu  de 
bétail.  On  emploie  dans  les  travaux  de  l'agriculture  une 
variété  de  buffles  qui  a  une  bosse  sur  le  dos,  et  des  vaches 
très-«petites.  Mais  le  caprâce  d'un  souverain  a  érigé  en  loi 
d'État  son  gôAt  personnel  pour  les  chiens;  ils  sont  nourris 
aux  dépens  des  villes;  on  les  chérit,  on  les  respecte.  La 
principale  nourriture  des  Japonais  consiste  en  poissons  et 
en  végétaux;  les  poules  et  les  canards  sont  élevés  principa- 
lement à  cause  de  leurs  œufs.  On  ajoute  aux  légumes  ordi- 
naires toutes  sortes  de  plantes  marines ,  àe fucus  et  d'ulves, 
qu'on. apprête  de  plusieurs  manières.  Le  gibier  n'est  pas 
trèsf-abondant  ;  on  a  des  oies  sauvages ,  des  faisans ,  des 
perdrix,  mais  très-peu  de  quadrupèdes  sauvages.  L'ours 
qu'on  rencontre  dans  le  nord  est  noir,  avec  deux  taches 
blanches  en  forme  de  croissant  sur  les  épaules;  sa  chair 
qu'on  mange  est  comparée  au  mouton,  mais  elle  est  plus 
coriace  (4).  Le  loup  se  montre  dans  les  provinces  du  nord  ; 

(0  Sndlax  China. — (*)  Corchonu  J^iponieui. — (})  TTuMêrg,  W, 
p.  95.  —(4)  Karmamon,  japona»;  leso^Ki,  MS. 
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al  s  7  trouve  aiuai  des  renards  :  ces  derniers  sont  universel- 
lement détestés,  et  considérés  comme  de  mauvais  esprits 
revêtus  d  un  corps  d*aniinaL 

«  Les  métaux  précieux,  Tor,  et  Fargent ,  ainri  que  noiM 
lavons  fait  voir,  abondent  dans  lempire  du  Japon^  G  est 
un  fait  autrefois  bien  connu  des  Portugais ,  et  ensuite  des 
Hollandais^  qui  en  exportaient  des  cargaisons  considéra- 
b'es.  Les  deux  tiers  du.  produit  des  mines  appartiennent 
à  l'empereur,  et  le  reste  au  propriétaire  du  terrain.  Les 
mines  d'or  les  plus  pures  et  les  plus  riches  sont  à  Sado, 
dans  la  plus  grande  des  îles  voisines  de  Niphon  \  on  nomme 
au  second  rang  celles  de  Suremga.  L'argent  parait  avoir  été 
autrefois  plus  abondant.  Les.  Japonais  le  considèrent  comme 
plus  rare  que  l'or,  quoique  ici,  comme  partout,  ce  dernier 
métal  soit  plus  cher.  On.  rapporte  que  dans  la  province  de 
Boungo  et  dans  les  parties  les  plus  septentrionales,  vers 
Kattami,  iJi  y  a  de  très -riches  mines,  d'argent.  Mais  les 
deux  îles  connues  sous  le  nom  d'iles  d'Or  et  d'Argent 
(  Gin-sima  et  Kin^sima)  n'existent  peut-être  que  dans  des 
fables  imaginées  par  la  vanité  nationale;  à  moins  qu'on  ne 
veuille  j  voir  un  indice  d'anciennes  relations  avec  le  Mexi- 
que,, ou  une  imitation  des, contes  de  Ptolémée  sur  la  regipt^ 
aurea  et  argentea, 

«  Le  cuivre ,  mêlé  de  beaucoup  d'or,  forme  la  principale 
richesse  de  nombre  de  provinces,  et  le  plus  pvécieux  objet 
d'exportation.  Le  plus  beau  et  le  plus  malléable  se  tire  de 
Sarouga,  d'Astinge,  de  Kino,  de  Kuni.  Le  dernier  est  re- 
gardé comme  le  plus  malléable  ;  celui  de  Sarouga  contient 
la  plus  grande  quantité  d'or.  On  trouve  encore  un  grand 
nombre  de  mines  de  cuivre  dans  le  Satsouma.  Le  fer  parait 
être  plus  rare  dans  ce  pays  que  tout  autre  métal.  On  en 
trouve  cependant  dans  les  provinces  de  Mimasaka ,  Bitsipu. 
et  Bizen.  Les  Japonais  s'en  occupent  peu  ;  ils  s'en  servent 
cependant  pour  fabriquer  des  armes,  des  ciseaux,  des  cour 
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■teaux,  et  autres  outils  nécessaires,  tanifis  qu'ils  frappent 
des  monnaies  en  or.et  en  /cuiinre. 

«  On  donna  à  M.  Thunberg  de  lambre  en  présent.  Il  y  en 
avait  de  couleur  rembrunie,  de  jaunâtre  et  de  panaché.  On 
lui  dit  aussi  qu'il  avait  été  trouvé  dans  ce  pays.  Le  soufre 
abonde  dans  le.  Japon  (O*  La  pierre  ponce  indique  lancienne 
activitédesTolcanSàXd  charbon  de  terre,  à  ce  qu'on  assure, 
se  Ixottvis  dans  les.  .provinces  du  nord.  De3  agates  vouges, 
veinées,  de  iblanc,  servent  pour  fabriquer  des  boutons,  des 
tabatières  (3}.  D'après  iRœmpfer,  le  zinc  est  importé  du 
Toung-king,  et  l'on  trouve  de  l'étain  dans  la  province  de 
Bouhgo^  Un  naphte  rougeàtre  s'emploie  dans  les  lampes. 
Thunberg  a  vu  de  lasbeste,  de  la  terre  à  porcelaine  et  du 
•marbre  blanc  (^}.  On  a  rapporté  du  Japon  le  mercure  sul- 
furé, cristallisé  en  prismes  et  en  petites  masses  lamelleuses. 
.Le  baron  de  fFurmbj  savant  allemand  établi  à  Batavia,  avait 
reçu  du  Japo^n  le  titane  oxidé  capillaire,  Thydrophane  et 
ces  masses  tombées  de  l'atmosphère,  et  qu'on  désignait  na- 
«guère  sous  le  nom  àe  pierres  de  tonnerre  y  en  japonais  ka- 
minary  scMù  (4) . 

«  Les  grandes  divisions  de  l'empire  japonais  sont  appe- 
lées, en  langue  du  pays,  kokf;  ce  sont  des  principautés 
dont  les  chefs  sont  vassaux  de  l'empereur  ou  koubo.  On  en 
compte  environ  soixante-dix. 

«  La  capitale  du  Japon  se  nomme  Yedo,  Elle  est  située 
dans  une  baie  à  l'est  de  Nipfaon.  Les  maisons  n  y  ont  qu'un 
ou  deux  étages,  avec  des  boutiques  le  long  des  rues.  Le 
port  y  est  si .  peu  profond ,  qu'un  vaisseau  européen  est 
obligé  de  jeter  l'ancre  à. la  distance  de  cinq  lieues.  Le  pa- 
lais de  l'empereur  est  entouré  de  murs  de  pierre,  avec  des 


(0  TTuuiberg ,  t.  IV,  p.  4o3.  —  i^) Kœmpfer,  I,  p.  121,  ma  (en  ail.). 
0)  Thunberg  t  III,  p.  ao3. — (4)  Verhàndelingen  Tant'  Bataviaasch 
G^nootschaap. ,  V,  566  (  en  hoUand.  ). 
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fosses  et  des  ponts^levis;  lui  seul  formerait  une  ville  con- 
sidérable^ puisqu'on  lui  donne  cinq  lieues  d  une  heure  de 
circonférence  (1)9  tandis  qu'il  faudrait  vingt-une  heures  de 
chemin  pour  faire  le  tour  de  la  ville  entière  W.  C  est  à  Yedo 
que  résident,  la  moitié  de  Tannée,  tous  les  princes  feuda- 
taires  de  Vempire;  leurs  fafnilles  y  demeurent  toujours 
comme  otages  de  leur  fidélité.  Le  palais  de  l'empereur  con- 
siste dans  un  grand  nombre  de  logemens,  et  occupe  un 
espace  immense.  Le  salon  des  cent  nattes  (^sen^sio'siki)  a 
600  pieds  de  long  sur  3oo  de  large,  Le  palais  a  une  tour 
cân*ée,  marque  de  prééminence,  laquelle,  dans  cette  ville, 
est  interdite  aux  autres  grands,  quoique  chacun  d'eux 
jouisse  de  la  même  prérogative  dans  ses  propres  domaines. 
Les  toits  sont  ornés  de  dragons  dorés.  Les  colonnes  et  les 
plafonds  éclatent  de  cèdre,  de  camphrier  et  d'autres  bois 
précieux.  Mais  tout  l'ameublement  consiste  en  nattes  blan- 
ches garnies  de  franges  d'or. 

«  Les  maisons  des  particuliers  sont  de  bois,  mais  pein- 
tes  en  blanc,  de  manière  quelles  semblent  être  de  pierre; 
l'étage  supérieur  sert  de  garde-meuble  et  de  grenier;  le 
rez-de-chaussée  n'est  composé  que  d'une  grande  pièce, 
qu'on  peut  diviser  à  volonté  en  divers  appartemens,  par 
dès  cloisons  à  coulisses.  On  n'y  fait  usage  ni  de  sièges  ni 
de  tables;  on  s'assied  sur  des  nattes  :  l'empereur  même, 
pour  donner  son.  audience ,  ne  s'assied  que  sur  im  tapis.  » 

La  fréquence  des  tremblemens  de  terre  que  l'on  ressent 
à  Yedo  est  probablement  la  seule  cause  qui  fait  que  cette 
ville  renferme  si  peu  d'édifices  remarquabljes.  Il  est  cepen- 
dant une  construction  que  nous  ne  devons  point  passer 
sous  silence  :  c'est  le  fameux  pont  appelé  Niphon-bas  ou 
Pont  du  Japon  ^  d'où  Ion  compte  les  distances  sur  tous  les 
grands  chemins  de  l'île.  Il  est  long  de  240  pieds,  construit 

{')  Thwiberg ,  IV,  p.  ^.'—(^)  Kœmpfer,  II,  171,  344- 
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en  bois  de  cèdre  et  bordé  de  balustrades  ornées  de  boules 
en  cuivre  doré.  ^ 

La  population  de  cette  ville,  que  Ton  peut  regarder 
comme  la  plus  grande  du  inonde,  est  difficile  à  évaluer  : 
aussi  les  auteurs  diffèrent-ils  considérablement  sur  ce  point* 
Les  uns  ne  lui  donnent  que  700,000  habitans;  les  autres 
I  million;  quelques  uns  même  zo  millions.  Il  nous  sem- 
ble que  les  uns  et  les  autres  ont  donné  dans  des  excès  op- 
posés, et  que  ceux  dont  l'évaluation  nest  pas  la  plus  forte 
n'ont  probablement  point  compris  la  population  de  ses 
faubourgs.  Si  nous  en  croyons  les  auteurs  japonais,  elle 
renfermerait  280,000  maisons  :  ce  nombre  est  peut-être 
exagéré,  mais  en  le  supposant  exact,  et  en  considérant 
que  les  habitans  n occupent  que  les  rez-de-chaussée,  on 
aurait  environ  cinq  individu  par  maison,  ce  qui  donnerait 
une  population  de  i,4oo,ooo  âmes,  nombre  qui  nest  pro- 
bablement pas  éloigné  de  la  vérité. 

Une  observation  importante  à  faire  sur  cette  ville,  c'est 
qu  elle  est  le  théâtre  de fréquens  incendies:  inconvénient  qui 
au  surplus  existe  dans  toutes  les  villes  du  Japon.  Il  ne  se 
passe  point  de  jour  quelle  n'en  éprouve;  pendant  les  vingt 
jours  (pie  M.  Titzing  y  résida,  il  y  eut  22  incendies  (O* 
A  différentes  époques,  et  entre  autres  en  1773,  elle  fut 
presque  entièrement  consumée  :  aussi  depuis  cette  époque 
a-t-on  institué  un  corps  de  surveillans  qui  parcourent  la 
ville  jour  et  nuit. 

.  «  En  allant  d*Yedo  au  nord-est,  on  trouve  deux  villes 
principales,  Nagasima  et  Nambou,  En  se  dirigeant  au  sud- 
ouest,  on  rencontre  la  ville  A'Odawara^  où  Ton  fabrique 
de  la  porcelaine  et  où  Ion  prépare  le  cachou  ou  la  terre 
odorante  de  Japon,  matière  en  effet  terreuse,  mais  que  Ion 
tire  d'un  végétal  qui  paraît  être   le  mimosa  cathecu  de 

(0  Titzùig  :  Ext.  du  Jouroal  d'un  voyage  à  la  cour  d*Yedo  et  au  Japon. 
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Linnée  (i)>  celle  à'Okosaki^  avec  un  pont  superbe,  et  celle 
de  Nacojray  une  des  plus  riches  de  l'empire ,  avec  un  châ- 
teau-fort entouré  d'eau  :  eest  le  chef-lieu  de  la  fertile  pro- 
vince è^Owari^  qui  donne  son  nom  à  une  baie. 

«  Miaoo  ou  Miyako^  la  seconde  ville  de  leropire,  dont 
elle  était  autrefois  la  capitale,  et  qui  porte  encore  le  Qom 
de  Kio  (résidence),  est  située  dans  les  terres,  à  environ 
54  lieues  au  sud-ouest  d'Yedo ,  dans  une  plaine  unie.  C'est 
le  principal  siège  des  fabriques  et  du  commerce;  cest  le 
lieu  où  Ion  frappe  la  monnaie  impériale;  la  cour  duDaïri, 
ou  grand  pontife,  se  compose  de  gens  lettrés,  et  c'est  ici 
que  s'impriment  tous  les  livres.  Kœmpfer  nous  apprend 
que>  d  après  un  dénombrement  fait  en  16749  la  population 
sy  montait  à  4^5,642  individus,  dont  182,070  du  sexe 
masculin,  et  223^572  femmes,  sans  compter  la  cour  nom- 
breuse du  Daïri  (^)  qui  se  compose  d'une  partie  des  5 2,000 
prêtres  de  cette  ville.  Le  vaste  palais  de  ce  pape  japonais 
est  inaccessible  aux  étrangers;  mais  les,  temples  de  cette 
ville  sainte  ont  été  visités  et  décrits.  » 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  les  principaux  palais, 
dont  le  plus  vaste  est  le  Kia-mitz,  ou  le  palais  du  Koubo 
ou seogoun^  c est-à:dire  de  lempereur.  Leur  nombre  dépasse 
i3o;  celui  des  temples  est  de  plus  de  6000.  L'un  des  plus 
remarquables  est  le  temple  impérial  appelé  Tchouganïriy  im- 
mense monastère  composé  de  28  temples  et  entouré  de  jar- 
dins délicieux.  Le  Fo-kosi,  construit  eu  marbre  blanc ,  et 
orné  dans  son  intérieur  de  96  colonnes  en  bois  de  cèdre,  est 
célèbre  dans  tout  l'empire  par  la  statue  colossale  de  Daï-bout 
ou  du  grand  Bouddha ,  représentant  ce  personnage  assis 
dans  une  fleur  de  lotus  à  la  manière  indienne  :  elle  a ,  suivant 
M.  Klaproth,  plus  de  81  pieds  de  hauteur,  dont  environ 
71  î  pour  la  statue  et  9  ^  pour  la  fleur  de  lotus.  Avant  le 

(0  jéceteia  catheca ,  Wildenow.  — (0  Kœmp/er,  llj  247 
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tremblement  de  terre  de  1662,  elle  était  en  bronze  doré  ; 
mais  aji^ant  été  brisée  dans  sa  chute,  elle  fut  remplacée 
depuis  par  une  statue  en  bois  doré.  C'est  près  de  ce  temple 
que  Ion  voit  la  plus  grande  cloche  que  Ton  connaisse  :  elle 
a  environ  z6  pieds  de  hauteur  et  pèse  dit-on  2,040,000  li- 
vres. Enfin  le  temple  de  Kwana^on  rivalise  sous  beaucoup 
de  rapports  avec  le  précédent  :  Timage  du  dieu  Kwanwon 
surpasse  en  grandeur  celle  que  Ton  voit  dans  le  Fo-kosi  ; 
ses  36  mains  s'élèvent  au-dessus  d  un  groupe  de  six  statues 
de  héros  d  une  taille  gigantesque.  Ce  temple  est  de  plus 
orné  d  un  grand  nombre  d'autres  statues  de  divinités  :  les 
Japonais  en  porte  le  nombre  à  333,333. 

Miyako  est  le  centre  des  sciences,  de  la  littérature  et 
des  beaux-arts;  c'est  de  ses  imprimeries  que  sortent  la  plu- 
part des  livres  japonais  et  l'almanach  impérial,  l'un  des 
ouvrages  les  plus  importans  et  les  plus  utiles  qui  se  pu- 
blient dans  l'empire.  Cette  ville  est  encore  la  plus  célèbre  par 
ses  manufactures  de  tissus  et  par  ses  belles  porcelaines. 

«  Les  faîtes  pyramidaux  des  temples  et  des  palais  de 
Miyakot  se  marient  agréablement  aux  collines  boisées  qui 
environnent  la  ville  et  d'où  découlent  plusieurs  sources 
limpides  (0-  » 

A  8  lieues  au  nord-est  de  Miyako  l'importante  Nara 
mérite  encore  notre  attention  :  le  nombre  de  ses  temples 
la  range  aussi  parmi  les  villes  saintes;  ils  sont  presque 
tous  relatifs  à  la  religion  de  Bouddha.  L'un  des  plus 
importans  est  celui  de  Koubosi  :  il  est  précédé  de  trois 
vastes  cours  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre  et  auxquelles 
on  monte  par  de  superbes  escaliers  ;  chacune  d'elles  est 
ornée  de  figures  colossales  ;  de  chaque  côté  de  la  porte  du 
temple  s'élèvent  deux  lions  d'une  taille  monstrueuse.  A 
l'extrémité  du  sanctuaire  on  voit  trois  énormes  statues, 

(0  KœmpfeVf  II,  234,  3o5,  33^,  etc. 
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dont  la  pla3  grande,  placée  entre  les  deux  autres^  est  celle 
du  dieu  Siaka;  de  beaux  jardins  entourent  ce  superbe  édi- 
fice. Un  autre  temple  qui  riyalise  avec  celui-ci  est  consacré 
à  Daï-bouf;  il  est  environné  d  un  portique  carré  de  36o 
pieds  sur  chaque  face,  soutenu  par  98  colonnes  de  7 
pieds  de  diamètre;  la  statue  du  dieu  est  en  cuivre,  et 
d'une  telle  dimension,  que  sa  poitrine  a  ^6  pieds  de 
largeur.  OzaJca,  située  à  l'embouchure  du  Yodogava,  est 
regardée  comme  le  port  de  Miyako  et  comme  une  des 
villes  maritimes  les  plus  florissantes  de  l'empire.  Sa  popu- 
lation dépasse  700,000  âmes:  si  Ion  admet,  comme  le  pré- 
tendent les  Japonais,  quelle  puisse  mettre  sur  pied  une 
armée  de  80,000  hommes;  mais  il  est  plus  probable  quelle 
n'a  que  aoo^ooo  babitans.  Les  canaux  dont  elle  est  coupée 
et  que  l'on  passe  sur  des  ponts  de  cèdres,  rappellent  Ve- 
nise; les  plaisirs  qui  y  régnent,  joints  à  l'abondance  et  au 
bas  prix  des  vivres,  7  attirent  les  Japonais  qui  cherchent 
des  loisirs  voluptueux  tO.  Tout  les  riches  seigneurs  y  ont 
un  pied  à  terre  ;  mais  comme  si  le  gouvernement  craignait 
qu'ils  n'abandonnassent  le  séjour  de  la  capitale  pour  celui 
de  cette  ville ,  il  ne  leur  est  pas  permis  d'y  coucher  plus 
d'une  nuit.  Cette  ville  renferme  un  jardin  botanique  où 
l'on  cultive  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  végétaux  qui 
croissent  au  Japon.  La  citadelle,  dit  Thunberg,  construite 
à  l'une  des  extrémités  de  la  ville ,  avec  de  bonnes  fortifica- 
ti<»ns  à  la  manière  du  pays,  peut  avoir  un  mille  en  carré. 
Deux  gouverneurs  y  commandent  alternativement  chacun 
pendant  trois  années  :  celui  qui  n'est  pas  en  fonction  reste 
à  la  cour  (2). 

«  Fiogo^  dans  la  même  province,  sur  le  golfe  d'Ozaka , 
possède  un  port  garanti  par  un  vaste  môle.  C'est  une  ville 


{^)  Kœmpferf  II,  2 23. 

(')  C.  P.  nunberg  :  Voyage  au  Japon,  t.  II,  p.  yS. 
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grande,  belle  et  surtout  très-peuplée.  Mourou ,  dans  la  pro* 
yince  de  Farima,  est  pourvu  d un  port  naturel;  on  y  tra- 
vaille des  cuirs  de  cheval  à  la  manière  des  Russes.  * 

Kake-gava  a  un  port  et  ^ok>  maisons  ;  Kana-zas^a  passe 
pour  une  des  cités  les  plus  considérables  de  l'empire. 

«  Les  villes  de  la  côte  septentrionale  et  occidentale  de 
nfe  de  Niphon  ne  nous  sont  connues  que  de  nom.  Il  faut 
en  dire  autant  de  celles  de  toute  Tile  Sikokf^  que  les  vaya- 
geurs  n  ont  pas  traversées ,  où  Ton  trouve  les  quatre  provins 
ces  autrefois  royaume  de  Tosa,  lyo,  Awa  et  Sanouki  qui 
ont  pour  chefs-lieux  Kôtsi^  Matsouryama ,  Tok-sima  et 
TaJca-mats. 

«  Dans  nie  de  Kiousiou  nous  distinguerons  le  fameux 
port  de  Nangasaki  ou  Nagasaki,  le  seul  dans  lequel  il  soit 
permis  aux  vaisseaux  étrangers  de  jeter  l'ancre;  privilège 
aujourd'hui  réservé  exclusivement  aux  Hollandais  et  aux 
Chinois.  Ce  lieu  n'était  qu'un  simple  village;  il  doit  au 
commerce  portugais  sa  prospérité  et  son  importance.  Nan- 
gasaki compte  87  rues ,  chacune  d  environ  soixante  toises 
de  longueur;  c'est  la  mesure  légale  d'une  rue;  on  estime 
le  nombre  des  maisons  à  5  ou  6000  tout  au  plus.  Il  y  a  63 
temples  construits  sur  des  hauteurs  :  ils  sont  consacrés  à  la 
fois  au  culte  et  aux  plaisirs.  Les  approches  de  la  ville  du 
côté  de. la  mer  offrent  des  points  de  vue  tels  qu'on  en 
chercherait  en  vain  dans  nos  jardins  pittoresques  les  plus 
fameux.  Un  rocher  long  de  a38  pas  servait  de  prison 
aux  négocians  hollandais. 

«L'Ile  de  Kiou-siouoxx  de  ^XV/tio,  qui  formait  autrefois  un 

royaume  à  partlO»  renferme  encore  les  villes  considérables 

de  Sanga,  célèbre  par  ses  belles  femmes  et  ses  fabriques 

^  de  porcelaine  presque  transparente  ;  Kokoura,  d'où  Ton 

passe  à  Simonoseki,  dans  File  de  Niphon  ;  et  Kangoxlma 

(0  Kœmpfer,  II,  p.  6,  201. 
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ou  Kago^sinuLy  où  les  Portugais  débarquèrent  lors  de  la 
découverte  du  pays.  L*ile  Firandoy  près  de  la  côte  méridio* 
liale  de  celle  de  Kiou-siou,  et  l-île  à'Amctkousa^  eurent  à 
cette  époque  quelque  célébrité,  comme  ayant  été  les  pre- 
miers asiles  de  la  religion  chrétienne.  C  est  dans  cette  der- 
nière que  les  jésuites  fondèrent  un  collège  où  ils  établirent 
une  importante  imprimerie.  L'île  Tsousimay  entre  Kiou-siou 
et  la  Corée,  forme  une  province  qui  a  été  tributaire  des 
Coréens  avant  d*être  soumise  aux  Japonais.  Le  petit  archi- 
pel Goto  termine  le  Japon  au  sud-ouest.  » 

Les  îles  que  nous  venons  de  nommer  ne  sont  pas  d'une 
grande  étendue  :  Firando  a  9  lieues  de  longueur  et  5  de 
largeur;  Amakousa  en  a  à  peu  près  10  sur  8  ;  et  Tsou-siroa 
18  sur  5.  L'archipel  ou  plutôt  le  groupe  de  Goto  se  com- 
pose de  cinq  îles  appelées  Fisago-sima^  Namu-sima,  Ni'si- 
sima  et  Fiyasi'sima. 

«  Au  midi ,  la  petite  île  de  Likeo^  qu'il  faut  distinguer  des 
îles  Lieou-kieou ,  n'est  séparée  de  Kiou  -siou  que  par  un 
canal  étroit;  elle  est  gouvernée  par  un  dmri  ou  pontife 
ixidigène ,  soumis  au  prince  de  Satsouma.  Les  habitans  ré- 
coltent du  riz  deux  fois  dans  l'année;  ils  cultivent  leurs 
champs  aux  sons  de  la  lyre  et  au  bruit  des  chants  joyeux. 
Le  détroit  de  Yan-Diemen  les  sépare  de  l'île  de  Tanao-sima 
ou  Tanega-sima  et  d'une  chaîne  de  moindres  îles  qui  s'é- 
tend dans  la  direction  de  l'archipel  de  Lieou-kieou« 

«  Au  sud-est,  la  domination  japonaise  embrasse  un  petit 
archipel  dans  lequel  on  distingue  un  volcan  encore  brû- 
lant, et  plusieurs  foyers  éteints  de  feu  souterrain.  L'île  la 
plus  considérable  se  nomme  Fatsisio^  élevée  de  80  toises  (i), 
et  escarpée  de  toutes  parts;  elle  n'est  accessible  qu'au 
moyen  d'échelles  de  corde  attachées  au  haut  des  rochers. 
C'est  ici  que  les  courtisans  disgraciés  et  exilés  s'occupent  à 

(0  Faui,  dix;  570,  huit,  en  japon. 
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tisser  des  étoffes  de  soie  d  après  les  dessins  bis&ari^s  que 
leur  suggère  une  imaginadoti  agitée. 

«  Les  Japonais  sont  bien  faits,  libres  et  aisés  dans  leurs 
mouvemens,  d'une  structure  robuste,  et  dune  taille 
moyenne.  Leur  teint  jaunâtre  tire  quelquefois  sur  le  brun^ 
et  d  autres  fois  il  se  perd  dans  un  blanc  pâle.  Les  femmes- 
de  distinction,  en  s'exposant  rarement* à  Tair  sans  être  Toi'- 
lées,  conservent  le  teint  aussi  blanc  que  nos  Européennes. 
C'est  l'œil  qui  caractérise  les  Japonais  ;  il  s'éloigne  plus  de 
la  forme  ronde  que  chez  aucun  autre  peuple;  oblong,  petit, 
enfoncé  dans  la  tête,  il  paraît  constamment  elignoter.  Leurs 
paupières  forment  un  sillon  plus  profond,  et  leurs  sourcils 
sont  placés  un  peu  plus  haut  qu'on  ne  le  voit  ordinaire- 
ment chez  les  autres  nations.  Ils  Ont  assez  généralement  la 
tête  large  et  le  cou  court,  le  nez  gros  et  comme  tronqué, 
les  cheveux  noirs,  épais  et  brillans,  ce  qui  pourrait  n'être 
dû  qu'à  lliuile  dont  ils  les  oignent. 

«  A  ces  traits  physiques,  on  croit  reconnaître  te  mélange 
dune  race  chinoise  avec  une  tribu  mongole  ou  mand- 
choue (i).  En  effet,  l'histoire  japonaise ,  après  avoir  étalé 
une  suite  de  dieux  et  de  demi-dieux ,  finit  par  avouer  que 
les  Japonais  doivent  à  une  colonie  chinoise  les  premiers 
progrès  de  leur  civilisation.  Leurs  annales  remontent  à  un 
monarque  chinois  nommé  Sin-Mousa.  Us  le  représentent 
avec  une  tête  de  taureau,  parce  qu'il  enseigna  l'agriculture 
et  la  manière  de  former  des  troupeaux*  Mais  la  langue  ja- 
ponaise, monument  plus  authentique,  ne  fournit  aucune 
|ureuve  en  faveur  d'une  origine  étrangère  de  ces  insulaires. 
Elle  ne  renferme  que  peu  de  mots  chinois  \  elle  n'a  aucun 
rapport  ni  avec  le  mandchou,  ni  avec  l'yeso  ou  kourilien; 
les  prétendues  ressemblances  qu'un  savant  assure  avoir 


(0  De  Guigties ,  Histoire  des  Huns.  Gatterer,  Manuel  d'Hist.  univ.  » 
Ile  part. ,  1er  vol. ,  p.  441.  Kœmpfer,  1,8;,  88« 
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trouvées  entre  elle  et  les  langues  tutares,  restent  depuis 
long-temps  dénuées  de  preuve  (i).  Les  mots  japonais  ne 
sont  pas  monosyllabiques  comme  ceux  des  Chinois;  les 
conjugaisons  et  la  syntaxe  ont  une  marche  originale  (s).  Le 
japonais  ou  Xyomi  est  employé  dans  la  poésie  et  la  conver- 
sation ;  les  bonzes  écrivent  leurs  ouvrages  de  théologie  en 
chinois^  qui  est  pour  ainsi  dire  le  latin  de  ce  pays. 

«  On  dirait  peut*-être  que  les  Japonais  indigènes  ont  été 
subjugués  par  une  tribu  mongole  ou  mandchoue  qui  au- 
rait adopté  le  langage  des  vaincus.  Mais  à  quelle  époque 
placer  une  semblable  invasion  ?  L'ère  sacrée  des  Japonais 
remonte  à  rétablissement  de  la  succession  héréditaire  des 
dcdrU  ou  empereurs  ecclésiastiques,  cest-à-dire  660  ans 
avant  lere  chrétienne  :  elle  dura  jusqu'à  Tannée  de  notre 
ère  vulgaire   i585.   Pendant  ce   temps,   deux   invasions 
avaient  été  repoussées;  celle  des  Mandchoux  eut  lieu  en 
7995  ^^  ^sl  environnée  de  fables.  En  1281,  les  Mongols, 
sous  le  kan  Mangou,  après  avoir  avoir  conquis  la  Chine 
quatorze  ans  auparavant,  essayèrent  de  s'emparer  du  Ja- 
pon. Le  savant  Âmiot  nous  a  donné,  dans  un  ouvrage  tra- 
duit du  chinois  (^) ,  l'histoire  de  cette  expédition ,  d'après 
les  auteurs  chinois.  Suivant  eux,  l'armée  chinoise,  réunie 
à  celle  des  Coréens,  formait  100,000  hommes.  Les  Coréens 
avaient  fourni  900  vaisseaux  de  guerre;  une  afCreuse  tem- 
pête dispersa  ce  grand  armement.  Les  Japonais  attribuè- 
rent cet  événement  à  la  protection  de  leurs  dieux  indigènes. 
Tous  les  accroissemens  que  la  population  japonaise  a  pu 
recevoir  du  continent  de  l'Asie  se  bornent  donc  à  quelques 
colonies  de  Chinois  et  de  Coréens  émigrés. 

(0  Bayer,  Thesaur.  epist.  La  Croz. ,  1 ,  54.  — (0  Thunberg  :  Observa- 
tiones  in  linguam  japonicam,  in  nov.  Act.  UpSal,  1792,  V,  p.  aSS^-a^S. 
Her\fas  :  Catalogo  de  las  lenguas ,  II ,  64.  —  (^)  Introduction  à  THistoire 
des  Peuples  tributaires  de  la  Chine,  composée  par  ordre  de  l'empereur 
Kang'Hi.  MS.  de  laBibliotb.  royale. 
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«  Les  Japonais  sont  probablement  ^  comme  toutes  les 
nations  principales  du  monde,  des  aborigènes^  ou  des  peu- 
ples dont  l'origine  dépasse  la  naissance  de  l'histoire.  S'ils 
sont  venus  du  continent,  ils  l'ont  quitté  avant  la  forma- 
tion des  langues.  Ils  savent  obscurément  qu'outre  leur  race, 
il  y  en  avait  deux  autres  dans  l'île  même  de  Niphon  :  les 
Mo-sin  ou  Kouriliens  velus  au  nord,  et  une  nation  de 
nègres  au  sud;  peut-être  ceux-ci  étaient- ils  des  Haraforas 
des  îles  Philippines.  Combien  d'autres  peuplades  primitives 
ont  pu,  dans  ces  contrées  isolées,  s'élever,  briller  et  s'é- 
teindre ignorées  du  reste  de  Tunivers  ! 

«En  l'an  ii43,  le  daïri  ou  empereur -pontife,  descen- 
dant des  dieux  nationaux ,  eut  la  faiblesse  de  placer  à  ses 
côtés  un  chef  militaire  nommé  le  koubo  ou  le  séogoun;  la 
puissance  de  ce  grand  fonctionnaire,  consolidée  par  la  suc- 
cession héréditaire,  s'accrut  par  les  victoires  et  les  intri- 
gues; en  i585,  le  koubo  enleva  au  daïri  la  dernière  ombre 
d'autorité  politique.  Depuis  cette  révolution ,  on  peut  con- 
sidérer le  gouvernement  du  Japon  comme  une  monarchie 
héréditaire  absolue,  soutenue  par  une  foule  de  princes  hé- 
réditaires absolus ,  dont  la  jalousie  mutuelle  et  les  otages 
qu'ils  livrent  garantissent  la  soumission  au  pouvoir  su* 
prême.  Chaque  prince  dispose  des  revenus  de  son  fief  ou 
de  son  gouvernement  ;  ils  lui  servent  à  défrayer  sa  cour, 
à  entretenir  une  force  militaire,  à  réparer  les  routes,  et  à 
subvenir  à  toutes  les  dépenses  de  l'état  civil.  Les  damios 
ou  princes  du  premier  ordre,  et  les  siomios^  qui  sont  d'un 
rang  inférieur,  possèdent  les  uns  et  les  autres  une  dignité 
héréditaire;  les  siomios  sont  non  seulement  forcés  de  lais- 
ser leur  famille  dans  la  capitale,  mais  encore  d'y  résider 
six  mois  de  l'année. 

«  Les  voyageurs  admirent  les  lois  du  Japon  ;  Kœmpfer 
les  préfère  à  celles  de  l'Europe.  La  justice  est  expéditive; 
les  parties  elles-mêmes  compai'aissent  devant  le  juge,  qui 
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prononce  sans  délai.  Mais  ce  voyageur  ne  parle  d'aucun 
code  de  lois.  D'ailleurs,  il  se  rend  suspect  en  insistant  sur 
le  prétendu  avantage  résultant  de  la  loi  qui  interdit  Taccès 
du  Japon  aux  étrangers,  et  défend,  sous  peine  de  mort, 
à. tout  Japonais  de  quitter  son  pays.  Selon  Thunberg,  les 
lois  sont  en  petit  nomhre  dans  cette  contrée,  mais  on  les 
y  exécute  à  la  rigueur,  sans  aucun  égard  pour  les  person- 
nes; toutefois  les  amendes  pécuniaires  sont  des  grâces  ao 
cordées  aux  coupables  riches  (0*  De  simples  délits  sont 
punis  de  mort;  mais  la  sentence  doit  être  signée  par  le  con- 
seil privé  de  l'empereur.  Leducation  morale  des  enfans 
étant  un  devoir  politique,  les  parens  répondent  des  crimes 
de  ceux  dont  ils  auraient  dû  corriger  les  vices  naissans.  La 
police  est  vigilante.  Non  seulement  il  y  a  dans  chaque 
ville  un  magistrat  principal,  appelé  nimban^  qui  est  chaîné 
de  la  faire;  mais  les  habitans  de  chaque  rue -étant  respon- 
sables en  masse  des  crimes  commis  par  un  d'eux,  nom- 
ment un  commissaire  qui  veille  à  la  sûreté  des  personnes 
et  des  propriétés.  Il  y  a  dans  chaque  village  un  emplace* 
ment  entouré  de  palissades,  au  milieu  duquel  est  une  in* 
scription  qui  ofire,  en  gros  caractères,  un  petit  code  de 
pplice  (3]. 

«  Nous  ne  cacherons  pourtant  pas  que  le  Hollandais 
Varénius^  auteur  très-bien  informé ,  donne  des  lois  japo* 
naises  une  idée  moins  favorable.  Les  peines,  dans  le  XVII^ 
^iècle,  y  portaient  le  caractère  de  la  plus  grande  cruauté. 
Hacher  en  pièces  un  coupable ,  lui  ouvrir  le  ventre  à  coups 
de  couteau,  le  suspendre  au  moyen  de  crocs  de  fer  enfon- 
cés, dans  les  côtes,  le  faire  cuire  dans  de  Thuile  bouillante; 
voilà  les  punitions  les  plus  communes.  Les  grands  avaient 
le  privilège  de  se  couper  le  ventre  de  leur  propre  main  (3). 

(0  Thwiberg ,  t.  IV,  p   64.  —  (»)  Tkunberg ,  IV,  p.  7a.  —  (3)  Voyei 
les  planches  de  rooyrage  intitulé  :  ambassades  des  Hollandais  au  Japon. 
IX.  3i 
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VaWitfin  peint  Musi  \m  lëgisladcm  du  Jupon  eomme  fifroee* 
«I»  aftngiiimâue*  Quand  oit  nous  dit  que  les  crimes  sont 
râMft  dans  oe  paya  9  ot  n'esi  ]»ss  faire  l'éloge  des  lois  ;  coin- 
m^Al  pcrHrrah-^il  en  être  autrement  dans  une  contrée  oà 
^aque  oîlorfen  est  responsable  dee  délits  commis  par  ^n 
wisinP  ou  de»  familles,  des  TiSages  entiers  âont  liTtés  aux 
deroîevs  soppUces  pour  expier  la  fam»  d'un  seul  ?  Mais  si 
do  aemJblables  institutions  diminuent  le  nombre  des  crimes, 
oUes  ôtent  aussi  à  Tinnocenee  sa  tranquillité,  à  la  société 
«sa  agrémens.  Ne  irau€«-il  pas  mieux  courir  risque  d'être 
volé  une  ou  deux  fois  dans  la  vie^  que  de  craindïie  à  cha- 
que moment  d'aroir  le  centre  coupé  pour  ex[»er  les  Tots^ 
commis  par  un  de  vos  voisins?  Au  surplus,  la  dégradation 
de  lespèce  humaine  peut  rendre  nécessaire  un  firein  aussi 
terrible.  Qui  sait  si  TEurope  un  jour  n'aura  pas  aussi  une 
justice  japonaise  et  une  grande  muraille  chinoise  F^ 

«  Quel  que  soit  1  état  politique  du  Japon,  on  assure  que 
la  population  y  est  prodigieuse,  que  les  montagnes  mémei 
dont  se  compose  la  plus  grande  partie  de  cette  contrée 
sont  mises  à  profit  par  d'industrieux  cultivateurs,  et  que  le 
Tokaido,  la  principale  des  sept  grandes  routes  du  Japon, 
présente  quelquefois  plus  de  voyageurs  que  les  rues  les 
plus  fréquentées  des  capitales  de  l'Europe  n'offrent  de  pas^ 
sans  (0*  Varénius  (3),  d'après  les  meilleures  autorités,  éva*- 
hie  I0  nombre  des  troupes  entretenues  par  les  princes  et  les 
gouverneurs  à  36&,ooo  hommes  d'in&nterie,  ei  i  38,oooi 
d^  cavalerie.  Selon  le  même  auteur,  le  koubo  où  Fempe* 
vwx  a  une  armée  particulière  composée  de  100,000  hom* 
mes  de  pied,  et  de  20,00a  chevaux»  Ainsi  donc,  en  réu* 
niftsant  le  tout^  on  trouve  4âS,ooo  hommes  d'infenterie,^ 
et  58,000  d«  cavalerie. 


(0  Thunùerg,  t.  II,  p.  34S;  III,  p.  aSai  et  ZhS. 
(*)  FmFêmkkM  :  Ptscripl.  Jsp. ,  eap.  \x. 
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«  Une  semblable  armée,  si  elle  existait  en  réalité,  indi^ 
qaerait  une  population  de  20  à  36  millions  d*individuâ. 

«La  marine  des  Japonais  ne  mérite  pas  qu'on  eii  parle; 
leurs  naTÎ^s*,  étant  plats  à  larrière,  ne  peuvent  résister  à 
FefFet  des  lames  dans  un  gros  temps;  et  quoique,  à  Tinstai* 
des  Chinois,  ils  se  servent  de  la  boussole,  ils  sont  des  na- 
vigateurs trèsrmaladroits  et  très-peu  instruits.  On  ne  peut 
même  concevoir  de  quelle  manière  ils  s'y  |irenaient  aùtre^ 
fois  pour  se  rendre,  comme  on  prétend  qu'ils  le  faisaient, 
à  Formose,  ou  même  à  Java.  Leur  navigation  au  nord  s'é- 
tendait, selon  quelques  caites  japonaises,  jusqUa  là  côté 
d'Amérique  voisine  du  détroit  de  Bering,  et  qu'ils  appe- 
laient Fousang;  aujourd'hui  ils  ne  dépassent  guère  l'Yeso; 
et  les  habitans  de  cette  ilé  parlent  de  leu^s  tojagés  à  Rnk- 
kasima^  ou  le  pays  des  lions  marins,  probablement  l'île  dé 
Bering  ou  le  Kamtchatka,  comme  d'une  expédition  d'Ar- 
gonautes (i)- 

«  Yarénius  a  indiqué  les  revenus  du  Japon,  province  par 
province.  Il  en  porte  la  somme  totale  à  aSStzf  tonnes  d'or, 
selon  la  manière  de  compter  des  Hollandais;  et  en  évaluant 
la  tonne  d'or  à  24^,000  fr.,  le  total  sera  de  680,  ï  60,000  fr.^ 
sans  compter  les  provinces  et  les  villes  qui  dépendent 
immédiatement  de  l'empereur.  Ceà  revenus  ne  doivent  pa^ 
néanmoins  être  considérés  comme  nationaux,  vu  qu'ils 
sont  payés  en  espèces  à  différens  princes.  Cependant  l'em 
pereifr,  outre  le  gros  rervenu  de  son  domaine  ou  de  se^ 
provin<ies  particulières,  a  un  trésor  considérable  eh  or  et 
en  argent. 

•  Les  Japonais  se  partagent  entre  deux  religions  princi- 
pales, celle  de  Sitito  ou  Sinéiou  et  celle  de  BouUdo,  La 
première,  qui  est  la  plus  ancienne,  reconnaît  im  Être  su- 
prême, trop  élevé  pour  daigner  recevoir  les  hommages  des 

(0  Yeso-Ki,  à' Araï'Tsikotgo ,  M8. 
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humains  et  soigner  leurs  intérêts;  mais  elle  admet,  elle  vé- 
nère, elle  invoque  comme  médiatrices  les  divinités  d'un 
ordre  inférieur.  » 

La  principale  de  ces  divinités  est  la  déesse  Ten-sicMlai- 
sïfij  dont  le  frère  Fatsman  est  le  dieu  de  la  guerre*  Nul  in- 
dividu ne  peut  adresser  directement  ses  prières  à  Ten-siO' 
daï'sïn  :  il  ne  peut  le  faire  que  par  Tentremise  des  divinités 
protectrices  appelées  Siou-go-sm. 

«  Les  sintos  croient  que  les  Âmes  des  hommes  vertueux 
occupent  des  régions  lumineuses  voisines  de  lempyrée, 
tandis  que  les  âmes  des  méchans  erreront  dans  le  vague 
des  airs  jusquà  ce  quelles  aient  expié  leurs  offenses. 

.  <  Quoique  la  doctrine  de  la  métempsycose  soit  étrangère 
à  cette  croyance,  les  rigides  adhérens  de  Sinto  s'abstien- 
nent de  toute  nourriture  animale,  abhorrent  l'effusion  dû 
sang,  et  n'oseraient  toucher  un  cadavre  (0*  Ils  appellent 
leurs  dieux  sin  ou  kami^  et  leurs  temples  mijra.  Les  der- 
niers consistent  en  plusieurs  appartemens  et  en  galeries, 
formés,  selon  la  coutume  du  pays,  par  des  coulisses  qu'on 
peut  enlever  et  replacer  à  volonté.  Des  nattes  de  paillé 
sont  étendues  sur  les  planchers,  et  les  toits  forment  de 
chaque  côté  une  saillie  suffisante  pour  recouvrir  une  sorte 
d'estrade  qui  entoure  le  temple,  et  sur  laquelle  le  peuple  se 
promène.  On  ne  remarque  dans  ces  temples  aucune  figure 
qui  soit  censée  représenter  FÈtre  invisible  et  suprême;  mais 
on  y  conserve  quelquefois  dans  une  boîte  une  petite 
image  de  quelque  divinité  secondaire.  Placé  au  centre  du 
temple,  un  large  miroir  de  métal  rappelle  que  si  les  taches 
du  corps  se  peignent  fidèlement  dans  cette  sorte  de  glace, 
de  même  les  défauts  de  l'âme  ne  peuvent  demeurer  cachés 
aux  regards  des  immortels  (^).  Les  fêtes  et  les  cérémonies 
du  culte  sont  agréables,  et  même  gaies;  car  ce  peuple  con- 

(0  Thunherg ,  IV,  p.  19.  — (»)  Idem ,  p.  21 . 
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sidère  les  dieux  comme  des  êtres  qui  se  plaisent  à  dispenser 
le  bonheur. 

«  La  religion  de  Boutsdo  est  originaii*e  de  lUindoustan  ; 
c'est  la  même  que  celle  de  Bouddha;  mais  elle  adopte  quel- 
ques maximes  étrangères  i  ainsi  elle  conserve  le  dogme  de 
la  transmigration  des  âmes  ;  elle  menace  les  impies  d'un 
enfer  effroyable  où  Ion  retrouve  le  pont  des  âmes,  les  abî- 
mes d'eau  et  de  feu^  et  d'autres  images  nées  dans  les  Alpes 
tibétaines;  elle  offre  aussi  la  peinture  d'un  paradis  nommé 
Gokuraky  gouverné  par  le  dieu  Amida.  Le  bouddhisme  s'est 
tellement  mêlé  avec  le  sinto  ou  l'ancienne  religion  japo- 
naise, qu'il  est  difficile  et  qu'il  sera  peut-être  un  jour  im- 
possible de  distinguer  ce  qui  appartient  à  chacun  de  ces 
9}rstèmes  (i). 

<  Le  Japon  a  ses  moralistes ,  ou  des  philosophes  dont  la 
doctrine  est  appelée  siouto^  doctrine  qui  parait  avoir  été 
importée  de  la  Chine  après  le  bouddhisme,  et  dont  les 
adhérens  sont  peu  nombreux.  Elle  a  des  rapports  avec 
celle  des  épicuriens,  quoique  les  individus  qui  font  profes- 
sion de  la  première  reconnaissent,  avec  Confucius,  que  la 
source  la  plus  pure  du  plaisir  est  la  vertu.  Ces  philosophes 
croient  à  une  âme  de  l'univers,  mais  n'adorent  point  de 
dieux  inférieurs,  et  n'ont  ni  culte  ni  temple.  On  prétend 
que  ces  déistes  se  sont  montrés  amis  du  christianisme ,  et 
que  leur  nombre  a  diminué  lors  de  la  persécution  exercée 
contre  les  chrétiens,  attendu  que,  pour  détourner  les  soup 
eons,  ils  se  sont  empressés  de  reconnaître  ostensiblement 
les  dieux  de  leur  pays. 

«  Depuis  l'an  i549  jusqu'à  l'an  i638,  des  missionnaires 
de  l'ordre  des  jésuites  continuèrent  à  répandre  leur  doc- 
trine  ;  deux  grandes  persécutions  anéantirent  l'Eglise  nais-» 
santé.  En  1690,  il  y  périt  20,000  chrétiens;  selon  les. 

(0  Thunberg ,  IV,  p.  ai. 
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missionnaires  (1)9  en  i638,  on  en  massacra  37,000.  Les  pré- 
tentions et  les  intrigues  politiques  des  jésuites  contribuè- 
rent d'abord  à  rendre  odieuse  la  religion  qu'ils  profes- 
saient, et  dont  les  principes  purs  condamnaient  leur  am- 
bition. Peut-être  la  jalousie  commerciale  des  Hollandais 
contre  les  Portugais  eut-elle  quelque  part  à  ces  sanglantes 
catastrophes.  Depuis  cette  niémorable  époque,  la  religion 
catholique  a  été  en  horreur  ^u  Japon.  Avouons  que  ai  des 
missionnaires  japonais  débarqués  au  Havre-de-Grace  al- 
laient mettre  le  fea  à  la  cathédrale  de  Rouen,  la  police 
française  les  traiterait  avec  quelque  iévérité.  Yoilà  cepen^ 
dant  ce  que  les  missionnaires  faisaient  dans  le  Japon. 

«  La  civilisation  des  Japonais  paraît  stationnai!^  comme 
celle  de  la  Chine.  Mais  des  germes  de  perfectibilité  laissent 
encore  au  Japon  la  persp^tive  d'une  révolution  morale. 
Un  caractère  plus  mâle  et  un  plus  haut  degré  de  liberté 
politique  rapprochent  plus  des  Européens  les  braves  et  in- 
telUgens  Japonais.  Leur  langue  savant^  est,  ditK>ny  Tancien 
chinois,  et  les  caractère^  de  leur  alphabet  paraissent  avoir 
une  plus  grande  ressemblance  de  figure  avec  ceux  des  Chi- 
nois; mais  ils  désignent  des  lettres,  et  non  pas  des  mots 
entiers.  Les  Chinois  ne  savent  pas  lire  un  livre  japosaîa, 
tandis  qu  un  livre  chinois  est  lu  par  tout  Japonais  instruitr 
Titsingh,  qui  a  travaillé  à  un  grand  ouvrage  sur  le  Japon, 
a  rapporté  des  livrer  imprimés  qui  font  honneur  à  Fbabi- 
leté  de  cette  nation.  Leurs  caractères  ne  sont  pas  mobiles; 
ils  n'impriment  que  d'un  côté.  Titsingh  possédait  un  superbe 
herbier,  dessiné  et  colorié  avec  autant  de  soin  que  degoftt. 
Il  a  rapporté  des  cartes  et  des  plans,  très- joliment  lavés, 
et  qui  ne  seront  pas  sans  utilité  pour  la  chorographie, 
quoiquelles  soient  dépourvues  de  longitudes  et  de  lati- 

(0  Mais  des  auteurs  contemporains  assurent  qu'il  n'y  avait  en  tout  que 
^0,000  chrétiens  dans  le  royaume.  Plat. ,  de  bono  Statu  Relig.^  libi  II , 
cap.  XIX. 
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Ixides*  Les  Ja^onab  ^lit  fait  i^vêr  les  monnaies  «dtt  leur 
emiiire  depuis  Xm  6où  a^mnt  Jésus-Gbrist,  et  les  armomM 
des  principales  laoïill^  <0»  On  lit  et  parle  le  faoUaoïdala 
dsoEi^  cette  contrée  aliaûque  ;  la  médecine  et  rhistoim  na^^ 
tyrelle  'Commencent  à  être  enseignées  d  après  des  oiivt«ge« 
boUandbas^  jo^qua  présent»  kwrs  médecins  étaimat  fait 
ijpnçr^liSt 

«  l^es  $i$tF0ii9t«e(»  conaerivot  une  diviskm  incMcnnode 
^u  temps;  Tannée,  qui  est  lunaire  »  oommenoe  tantôt  en 
snai}  tantàt.en  février;  sept  fois  en  di&*neuf  ans,  un  inois 
intercalé  ramène  ces  années  an  eours  de  Tannée  solaire. 
Lies  écoles  4^  iQoUégQs  paissent  pourtant  surpasser  toiit  oè 
<ffiQn  vojit  aiUeur$  en  A^sie  ;  elles  ne  retentissent  point  de 
coups  de  verge  >w  de  fouet  i  mais  de  chants  solennels  en 
Tbqnneur  des  héro^  et  des  dieux  nationaux.  La  poésie  eèt 
honorée.  I)at)#  qpiel^jueaerts,  les  Japonais  surpassent  même 
Tiadustrie  eurc^enné.  Us  ont  d'excelleas  ouTriers  en  eui«^ 
yre,  e^  fer^  /lurtont  en  ariees  blanches.  Les  verreries  eoAt 
communes  au  Japon  ;  on  y  fait  même  des  télescopes.  Le$ 
tablea^jt  d(9s  Japonais*,  chargés  de  couleurs  briUaQtes^  mstn*- 
qu^nt  4^  çompp^iÙDn  et  de  dessin. 

«  Leurs  habitations  qui,  à  cause  des  trenblMiems  de 
ten^f  t\op^  qu'un  reft*de-chau6sée  et  un  étage  qui  sei^  de 
girenier,  peuvent,  ainsi  que  les  meubles,  les  vêtemenset 
Ifi^  voitures,  ne  pas  flatter  le  goût  européen;  mais  dans  tous 
^s  otajets  on  reconnaît  un  peuple  industrieux  et  ingénieux. 
Partagé  en  divers  a^^MuMosetis,  au  xnojen  de  dôtures  aso« 
bileS|  l'intérieur  de$  nmisons  est  orné  de  peintares  et  de 
papiers  dorés  on  peints;  les  meubles  brillent  d'un  Ternis 
éclatant  et  iiieltérable^  les  vétemens,  amples^  mais  en  par^ 
tie  relevés  avec  une  sorte  d  élégance,  sont  en  bonnes  étoffes 


(0  Titsitigh,  cite  par  Ch«rpemiir'Costi$ny ,  dans  le  Foyagi  tiu  Sen>^ 
gaie  de  celui'ci. 
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de  coton  et  de  soie,  la  plupart  fabriquées  dans  le  pays.  Ce 
sont  encore  eux-mêmes  qui  ibnt  les  bijoux,  agrafes  et  bou- 
des .qui  entrent  dans  lliabillement  des  femmes,  les  soùliei*s 
de  paille  qu'ils. déposent  à  la  porte  des  maiisons^  les  cha- 
peaux dlierbe  qu'ils  portent  en  voyage;  en  un  mot,  pres- 
que tout  ce  qui.  sert  à  leur  luxe  ou  à  leur  commodité.  Les 
voitures  des  femmes  paraissent  élégantes  et  commodes  (i). 
Us  préparent  une  espèce  d  eau-de-vie  de  riz^  nommée  saqui 
ou  zakkîy  boisson  très-enivrante  (2). 

«  Un  Japonais  prête  sans  tloute  souvent  à  rire;  sa  tête^ 
rasée  à  moitié,  le  reste  de  ses  cheveux  relevés  sur  le  som-* 
met,  rénorme  couverture  de  papier  huilé  dont  il  senve-* 
loppe  en  voyageant;  ses  salutations,  qui  consistent  à  s'in- 
cliner plusieurs  fois  jusqu'à  terre;  l'éventail  qu'il  porte  con- 
stamment à  la. main;  tout  cela  forme  un  coup  d'œil  extra- 
ordinaire. Mais  le  Japonais,  fier  de  sa  propreté  minutieuse, 
traite  les  Européens  de  peuple  saie;  il  ne  conçoit  pas  notre 
vivacité  dans  les  disputes;  accablé  d'injures,  il  n'y  ré|)ond 
jamais  par  une  seule  parole  véhémente;  mais  son  armé  in- 
séparable, le  poignard,  lui  sert  à  se  venger  au  monlent  où 
l'on  n'y  pense  plus,  ou  à  se  donner  la  mort,  si  la  ven- 
geance est.  impossible. 

«La  loi  ne  permet  aux  Japonais  qu'une  seule  épouse, 
mais  les  concubines  vivent  dans  la  maison;  la  femme  est 
absolument  à  la  disposition  du  mari,  et  elle  n'a  rien  à  pré- 
tendre dès  qu'elle  encourt  sa  disgrâce.  Aussi  les  infidélités 
sont  «elles  rares,  quoique  les  femmes  ne  soient  point  ren- 
fermées. Dans  le  cas  de  répudiation,  elles  sont  condamnées 
à  porter  toujours  la  tête  rasée.  Les  cà^émoiiies  du  mariage 
ont  une  aimable  simplicité.  La  fiancée,  debout  au  pied  dé 
l'autel,  allume  un  flambeau  auquel  le  fiancé  en  allume  un 


(0  Ambassade  au  Japon,  p.  98,  i45.  — (>)  Titsingh,  dans  les  f^er- 
handelingen  van  het  Bataviaaseh  genootschdp. 
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aulre.  Il  est  aussi  d  usage  que  la  jeune  épouse  jette  au  feu 
les  hochets  de  son  enfance, 

«  On  brûle  au  Japon  le  corps  des  gens  de  distinction  ; 
les  autres  sont  enterrés.  On  célèbre  la  fête  des  lanternes 
comme  à  la  Chine;  mais  on  y  ajoute  la  coutume  de  Tisiter 
les  tombeaux  à  certaines  époques  ;  les  esprits  sont  r^alés 
d'alimens  et  de  boissons;  on  leur  adresse  des  chants  et  des 
eomplimens.  Les  amusémens  publics  consistent  en  specta* 
clés  dramatiques,  qui,  dit -on,  ne  sont  point  inférieurs  à 
ceux  des  nations  policées.  Des  danseuses  en  grand  nombre, 
et  surtout  des  danseurs  plus  qu  efféminés ,  y  annoncent 
le  relâchement  de  la  florale  publique,  constaté  encore 
par  un  grand' nombre  de  maisons  de  prostitution,  plus 
scandaleusement  protégées  que  dans  aucune  autre  con- 
trée (ï). 

«  Des  routes  bien  entretenues  rendent  les  communica- 
tions faciles;  aucun  impôt  n'y  gène  la  marche  du  commerce 
intérieur.  Quoique  fermés  à  layidité  européenne, les  ports 
sont  couverts  de  grands  et  de  petits  vaisseaux.  Les  bouti- 
ques et  les  marchés  regorgent  de  toutes  sortes  de  denrées. 
Dans  les  villes,  de  grandes  foires  attirent  un  nombreux 
concours  de  peuple.  Le  commerce  avec  la  Chine  est  le  plus 
important.  On  importe  de  la  soie  écrue,  du  sucre,  de  la 
térébenthine,  des  drogues;  les  Japonais  exportent  du  cui- 
vre en  barres ,  des  vernis ,  de  la  laque.  Selon  Titsingh  et 
Thunberg,  les  profits  du  commerce  hollandais  avec  le  Ja- 
pon ne  sont  pas  très-considérables;  la  compagnie  n'y  em- 
ployait que  deux  vaisseaux.  Les  monnaies  japonaises  sont 
d'une  forme  singulière  :  Titsingh  en  possède  qui  ont  la 
figure  d'un  ovale  convexe  ;  les  pièces  d  or  se  nomment  ko- 
bangs;  celles  d'argent,  appelées  kodama^  représentent  quel- 
quefois Dcdkoky  le  dieu  des  richesses,  assis  sur  deux'  bar- 

(0  Kœmfffer^  II,  9. 
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vîqueft  de  riz,  avec  un  marteau  dans  sa  maÎQ  droite  et  va 
sac  dans  sa  main  gauche  (i).  La  collection  de  Titsiogh  re- 
monte à  l'an  600  avant  Jésus-Christ. 

«  Telle  est  cette  contrée  unique  en  Asie,  trop  vantée  par 
les  voyageurs  naturalistes,  comme  Thunberg^  et  trop  dé- 
nigrée par  les  missionnaires.  lies  premiers  ny  voyaient 
qu'un  superbe  jardin  de  botanique ,  les  seconds  n'y  aper- 
cevaient que  la  trace  du  sang  des  martyrs»  La  d^eription 
de  Yarénius  et  celle  de  Yalentyn  semblent  respirer  le  mé- 
<;ont^ntement  des  Hollandais,  à  1  époque  où  elles  furent 
composées.  Titsingh,  qui,  dans  les  fonctions  de  rendent 
hollandais,  a  gagné  l'estime  et  la  confiance  des  prinees  du 
sang  impérial  japonais,  a  publié  d'exoellena  renseignesiena 
historiques,  politiques  et  géographique»  sur  ce  paya,  qu'il 
parait  avoir  étudié  avec  plus  de  loisir  et  plus  de  zèle  que 
persoxme  avant  lui.  » 

(<)  Tiiiin^h,  dans  ht  f^erhwidelingen. 
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TABLEAU    des  positions  géographiques  observées  sur  les 
cotes  des  îles  de  Sàkhaiian ,  étYeêo ,  de  Niphon ,  etc. 


^BB 


NOMS 

DSS    L1XVX< 


SAKHiXlÀir. 


Cap  Elisabeth.. 

—  Golowatchef. 

—  Patience. ... 

—  Jmwa.  ; . . . , 
idem 


u 


em. 


Cap  CriUon. 
Idem 


KOURILES. 

Canal  de  la  Nadeshda  » 
près  le  pic  Sarytchef. 

TESO. 

Cap  Soya ., 

— "  Romanzof.    (  Not- 

zambon  ) 

Ile  Rioscheri  ou  pic  de 

.    Itangle 

Idemr 


Idem 


Cap  Jlfa/fflHiM». . ,  * , . , 

mouy  ) .,,,,,. 

Ile  Okosir  i  mUi«q  ),  • . 

Cap  Nadeshda 

Baie  du  VolcM 

viPBoir, 


Ile  Ifiphon  entre. . . . , 

Cap  .SiJNiw. . .  • |4i     <6    3o 


Latitudes. 

N, 


dey.  miot  feç. 

54  ao  O 
53  30  i5 
48    5o      o 

4&     ^    %o 

46      3      o 


45    54 


45    54     i5 


4s      2      o 

45    3i     i5 
45     a5     5o 


Longitudes. 
£. 


i«pi 


deg.  min.  êcp. 


i4o  aS 


l39   35 


O 
O 

i4a  a5  o 
i4t  10  ao 
141   a  45 


l4a  ao 


140  35   o 


139  3d  39 


45 

45 


45 


a3   o 

10  48 


II 


45  4a  i5 


43  II 

42"  9 

41  aS 

4a  33  II 


o 

o 

10 


i5o  3a  36 

i39  3i  o 

i3j  14  3o 

iSg  5o  o 

139  I  $0 

138  5a  |5 


i38  38  $0 

137  53  3o 

i37  10  o 

'tJ  i*  X" 

100  Aa  3a 


il  3o 
(3  3o 


o 
o 


ia8  3o 
\ào  3o 
'37  5< 


O 

o^ 


NOMS 

DES  OBSSaTAT^Uat. 


BV 


Carte  du 


Krusenstern. 

Idem» 

Idem. 

Idem* 

La  Përouse ,  d'aprètf 
les  corrections  de 
Dagelet. 
après 
Voyage  de  La  Pë- 
rouse. (Erreur  du 
chronomètre.  ) 

Carte  de  Krusens- 
tern. (La  Përouse. 
Conn,  des  Temps.) 

La  Përouse ,  corrige 
d*aprè&  ûagelçt. 


Knisensteri]. 


Idem. 

IkÊêtn. 

Carte  de  La  Përeuse, 
(Erreur) 

La  Përouse,  d*aprèt 
les  corrections  de 
Bagelet. 

Horner  et  Krusçqa- 
tern  j  observa- 
tions rëpétëes  et 
sûres  r 

Id^m. 
Idem. 
Idem. 
Broughton. 


Auteurs, 
o  ]  KrutfoAtera. 
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NOMS 

DES    LIEUX. 


Cap  des  Russes 

—  Noto 

Yedo 

Ile  Taousima  (pointe  N) 

Ile  Kioufsiou  entre.  -  •  {  3? 


Latitudes. 

N. 


deg. 

34 


Nangasaki . . 
Ile  MaUima. 
Ile  Sikokf. . . 
Ue  Fatsisio. . 


32 

38 

32 

33 


mm.  sec. 

5o  o 

36  o 

39  o 

40  3o 
56  o 

o  o 

45  5o 

a5  o 

38  3o 

i3  o 


Longitudes. 


deg.  mîn. 

"3;  a4 

i35  34 

■  37  39 

127  o 

129  40 

127  3i 

iài*  56 

137  5i 


•ec. 
O 
O 

45 

3o 


NOMS 

DES  OBSERVATEURS. 


Idem. 

Conn.  des  Temps. 

Riddle. 

Knisenstern. 


^  {Auteurs, 
o) 


3o 
45 


Idem. 
Idem. 

Krusenstern. 
Riddle. 


TABLEAU  des  divisions  administratives  de  t empire  du  Japon  ^ 

if  après  M.  Klapboth. 


SUPERFICIE 

POPULATION 

POPULATION 

en  lieues. 

absolue , 

VAH    LICVB    CAUtLiUy 

28,000. 

3o,ooo,ooo. 

IO7I. 

RÉGIONS  BT  PROVINCES. 


CHEFS-LIEUX. 


PRINCIPALES  VILLES. 


ILE  DE  NIPHON. 
GOKiKAï  (les  cinq  provinces  inténeures  de  la  cour). 

.        ,^  »  «. . ^  r  .. < 


Yamasiro  (  San-siou). 
Yamato  (Wa-siou). 
Kawatsi  (Ka-siou). 
ïdzoumi  (Sen-siou). 
Sets  (Se-siou). 


Kio  ou  Miyako. 

Kori-yama. 

Sa-yama. 

Kisino-wata. 

Osaka. 


Nizio,  Yodo. 
Taka-tori ,  Nara. 


Taka-tsouki ,    Ayaka- 
saki. 


TOKAIDO 


]ga  (Isiou). 
Ize  (le-siou). 
Sima  (Si-siou). 
Owari  (  Bi-siou). 
Mikawa  (Mi-siou). 
Tootome  (  Ghen>siou  ). 
Sonrouga  (Sou-siou). 
Idzou  (Dzou-siou). 
Kaï  (Ka-siou). 
Sagami  (  Sa-siou). 
Mousasi  (Mou-siou). 
Awa  (Fosiou). 
Kadzouza  (Roosiou). 
Simoosa  (  Seo-siou  ). 
Fitats  (Sioou-siou). 


{contrée  de  la  mer  orientale). 

Wonye-no. 

Konwana. 

Toba. 

Nakoya. 

Nosi-da. 

Kake-gawa. 

Foutsiou. 

Simota. 

Fou-tsiou. 

Odawara. 

Yedo. 

Yakata-yama. 

Odaki 

Seki-yado. 

Mito. 


Rame^yama,  Tsou. 

Inogama. 
Nisiwo,  Rariya. 
Yoko'soka,  Famamats. 
Tanaka. 
L'Ile  Fatsisio. 

Tamanawa. 
Kawagobe,  Iwatski. 
TosiOy  Fosio. 
Sanouki ,  Konrouri. 


Sakra,  Kouea. 
Simodats,  Kodats. 


TABLEA.UX. 
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RÉGIONS  >T  PROVINCES. 


CHEFS.LIEUX. 


PRINCIPALES  VILLES. 


TOSÀKDO  (  contrées  des  montagnes  orientales). 


Oomi  (Rio-siou). 
Mino  (  Mi-siou  ). 
Fida  (Fi-siou). 
Sinano  (  Sin-siou  ). 
KooUké  (  Dzio-siou  ) . 
Simotské  (Ga-siou). 
Moûts  (0-siou). 


Fikone  ou  Sawayama. 

Oogaki. 

Taka-yama. 

Ouyeda. 

Tats-fayasî. 

Outsou-miya. 

Sendaï. 

Tana-koara. 

Yone-sawa. 


Zeze. 

Kanora  ou  Kanara. 

Mutsou-moto ,  lyi-yama. 
Mayi-basi,  Noumada. 
Kouronfa ,  Mifon. 
Sira-isi,  Waka-mats. 
Taira,  Sirakawa. 
Yama-gata. 


Dewa  (Ou-siou). 

FOKOiTHOKGUDO  (  contrét  du  territoire  septentrional). 


Wakasa  (Siak-siou). 

Yetsisen. 

Yetsiou. 

Yetsiogo. 

Kaga  (Ka-sion). 

Note  ^Neo-siou). 

Sado  (Sa-siou). 


Robama. 

Fonkyï. 

Toyama. 

Takata. 

K.aoa-zawa. 

Sons-no-misaki . 

Koki. 


Foutsiouy  Marou-oka. 

Naga-oka ,  Simbota. 
Komats,  Daïsioosi. 
Kawa-siri,  Nanao. 


SANUTDO  (  contrée  du  versant  septentrional  des  montagnes  ). 


Tango. 
Tanba. 

Tasima. 

Inaba  (In-sioux). 
Foki  (  Fo-siou  ). 
Idzoumo  (Oun-siou). 
Iwami  (  Sek-siou  ). 
Oki  (An-siou). 


Miyazou. 
Kame-yama. 

Idzousi  ou  Deïsi. 

Tots-tori. 

Yonego. 

Matsouyë. 

Tsouwa-no. 


Tanabe. 

Sasa  -  yama ,    Fouktsi- 

yama. 
Toyo-oka. 


Famada. 


SAVTODo  (  contrée  du  versant  méridional  des  montagnes  ). 


Farima  (Ban-siou  ). 

Mimasaka  (  Sakasiou  ). 

Bizen. 

Bitsiou. 

Bingo. 

Aki  (Ghe-siou). 

Souwo  (Seou-siou). 

Nagata  (  Tsio-siou  ). 


Kii(Ki-siou). 

Awasi  (  ile  d'  )  (  Tan- 

siou). 
Awa  (As-iou). 
Sanonki  (  San-siou  ). 
lyo  (  Yo-siou). 
Tôsa  (TA-wou). 


Fimedzî. 

Tsou-yama. 

Oka-yama. 

Matsou-yama. 

Foukou-yama. 

Firo-sama. 

Tok-yama. 

Faki. 

KAK-KAÏ-DO. 

Waka-yama. 
Soumoto  ou  Smoto  ((le 

Sikokf). 
Tok-sima.  (Id.) 
Taka-mats.  (  Id,  ) 
Matsou-yama.  (  Id,  ) 
Kôtoi.  (Id.) 


Akazi,  Ako. 
Katsou-yama. 


Fouk-yama. 
Tsio-fou,  Founaka. 


Tanabe ,  Sin-miya. 


Marou-Kame. 
Oawa-sima,  Ima-bari. 


494 


LIVRE   CENT   0(^AA>^^1^fe-QU^'I^Ali^S> 


ttaaaÊnaat 


RÉOIOHS  et  imOVllI^tS. 


stataSÉi 


iiiMSi 


cntitÈ^untm. 


PiUHCtPktJtB  VîLU». 


SAïKAiDo  (contrée  de  la  mer  occidentale). 


Tsikouzen. 
Tsikouogo. 
Bouzen. 
BouDgo. 
Fizen. 
Figo. 

Fiouga  ^Asi-sidu  ). 
Oosoumi  (Gousiôu). 
Satffouma  (  Statshsiou  ) . 
L*ileIki(l6iou). 
L*ile  Tsou-sima  (Jaï- 
siou). 


Fouk-oltà  {(le  JCiùusiou). 
Kouroume.  (  Id.  ) 
Kokoura.  (Id.  ) 
Osouki. 
Saga.  (Id.) 
Rouma-mot<^.  (ïd,) 
Ivifi.  (  Id.  ) 
Kokou-boii.  (Id.  ) 
Kago-sima.  (id.  ) 
Katou-moto*. 

Fou-tsiou. 


AkitâûUki. 
Yana-gaWâ. 
JVakatsôu. 
Takeda ,  Saïki. 
Kai<âtsûd,  Omoura. 
Yâtsôufiifôipudo. 
Takanabé ,  Nobi-oiâ. 


GOUYERKEMENT   DE    IIATSMÂÏ. 


Ue  d^Veso  (  Kouriles 
méridionales). 

Sakhalian  oïl  île  Tara- 
kaï. 


Matsinaï. 
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SvlxK  de  la  Description  de  TAsie.  —  Description  ge'nërade  physique 

de  rinde  ou  de  rHiudoustan. 


«  Lin  DE  qui,  par  ses  richesses,  sa  population  et  son  im- 
portance, égale  plus  d'une  partie  du  monde;  Tlnde,  où 
une  nation,  une  langue,  une  religion  de  la  plus  vénérable 
antiquité  se  maintiennent  debout  sur  les  débris  de  tant 
d  empires;  Tlnde,  dis-je,  n'est  étrangère  à  aucune  époque 
de  la  Géographie  postérieurement  au  siècle  d'Hérodote. 
Les  écrits  de  ce  père  de  l'histoire  (0 ,  ceux  de  Strabon  (^) , 
de  Pline  (^)  et  de  Ptolémée  (4),  nous  ont  monti*é  les  con- 
naissances que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  eues  sur  l'Inde, 
ou ,  pour  mieux  dire ,  sur  les  parties  maritimes  de  ce  pays, 
ainsi  que  sur  celles  qu'arrosent  l'Indus  et  le  Gange.  La  re- 
lation de  Cosmas,  à  laquelle  nous  n'avons  pu  nous  arrêter 
long-temps  (5) ,  rattache  comme  un  anneau  intermédiaire 
la  Géographie  classique  à  celle  des  Arabes ,  dont  les  no- 
tions (6)  faibles  et  éparses  doivent  se  comparer  à  celles 
qu'a  fournies,  en  passant,  le  célèbre  Marc-Pol  (7).  EnSn 
les  navigations  et  les  entreprises  des  Portugais,  que  nous 
avons  retracées  en  grand  détail  (B),  ont,  pour  ainsi  dire, 
rapproché  les  rivages  indiens  des  côtes  européennes,  et 
frayé  le  chemin  à  tous  les  voyageurs  modernes,  dont  les 
résultats  serviront  de  base  à  la  présente  Description. 

«  Sous  le  nom  classique  de  ïlnde^  les  anciens  et  la  plu* 


(0  Vol.  I,  liv.  III,  64;  1.  VllI,  iS;.  —  (0  Liv.  VII,  i37-i45. 
(î)  Ut.  XI  tout  entier.  —(4)  Uy.  XIV,  36a-37o.  —  (5)  Vol.  I,  46. 
(fi)  Liv.  XVI ,  4^4  êqq.  —(7)  Liv.  XX ,  534  <^*  (  ^><^r>c  de  Portexwu , 
liv.  XX ,  578  ).  —  (8)  Liv.  XXI,  488-493. 
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part  des  modernes  ont  compris  trois  grandes  régions  de 
TAsie  méridionale.  La  première  embrasse  les  contrées  arro- 
sées par  rindus  et  le  Gange,  aujourd'hui  désignées  commu- 
nément sous  le  nom  à! Hindoustan ,  dans  le  sens  le  plus 
étroit.  Au  sud  de  la  rivière  de  Nerbouddah  commence  cette 
espèce  de  péninsule  que  les  Européens  nomment  impro- 
prement Isi  presqu'île  en-deçà  du  Gange  ^  et  que  les  Indiens 
appellent  le  Deccan  ou  Dékhan ,  c'est-à-dire  le  pays  du  midi. 
L*île  de  Geylan  et  les  Maldives,  quoique  séparées  du  Dé- 
khan par  des  bras  de  mer,  en  forment  un  appendice  naturel. 
La  grande  saillie  péninsulaire  qui  comprend  Tempire  des 
Birmans,  les  royaumes  de  Tonquin,  Cochinchine,  Cam- 
bodje,  Laos,  Siam  et  Malacca,  ne  porte  véritablement 
aucun  nom  général.  On  la  désigne  quelquefois  sous  le  nom 
vague  de  presqu'île  au-delà  du  Gange;  plusieurs  géogra- 
phes Font  nommée  Inde  extérieure;  ne  la  considérant  pas 
comme  une  partie  de  l'Inde ,  nous  ne  comprenons  dans  ce 
coup  d'œil  général  que  THindoustan  et  le  Dékhan. 

«  C'est  à  ces  deux  contrées  que  s'appliquent  les  appella- 
tions sanskrites  de  Djambou-Dwyp  ^  île  ou  péninsule  de 
FArbre  Djambou,  Bharatkhanda  ou  état  Bharata  (i).  Le 
pays  a  trop  détendue  pour  avoir  reçu,  dans  la  langue 
indigène,  un  nom  général;  mais  comme  le  grand  fleuve 
qui  en  arrose  la  partie  occidentale  porte  les  noms  de  Sind 
ou  de  Hind^  qui,  de  même  que  celui  de  NyUAh^  ont  rap- 
port à  la  couleur  bleue,  la  contrée  voisine  prit,  chez  les 
Persans,  le  nom  de  Sindoustan  ou  Hindoustan,  et  les 
habitans  furent  appelés  Hindous  (s).  Dans  les  anciens  écrits 
attribués  à  Zerdhoust  (Zoroastre),  elle  porte  le  nom  de 
Ferakh'Kand,  Ces  dénominations  passèrent  de  la  langue 
persane  dans  celle  des  Syriens ,  des  Chaldéens  et  des  Hé- 

(0  Ezour-Vedam,  Mahabharat,  Voyez  fFilfort,  Aûatic  Researches^ 
tom.  VIII,  comparé  avec  Edinburgh  Beyiew,  v.  XII,  p.  44  >  ^^^' 
i^)  ffahl    Ostindien,  II,  aio.a37. 
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ibreui:  ());  elles  fîirent  imitées  dans  Tiffiome  des  Grecs  et 
ides  Romains;  mais  dans  les  écrits  des  Indiens ,  le  nom  de 
Siudoustan  ne  dénote  que  les  contrées  situées  sur  le 
fl^iTe  Sind» 

«  Lès- écrivains  orientaux  postérieurs  au  mahométisme 
Oint  admis  une  opposition  entre  le  nom  de  Sind^  pris 
dans  lei  sens  que  nous  indiquons ,  et  celui  de  Hind^  qu'ils 
appliquent  aux  contrées  situées  sur  le  Gange.  Cet  usage  est 
anssi  étranger  à  la  géographie  nationale  des  Indiens^  que 
Test  la  dénomination  de  Gentous,  donnée  par  les  Anglais 
aux  Hindous,  et  qui  vient  du  mot  portugais  Gentios^  c'est- 
à-dire  les  Gentils ,  les  Païens.  » 

Les  limites  naturelles  de  ce  vaste  pa^i»  sont,  au  nord, 
les  monts  Himalaya  (  Vlmaus  et  YEmodus  des  anciens),  qui 
séparent  le  Bengale,  les  pays  d'Aoudb,  de  Delhi,  de  Lahor, 
de  Moultan,  de  Kachemir  et  de  Kaboul,  de  la  Boukharie  et 
du  Tibet.  A  l'est,  \e%  monts  Kamtc  séparent  les  affluens 
du  Brahmapoutre  de  ceux  <le  Xlraouaddy^-Au.  sud,  l'Inde 
est  bornée  par  la  mer  :  enfin,  à  l'ouest,* la  chaîne  de  Kouh* 
Souleïman  sera  la  barrière  natur^le  de  l'Inde. 

f.  I*ïous  :  n'avons  pas  encore  de  données  exactes  sur 
l'étendue  ftuperficielle  de  l'Inde  entière.  Les  auteurs  in- 
diens, arabes  et  persans,  diffèrent  considérablement  dans 
leurs  calculs  à  cet  égard;  ce/qui  vtenl:.en^grande  partie  de 
ce  que  les  mesures  itinéraires  de  l'Inde,  particulièrement 
les  €Q9S  ou  milles,  variant .  beaucoup  d'une  province  à 
l'autre. (2).  Les  voyageurs  européens  ne  s'accordent  pas 
davantage  dans  leurs  évaluations.  Tiefenthaler  donne  à 
toute  ta  superficie  de  l'Inde  x  5  5i,25o  milles  géographiques 
carrés;  mais  ce  nombre  est  évidemment  trop  fort,  puisque 
Tiefenthaler  a  supposé  erropément  la  lairgeur  de  la  pre^-^ 


(0  T]n  au  lieu  de  yVSy  Esther,  I,  i. 
(0  fVahl,  I,  i^:  Tiefenthaler 
IX. 
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qu*ile  égale  dan»  toute  sûn  ëtenduis.  Petinant  ootniviei  lu 
itaéme  erreur;  oitis  il  croit  que  Tinde  ne  sëteiid  pf^s  an 
liord  aussi  loin  que  les  géographes  l'ont  peneé ,  et  il  éfaliie 
la  superficie  de  ce  pays  à  environ  173,890  lieues  carrées 
de  France  (0*  Rennel  se  contente  de  dire  que  i'Hîndkni^tan 
est  aussi  étendu. que  la  France,  rAllemagne,  la  BèliêfM, 
laHougria^  la  Suisse,  ritalîe  et  les  Pays-Bas;  et  il  eoitt'»^^ 
ipare  1«  Dékhan  aux  îles  Britanniques,  à  TEspagne  et  4  la 
Tnrqtiie  européenne;  6s  qui  reviendrait  à  la  soilmie  «le 
i'io^oôo  lieues  carrées^  dont  environ  66,780^  seraient  potir 
rHindoustam ,  et  53,076  pom*  te  Dékhut).  k 

Selon  Hamilton,  la  superficie  totale  dé  Tlnde  e^t  de 
iia8o,ooo  milles  carrés  anglais;  son  éi/etidue  du  nord  au 
sud  d'environ  1900  milles^  et  de  leist  à  Touest  d'mi  peu 
plu^de  t560i 

«  Les.  grandes  chaînés  de  montagnes  qui  -eÊ^gâént  a« 
«ud  la  partie  loentralc  de  TAsâe  niMis  ont  déjà  oeeupé  lôrs 
de  là  description  du  Tibet  tm  de  la  Sérique  <led  afieiel^k 
Rien  n'est  plus  incertain  que  les  notions  épiatseis  tetiieillies 
sur  ces  chaînes;  les  vi^yagours  n^en  ont  trorverfi^  qne  dés 
branches  isolées;  les  indigènes  confondent  tout  Sôrus  des 
d^ominations  Vagues^  Rien  ne  serait  plus  tUtttile  que  de 
diséuter  loôguéihent  des  dotiiiées  ausrà  iticertaities.  Eit^- 
pQsons  plutôt  dairennsnt  ce. qui  iious  paraît  le  plus  f^à" 

hahleà'  .-      -^f     .  "• 

«  Toute  la  niasse  des,  terres,  élevées  qui  forment  te 
centre  de  TAsie,  et  toutes  les  momtagnes  qui  le  <?eigneiit 
ou  qui  le  couronnent,  portent,  dans  Thistoire  et  la  mytho^ 
logie  des  Hindouà,  le  mxa  de  S/brùU  ou  «Soa^memtt,  on  de 
Kmlasa  (^)  ^  kiom  dont  l'antique  renommée  est  piarvehue 
même  âujÉ  auteuri^  grecs  et  romains;  c'est  l'Olympe  indien. 


(0  Pennant ,  View  of  Hindoustan ,  1 ,  5.  -^  («)  Mappemonde  liin<Ioiie , 
chez  Maurice  ;  indiati  antiquities,  et  Paoiiftù,  Sy^temb  bralimaniciim. 
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la  patrie  des  âieuK  et  àtê  hommes.  0«  montagneft  et  pla- 
teaux^ riches  en  veines  ibëtalliques,  fournirent,  du  temps 
d^Henodote  et  de  Ctësias,  cette  quantité  der  de  lara^e  et 
de  sables  aurifères  qui  donna  naiasance  à  la  fable  des  feur-^ 
mis  ramassant  de  For,  et  à  des  fontaines  d  où  jaillissait  ne 
nsétal  (()•  Ces  monts  d^or  des  Indiens  p<MPtent  an  nom  equi^ 
valent  chez  les  Chinois  et  les  Mongols  (3). 

<  La  ehaine  centrale  de  TAsie  est  évidemment  an-ddi 
des  sources  de  l'Indus  et  du  Gange,  dans  les  parties  ooei*- 
dentales  et  septentrionales  du  Tibet  C'est  le  Mus  -*  Tagh 
des  Tmncs  et  dea  Tatares,  Xlmaus  des  aftdens  et  une  partie 
de  YHùndiaya  des  Indiens.  Tous  ces  noms  lignifient  mon*- 
tagnes  couvertes  de  neige  (3).  » 

Ce  système  de  montagnes,  que  nous  appelons  Himâ- 
layen  (4) ,  descend  au  midi,  tm.  séparant  les  vallées  de  Sirioft^ 
gor  on  Gorval ,  du  Nejpal  et  dn  Boutan  de  celles  du  Tibet; 
le  Kachemir  du  I^ak  ou  Tibet  occidental ,  et  le  bassin 
de  rindna  du  bassin  du  Gange. 

«  La  branche  qui  court  d  abord  droit  au  sud  prend  lé 
nom  de  Kaïlasa  on  Kmlas.  Elle  tourne  à  Test,  resserre 
le  lit  dn  Gange  près  les  défilés  de  Hoirdwar,  et  eontinué 
à  se  prolonger  dans  une  direction  orientale,  en>  circonscri- 
vant au  midi  les  payis  à^Almora^  de  Kemaon^  de  Gorkhayùf^ 
Veypal yéonl  elle  prend  successivement  les  noms.  Une  au^ 
t're  branche  se  détache  du  Kailas  k  une  latitude  plus  aep- 
tentrionale,  franchit  comme  Fautre  le  cours  dn  Gange,  eK 
«épare  ensuite  le  bassin  de  ee  fleuve  de  celui  de  Tlraouad- 
dy  ;  oe  sont  les  monts  Gting^dis-ri  des  Tibétains  ($) ,  et  par 

(0  Foyez  notre  vol.  1,  p.  67.  -^  (')  Kinjg'ihan  et.  JUai-^Min-Topa. 

—  0)  «  LcMusart  de  M.  Pallas  et  des  cartes  russes  ne  doit  probablemenr 
*t  son  existence  qu*à  une  confusion  de  noms,  car  Ssar  ou  Ssart  signifie 
<ç  la  m4îtnje  chose  que  Tagh  4Mi  Dagk.  »  HaklfOt^iuààen  ,  Il ,  7A9 ,  noie. 

—  (4)  La  dénoRlifiationd'Himfilajrft  c«ppeHe  VHémus  Ae  la  Tljraec,  VHy- 
mettu$  de  l'Âttiqne ,  le  n^ns  Imœus  àc  l'It«iiie ,  \thàwet%  niont*  immtgl , 
en  Saxe,  Jutland  r  et  ailleurs.  — (^)  Voycrpage  275  de  ce  volnme. 
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corruption  Kan^tisse^  nom  qui ,  par  un  hasard  singulier,  est 
parvenu  aux  oreilles  d  un  Grec  du  U^  siècle  (i) ,  lequel  a 
même  su  que  ces  monts  formaient  un  des  trois  sommets 
du  mont  Merou  des  Hindous.  Ces  montagnes^  qui  environ* 
nent  le  royaume  d'Acham,  et,  en  traversant  le  cours  du 
Brahmapoutre ,  étendent  leurs  ramifications  jusqu'aux 
limites  de  Tempire  des  Birmans,  en  descendant  jusqu'au 
cap  Negrais ,  constituent  l'Himalaya  dans  le  sens  le  plus 
usitë.  Cependant  un  orientaliste  distingué,  M.  Wahl,  pense 
qu'outre  ce  nom  générique  de  toutes  les  Alpes  entre  l'Inde 
et  le  Tibet,  ces  chaînes  portent  plus  particulièrement  ceux 
diHemakote  ou  HematckeL  C'est  VEmodus ,  VHimakos  (3)  ou 
YHémaon  des  anciens. 

•  Une  extrémité  orientale  de  ces  montagnes ,  dans  le 
royaume  d'Acham,  porte  le  nom  àiOttara-Kourou^  c'est-à- 
dire  hauteurs  du  nord;  c'est,  selon  nous,  Y OttorocorrKas 
•des  anciens.  Cependant  un  nom  semblable  peut  revenir 
plusieurs  fois,  et  les  écrits  indiens  placent  une  autre  mon- 
tagne, nommée  Ottara^Kouroukaly  dans  le  nord  du  Tibet. 

«  Tout  ce  système  de  montagnes  appartient,  comme  tout 
le  monde  le  sait  aujourd'hui,  aux  parties  les  plus  élevées  de 
notre  globe.  Un  Anglais ,  le  major  Crawfurd,  prétend  avoir 
mesuré  un  sommet  de  la  chaîne  de  Boutan,  et  l'avoir  trouvé 
élevé  de  25,ooo  pieds  anglais;  ce  serait  une  des  plus  hautes 
montagnes  connues.  Il  est  certain  qu'on  aperçoit  générale- 
ment les  alpes  du  Tibet  à  une  distance  de  i5o  à  aoo  milles 
anglais,  ce  qui  annonce  une  très^grande  hauteur.  Mais  les 
principaux  pics  dépassent  encore  cette  élévation  ;  le  Tcha^ 
moulari^  ou  queiqu'autre  mont  voisin  de  celui-ci^  a  été 
aperçu  à  la  distance  de  ^44  milles  i^) ,  et  il  a  26,5oo  pieds  de 

(0  P4ilxœn,  StraUgene  I.  U  écrit  Koytfaaxv).  Peut-être  le  nom  ta<- 
tare  est-il  Kha$t'Taiseha,  —  »  Arritti  prend  cp^ex&s  et  r,{Mtft)y  pour  sy- 
nonyines.  *--(3)  Lord  Teignmouth,  Life  of  S.  William  Joncs,  p.  a53 
(en  allem.  ). 
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hauteur,  élévation  de  beaucoup  supérieure  à  celle  du  Chim*- 
boraço;  et  le  Dhavaladgiri ,  sur  les  limites  du  Nejpal,  s'é- 
lève à  près  de  26^400  pieds.  » 

Nous  avons,  dans  nos  généralités  sur, l'Asie,  donné  uii 
aperçu  de  la  structure  géognostique.  de  l'Himalaya  (0  \  nous 
ajouterons  que  l'axe  de  cette  chaîne  est  formé  de  gneiss  au* 
dessous  duquel  on  voit  des  amas  et  des  filons  de  granité 
qui  pénètrent  le  gneiss.  Cette  roclie  est  recouverte  par  de» 
micaschistes  passant  aux  talcscfaiates;  sur  quelques  points 
ceux-ci  sont  recouverts  par  des  phyllades  avec  psaromites 
ou  qûarzites.  Deux  immenses  bandes  calcaires  kordent  ces 
roches  anciennes  au  nord  comme  au  sud  :  à  en  juger  par 
les  fossiles  qu'il  renferme,  ce  calcaire  appartient  au  terrain 
crayeux.  Des  grès  à  lignites  forinent^  sur  les  bords  du 
Gange,  une  bande  qui  .borde  toute  la  chaîne  ^.tandis  qu'ab 
nord  on  trouve  des  dépôts  de  sedimens  supérieurs  dont 
quelques  uns  sont  très^récens».  Enfin  on  remarque  le  terrain 
diluvien,  caractérisé  par  des.essemens  de  grands  mamini- 
fères; 

liCfr  .monts  Himalaya  présentent  quelques  faits  physiques 
assez  remarquables  sur  leur  Tersant  méridional.  Le  D'  Royle 
nous  apjn'end  que  dans  la  région  montagneuse  qui  borde 
THindoustan  septentrional,  au  commencement  de  l'hiver^ 
le  soleil  darde  ses  rayons  avec  tant  de  force  à  trav^^  l'air 
raréfié,  qu'il  produit  au  milieu  d'un  froid  Ênsupportable  une 
sensation  de  brûlure  toute  particulière.  A  i2,5oo  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  nuit,  l'haleine  des  voyageui^ 
se  gèle,  sur  leur  barbe,  et  leurs  habits  se  raidissent  sur  leur 
dos;  souvent  même  le  froid  les  fait  périr,  tandis  que  dans 
le  jour  les  rayons  du  soleil  paraissent  d'autant  plus  brû- 
lans  que  leur  chaleur  ne  se  répand  pas  dans  l'atmosphère. 
Cependant,  sous  un  climat  aussi  rude  et  à  une  hauteur 

• 

C«)  Voyez  t.  VIll ,  p    i^. 
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skiiàei  «oûsidërHble,  on  esl  ëionuii  de  la  vigiienr  de  la  fégé-' 
tation  :  laon  sdulement  les  ptante^  légumiuiênaë^  j  réoM»- 
sent  parfaitement,  mais  on  y  toU  des  peti{)Ueri  de  i!i  pied^ 
de*  cirooàférencâ ,  et  dei  Tcrgers  d'abricotiem.  A  t^,5oo 
pieds  y  de  grands  peupliers  donnent  à  ces  nuRitâgiaes  iti;e 
phyMonomté  à  laqueile  rien  ne  preut  étce  cotoparé  ni  c» 
Europe  ni  dans  FAmérique  méridionaiDr;  et  à  i^fOùo  pied», 
e'«ist*è'^nre'  à  la  hauteur  quatbdint  le  mont  Diane  ^  on  est 
étonnf  de  thouver  dea  beuleanx  trèa^vigoureux  C*)- 

«  tiomktérons  niainteiianEt  les  mcfntagnes  qm  bordent 
rinde  i  Foccidenc.  La  cha&ie  des  monts  Bolùr^  qui  soit 
le  cours  de  Flndus  naissant^  se  joins  aux  aeiantagne»  nom^ 
mées  fin  fenàn.Hmdou^Kohy  «t  qui  sdp«t*em  ]e  tirjmma 
d^Kiboul  de  la  Grande^'Boukfaairie.  Cest  le  CmMase  indien 
dcSf  ooôipagnons  d'Aidxand]5e4(r-»Gtand;  la  piëtendue  flat- 
terie dfUH  même  4es  anciens  led  areusent  [^)  ae  borne  ici  à 
tfroir  trflldint  littéralesneiit  la  dénominatiDn  piersane  que 
no«ie  Yendns  de  citer.  Ce  sont  encore  les  moats  NiâcAa 
ou  Nisa  de  la  mythologie  indienne;  et  comme,  dans  le 
sanskrit;  le»  aORis  particuliers  àèa  nimitagnes  sôssft  souTent 
suivis  ou  précédés  du  teraie  gmérique/Tcim  oupéBnztv,  U^esa 
à  peu  pris  certain,  que  les  Grecs  n'ont  fait  que  src^péter  une 
démHtiinâtie'n  indie»ne  en  appelant  ces  monts  Parjnisitf, 
Rufapwiseiu  eu  Parùpamisua  (3). 

.  f  Oe  seuUaUes  sonsi  ne  pouvaient  que  nq^pelfr  à  l'or- 
gueil du<  conquérant  de  l'Asie  octl»  sainte  et  ibyscériense 
montagne  de  Njràa^  où,  selon'  les  poètes  de  la  Grèoe^  les 
ayuSphes  avaient  élevé  le  jeune,  dieu  de  la  vigne  et  de  la 
joie  :  montagne  que  piusieurd  imditians  rapprochaient  du 

(0  Joom.  i>(th«  ftSMlicSockty.  —  (")  Strahon,  W  ,  p.  348;  XV,  p.  4^3, 
édit.  Camub.  Atreb.  Ârrian,  etc. — 0)  Uopy^Tiro;  et  nap9rKyi7e«  ckes 
Denys  le  Périégèie,  Ilocpvcaoç  ciiez  Eustathe ,  n«po7roivi9ov  chez  Ptolé- 
méêet  Jgathemert  napaira/ùiisroç  chez  Àirietif  Straboity  etc.,  etc.  Ilxp- 
vMvof  Arisl.  Météorol.  I,  i3. 
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vwwi\  PurMMt  dé  U  Pli<M7i4e  iO  r  àûxtt  h.  double  eînic  élail 
p^ltag^A  i^iitre:  ApoUon  lît  J^siecbiis».  Sana  dante  1  elàve  coq-* 
riMiKé  d'AriMiNleiftiinait.a.  ovoire  quil  {daiiuît  ses  dvapeanx 
viiofojrif»»]^  $ur  un  ^o)  xionsattrë  ipw  le»  ▼ettiges  d*uD  dieu  | 
f^Wo^ll^  {H^éfteniioa  navaitriolU  pas  .quelque  fiondeoMiit? 
Ça(4^  vilb,  ou  mdriitagM»  de  Nyaa.,  iqueTon  relrouve  pais 
pmt  où  fiMCchua.fui.  adoré  y. dans  la  Thrace^  aut  rHclkx^u , 
^apsI^^Utfa-deJNfoxoset.d'Ëttbée^  dans, la  Carie  et  la  Ca|H 
padoce^  sur  les  confins  de  la  Phéuiçie^ dans  l'Arabie  bcu« 
neua»  el  da»s  laJilédie(?^)vn  aoraitroUepas  un  type  primitif, 
^  ^  (ype.ùewakri^  pas  ia  Nysa  de  Fl^dâP  L*antiqimé  de 
çffJMtm  dana  la  langue  aanalupiur doit  pamiftoQ  incontestable 
4^3  .q»  on  le  Toât,  cheit  Pliiie  et  Strabon  &),  uni  à  œiui  du 
«|Qi»t.MérQU^  rOlympe  indien..  Le  oïdte  de  Bacchua  a  îdo 
MDlmlâMement  été  tyasieplaiité  de  l'Orient  en  Europe;  et 
puisque  des  traditions  antécîennes  à  Alexandre  ël^tident  les 
^xpjbitf  d/&  ce  dieu  juaqn!aux  confins  de  rinde  (4)  ^.  puisque 
d^SjavteuFs  grâvea  nWnentxejètçr  entièrement  ces  traditioAs 
anùquea  ^)^  pourspot  ne  pas  cberdber  danâTinde  et  sut 
1^  iJ(i(miS(.nUs^a  llorigiD»  de  ee  cul^  nqeturjie,  tumul* 
t«eMic^licemauXy  où  uaç  nuisique  bruyante  doublait  11-» 
visease  d*tine  tourbe  de  faoAtiqitès ,  culte  létranger  que  de 
^e»>rois  tentèrent  en.  vain  de  proactke  de  la  GuèceP  Le 
Piiuii  Ji«èiii4  de  Dionysos  signifierait  alers  le  dieiu  de  I^ysa , 

-  iQué^J*ô9>veHiU6  accorder  oiurefuseir  aux  monl^  Ilindou*^ 
KkOb  U^iébr^té  cWsiqiie  que  noo^  avon«>  obercbé  à  kuir 
i;§y/eiidiqMcr  9  iU  sont  toujours  remarquable^  .comiaii  la  bar» 
rjiè^e  «a^urelje  de  Tlnde  au  nord- ouest»  lies  earte$  modernes 
en  nomment  une  grande  portion  Soulejman-Koh.  Gêné- 
es) OofilkOcU^  Aatifooc,  v.  iiai.  -^(a)  Voyc»  Etienne  de  Byw^ncé^ 
cl  (M«iiiw>  —  W  Ptùi.,  XVIU,  39.  Strnbon,  XV,. p.  47i.  —  C4)iE:4*rip. 
B«cchi9 ,  14  4V9.  —  (*)  Jrrian,  y\  S.  Pliu. .  VUl .  t*.  Dioaor. ,  IV.  — 
(^}  Ëtymol.  Magn.  in  voce. 
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ci^sé  détacbe  Ae  YBindoU'Kokf  ftu  sud  de  Kaboul ,  entre 
cette  ville  et  Pîehaouer ,  et  Ta  presque  droit  aii  sud  à  tta^ 
iitTë  l'Afghanistan  et  le  Béloutcbistan  oriental  ;  les  pentes 
chaînes  qui  en  dérivant  parcourent  ces  deux  contrées.  Eb" 
fin  les  monts  Bou^heroud  traversent  le  Béloutebistàn  ocei-^ 
dental ,  en  se  perdant,  d-ancôté  dans  le  plateau  du  Kinndti, 
de  Fâutre  dans  la  mer  d'Oman.  Ce  sont  les  monts  Paf^eti 
des  anciens,  et  ce  nom  est  encoreentièrement  sanskrit,  0ajlr 
jMim^^t  signifie  montagne.  >  !». 

, .  «  Un  autre  système  de  montagnes  est  celui  de&Ghaut^  ou 
•Ghattes(i)j  nota  qui  signifie  porte  ou  passage.  On  le  consi** 
dère  comme  prenant  sdn  commencement  au  cap  Gomorin: 
cependant  }a  chaîne  méridionale  bu  les  monts  M(dajrola{^) 
forment  un  groupe  distinct,  entièrement  terminé  dai.5  le 
district  de  Caïmbeidur ,  à  la  grande  vallée  où  sont  situé»  <les 
forts  de  Palikadery  et  Anraamaly. 

«  Les  Chattes  a^élèvetit  de nouveai^  au^.nord  de  ces  plai^Ofes^ 
en  formant  deux  branches,  dont  rune:se  dirige  à  Test  et 
l'autre  à  louest.  La  branche  or^entcde^ passe  à  70  milices  et 
plus  de  Madras,  longe  le  Karnatik,  se  divise  au  nord  de  >ce 
pays  en  plusieurs  rameaux  où'quelques  montagnes  ne  se 
succèdent  que  par  intervalles,  en  formant  des  vallées  cou- 
vertes d'épaisses  forêts  (3)«  Cependant  la  chaîne  principale 
n'a  que  des  défilés  très-resserrés  et  garnis  de  forteitesses. 
Les  indigènes  désignent  cette  chaîne  sous  le  nom  d^'EUa* 
kouda  ou  monts  blancs.  Elle  longe  ensuite  le  nord  des  Sir-* 
kars,  formant  une  suite  non  ^nteirbmpue  de  montagnes 
tellement  serrées  qu'il  n'y  a  que^deut  passages-  pout<  tles 
armées.  A  l'endroit  ou  les  Chattes  séparent  les  Sirkars  de  la 

•     ::  . 

(0  Gaie  y  angl.  Gala,  suéd.  Gade ,  dan.  Gaitj  holl. ,  ont  des  signifia 
cûlions  rapprochées.  —  (>)  Malajrala  signifie  montagnes.  On  ne  peut 
éviter  ces  tautologies.  —  (^)  Lemon ,  on  the  roads  in  to  the  Cumbenand- 
Ctidapah  Countries.  Maçkenzie  on  the  road»  frora  Nellore  to  the  weftten» 
passes. ....  Dans  Dalrymple  oriental  repertopy;  p.  &3. 
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pfoyiiice  de  Bérar ,  les  inohtagnes  deviennent  presque  inac- 
cessibles, et  il  n'y  a  tfOL^ti  seul  passage  pour  les  Toitures  et 
les. chevaux;  c'est  celui  de  Salnn-gaty  qui  conduit  dans  le 
Bâiar;  Partout  on  ne  voit  que  des  masses  de  rochers  qui 
S'âèvent  perpendîculâiremeni;  dans  lés  nues ,  et  ne  laissent 
aucune  issue  au  voyageur  ^>ouvânté. 
'  {c  Le  granité  pavait  «former  toutes  les  sommités  de  cette 
diaiiie(x),  qui  offre  paltoutrimage  de  la  plus  grandestéri- 
litétetd'nne» nudité  complète;  on  y  trouve  néanmoins  de 
gvos  troncs  d'aîrhres  pétrifiés,  surtout  dans  les  ravins  creu* 
ses  par;les  torr^is^où^cêstroncs,  qui  sortent  à  moitié  du 
rocher,  servent  de  ponts  W. 

«  «  La' chaîne  occidentale  des  6ha(ttes  s'étend  le  long  de  la 
cote  de  louesl;,  sur  une  longueur  d'environ  34o  lieues,  et 
s'élève  à  une  hauteur  plus  considérable  que  lachaîne  oppo^ 
séél  Elle  traverse  ensuite  le  Kanara  et  le  Sounda,  passe 
auprès  de  Goa ,  entre  dans  le  pays  des  Mahrattes ,  et  s'y 
parta^  en  plusieprs  brandies.  L'épaisseur  des  .forêts,  la 
profondeur  des  précipices  et  la  rapidité  des  torrens  rendent 
très-diffieile  le  passage  de  ces  montagnes ^  qui,  en  quel- 
ques endroits,  est  de  5o  à  60  milles  anglais  (3);  Des  voya^ 
ge«rs  y  ont  vu  beaucoup  de  rochers  calcaires  et  'quelques 
basahes*  Du  côté  de  la  mer ,  les  Ghattes  occidentales  pré- 
sentent un  superbp  amphithéâtre  de  rochers  et  de  verdure;, 
semé  de  villes  et  de  villages.  La  partie  la  plus  escarpé^y  à 
Test  de  Sourate,  porte  le  nom  de  Bala-Ghauts^  <jn on 
étend  (Quelquefois  à  toute  la  chaîne  occidentale ,  tandis 
que  la  chaîne  orientale  avec  le  plateau  intermédiaire  s'ap- 
pelle Paieri'  Ghauts,  » 

Le  .point  culminant  des  Ghattes  est  au  sud  de  Tapti,'sa 
hauteur  est  de  plus  de  9000  pieds. 


•      1 

C»)  Buchanany  Voyage  to  Mysore.  —  (0  Soimerat,  î,  aS, 
(3)  i>t>wm  7 -tiar ration  6f  the  Campaign.  on  India  ,  p.  90. 
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M  Ycri  les  fouiœa  du  Godaven ,  des  cannes  plus  1hi9s«| 
te  décadiaiit  delà  maMe  des  Ghatlxs  ocGÎdentÉlai)  péiiàbBest 
dansi  i'iatérieor  de  la  piBin»ùle  <et  ad  joigneti^  aiUL  mènte^ 
gnes  de  Bérar  et  de  Gofidouarra.  Ceâ  dtaînes  centntlesydeilt 
l'ane  Longe  au  nord  k  cours  de  la.  Merbottdflak,  partent 
généralement  le  nom  sanskrit  de  f7iici^À  y  dont  TeaLteiimiii 
pâTKÎt  arbitraire  aux  plus  savana  orientalistes^  tandis  que 
M«  ArroHFsmiih,  plu»  hardi  ^  le  irestreist  aux  montagnes 
voisines  de  là  Nerbouddah.  C'eal  «^nooré  dana oaa  térnesdu 
milieu  que  les  Hindous  piaoenl  leurs  raouls  iSa/^nAet^méme 
Us  monts  Soukhiwiy  que  cependant  on  &  vonlu.preiidsa 
pour  les  Ghattes  occidentales..»» 

On  peut  dure  qu  en  général  lea  Gfaattes  aoal  foÉmiée.s 
de  granité  et  de  gpneias  reeouverta  pair  dea  nMcasrâikMa 
et  dfss  talcsclûstea .  passant  au  schiste  argifeu];,  et  tra* 
menées  pas*  dea  porpliyrea  et  par  .dea  rocdiea  appeiéèt  dio« 
aiteK  V^ra  la  pointe  méridionale  de  VHindoastan  s^»>* 
dent  de  irastes  dépota  de  rodbe»  Tokanniuea^^quâ  vont  for* 
aaet  le  cap  Comorin* 

«  A  Texception  de  la  pointe  de  Diou^  à  l'ouest»  et  dii-4mp 
Comoriii>  au  sud,  VInde  aa  point  de  ^r^  promonloirea, 
La  presqu'île  de  Goiidiérate  offre  une  aaillie  parùouUère^  et 
sana  elle  Tlnde  forjnerait  réelletikenl  le  eacré.  oUique  au.-* 
quelles  iinciens  la  comparaient.  A  I  exception,  des.baiea.d^ 
Kotch  et  de  Cambaye,  au  nord  et  au  sud  du  Gou^lMe» 
iln  j  a  pas  non  plus  d  enfonçemens  qui  méà^ga^  1^  n^ns^ 
golfes.  La  côte  oecîdeiitak  du  Dékhan  »  quoiqtiie  deiltelM 
par  de  nombreuses  anses,  rades^et  embouiQhiiresde  viyjèaeay 
suit  une  direction  uniforme. 

%  Depuis  le  cap  Conaorin  jusqu  a  la  oôte  du  Bengale  il 
n  y  a  pas  un  seul  port,  et  les  vaisseaux  ao0t  d  autre  retraite 
que  les  rades  des  places  de  commerce  \  encore  les  vaisseaux 
marchands  sont-ils  obligés  de  se  tenir  à  une  distance  d  un 
mille  et  demi ,  et  les  vaisseaux  de  guerre  à  deux  milles  de 
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U  côte»  A  .o«ttc  dismsce ,,  la  mer  na  que  dix  à  douze  bra^^ 
set  :  dette  oàte  ofiTre  en  gcoéral  itant  de  pcnte^  quon  mû 
trouve  que  5o  brasses  à  un  éloignement  de  so  nolles^  Le 
ipând  noiilbre:;de  bas^fonds  exi^e  quon  emploie  y  pour 
aborder^  des  naviies  particuliers .  inveotéa  par  les  indi-" 

.  <  Ubnle  doit  est  graude  partie  la  fertilité  de  son  sol  à  la 
épmntité  de  fleuv«i,  de  rivières  et  de  torrens  qui  Vatrosent. 
liOSi  anciens  i^  les  modernes  ont  été  «frappés  de  leur  aspect 
impotanC.  Tons  lea  phénoiiiènes  que  peut  offirir  le  eouvs 
d'oo  fleuve^  se  présentent  ici  suc  une  txès-grande  échelle* 
D  abord  y  se  précipitant  dune  banteur  ininiense ,  nourries 
deioutes  les  naif  ^  deTAsie  centrale  y  les  rivières  dcTInde 
rewembledt  déjà ,  par  leur  voluiHe  d'eau ,  à  nos  plus  grands 
fleuves  y  aitx  lieux'  ménoes  où  elles;  ^oonseiîvent  encore  la 
aftariQbê.iH^caeuse  de  noe  torrens  de  montagnes.  La  réu^ 
nÎMMi'de  oea  fleuves  produit  nn  cfaec  épouvantable  ^  un 
oanibat  des  flol». contre. les  fiots*  .Plu&  loin^  arrivés  don» 
lea  plaines,  cesiénoitnKis  eèurans  d^eail  se  areasent  des  lits 
de.pltffiieurs  lieues  de  lacgeuc,  Yeàl  du  navigateur  embrasse 
à  peine  les  deux  rivages ,  couronnés  de  palmiers^  de  taa* 
pies  eft  ck  palais  ;  une  brise  agréaUe  ^  qui  suit  le  coua-s  du 
fleiivA,  €»  agite  rnollement  tes  eaux  transparences;  une 
faffoe  irifésistible  ^  et  pcui^tantinsen^ble,  entraîne  rapide^ 
meiit  lea  milliers,  de  barques  qui  animent  cette  vaste  et 
tranqijiilk  svx'^Ace;  Enfin  la  mai;ée^  Eacilement  admise  dans 
ces  larges. dahauK y  force  le  fleuve  à  rétrograder ,.  et  quel- 
quefois avee  rapidité,  avee  violence;  alors  une  mositagne 
d'eau,  roidant  en  arrière ,  menace  les  bateaux  et  lutte 
lotgfftemps  dontre  le  fleuve  qui  se  trouble  et  se  couvre 
detome. 

t^  Cependant  y  nsalgré  ces  grands  et  nondireux  cours 
d  eau%  la  %oue  torride  conserve  ses  droits  ;  beaucoup  de 
districts  de  llnde  présentent  le  spectacle  de  la  plus  grande 
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aridité.  Leâ  réservoirs  ou  tanks ^  construîis  à  grailds  frais, 
fournissent  souvent  de  1  eau  à  des  centaines  de  villages  à 
la  ronde.  » 

Nous  diviserons  les  fleuves  en  deux  sections;  la  première 
comprendra  ceux  qui  ont  leur  embouchure  dans  la  mer  d'O- 
man, et  la  seconde  ceux  qui  se  jettent  dans  le  golfe  du  Bengale. 

Commençons  par  le  fleuve  le  plus  ancienhement  connu. 

L'lDdus,..d*apirès  les  rapports  les  plus  récens ,' prend 
sa  source  dans  le  petit  Tibet,  au  pied  des  monts  Kaîkis, 
sur  le  versant  septentrional  du  gigantesque  Himalaya. 
Sous  le  nom  de  Sind  ou  Sindh ,  il  court  d'abord  au  nord , 
augmenté  de  la  rivière  qui  passe  par  la  ville  de  Ladak, 
et  après  avoir  pris  le  nom  de  Sanpoy  il  reçoit  aussi  ceux 
de  Ladak  et  de  Singechou.  Après  avoir  franchi  lUima- 
lâya ,  il  arrose  le  royaume  de  Lahor  et  la  principauté  de 
Sindhy^  et  traverse  les -villes  d'Attock,  Hàïd«ràbâd  et 
Tatta.  Il  fournit  deux  branches  importantes  :  lune,  Farmn^ 
traversant  lextrémité  occidentale  du  grand  marais  de  Roun,* 
contribue  à  former  la  grande  île  de  Katch;  la  seconde, 
qui  rejoint  le  fleuve  après  un  long  détour,  est  appelée 
Kambargandy  ou  Larkhâna. 

Les  principaux  affluens  de  Flndus  sont  :  à  droite,' le| 
Kameh  ou  Kaboul,  grossi  dé  la  grande  rivière  quitrarerse 
le  Kafféristan;  à  gauche,  lé  Pendjnady  formé  par  lafBuent 
de  cinq  rivières  qui  donnent  le  nom  au  Pendjab' du  Lafhor. 
Le  plus  remarquable  de  ces  afiluens  est  le  Seilêdjyqm  prend 
le  nom  de  Gharra,  après  avoir  reçu  le  Bedjah.  Il  parait 
prendre  sa  source  dans  les  lacs  élevés  de  Haouan  et  Mana- 
Sarovara.  Quelques  géographes  ont  considéré  comme  bran- 
die principale  le  Tchenaby  et  y  font  aboutir  leDjelaln.  Le 
Ban^  selon  plusieurs  Panditas^  ou  savans  indiens  consultés 
par  M.  de  Rienû ,  est  aussi  un  affluent  de  ce  grand  fleuve. 
Il  traverse  l'Adjmir,  et  ses  derniers  embranchemens  se* 
perdent  dans  le  grand  marais  de  Roun« 
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On  peut  enfin  affirmer  que  Tlndus  n'a  qu'une  embou- 
chure, et  que  le  prétendu  delta  indiqué  par  les  géographes 
n'existe  que  dans  les  débordemens  du  fleuve  (i) ,  enfin,  que 
le  cours  de  celui-ci ,  7  compris  ses  sinuosités ,  ne  dépasse 
guère  600  lieues. 

La  Xferbouddaky  appelée  aussi  le  Nerbedah^  ou  plutôt 
la  Narmadaj  est  une  rivière  du  second  ordre  dont  les 
a£Quens  ne  méritent  pas  d'être  cités,  mais  dont  la  position 
est  d'autant  plus  importante ,  que  les  géographes  font 
commencer  le  Dékhan  au  sud  de  son  cours.  Elle  prend  sa 
source  dans  un  petit  lac  du  plateau  d'Omerkantak,  traverse 
les  provinces  de  Gandouânft,  Malwâh,  Kandeich  et  Goud- 
jérate,  en  courant  de  l'est  à  l'ouest,  pour  aller  se  jeter 
dans  le  golfe  de  (^lambaye.  Dans  la  mousson,  ou  saison 
sèche,  on  peut  la  passer  à  gué. 

Le  Tapti,  né,  comme  la  Nerbouddâh ,  dans  la  province 
de  Gandouânâ,  court  aussi  dans  la  même  direction,  et  se 
jette,  ainsi  qu'elle,  dans  le  golfe  de  Gambaye,  après  avoir 
traversé  les  provinces  de  Berar,  Malwah,  Kandeich  et 
Goudjérate.  Son  embouchure  est  remplie  de  bancs  de  sable 
et  d^  bas-fonds.  Les  trois  rivières  que  nous  venons  de  dé- 
crire se  jettent  dans  la  mer  d'Oman. 

Le  Gange ^  dont  les  eaux  sont  regardées  comme  sacrées, 
est  le  principal  fleuve  de  l'Inde  :  aussi  les  Hindous  lui 
donnent-ils  le  nom  de  Boura-Ganga^  fleuve  par  excel- 
lence. Il  doit  son  origine  à  deux  branches  :  XAlâknandâ 
et  le  Bhiâgirath.  Cette  dernière ,  qui  prend  naissance  dans 
l'Himalaya,  au-dessus  <leGangotri,. à  i3,8oo  pieds  anglais 
att-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  est  généralement  considé'- 
rée  comme  le  vrai  GatïgCj  tandis  que  le  Daojuli^  plus  con- 
sidérable et  venant  de  plus  loin,  devrait,  d'après  M-.  Ha- 
milton,  en  être  regardé  comme  la  source  principale.  Dan& 

(0  HamiUon  :  Ëast  India  Gazettecr ,  i^  édit/ ,  vol.  -IT,  p.  1 5  et- 16. 
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les  iliootiiluiiftla^fl ,  le  Gange  se  jette  d'une  hanteiiF  de  6 
pieds  dans  un  gnmd  basnn  noinnié  la  Bouche  de  la  ^vache^ 
4fm  «es  eaux  ont  creusé  ^  et  dû  les  pèlerins  hindons  ront 
puiser  les  eaux  réputées  sacrées. 

Le  Gange  ainsi  grossi  entre  dans  la  plaine  inonense  de 
l'Hiildoustan ,  tmVerse  les  provinces  de  Delhi ,  Agra ,  Aoudh , 
Allahàbàd,  MirzApour,  Bénarès,  Gbàziponr,  Patnà,  Ead- 
jàfnahftla^  et  fornie^  en  se  jetant  dans  la  mer  du  Bengale,  nn 
delta  immense  9  composé  d'un  gmsid  nombre  de  branelies, 
éut  lesquelles  sont  bâties  plusieurs  villes  iaiportantes» 

Ses  brandies  principales  sont  :  ÏHougU,  toujours  na* 
vigable,  et  réirér é  des  brahmanes,  qui  jurent  par  ses  eaiii 
comme  les  musulmans  jurent  par  le  Cor^gx  ;ï^ourmgottd\ 
qui  est  aussi  toujours  navigable;  et  enfin  le  Gange  pro» 
prement  dit,  le  plus  à  lorient,  confondant  lî^  eanx  nvéc 
^  celles  du  Brahmapoutre»  Cest  THougli  qui  passe  à  Calcutta 
et  à  Chaadernagor. 

Les  aifluens  principaux  du  Gange  sont,  à  droite,  le 
KaUi'Naddy  (  Calini  ),  la  Djemnâ^  qui  a  sa  source  au  pied 
<lu  Djemna4ryf  d93as  les  monts  Himalaya,  et  reçoit  Je 
Tchambal^  la  B^touah^  la  Kiane  et  la  Sone.  A  gauche,  la 
rapide  Ramganga^  encaissée  enU'e  àeê  rocheriS.  d'une  hau-- 
teur  prodigieuse;  la  Goumty  au  cours  «inueux^  éralué  à 
lao  lieues;  la  Gogra^  partant  du  versant  méridional  de 
J'Himâlaya ,  dans  le  N^eypâl ,  et  formant  la  célèbre  cascade 
de  Kanar  ;  elle  reçoit  ie  Kali,  le  Tchouka,  le  ICapti  et.  le 
P^^tit^G^ndak*  C'est  dans  le  Tibet  que  le  Gandak  ou  fion^ 
dok  a  sa  sotia'ce,  d'après  les  obsetiTatioUs  de  MM»  Cos- 
mosde  Kedres  et  Moorkrofi,  et  non  dans  le  Davalad^iri, 
aiivsi  que  Je  prétendaient  juaqu  alors  Ja  plupart  des  géo^ 
^mphes  :  cet  affluent  du  Gange  a  environ^! 60  lieues  de 
€iQVkts,  Les  autres  affluens  sont  le  Bagmath  ou  Bagmatty^  le 
KoxLSsy  ou  Cosah^  naissant  vers  le  versant  méridional  de 
l'Himalaya  et  recevant  l'Aroun  ^  la  Tombao  dans  le  Ney- 
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fud,  Ja  Gogaty  danfi  fo  Behar^  la  Mâhâmada^  grossie  de 
]ft  PèmAbalMili  :ek Ja  Tmah»  me  dans  J«  Tibei* 

Qa  esiinifi  i  So^ooo  pieds  cubés  anglais  la  quamitti  dVau 
que  1«  Gange  porte  par  seconde  à  la  auer^  à  plus  dis  400,000 
celle  qu^il  porte  à  lepoque  de  sa  crue,  et  à  iSoyOOo  la 
qMatit^  moyenne  de  1  année  par  seconde. 

Depnis  Hardu^ar,  la  pente  du  deuve  est  de  37  pOnoca 
pat  liene  en  ligne  droite;  dans  les  temps  secs  il  parcourt 
une  lieue  par  heure;  mais  dans  la  saison  pluvieuse  il  en 
parcourt  le  double.  Ses  crues  périodiques,  semblables  à 
eelles  du  Nil ,  commencent  à  la  fin  d  ayril  ;  il  ne  s'élève 
jamais  que  d'un  pouce  par  jour;  mais  au  bout  de  dettx  ou 
Srois  semaines  il  croit  joumelletnent  de  5  pouces,  et  à  la  fin 
de  juillet  il  inonde  les  campagnes  voisines  jusqu'à  une  éten- 
due de  pliis  de  3o  lieueSk.Sa  hauteur  est  alot«  de  3i  pii^ds. 
Vers  le  milieu  d'août  le  fleuve  commence  à  décroître;  il  di«- 
jninue  d  abord  de  3  à  4  pouces  par  jour,  puis  de  q  à  3  pou^ 
ces;  enfin  d'un  demi^pouee.  Vers  le  mois  d'octobre  il  rentre 
dans  son  Ut  ordinaire  et  laisse  un  limon  fertile  sur  les  champs 
qu'il  vient  d'inonder.  Les  bienfaits  que  répand  œ  fleuve-, 
ik  salubrité  de  ses  eauK^  laspect  niajestueuix  qu'il  présecte, 
tout  excuse  les  honneurs  divins  que  l'Inde  lui  a  voués» 

Le  Bramapoutra  ou  Brahmapoutre  avait  été  considéré 
par  tous  les  géographes  I  depuis  Bennel  et  Turner^  comme 
la  Qontinuaiioa  du  grand  fleuve  Dzang-tcbou ,  qui  travene 
le  Tibet^  mais  en  1827  les  lieutenans  Yilcox  et  Bulton  l'ont 
n9tnon^,  et  ils  ont  reconnu  qu'il  prend  sa  source  dans  lé 
pays  des  Borkbamti,.au  pied  jdes  montagnes  neigeuses  de 
Langtan^  au  nord  de  l*em^e  des  Birmans»  11  traverse  le 
pays  des  Mismi»  le  it)yaume  d'Assara  et  ie  Bengale  oriensal^ 
et,  après  avoir  reçu  une  branche  du  Gange  et  quelques 
branches  du  Tist^^  il  quitté  son  nom  pour  pivndre  celui 
de  JUegnaf  et  se  joint  au  Gange*  Ainsi  réunis ,  c«b  deux 
fleuves  ariHvent  au  golfe  du  Bengale* 
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Le  Brahmapoutre  reçoit  plus  de  6b- rivières,  gui  presque 
toutes  sont  nayigables.  Son  principal  affluent  est,  à  droite, 
le  Goddado^  venant  du  Boutan;  ensuite  il  tourne  autour 
de  la  partie  occidentale  des  monts  Garraous,  et  reçoit,  à 
gauche ,  le  Brak ,  traversant  le  Kassay  occidental  et  le 
Katchar  dans  Tlnde  orientale,  et  le  SUhet  dans  le  Bengale; 
le  Goumly^  traversant  le  Haut-Tiperah  dans  l'Inde  trans- 
gangétique ,  et  le  Bas-Tiperah  dans  le  Bengale.  Il  était  der- 
nièrement question  à  Calcutta  d'employer  les  bateaux  à 
vapeur  pour  la  navigation  difficile  du  Brahmapoutre. 

Le  Krichna  ou  Kistnah^  le  plus  riche  en  diamans  et  en 
pierres  précieuses  des  fleuves  de  l'Inde,  prend  sa  source 
^ans  les  Ghattes  occidentales,  et  se  jette  dans  le  golfe  ou 
la  mer  du  Bengale  après  un  cours  d'environ  a4o  lieues. 
Il  reçoit,  à  droite,  la  Mâlparbâ^  puis  la  Toumbtidrâk 
(Toombudra),  regardée  par  quelques  géographes  comme 
l'une  des  trois  branches  composant  la  Krichna;  à  gauche, 
la  Bimâ^  grossie  par  la  Sinâ  et  autres  rivières,  et  la 
MoussL  A  son  embouchure  il  se  partage  en  deux  bran* 
ches  principales,  l'une  au  sud,  plus  grande,  nommée  Sip-^ 
pelek;  l'autre  au  nord ,  plus  petite ,  nommée  Kistnah 
comme  le  fleuve.  Les  sables  qu'il  charrie  rendent  sa  navi-^ 
gation  impossible  aux  navires. 

Le  Godaçeri  ou  GotoumUganga  tire  sa  source  des  Ghattes 
occidentales.  Ce  fleuve  reçoit,  à  droite,  la  Mandjera^  à 
gauche,  la  Pourruij  la  Wardâ^  grossie  de  la  Païn-Gangay 
la  Baïn-Gangâ  et  le  Silaïr^  et  se  jette  à  la  mer  par  plu-^ 
sieurs  embouchures  qui  ont  reçu  divers  noms,  dont  l'une, 
au  nord,  porte  celui  de  Godaveri.  Son  coiu*s  est  d'envi* 
ron  280  lieues,  et  ses  eaux  sont  aussi  sacrées  pour  Jes 
Hindous  que  celles  du  Gange. 

Le  Kaiferioxx  Kaiweri^  né  dans  les  Ghattes  occidentales, 
et  se  déchargeant  dans  le  golfe,  ou  plutôt  la  mer  du  Ben- 
gale, par  plusieurs  embouchures,  après  avoir  traversé  le 
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Maïssour,  le  Kaïmbatour,  le  Karnatik,  est  la  plus  sacrée 
des  rivières  du  Dékhan;  les  adorateurs  de  Yichnou  llio* 
norent  à  légal  du  Gange,  et  célèbrent  tous  les  ans  le 
mariage  du  dieu  Renganàden  avec  la  déesse  gui  habite 
ses  eaux. 

On  compte  encore  la  Mâhânada ,  appelée  aussi  Maha- 
nadjr  ou  Kattak,  qui  descend  des  montagnes  du  Bandel* 
kand,  parcourt  une  étendue  de  80  lieues,  et  se  jette  dans 
la  mer  après  avoir  formé  un  large  delta  à  plusieurs  bran- 
ches. Nous  citerons  enfin  la  Panar^  qui  a  sa  source  sur  le 
plateau  du  Maïssour,  et  qui,  après  un  cours  de  75  lieues , 
se  rend  humblement  dans  la  mer  du  Bengale,  ainsi  que 
les  cinq  fleuves  dont  nous  venons  de  parler. 

«  L'Inde  ne  connaît  que  deux  saisons,  la  sèche  et  la 
pluvieuse,  produites  par  les  moussons  de  sud-ouest  et 
de  nord- ouest.  Dans  la  saison  sèche  une  langueur  mor- 
telle s*empare  de  toute  la  végétation,  surtout  lorsque  la 
pluie  est  trop  long- temps  retardée;  mais  aussi  une  seule 
pluie,  continuée  pendant  une  nuit  entière,  suffit  pour 
couvrir  de  verdure  et  changer  en  une  belle  prairie  une 
plaine  aride  où  la  veille  Tœil  n'apercevait  pas  un  brin 
d'herbe.  C'est  en  avril  ou  en  mai  que  commence  la  sai-' 
son  pluvieuse  dans  Tintérieur  et  dans  la  partie  orientale 
de  l'Inde,  et  elle  finit  vers  la  fin  d'octobre.  Sur  la  côte^ 
de  Goromandel  elle  commence  plus  tard,  parce  que  les' 
Ghattes  arrêtent  les  nuages  qui  amènent  les  vents  de  sud^ 
ouest.  ». 

«  Pendant  cette  saison  il  est  rare  que  le  soleili  perce  à 
travers  les  'vapeurs  épaisses  dont  lair  est  chargé.  Les* 
pluies  durent ,  dans  le  Bengale  j  plusieurs  jours  sans  sera* 
lentir;  la  quantité  d'eau  qui  tombe  pendant  un  mois  est 
évaluée  à  20  ou  22  pouces;  les  fleuves  débordent  et  cou- 
vrent toute  la  campagne ,  à  l'exception  des  terrains  élevés 

ou  garantis  par  des  digues.  Sur  la  côte  de  Malabar,  les 
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arènes,  les  tempétes^  e(  les  orages  sont  plus  violens  que 
sur  la  côte  de  CoTomandel.  Si  la  pluie  n  arrive  pas  à  l'époque 
ordinaire,  ou  si  elle  n'est  pas  assez  abondante,  Tannée 
s'en  ressent,  et  souvent  une  famine  affreuse  en  est  la 
suite.  C'est  ainsi  qu'en  1793  la  sécheresse  occcasiona 
une  si  grande  disette,  que  les  parëns  vendirent  leurs  en- 
fans  pour  avoir  de  quoi  acheter  quelques  livres  de  riz.  La 
fin  de  la  saison  pluvieuse  est  marquée  par  les  change- 
mens  de  vents  et  la  violence  des  orages  et  des  ouragans. 
Bemier  a  observé  que  la  pluie  ne  vient  pas  de  la  même 
région  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde,  qu'aux  environs 
de  Delhi  elle  arrive  presque  toujours  de  lest;  au  Bengale 
et  sur  la  côte  de  Coromandei,  du  côté  du  sud;  et  sur  la 
côte  de  Malabar,  de  l'ouest  (O* 

«  Le  climat  de  l'Inde  est  celui  d'une  contrée  située  prin- 
etpalement  daiis  la  zone  torride,  mais  limitrophe  d'une 
région  d'alpes  et  de  glaces.  Dans  la  plus  grande  partie 
de  ce  vaste  pays  on  ignore  la  neige  et  la  gelée;,  mais  tous 
les  autres  inconvéniens  s'y  font  sentir  momentanément 
avec  une  violence  extrême;  nulle  part  les  ouragans  ne  se 
déchaînent  avec  plus  de  fureur;  nulle  part  les  éclairs  et 
las.eoups  de  tonnerre  ne  font  naître  des  spectacles  plus 
épouvantables;  mille  part  la  grêle  pesante,  la  sécheresse 
prolongée  et  les  déluges  de  pluie»  ne  menacent  le  culti- 
valeur  de. plus  de  ravages  (^}.  Mais  comment  réduire  à  des 
pbints  de.  vue  généraux  les  phénomènes  locai^L  qui  ^n 
partie  semblent  avoir  été  mal  observés?  Comment  expliquer 
pourquoi  y  si  toutefois  le  fait  est  prouvé,  les  pluies  durent 
huit  mois.dtui&l]es  sirtrar&ou  serkars,  et  seulement  deux  dans 
le.Kwi'Baûk^  l'une  et  l'autre  de  ces  contrées  étant  situées 
SUD  la  oàte:de  Cok*omandel?  D'autres  fois  les  Européens  ont 


(')  dernier  :  Voyage,  ëdit.  d'Amsterdam,  1709,  fom.  II,  p.  Sig. 
(*)  "Pemmiii  :  VrcW  II ,  ^24 .  Èiftcts  Essay 
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exagéré  leurs  descriptions  en  se  lÎTt^nt  à  une  première 
impression.  Le  Bengale^  décrie  comnie  malsain,  est  sans 
doute,  par  sa  situation,  particulièrement  exposé  à  la  vio- 
lence successiye  des  pluies,  des  ouragans  et  des  chaleurs, 
ainsi  qua  d  épais  brouillards;  cependant  une  bonne  hy- 
giène parait  avoir  réconcilié  les  Anglais  avec  ce  climat  (0. 
Les  côtes  de  Coromandel  éprouvent  des  sécheresses  et  des 
chaleurs  plus  fortes  que  le  Malabar,  et  cependant  les 
étroites  vallées  et  les  forêts  épaisses  de  ce  dernier  pays  of- 
frent beaucoup  d  endroits  malsains.  Les  plateaux  entré  les 
deux  chaînes  des  Ghattes,  les  provinces  entre  la  Djemna  et 
le  Gange,  les  contrées  qui  forment  le  Pendjab  ou  qui  Tavoi- 
sinent,  doivent  à  leur  niveau  moyen,  à  leurs  collines  boi- 
sées, à  leurs  nombreuses  eaux  courantes,  un  air  moins 
brûlant,  plus  pur  et  plus  salubre  (^),  si  ce  nest  que  des 
forêts,  des  marais  et  des  déserts  arides  occasionnent  des 
exceptions  locales.  Le  grand  désert,  au  sud-est  de  Tlndus 
et  au  nord  du  Goudjerate,  rappelle  toutes  les  horreurs  de 
l'Arabie  déserte,  tandis  que  les  vallées  de  Kachemir  ou  de 
Sirinagor,  de  Gorkha,  de  Neypal,  entourées  dalpes ,  jouis- 
sent, après  de  véritables  hivers,  dun  printemps  prolongé' 
et  d  un  été  salubre. 

«  G  est  dans  cette  lisière  septentrionale  et  dans  le  Pend- 
jab que  les  anciens  avaient  recueilli  de  nombreux  exemples 
de  longévité  (3).  Les  Cyrniel  les  sujets  du  prince  Musicanus 
parvenaient  assez  souvent  à  Tàge  de  i3o  et  même  de  200 
ans.  Les  modernes  sont  allés  plus  loin:  l'historien  portugais 
Faria  pi*élend  qu'un  habitant  de  FiledeDiu  ouDiou  avait  vécu 
trois  siècles;  il  ajoute  que,  selon  les  indigènes,  on  voyait 
dans  le  Goudjerate  plusieurs  individus  parvenus  à  l'âge  de 

C^)  Narration  of  the  transactions  in  Beogal;  publié  par  Gladwyn^' 
p.  37  sqg. — (»)  Forster .'Voyage  du  Bengale  à  WàteTêhovarf^,...- Èucha- 
nan:  Voyage  auMysore.  — (')  SiriUf.  XV,  701 ,  AhtteloV.  Fana  y  Souaa. 
Asia  portugueza.  '  '   • 
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300  ans.  Une  nourriture  extrêmement  simple  et  un  calme 
parfait  de  Tâme  peuvent  garantir  à  quelques  fakirs  une 
longue  existence;  mais,  en  thèse  générale,  la  force  vitale 
se  développe  et  s*use  promptement  dans  ce  climat.  Les  ma- 
ladies aiguës  y  enlèvent  subitement  de  nombreuses  victi- 
mes; une  des  plus  redoutables,  c'est  \t  choléra ^  connue 
des  Hindous  sous  le  nom  de  mordechïn^  et  que  Tlnde  a 
transmis  récemment  à  l'Europe  (0*  Ijxfièi^re  de  montagnes  y' 
qui  règne  dans  la  partie  élevée  des  sircars,  dans  les  dis- 
tricts de  Gandjam  et  de  Yizagapatam,  provient  de  l'air 
stagnant  des  forêts  et  des  vallées  étroites  et  ombragées. 
D'autres  fièvres,  non  moins  pernicieuses,  menacent  les  lia- 
bitans  du  Karnatik,  et  sont  connues  sous  le  nom  Aejièi^res 
degendchi  (^).  Le  mal  vénérien  porte  ici  le  nom  de  feu 
persan^  nom  qui  semble  prouver  qu'il  n'est  pas  indigène. 
Les  maladies  lépreuses  prennent  dans  les  contrées  chaudes 
et  humides  un  caractère  effrayant:  la  variété  la  plus  re-- 
doutable  de  la  lèpre  des  Arabes^  celle  qui  fait  tomber  les 
membres  par  articulations  (3) ,  fait  des  ravages  parmi  les 
classes  les  plus  pauvres.  Elle  diffère  de  VéUphantiasis  des 
médecins»  modernes,  qui  paraît  être  une  hydropisie,  mais 
quelquefois  avec  la  lèpre.  Cette  maladie,  qui  règne  sur  la 
côte  de  Cochixi,  où  les  eaux  sont  mauvaises,  tire  son  nom 
de  rénorme  enflure  des  jambes  du  malade,  qui  deviennent . 
semblables  à  celles  d'un  éléphant  (4).  Mais,  chez  les  an- 
ciens, le  même  nom  était  appliqué  à  la  lèpre  qui  donne  à 
la  peau  des  taclies  blanchâtres  et  ridées.  Les  Européens , 
qui  échappent  généralement  à  ces  fléaux  terribles,  ne  peu- 


(0  Sohnevat  et  d'autres  écrivains  français  ont  plaisamment  transformé 
ce  mot  en  mort- de -chien. — {^)  y^nquetil  .-Voyage.  —(})  Le  Dchoçaam 
des  Arabe»,  nommé  autrement  Daa-el-Jsiad ,  maladie  du  lion  ;  la  Leon- 
tiasis  des  Grecs. -^(4)  li^es  :  Voyage  1 ,  3aG  (  trad.  ail.  ).  Comp.  Texccl- 
li3tDt  oavrage  de  M.  ÀUard,  D.  M.  Histoire  d'une  maladie  qui  ressemble 
a  rdl(^phantiasis. 
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ventse  y  soustraire,  à  la  lente  influence  dun  climat  trop 
brûlant  et.  à  une  transpiration  trop  forte,  trop  continuelle; 
leur,  teint  se  fane  et  ils  irieillissent  avant  le  temps  (0^  Mal> 
gré  tant  dmcouTéniens partiels,  l'Inde  offre  dans  ses  por- 
tions, cultivées  les  climats  les  plus  salubres  de  toute  T Asie. 
.  «  La  fertilité  du  sol  et  la  nature  des  productions  ne  Ta- 
rient.pas  moins  que  les  températures. 

«  L'Inde  est.  traversée  par  des  chaînes  considérables  dé 
rochers,  et  par.  des  collines  de  sable.  Nous  en  trouvons  de 
l'une. et  de  l'autre  espèce  dans  la  province  de  Sindhy  ou 
Tatta.  On  y  remarque  une  suite  de  montagnes  d'un  roc 
très-dur,  qui  s'étendent  depuis  les  frontières  du  Moukan 
jusqu'à  Tatta,  et  une  suite  de  collines  sablonneuses  depuis 
AUfii  jusqu'à  Goudjerate.  Il  7  a  aussi  des  déserts  dé  sable 
où  le  vent  brûlant  du  midi  enlève  des  nuées  de  poussière 
dont  il  couvre  ensuite  les  maisons  et  les  plantations.  Le 
déàert  de  Descht-bi-Doulety  qui  sépare  le  Sindhy  du  Kanda- 
har ,  est  un  des  plus  grands  de  l'Inde  :  il  y  en  a  un  autre 
de.  ao  milles  de.  long  sur  le  chemin  de  Ruderpour  à  Al- 
mora;  il. est  couvert  de  roseaux  épineux  et  d'arbres  à  ré- 
sine. (^).  Les*  savanes  sont  assez  nombreuses  dans  les  pro- 
vinces septentrionales.  A  l'embouchure  des  grands  fleuves 
le  terrain  est  souvent  marécageux;  le  long  de  la  rivière  de 
Paddair,  les  marais  occupent  même  des  districts  considé- 
rables; mais,  hormis  ces  terrains  incultes,  l'Inde  offre 
partoutde  belles  prairies,  de  gras  pâturages,  des  champs 
couverts  de  riches  moissons  qui  se  renouvellent  deux  fois 
par  an,  et  des  vallées  remplies  de  tout  ce  que  la  végétation 
a  de  plus  utile  et  de  plus  brillant. 

«  Le  riz,  la  principale  nouniture  du  fhigsil  Indien, 
abonde  dans  la  plupart  des  provinces;  on  en  compte  jus* 


CO  Pemmnt ,  View  of  Himloustan ,  11 ,  3a6. 
(')  Tir/enthaler ,  1 ,  p.  loj. 
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qu  a  vingt-cinq  variétés.  Llndien  appelle  le  riz  dans  sa 
cosse I  nçU^u^  et  lorsqu'il  en  est  séparé,  arissL  Le  Tan- 
jaour^  sur  la  côte  de  Goromandel^  fournit  de  cette  denrée 
toute  rîle  de  Gejlan.  Les  anciens  parlent  déjà  de  Yarrack 
ou  eau-de*vie  tirée  du  riz.  L'Inde  possède  paiement  les 
grains  d^  nos  dimata,  le  from^it,  l'o^lgt)?  1^  ^^^^^  ^^  le 
millet.  On  cultive  davantage  plusieurs  espèces  d'holoua, 
entre  nutres  le  iahor  ou  doura  (i} ,  et  le  badchera  (^)  ^  nour- 
riture. GQoii^iwe  du  peuple^  surtout  diez  les  Mahrattes^  On 
connaît  nos  légumes  farineux,  les  pois,  les  fèves,  les  ien* 
tilles,  et  bien  d'autres  que  TEurope  ne  produit  pas,  tels 
qu^  le  moung  (^),  le  murhus  (4} ,  dont  les  graines,  sembla- 
bles à  celles  de  la  moutarde,  servent  à  faire  des  gâteaux; 
\etantmy  graiiii  qui  fournît  beaucoup,  et  dont  la  cuUure 
n'exige  presque  aucune  peine;  et  le  tour  (â) ,  qu  on  sème  au 
commencenient  de  la  saison  pluvieuse;  enfin,  le  t(dl,  ar- 
buste pirodttisant  des  pois  qui,  apm  le  riz,  forment  la 
nourriture  favorite  des  marins.  Les  melons  et  les  ananas 
sont  t^r€{$*<H)imnuns,  ainsi  quie  le  nym^hœa  nelumbo  ou  lotus  .- 
ce^ç.  plante  a  des  radnes  qu'on .  apprête  de  diverse^  ma- 
nierez  $^  %iirs  rouges  et  ses  feuilles  rondes,  semées  de 
goutte^  d'efti^,  semblables  à  des  diamans,  ornent  la  surface 
des  étangs.  Au  lieu  de  notre  pomme  de  terre,  l'Indien  a  le 
^oai^Atf  I  quî^st  noir  au  déboursée  blanc  en  dedans^  l'igname, 
qui  pesé  souvent  plusieurs  livres,  et  le  maugpkauliyi^)* 

ft  Le  règne  da  Flore  briUe  ici  dans  tout  ^on  éclat;  Toéorat 
est  fT£|ppédu  parfum  de  la  roae  4e  Kacbemir,  dont  on 
ed(traijc  Iq^osT,  essence  prédbuse,  de  la  belle  rose  blaonche, 
appelée  koundja  (7),  qui  .embaume  les  vallées  de  Deftit  et 
Si|riii;^r;;  des  kadtoanud^aÈL  t>u  jaspÛB&à  grandes  fleurs  ; 

(0  Holcus  sorghum  ,  L.  Andropogon  sorghum,  de  Roxburgh. 

(^)  Holcus  spicatus.  L. — (3)  Phaseolus  mimgo.  L. — (4)  Cynosurus 
coracatius.  L.  — (5)  Cytisus  cajan.  *-(^)  Arachis  hypogœa.  — (?)  Hard- 
wyckj  dans  VAsiat.  JHeg.  1800.  Miscellan.  Tracts,  p.  276. 
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de  ïatinmoa  (0 ,  qui  flatle  égaliiniisnl  la  vue  ;  e|  ii^Wuckfim- 
baga^  dont  les  Indiennes  ornent  leu¥$  çheyeux  et  pai*- 
fument  leurs  \éiemens.  Il  &ut  encore. reniaijqii^l*  le  n\oy^^ 
s^ule^  qui  étale,  parmi  des  .feuilles  blançbes,  ses  .fleui'6 
ooukur  de  sang;  YisiorCf  dont  des  bouquets  c;oule^  «de 
pofttrpne  ornent  ime  tige  de  ^six  pieds  de  )»sut  ;  lejîndrîmali 
dont  les  fleurs  s^oovnsnt  à  quatre  heures  du  soir  ^  se  ler- 
BMinb  à  quatre  hetirss  du,  matin  ;  le  norctante^^mn^ac  au^ 
fleurs  odoraKtttà,  dont  léfii indiennes  se  paj-fument  la  çbe^ 
Telure  au  moment  de  se  metths  au  lit;  le.nagaUklfi  (1),  qini, 
grimpant  le  lopg  ile$  murs,  les  côuYre  .de.^on  feliillage^ 
redouté  des  serpens. 

«  L'Inde  nourrit  beaucoup  de  plant<(^s  uiijes  à  J'indus- 
trie,  telles  que  le  lin -^  le. chanvre^  le  tabs^ ,  Tindigo ,  le  j^- 
lap,  la  sals^mreille^  le.  dalnra,  le  coton,  lanisy  le  bétel, 
le  safran, :Ie  sésame,  Toj^iiim.j  plusieurs  sortes  de  plantes 
teinturières  et  de  roseaux..  Les  contrées,  montagneuses 
d*Aoudh«c  celles  qui  sont . au, pkd  des  Gbattes,  produisent 
beaucoup  de.cardamQmé,la  côtede  Malabar  fournit  1^  nM$U- 
leur  ;x  est  làâussi  qu'abondent  toutes  les  espaça  d:e  poiyra^ 
les  Arabes  appelèrent  même  cette  côte  le  pays  d/u  ppivre  > 
BelMd^elrfo^oL  On  en  caltÎTc  aussi  dans/ TUe  de  Ceylan, 
au  Bengale  et  dans  le  Béhar.  Le  pavot  oriental,  dont 
les  indolens  habitans  de  ces  climats .d^uda  tire^nt  lopiijm;!  ^ 
prospère  dans  presque  toutes  les  proTÂnces  :  He  Bengale  et 
le  fiéhar.  fourmssent  1  opium  le  plus  estimé;  le  su^  d'une 
seule  tige  donnerait  la  mort  à  un.  Européen  (3).  Le  sésame 
indien,  fournit  une.  huile  exceilente,  déjà  .connue  des  an- 
ciens comme  article  de  oommerce.  Le  eotonnier^a^bre 
vient  sur  toutes  les  montagnes  de  l'Inde,  mais  ne  donne 


(0  Banisieria  bengalensis  ^  v.  fV.  Jones  ,  Asiat.  Research.  IV.  Rox- 
burght  Ind.  plant.  I ,  n»  i8.  — (^)  Pergukuia  tamen^osa.  L.  —  (3)  Asiat. 
Reg.  1800    Miscellaneous  tracts. ,  p.  3oo  $^q. 
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quun  produit  grossier;  le  cotonnier-arbuste  ou  annuel 
prospère  surtout  au  Bengale  et  sur  la  côte  de  Goromandel  ; 
aussi  est-ce  là  que  Ion  fabrique  les  meilleures  étoffes  de 
coton.  Après  ces  deux  provinces,  ce  sont  celles  de  Ma- 
douré  et  de  Màraoua ,  et  la  côte  de  Malabar  qui  fournissent 
le  coton  le  plus  fin.  Les  anciens  paraissent  avoir  reçu  leurs 
mousselines  des  contrées  situées  sur  le  Sind,  puisqu'ils 
les  nommaient  sindones,  L'Inde  est  la  véritable  patrie  du 
bétel  ou  tambol^  plante  qui ,  semblable  au  lierre  et  au  hou- 
blon, s'élance  le  long  des: arbres  et  des  pieux,  et  dont  on 
mâche  les  feuilles  avec  des  noix  d arec,  des  épices,  de  lam- 
bre ,  du  tabac ,  etc. 

«  Des  forêts  de  bambous  couvrent  une  grande  partie  du 
sol  indien;  cette  espèce  de  roseaux,  qui  parvient  quelque- 
fois à  la  hauteur  de  60  pieds,  est  dune  grande  utilité  aux 
Hindous  dans  la  construction  de  leurs  habitations  Itères* 
Le  suc' durci  du  bambou,  ou  le  tabaschir^  sert  dans  la  mé- 
decine. Divers  autres  roseaux ,  parmi  lesquels  Xarundo  cala- 
mus^  abondent  partout.  La  canne  à  sucre,  comknune  dans 
toute  rinde,  est  cultivée  au  Bengale,  surtout  à  Radjamon- 
dri  et  à  Gandjam  (i) ,  avec  tant  de  soin ,  qu'on  exporte 
annuellement  en  Europe  et  dans  la  Malaisie,  en  Chine  et 
ailleurs  plusieurs  millions  de  quintaux  de  sucre.  L'indigo 
croît  spontanément  dans  la  province  de  Goudjeratcf  mais 
on  le  cultive  en  grande  quantité  dans  le  Bengale,  leBéfaar  , 
l'Aondhet  l'Agra,  où  Ton  trouve  aussi  l'arbuste  du  nyl 
qui  donne  une  couleur  bleue  comme  l'indigo.  Un  arbre  de 
l'espèce  nerium^  récemment  découvert  dans  les  sircars, 
donne  aussi  cette  précieuse  matière  colorante  (3}. 

«  L'Inde  renferme  toutes  les  diverses  espèces  du  pal- 
mier; elles  fournissent  des  fruits,  des  liqueurs,  une  sorte 


(0  Roxburgh  :  Âsiat.  Reg.  1800.  Miscel-  tr.  p.  7-  iS.  -«(*)  The  Alfred  ^ 
Journal  de  Londres,  a4  mai  181 1. 
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de  papier,  de  rhuile,  de  la  farine^  des  cordes  et  beaucoup 
d  autres  objets.  Le  cocotier^  est  sans  contredit  le  plus  pré- 
cieux de  ce  genre.  \jtdjcLggari  ou  sucre  hoir^  tiré  du  suc 
d!une  espèce  de  palmier,  sert  à  Tranquebar  (i)  ^  à  Madras  (2) 
et  dans  le  Pégou  (^) ,  à  former,  avec  du  blanc ,  des  oeufs , 
de  la  chaux  et  des  coquilles^  un  ciment  qui  résiste  au  so- 
leil^ à  la  pluie,  et  reçoit  par  le  frottement. un  beau  poli  : 
ce  ciment  a  été  employé  avec  succès  en  Hollande.  Les 
noix  à&.\oreca^  le  fruit  du  chou-palmiste,  les  bananes, 
accroissent  encore  les  richesses  de .  Vlnde.  Le  '  bananier 
des  sages,  ou  musa  sapientum,  a  dé  tout  temps  nourri  les 
sages  et  les  prêtres  de  firahma.  Le  figuier  indien,  ou  arhre 
des  banians  (4),  étend  ses  immenses  rameaux  et  son  om- 
brage consacré  non  seulement  sur  les  pagodes,  sur  les 
cioultris  ou  asiles  des  voyageurs,  mais  aussi  sur  les  serpens 
et  les  insectes  venimeux  :  emblème  de  1  éternelle  puissance 
de  la  nature  qui  nourrit  également  les  êtres  bienfaisans  et 
les  êtres  nuisibles.  Cest  une  variété  de  Yarbre  de.  boud- 
dha (^) ,  arbre  révéré  dans  la  péninsule  au-delà  du  Gange» 
«  Nos  arbres  à  fruits ,  tels  que  les  pommiers,  poiriers, 
pruniers,  abricotiers,  pêchers,  jujubiers^  noyers, 'aman- 
diers, orangers,  grenadiers,  mûriers,  prospèrent  .dans 
le  nord  de  llnde ,  tandis  que  les  parties  méridionales 
abondent  en  arbres  à  pain,  goyaviers,  jambos,  manguiers 
{mangifera)\  mais  le  mangoustan  des  îles  de  Ja  Sonde 
ne  vient  que  par  la  culture ,  même  au  Coromandel.  »  Le 
katthal  et  le  barhal  sont  aussi  des  fruits  d*un  goût'  exquis, 
et  la  banane  i>ela  est  nourrissante ,  saine  et  agréable  au 
goût. 

(0  Relations  des  missionnaires  danois,  II,  p.  io5o;  III,  p.  a3-24i' 
(')  Pjrke,  pbilosopb.  transact. ,  n®  ^22 ,  arl.  3.  — (})  yûweiU  Leblanc  : 
Voyages,  I,  p.  aoi  et  aa6.  —  (4)  Ficus  indica.  Pliii. ,  XII,  n.  Théo'- 
phraH,,  iV,  5.  Hortus  Malab.,  III,  85,  tab.  8{.  i'emzafi/,  View,  I, 
p.  207  et  suw.  —  C**»)  Ficus  religiosa ,  L. 
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«  Nos  arbres  de  haute  futaie ,  les  chênes ,  sapins,  cyprès 
et  peupliers ,  se  retrouvent  tous  dans  ce  pays ,  ainsi  que  le 
myrte  et  le  tamarinier;  mais  ces  forêts  se  peuplent  principe* 
lement  d'arbres  inconnus  dans  nos  climats ,  tels  que  le  iek , 
ou  bois  dur,  presque  incorruptible,  très^propre  à  rem* 
placer  le  chêne  dans  les  constructions  navales  ;  le  pon^ 
na  (i),  arbre  toujours  vert,  et  qui  fournit  de  beaux  mâts;  le 
korou  ou  sacou ,  indiqué  vaguement  par  Tie£eiit;haler 
comme  formant  des  forêts  entières  dans  le  nord,  et  qui, 
ainsi  que  le  dchissou  (s) ,  donne  du  menu  bois  de  construc* 
tion;  le  nagassa  ou  bois*de-fer,  divers  robiniers,  FasBeda* 
rach,  et  bien  d  autres  espèces  moins  connues.  L'ébène  de 
rinde ,  vanté  par  Virgile ,  se  retrouve ,  il  est  vrai ,  dans  File 
de  Ceylan,  et,  selon  quelques  autorités,  sur  les  bords  du 
Gange ,  à  AUah-abad  (^)  ;  mais  il  est  pourtant  probable  que 
les  anciens  recevaient  leur  ébène  de  TÂfrique,  dont  la 
partie  orientale  a  souvent  été  comprise  sous  le  nom  d'/it- 
dia  (4).  L'odeur  agréable  qu'il  répandait  peut  même  faire 
douter  s'il  provenait  de  larbre  que  nous  appelons  le  véri- 
table ébène.  Le  sandal  rouge,  le  dragonnier,  les  gom- 
miers à  laque  et  à  gomme-gutte  croissent  dans  le  Dékhan 
et  à  Ceyian.  La  guilandine-moringa  donne  une  gomme 
rouge.  On  y  trouve  le  tournesol ,  le  citronnier  et  le  roquois. 
Dans  le  genre  de  lauriers  qui  abondent  au  midi  de  la  pé- 
ninsule et  à  Geylan,  on  distingue  ceux  qui  fournissent  le 
macis,  la  casse  et  le  camphre,  mais  surtout  le  laurier-can- 
nellier,  le  cinnamomum  des  anciens^  vainement  revendiqué 
pour  l'Arabie,  sur  la  foi  des  Grecs  (5) ,  et  aujourd'hui  trans- 

(0  Uvaria  aUissima  (  K.œnig  ),  ou  f^aleria  indica,  Hort.  Malab.  IV, 
tab.  i5.  Pennantj  View,  I,  83-a3i.  Sonnerai ^  II,  a33,  tab.   i3i. 

(»)  Une  espèce  de  pterocarpus,  v.  Asiat.  Reg.  i8oo.  M.  T.  p.  271. 

(')  Jyen  Akberi ,  II ,  p.  36.  —  (4)  f^oss  :  Gomment,  sur  les  Géorgiques , 
p.  3o6  (en ail.  ).  Comp.  P^îrg.,  Géorg.  II,  116;  IV,  290;  i£neid. ,  IV, 
794.  — (^)  Beckmann  ad  Antigoni  Caristii,  hîstor.  mirab. ,  p.  87.  Idem 
Litteratur  der  Reisen,  I,  562  (en  ail.  ). 
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planté  de  Ceylan  dans  les  sircars  du  nord  (0.  D'autres 
arbres,  chargés  d'un  arôme  plus  léger,  parfument  les  fo- 
rêts quils  ornent  de  leurs  fleurs  éclatantes;  de  ce  nombre 
sont  les  bignonies,  le  jasmin,  les  gueltardes,  Xe  pandanus 
odoratissima. 

«  L'Inde  renferme  encore,  parmi  les  innombrables  tré- 
sors d'qne  Flore  mai  connue,  quelques  productions  que 
les  anciens  ont  rendues  célèbres,  mais  que  nous  ne  retrou- 
vons plus  avec  certitude.  On  pourrait  plaisanter  sur  le 
nombi'e  de  dissertations  qui  ont  eu  pour  objet  de  retrou- 
ver ïamomum  (a)  ;  ce  n'est  [pourtant  pas  Tinfatigable  pa- 
tience de  nos  érudits ,  mais  la  science  vague  et  obscure  des 
anciens  qui  mérite  le  blâme.  L  amome  était  probablement 
un  arbrisseau  à  graine  aromatiques ,  semblable  au  carda- 
mome. Le  nard  indien,  donc  la  meilleure  espèce  croissait 
aux  Clairons  de  Rangamatty,  au  nord-est  du  Bengale,  est 
probablement  TespècSe  de  ^alenana  nommée  par  les  Hin- 
dous jatamansi  (3) ,  quoiqu'on  ait  décrit  et  Gguré  comme  lé 
vrai  nard  une  espèce  de  gi'ârainée  (4).  Le  malabathrum^ 
autre  substance  aromatique,  achetée  par  les  Romains  à  un 
très-haut  prix,  était  probablement  un  composé  ou  un  ex- 
trait de  plusieurs  plantes  à  feuilles  odorantes,  telles  que  le 
laurier  nommé  tamala  en  Malabar  (5) ,  et  la  nymphée  nom- 
mée tamara  en  sanskrit  ;  les  syllabes  bathrum  représentent 
le  mot  \nA\en  patra^  feuille.  Les  anciens  vantent  encore 
d'autres  productions  végétales  que  des  recherches  ulté- 
rieures pouH'ont  faire  retrouver.  Le  hdellium  de  Pline,, 
probablement  une  myrrhe  ou  résine  odorante,  était  déjà: 


(0  Pennant  yVietvt  y  I ,  aaa..  Nouv.  Relations  des  missionnaires  crHall,  ^ 
cah.  02 ,  p.  928.  —  (') Hreinius ,  di  amomo  Arabum ,  dans  les  Mise,  curios^ 
medico  phys.  publiés  par  l'académie  des  Curieux  de  la  Nature,  1681^ 
obs.  i<)i.  Salmas.  exereit.  PHn.  p.  a83  «^7.  etc. ,  etc.  — (})  fV»  Jones  » 
sur  ks>^{ca  nandi,  dans  les  HeekeFches  asiatiques.  —  (4)  Philos.  Tvans. 
1790,  vol.  LXXX,  p.  a84. — (*)  iMwrus  maktbathmm.  L. 
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connu  de  l'auteur  de  la  Genèse  :  il  parait  être  produit  par 
une  espèce  de  baumier  (Of  ot  \e  sipachora,^  dont. les 
fruits  procuraient  à  ceux  qui  les  mangeaient  une  vie 
de  200  ans ,  ainsi  que  le  racontent  gravement  Ctésbs  et 
Elien,  pourrait  être  reconnu  à  une  espèce  de  ver  qui  doit 
rhabiter  et  qui  fournit  une  matière  pour  teindre  en  pour- 
pre. Cest  sans  doute  une  des  espèces  de  mimosa, tpi  pro- 
duisent la  gomme  laque  C^}. 

.»  «Quittons  ces  magnifiques  forêts,  dont  lair  embaumé 
annonce  le  voisinage  au  navigateur  ravi,  et  où  les  archers 
indiens^  tout  h2d)iles  quils  sont^  né  peuvent  atteindre  avec 
leurs  flèches  le  sommet  des  arl>res  gigantesques;  quittons- 
les  pour  examiner  les  richesises  du  règne  minéral.  Quoique 
ce  règne  n*ait  encore  été  exploité  qu*en  partie,  il  est  ce- 
pendant certaijn  que  llnde  est,  sous  ce  rapport,. un  des  plus 
riches  pays  de  la  terre.  L antiquité  vantait  lor  que  ramas* 
saient  les  fourmis  de  Tlnde;  quelque  sens  quon  veuille 
donner  à  ces  traditions,  nous  devons  reconnaître  la  véra- 
cité des  anciens  lorsqu'ils  parlent  des  fleuves  aurifères  de 
ce  pays  (3).  Les  fleuves  du  Dékhan,  d'Orissa  et  du  Bérar 
charrient  encore  de  lor  en  assez  grande  quantité.  Dans  le 
Pendjab  et  le  Kachemir,  \Ayen  Akheri  nomme  égale- 
ment beaucoup  de  rivières  à  sables  aurifères,  indice. de 
l'abondance  de  ce  métal  dans  les  monts  Imaûs.  On.  cite 
aussi  les  liches  mines  d'or  et  d'argent  de  Golconde,  du 
Karnatik,  d'Âchem  et  du  Bengale.  Il  y  a  des  mines  de 
cuivre  dans  les  monts  Komaoun  et  dans  les  provinces  de 
Badrikesram,  Agra  et  Adjmir.  Le  fer  se  trouve  dans  pres- 
que toutes  les  provinces  de  l'Hindoustan  et  du  Dékhan.  Le 
royaume  d'Achiam  est  renommé  pour  ses  mines  de  fer  et 
d*acier  :  il  y  a  des  montagnes  entières  de  pierres  d'aimant  près 

(0  Bdolach ,  chez  Moïse.  Il  faut  lire  dans  Pline  (  XII ,  19  ) ,  JBdeUium 
swe Bdolchon,—:(?) Mimosa cinerea ,  Linn.  Ployez  Phil. Transact. LXXI, 
part.  II,  p.  374.  LXXXVII,  p.  a36.  — (3)  Tiefenthaler,  I,  333-^74, 
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d'Hoa  dans  la  province  d*Agra;  on*  en  extrait  une  grande 
quantité  de  fer.  Le  plomb  se  ti*ouve  abondamment  dans  les 
régions  qui  possèdent  des  mines  d argent,  telles  que  le 
royaume  d'Acham,  les  monts  Komaoun.  On  exploite  des 
minés  detain  près  Zamvar,  dans  la  province  d'Adjmir  et 
dans  le  Pendjab  :  le  zinc  est  si  commun  dans  llnde  qu'on 
en  exporte  une  quantité  pour  l'Europe.  Dans  quelques  en- 
droits on  découvre  du  mercure  et  de  l'antimoine. 

«  Nulle  parties  diamans  ne  sont  aussi  beaux  ni  aussi  nom- 
breux que  dans  lllindoustan  et  le  Dékhan,  spécialement  dans 
les  provinces  de  Bengale,  d'Allah-abad,  d'Orissa,  de  Bedja* 
pour,  de  Bérar  et  Karnatik.  Ceux  de  Raolconde  et  non  de 
Golconde,  ainsi  qu'on  le  dit  communément,  et  d'Orissa,  et 
spécialement  ceux  de  Sambelpour,  sur  les  bords  du  Maha- 
nady,  le  fleuve  Adamas  des  anciens,  passent  pour  être  très- 
supérieurs  à  ceux  de  Parna  dans  l'AIlah-abad.  On  y  trouve 
aussi  du  cristal  de  roche  ^  des  rubis ,  des  saphirs ,  des  amé- 
thystes ,  des  onyx  et  autres  pierres  précieuses.  Après  les 
grandes  averses ,  les  rivières  en  détachent  de  l'intérieur  des 
montagnes,  et  les  entraînent  dans  leur  cours  :  le  Mahanady, 
entre  autres,  en  charrie  un  assez  grand  nombre.  On  nomme 
dans  le  district  de  Gorkha,  dans  le  Neypal,  une  rivière  qui 
en  fournit  beaucoup  (i).  Le  lapis-lazuU ^  qui,  dans  un  état 
parfait,  est  une  des  plus  belles  productions  de  la  nature, 
et  qu'on  regarde  avec  beaucoup  de  vraisemblance  comme 
le  sapphirus  des  anciens  (^) ,  se  trouve  dans  les  monts  Hi- 
malaya. Uonyx  de  l'Inde ,  qui  probablement  était  le  schokam 
des  grands-prêtres  juifs,  venait  d'une  chaîne  de  montagnes 
indiquées  par  Ctésias,  et  paraît  répondre  aux  monts  Bala- 
Ghattes  (5).  Presque  toutes  les  montagnes  de  Tlnde  renfer- 

(0  Gladwyn,  History  of  Hindoslan,  I,  p.  34.  — (*)-fîai«r,  Dissert.  de. 
Sapphiro.  Beckmann  :  Histoire  des  Inventions ,  III ,  \%iet  sz/zV.  (  en  ail.  ). 

(})  yeltheim  :  Mémoire  sur  les  montagnes  à  onyx  de  Ctésias.  Ifecren  : 
Idées  sur  la  politique ,  le  commerce ,  clc. ,  1 36-8 16  (2^  édit.  ). 
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ment  des  carrières  de  marbre  et  d^albâtre  ;  celles  d'Adjmir 
ont  du  marbre  blanc  ^  noir  et  vert  :  le  Béhar  est  riche  en 
albâtre.  Le  sel  gemme  se  trouve  dans  plusieurs  montagnes: 
il  j  a  aussi  de  grands  lacs  d  eau  salée  dans  l'Adjmir  et  sur 
la  côte  de  Coromandel;  le  Goudjerate  renferme  des  plaines 
couvertes  de  sel  :  partout  cette  substance  utile  est  exploitée 
avec  soin.  Plusieurs  provinces ,  surtout  le  Béhar  et  le  Ben- 
gale, fournissent  du  salpêtre  :  on  en  exporte  une  quantité 
considérable  pour  l'Europe ^  la  Tatarie,  la  Chine.  Il  j  a  du 
soufre,  du  charbon  de  terre,  du  naphte  et  d  autres  matières 
inflammables  dans  plusieurs  contrées  montagneuses  de 
THindoustan  et  du  Dékhan.  Plusieurs  rivières,  telles  que  le 
Gadek^  sont  imprégnées  de  soufre,  de  salpêtre  et  autres 
matières  minérales. 

«  Le  règne  animal  n  est  pas  moins  riche  en  espèces  que 
les  deux  règnes  dont  nous  venons  de  parler. 

«  Parmi  les  mammifères^  on  distingue  les  singea,  qui  se 
montrent  partout  en  troupes  ;  sur  la  cote  de  Malabar  on 
en  compte  quelquefois  des  milliers  qui  viennent  jusqu'au 
milieu  des  villes  :  il  y  en  a  de  toutes  espèces  ;  on  voit  parmi 
eux  des  gibbons ,  surtout  dans  le  Bengale  et  sur  la  côte  de 
Coromandel;  de  beaux  maudis  à  longue  queue;  particuliè- 
l'ement  dans  le  Dékhan,  des  tillov^s^  des  vella-kouranga  ou 
petits  singes  blancs;  des  koringurangas^  grands  singes  noirs; 
des  orang-outangs  en  Bengale,  enKarnatik  et  sur  la  côte  de 
Coromandel.  Le  singe  radjakada^  à  visage  rouge ^  à  barbe 
noire,  probablement  le  macacus  speciosus  des  zoologistes, 
représente  aux  superstitieux  Hindous  leur  dieu  Hanouman^ 
le  Pan  indien,  qui,  ayant  pris  cette  figure,  se  mit  à  la  tête 
d'une  armée  de  singes,  vint  au  secours  du  dieu  Rama,  et 
contribua  beaucoup  à  la  défaite  de  Ravan,  roi  des  géans  et 
maître  de  Ceylan  (0.  »» 

(0  BamayanUf  po^e  indien  traduit  en  partie  par  MM.   Carey  et 
Marsham. 
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On  doit  citer  encore  le  paisible  gibbon  ^  lar^  appelé  aussi 
onuioj  le  macaque  bonnet  chinois^  et  une  espèce  voisine 
appelée  macaque  toque  ^  et  le  macaque  maimon ,  connu  pour 
sa  méchanceté;  le  nycticèbe  du  Bengale ^  et  le  cercacèbe 
malbroucky  vénéré  au  Bengale,  où  il  vit  en  grandes  troupes* 

«  Il  paraît  certain  que  jadis  les  singes,  respectés  par  la 
superstition,  peuplèrent  Vlnde  pat  mjrriades.  L'armée  d'A- 
le^tandre  en  rencontra  dans  le  Pendjab  une  telle  multitude , 
qu'elle  la  prit  pour  une  nation  ennemie ,  et  se  disposa  à  les 
combattre.  Encore  aujourd'hui  ^  dans  les  contrées  où  do- 
minent les  Brahmanes ,  les  Hindous  accordent  une  entière 
liberté  aux  sing:e^;  ces  animaux  dévastent  les  champs;  Us 
pillent  les  vergers,  ravagent  dans  les  villes.  Les  sages  qui 
ont  prétendu  considérer  ces  animaux  comme  des  êtres 
doués  d'utie  intelligence  perfectible,  mais  opprimés  par 
l'espèce  humaine,  devraient  bien  nous  dire  pourquoi  les 
singes  de  Malabar  n'ont  pas  encore  fondé  de  société  po- 
litique. 

(T  Les  provinces  méridionales  sont  infestées  de  chauve- 
souris  de  toute  forme  et  de  toute  grandeur.  On  remarque 
surtout  la  roussette  fvespertilio  "vampyrus,  L.)y  qu'on  ap- 
pelle aussi  chat  ^volanty  et  qui  ravage  fréquenunent  les  ar- 
bres fruitiers  dans  la  province  de  Goudjerate,  et  dans  quel- 
ques contrées  de  la  côte  de  Goromandel.  Les  écureuils  y 
causent  le  même  ravage ,  particulièrement  le  maleannan , 
qui  habite  par  troupes  nombreuses  les  plus  hauts  arbres 
sur  la  côte  de  Malabar  (0  ;  Xannan  ou  petit  écureuil ,  qui 
s'attache  de  préférence  au  cocotier;  l'écureuil  jaune,  scia- 
rus  flàifusy  qui  vit  en  troupes  dans  le  Goudjerate ,  et  l'écu- 
reuil pouprède  que  l'on  rencontre  fréquemment  aux  en- 
viroifê  de  Bombay.  La  côte  de  Malabar  fournit  beaucoup 


(»)  Sonnerai  :  Voyage  aux  Indes ,  tab.  2,87.  Peimant  :  Inclian  Zoo  • 
logy,  tab.  1,  View  of  Hindostan ,  I,  137-202. 
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de  porcs-épics  ]  le  pangolin  à  grosse  queue  appriroisé  est 
souvent  garde  dans  les  maisons.  Le  Bengale  et  la  côte 
orientale  ont  le  paresseux  à  deux  doigts  \  et  le  Bahar,  une 
variété  de  cette  vespèce,  presque  semblable,  à  l'ours  (0 ,  et 
qui  vit  de  fourmis. 

«  Llnde  a  diverses  espèces  de  i*ats  et  de  souris^  nommé- 
ment la  souris  rayée  ,*  le  rat  à  musc ,  et  le  jerboa  ou  rat 
sauteur  ;  ces  animaux ,  nombreux  et  audacieux,  bravent  les 
chats;  c est  aux  chiens  et  aux  chasseurs  de  rats  de  profes* 
sion  que  l'on  doit  la  diminution  momentanée  de  leur  nom- 
bre. Il  y  a  dea  lièvres  et  des  lapins,  des  martres,  surtout 
dans  les  provinces  septentrionales;  des  civettes-  de  deux 
variétés,  des  blaireaux,  des  coatis,  des  ichneumons  ou 
moungo  (^),. qui  se  laissent  apprivoiser  et  qui  donnent 
une  chasse  vigoureuse  aux  rats,  aux  chauves-souris  et  même 
aux  gros  serpens.  II ours  de  montagne^  plus  terrible  que 
le  tigre,  et  qui  habite  les  Ghattes,  selon  un  voyageur  mé- 
diocrement instruit  (3) ,  pourrait  bien  être  une  grande 
hyène  ;  mais  le  véritable  ours  se  montre  dans  les  forêts  de 
TAoudh,  d'Orissa,  du  Karnatik,  de  Coromandel.  On  voit 
des  loups,  surtout  dans  les  Ghattes,  le  Karnatik,  le  Ma* 
labar ,  le  Gantour;  les  chacals  se  font  redouter  dans  Tin- 
térieur  de  IHindoustan  ;  les  hyènes  sont  très-nombreuses 
dans  le  royaume  d'Orissa  et  sur  les  côtes  de  Malabar  et 
de  Coromandel.  Le  Bengale  nourrit  un  renard  d  une  espèce 
particulière ,  très-petit  et  très-agile  (4). 

^  Le  zoologiste  indien  M.  Pennant,  a  cherché  à  distin- 
guer avec  soin  les  diverses  espèces  d  animaux  féroces  du 
genre  felis  qui  habitent  ce  pays.  Geylan  et  le  Bengale  ont 

■ 

0)  Bradypus  ursiformis,  Permant^  View,  II,  a58-26o.  Hist.  of  qttQ~ 
(Irupeds ,  n»  45a.  —  (»)  Peniuuit  :  Synopsis ,  p.  aa6.  Bumph  :  Herb.  amb. 
austr. ,  t.  XXVIIÏ,yî5r'  2»  »  3.  —  (})  Paulin  de  SaitU-Bartholomé  :  Voyage, 
1 .  4o3  et  la  note  de  /.  R.  Forster,  où  il  y  a  de  la  confusion.  —  (^)  Pen^ 
/ta/2£  .*  H i st.  of  quadrupède ,  n^  170. 
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deux  yariëtés  de  chat-tigre.  Le  serval  ou  chat-panthère  du 
Dékhan,  qui  est  peu  connu,  se  répand  jusqu'au  Tibet.  Le 
Ijax  habite  les  provinces  du  nord  ;  le  ceiracal^  variété  de 
lynx  aux  oreilles  noires ,  se  montre  au  Bengale.  Ce  pays  est 
aussi  la  véritable  patrie  du  tigrv  rcjralj  connu  des  anciens 
sous  le  nom  de  tigre  du  Gange.  Cet  animal  redoutable  do- 
mine avec  le  rhinocéros  sur  l'extrémité  marécageuse  et 
inhabitée  du  Delta  de  Gange,  nommée  les  sunderbunds; 
là, dans  son  domaine,  il  attaque  même  les  bateaux  quipasr 
sent.  L'île  de  Ceyian  et  les  monts  Chattes  ne  possèdent  que 
les  tigres  ordinaires,  d'une  taille  moins  majestueuse.  La  pan- 
thère asiatique  de  M.  Pennant  ne  parait  qu'une  variété  de 
tigre,  qui  a  des  mouches  en  place  de  raies.  La  sous- variété 
noirâtre ,  mouchetée  de  noir,  est  propre  à  l'Hindoustan  (!}• 
Les  léopards,  qui  ont  des  taches  d'une  couleur  foncée  sur 
un  fond  blanc ,  varient  considérablement  de  grandeur  et  de 
pelage.  Vonce,  qui  est  la  panthère  de  Pline,  et  qui  sert  à  la 
chasse  aux  antilopes,  habite  tout  le  Dékhan  central  et  le 
Groudjerate.  Le  guépard  de  Buffon ,  la  grande  pardalU 
d'Oppien,  est  moins  commune;  on  la  nooune  tchita[p^). 
Malgré  tous  les  soins  de  M.  Pennant,  l'obscurité  qui  enve- 
loppe ce  sujet  n'est  pas  dissipée. 

«  On  pense  généralement  que  le  lion ,  du  moins  celui 
d'Afrique,  qui ,  par  sa  majestueuse  crinière,  se  distingue  du 
lion  de  Babylonie ,  •  est  aujourd'hui  inconnu  aux  Indes. 
Terry  prétend  néanmoins  en  avoir  vu  dans  le  Malvah,  et 
quelques  officiers  anglais  en  ont  également  vu  dans  le  nord 
et  dans  l'ouest  de  l'Hindoustan.  On  peut  cependant  juger, 
par  les  anciens  livres  indiens ,  que  le  lion  qu'ils  nomment 
singh  était  autrefois  répandu  dans  toutes  les  contrées. 

«  Les  Indiens  font  peu  usage  des  chevaux;  les  espèces 

(0  PennaiU  :  View,  II,  i53.  —  (»)  Pennant  :  Hist.  quad. ,  n»  184, 
Synopsis,  p.  174,  tab.  \%,Jig'  1.  View  of  Hindostan^II,  a46.  Asiat. 
Reg.  1800.  Misccll.  tracts,  p.  338-34a. 

1\.  34 
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particulières  à  leur  pays  sont  le  tattouy  dans  le  Bengale , 
cheval  très-petit,  mais  bon  coursier  (0  ;  le  gant  dans 
le  nord  de  THindoustan ,  et  le  dchangley^  venu  de  la  pro- 
vince de  Batty.  Les  meilleurs  chevaux  quon  voit  dans 
rinde  viennent  de  1  étranger ,  notamment  de  FArabie  et 
de  la  Tatarie.  Les  ânes  et  les  mulets  n'y  sont  pas  d'un 
usage  plus  général  ;  dans  le  nord  et  même  dans  le  Dékhan 
on  en  trouve  de  sauvages  qui  descendent  des  hauts  pla» 
teaux  du  Tibet.  Les  Hindous ,  semblables  aux  Européens , 
regardent  comme  honteux  de  se  servir  d'ânes  pour  mon- 
ture. Le  koulan  et  le  djigghetaï  de  la  Tatarie  viennent  pas- 
ser rhiver  dans  les  forets  de  l'Iûde.  Parmi  les  chiens  in- 
dieiu,  le  chien  de  chasse  était  déjà  fameux  dans  lanti- 
quité;  il  allait  à  la  poursuite  des  sangliers,  et  même  des 
lions  et  des  tigres  (2)  ;  et  on  en  exportait  beaucoup  pour 
la  Perse  et  Babyione.  Les  meilleurs  viennent  du  nord, 
el  particulièrement  de  Kaboul  (3).  Les  chameaux  et  les  dro- 
madaires, les  seuls  véritables  animaux  de  charge  chex  les 
peuples  orientaux,  se  trouvent  en  grande  quantité  dans  le 
Goudjerate,  dans  les  environs  de  Patna  et  de  Mongyr,  et 
dans  les  provinces  de  Moultan  et  de  Tatta.  Dans  cette  der- 
nière province ,  l'auteur  de  XAyen  Akheri  en  vit  des  trou- 
peaux de  plusieurs  milliers.  Le  chameau  à  deux  bosses  vit 
dans  un  état  sauvage  dans  les  provinces  du  nord. 

«  La  brebis  indienne  se  distingue  de  la  race  européenne 
par  ses  cornes  recourbées,  et  par  la  qualité  soyeuse  de  sa 
laine:  on  la  trouve  daiis  tout THindoustan  et  dans  le  Haut- 
Dékhàn,  Ctésias  Connaissait  déjà  les  richesses  de  Tlnde 
septentrionale  en  bêtes  à  laine  ;  lorsqu'il  assure  que  les 
moutons  de  ces  contrées  égalaient  en  taille  les  ^n^  de  la 
Grèce^  et  qu'on  leur  foisait  porter  des  charges,  il  a  voulu 

(0  Solvyns,  les  Hindous,  t.  III.  — (^)  jElian.'Wist.  an.,  IV,  c.  19J 
VIII,  c.  I,  compar.  Ifeeren ,  Ideen.  I,  p.  818.  — (5)  j4yen  Akberi , 
I,  3o3. 
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parler  de  labrebis  commune  de  Kàchemir,  nommée  handou  (*  ) 
par  les  indigènes.  La  brebis  fine  da  Kachemir  fournit  la 
belle  laine  dont  on  fabrique  les  châles.  Dans  le  Monltân 
on  rencontre  aussi  le  bhara  ou  brebis  à  grosse  queue ,  et 
la  brebis  du  Tibet,  très- estimée  pour  sa  belle  laine.  Ce 
sont  les  poils  intérieurs  qui  forment  cette  laine  précieuse* 
Dans  le  royaume  d*Ascham  les  béliers  ont  quatre  cornes. 
Enfin  l'Inde  connaît  aussi  ïargali  ou  le  mouton  sauvage  (2). 
Le  Goudjerate  et  le  Kotch  renferment  beaucoup  de 
chèrres  sauvages  et  domestiques;  la  chèvre  du  Kachemir 
fournit  du  poil, très-fin  pour  la  fabrication  des  châles; 
dans  les  montagnes  et  forêts  d'Ôrissa,  de  Telingà,  de 
Bérar  et  de  Malabar,  on  trouve  la  chèvre  qui  fournit  le 
bézoar.  Les  porcs,  les  sangliers,  les  cerfs,  les  daims,  s'y 
montrent  en  grand  nombre.  On  voit  des  troupes  d  anti- 
lopes dans  le  Bengale,  rintérieur  de  THindoustàn  et  dans 
le  Dékhan.  Outre  les  espèces  communes  à  la  Perse  et  à  la 
Tatarie,  on  remarque  le  njrigaa  ou  lantilope  bleue  aux 
pieds  blancs,  nommée  aussi  ross  (3),  et  une  petite  espèce 
blanche,  nommée  dirdkagen  par  M.  Gladwyn,  et  dans 
laquelle  le  mâle  a  quatre  cornes,  ce  qui  nous  rappelle 
lorp:  à  quatre  cornes  des  anciens  (4).  L élan  se  montre 
fréquemment  dans  l'île  de  Ceylan  ;  mais  est-ce  notre  élan 
on  une  espèce  rapprochée  ? 

«  Le  bœuf  et  la  vache  jouissent  dans  l'Inde  d  une  véné- 
ration aussi  religieuse  que  jadis  dans  TEgypte.  Symboles  de 
là  force  productive  de  la  nature ,  emblèmes  du  soleil  et  de 
la  lune,  monumens  vivans  de  Fhistoire  et  de  la  civilisation, 
ii^  sôAt  censés  accompagner  le  grand  dieii-  CAiVa  et  les 

ti)  HuhS;  en  ait. ,  dan.,  suéd.,  angl. ,  signifie cAtW.  La  bfcbe  s'ap- 
piS\s^hind  eo  dan. ,  hindinen  allem.  ^-*-(3)  Capra  ammon,  v,  Pennaint, 
Hist.  ofquad. ,.  p.  44*  ^'  — ^^^  Hunter  :  Philosoph.  Transact.  1771. 
.^siat.  Reg.  1790.  Miscell.  tracis. ,  p.  aSS.  Permant  :  Hist.  of  quadrupeds, 
n"  32  — (4)  Mlian  :  Hist.  anim.^  XV,  c.  r^. 
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déesses  Paivati  et  LakchmL  L'attouchement  d'une  vache 
purifie  de  tous  les  crimes.  Il  n'y  a  que  trente  ou  quarante  ans , 
un  roi  de  Travancore,  pour  expier  ses  cruautés^  fit  con-r 
struire  une  énorme  vache  d  or,  passa  humblement  à  travers 
cette  image,  et  data  depuis  ses  décrets  de  l'époque  «de  son 
passage  par  la  /vache.  Cette  race  sacrée  ,  très-belle  dans  le 
Goudjerate  >  le  Malva  et  le  Bengale ,  ne  se  distingue  de 
notre  bœuf  européen  que  par  la  bosse  de  graisse  placée 
sur  le  dos.  C'est  le  zebou  ou  bos  indicus  des  naturalistes. 
On  trouve  à  Ceylan  et  près  de  Sourate  des  bœu£s  qui  n'ont 
que  la  taille  d'un  dogue  (0-  Le  buffle  est  très-répându  dans 
toute  rinde  méridionale,  tandis  que  Xyak  du  Tibet  se 
montre  dans  les  provinces  les  plus  septentrionales.  L'ani- 
mal nommé  par  les  Indiens  ami  ressemble  plus  au  bufHe 
qu'à  Tiirus;  on  lui  donne  six  pieds  de  haut  et  des  cornes 
énormes  ;  il  habite  les  monts  Ghattes  et  les  monts  Hima- 
laya. 

«  Les  éléphans  peuplent  les  grandes  forêts  et  les  régions 
marécageuses.  Dans  les  forêts  des  Gauts  on  en  trouve  des 
troupes  de  2  à  3oo.  On  fait  grand  cas  des  éléphans  pris 
dans  la  province  de  Tipra  et  sur  les  bords  du  Brahma- 
poutre; mais  les  plus  dociles  et  les  plus  beaux,  quoique 
dune  taille  ordinaire,  viennent  de  l'île  de  Ceylan,  Ces 
colosses,  jadis  redoutables  dans  les  combats,  ne  servent 
plus  qu'à  traîner  les  canons  et  les  caissons,  à  feire  agir  de 
Lourdes  machines,  ou  à  soutenir  sur  leurs  larges  dos  la 
tente  de  pourpre  où  repose  sur  des  coussins  dorés. un 
nahah ,  moins  intelligent  quelquefois  que  le  noble  animal 
qui  le  porte.  On  prend  le^  éléphans  dans  de  vastes  en- 
ceintes fermées  de  gros  pieux,  et  vers  lesquelles  on  les 
chasse  en  les  épouvantant  par  le  son  des  tambours  et  par 
la  lueur  des  flambeaux;  l'animal,  attiré  par  des  femelles 

<0  Peniu^nt  :  Hisf.  quadrup, ,  I ,  fîib.  3. 
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apprivoisées  dans  une  enceinte  intérieure ,  dont  les  portes- 
cachées  se  referment  sur  lui ,  ne  trouve  d*issue  que  par  un 
long  et  étroit  corridor  également  fermé  de  pieux,  et  où 
on  l'arrête  en  faisant  passer  des  bois  de  traverse.  Il  n'en 
sort  que  garrotté  et  sous  la  garde  des  éléphans  apprivoisés, 
qui  bientôt  lui  apprennent  à  obéir  (i).  Le  rhinocéros  vit 
dans  le  Bengale,  surtout  dans  les  îles  de  lembouchure  du 
Gange,  où  on  le  voit  fréquemment  dans  la  société  du  tigre» 
Le  premier  de  ces  animaux  trouve  dans  les  herbes  et  les 
broussailles  des  marais  la  grossière  nourriture  quil  aime  ; 
l'autre  y  cherche  au  fond  de  leau  fangeuse  un  asile  contre 
les  chaleurs  du  jour  :  c'est  ainsi  que  les  besoins  rappro* 
chent  les  monstres  sans  les  unir« 

«L'Inde  fourmille  de  serpens;  on  en  trouve  dians  fes 
forêts,  dans  les  champs,  dans  les  jardins  et  même  dans  les 
appartemens.  On  en  distingue  beaucoup  d'espèces  connues 
sous  des  noms  portugais  ou  malabars.  Les  plus  redoutables 
sont  le  cobra  manilla^  petit  serpent  bleu  d'un  pied  de  long; 
le  rubdira  mandali^  grand  serpent  dont  la  morsure  fait 
sortir  le  sang  des  pores  de  la  peau;  la  cobra  de  capello  (^)  y 
que  l'on  sait  apprivoiser  malgré  ses  morsures  dangereuses. 
Un  voyageur  prétend  sérieusement  avoir  vu  des  serpens  à  , 
deux  têtes;  c'étaient  des  amphisbènes  qui  ont  la  tête  et  la 
queue  de  grosseur  égale  et  auxquels  les  Portugais  ont 
doimé  le  nom  trompeur  de  cobra  de  duas  cabeças  (5).  Le 
serpent  royal  ou  le  boa,  espèce  dont  Anquetil  foula  un 
individu  long  de  quarante  pieds,  jouit  dans  plusieurs  can- 
tons d'une  adoration  divine.  Celui  qui  habite  près  Sam- 
boulpour  dans  une  grotte,  rendait  encore  des  oracles  il  y 


(0  Voyez  la  planche  dans  Valentyn,  oud  and  nieuw  Oslindien,  VIII , 
Beschryvîng  yan  Ceylon  ^  p.  47*  Asiat,  Researches,  III  »  239. 

(^yCohièer  naja.  L.  —  (')  Paulin  de  Saint- Barikolomé  :  Voyage ,  p%  1 8a. 
(en  irai.  ),  comp.  Obsonville,  Essais  phiiosophique»,  p.  t3-i^.. 
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a  peu  d'années  (0-  La  mer  même  qui  baigne  THindoustan 
est  remplie  de  serpens  hideux  et  dont  la  morsure  est  dan- 
gereuse. Une  tribu  particulière  se  livre  au  métier  de  con* 
jureurs  de  serpens ,  et  enseigne  à  ces  animaux  les  tours  les 
plus  surprenans  (^). 

«  Presque  tous  les  fleuves  et  même  les  lacs  et  les  marais 
de  FHindoustan  et  du  Dékhan  nourrissent  des  crocodiles 
plus  gros  que  ceux  d'Egypte ,  avec  lesquels  ils  offrent 
plusieurs  différences.  Une  variété,  de  petite  taille,  est  spé- 
cialement vénérée  comme  un  animal  consacré  (3),  Quelque- 
fois, placés  dans  des  fossés  de  places  fortes,  ils  servent  de 
moyen  de  défense.  Les  lézards  sont  très-communs  dans  toutes 
les  provinces  :  sur  les  montagnes  de  Ghattes  il  y  en  a  d'une 
grosseur  prodigieuse.  L'île  de  Bombay  et  quelques  autres 
contrées  fourmillent  de  grenouilles  et  de  crapauds.  Les 
tortues  sont  communes  sur  les  côtes  et  dans  les  fleuves; 
celles  de  la  côte  d'Orissa  fournissent  la  meilleure  écaille» 

«  Les  poissons  abondent  tellement  sur  les  côtes  de  Coro- 
mandel,  de  Malabar  et  dans  d'autres  contrées,  qu'on  en 
nourrit  les  animaux  domestiques,  tels  que  les  porcs,  les 
chiens  et  même  les  chevaux»  II  y  a  peu  d'espèces  euro- 
péennes qui  ne  se  trouvent  dans  l'Inde  :  les  plus  communes 
sont  le  saumon,  la  sardine,  l'anguille,  la  carpe  et  le  thon. 
Le  mango  (4),  joli  poisson  de  mer,  couleur  d'orange,  re- 
monte le  Gange.  On  voit  jouer  à  la  surface  des  flots  les 
troupes  brillantes  de  poissons  dorés,  tandis  que,  prenant 
un  élan  à  travers  les  airs,  le  poisson  volant  cherche  en  vain 
à  échapper  aux  ennemis  qui  le  poursuivent  dans  l'un  et 
l'autre  climats.  Les  torpédos  et  les  gymnotes  électriques 
frappent  le  baigneur  imprudent. 

R  Les  insectes  brillent,  dans  ce  climat  chaud,  d'un  éclat 

(0  Motte,  dan»  Asint.  MisoelL  ,  II ,  n*>  i .  — (*)  Nouveaux  rapports  des 
missiono.  de  Halle^  cah.  43,  p.  648-656.  —  (3)  Pemwnt  :  View,  II ,  207. 
—  {^)  Polyn^miuparadistus.  L. 
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inconnu  aux  zones  tempérées  ;  mais  ils  causent  aussi  beau» 
coup  de  dommages.  Nous  nommerons  les  sauterelles,  qui 
tombent  quelquefois  en  nuées  sur  les  campagnes  pour  les 
ravager;  les  abeilles,  presque  toutes  sauvages,  mais  qui 
fournissent  un  miel  très-aromatique;  les  fourmis  noires  et 
blanches ,  un  des. fléaux  des  gens  de  la  campagne;  les.  arai- 
gnées grandes  et  petites;  les  scorpions,  tes  écrevisses..  Qui 
pourrait  énuraérer  les  papillons  de  toutes  les  couleurs^ 
les  vers  à  soie,  toutes  les  espèces  de  coquillages,. les  coraux, 
les  polypes? 

«  Nous  devons  Caire  remarquer  que  le  ver  à  soie  ordinaii-e 
{phalœna  mori)  n'est  pas  le  seul  insecte  qui  fournisse  un 
tissu  précieux  à  l'habitant  de  llnde  et  de  l'ancienne  Sérique; 
les  deux  espèces .  phalœna-'atlas  et  ricmi(i)  donnent  di- 
verses espèces  de  soie  qui  ont  dû  être  comprises  sous  le 
bombyx  des  anciens.  La  pêche  des  eauris  et  celle  des  perles 
seront  décrites  chacune  à  sa  place. 

«  Terminons  par  les  oiseaux.  C'est  dans  le  nord  de  Tlnde 
qu'on  trouve  les  plus  beaux  aigles,  vautours  et  faucons. 
Ces  oiseaux  sont  descendus  des  mêmes  montagnes  d'où 
l'Hindoustan  a  vu  arriver  tant  de  barbares  conquérans.  \jQs 
vautours-griffons  et  les  vautours  à  barbe  sont  communs 
dans  la  Sibérie.  Les  princes  Mongols  entretiennent  une 
immense  fauconnerie  (^).  Le  Dékhan  renferme  plus  de  5o 
espèces  de  perroquets.  Cet  oiseau,  sacré  aux  yeux  des 
Brahmanes,  était  déjà  un  objet  de  recherche  pour  les  Grecs 
et  les  Romains,  qui  ont  emprunté  du  persan  les  noms 
qu'ils  lui  donnent  (^).  Les  corbeaux  et  les  corneilles  sont 
pour  les  Indous  le  symbole  de  l'esprit  humain  séparé  du. 
corps,  et  obtiennent  souvent  de  la  charité  superstitieuse 
une  nourriture  abondante.  Les  âmes  des  Brahmames  sont 

(0  Shaw  :  Naturalist'smiscell.  ,  tab.  a.  ff^.  Jones  :  Lettre  à  Andcrson. 
(')  Jyen  Jkberi,  I,  3o6.  —  (3)  Tedak  ou  Tidak,  d'où  PsiUacus  j 
Bidak ,  d'où  /Sirroxoç ,  chez  Ciésias. 
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censées  habiter  les  corps  de  Vardea  gigca.  Les  hibous  se 
réunissent  par  milliers  sur  la  côte  de  Malabar. 

«  L'Inde  est  la  patrie  du  paon;  des  troupes  énormes  de 
paons  sauvages  habitent  les  forêts  de  l'Hindoustan  et  du 
Dékhan;  mais  le  coq-dinde  est,  selon  lopinion  la  plus 
accréditée,  originaire  d'Amérique.  Cependant  il  porte  en 
allemand  le  nom  de  coq  de  Calicut^  et  la  question  nous 
paraît  mériter  un  nouvel  examen  (i).  Du  reste,  on  retrouve 
dans  ce  pays  presque  tous  les  oiseaux  de  nos  climats  : 
parmi  ceux  qui  lui  sont  particuliers,  on  distingue  le 
mango,  qui  se  nourrit  du  fruit  de  ce  nom  ;  le  petit  oiseau 
de  paradis,  assez  commun  dans  les  monts  Ghattes  et  dans 
le  Malabar;  Tibis  blanc,  dont  les  plumes  fournissent  une 
parure  aux  Indiennes;  Tibis  à  tête  noire,  ou  le  butor;  et 
loiseau  bleu ,  le  porphjrrio  des  anciens,  quon  appelle  en 
malabar  pidaramkolL  Dans  toutes  les  forêts  on  voit  flotter 
au  souffle  du  vent  des  nids  en  fonne  de  bouteille,  suspendus 
à  un  fil  léger  ;  cest  le  fruit  du  travail  ingénieux  de  la  loxia 
phUippina^  habitante  de  cette  demeure  aérienne. 

•  Mais  arrêtons-^nous;  car  cette  esquisse  de  l'Inde,  toute 
incomplète  qu'elle  est ,  offre  déjà  beaucoup  plus  dé  notions 
qu'aucun  autre  Traité  de  Géographie  français;  et  notre 
zèle,  qui  aurait  pu  encore  la  perfectionner,  se  trouve  eir- 
conscrit  par  les  bornes  de  notre  Ouvrage. 

(0  Beckmofui:  Litteratur  der  Reisen,  l,  p.  a6r447-5B7. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Description  topographiqiie 
spéciale  de  l'Afghanistan  oriental,  comprenant  le  Kachemir,  le 
Lahor,  le  Moultan  et  le  Sindhy. 


Après  avoir  étudié  la  géographie  générale  de  Tlnde ,  nous 
allons  en  parcourir  la  région  occidentale,  cest-à-dire  celle 
qui  s  étend  sur  les  bords  de  llndus,  depuis  les  monts 
Himalaya  jusqu'aux  bouches  de  ce  fleuve,  et  dont  une  par- 
tie est  séparée  de  THindoustan  anglais  par  des  déserts. 

Cette  région  est  celle  que  nous  nommons  Afghanistan 
orientaly  par  opposition  à  la  partie  de  l'Afghanistan  que 
nous  avons  précédemment  décrite  (0-  Elle  est  occupée  en 
partie  par  des  peuples  qui  ont  la  même  origine ,  et  qui , 
connus  sous  le  nom  à^  Afghans  y  possédèrent  les  pays  situés 
sur  les  deux  rives  de  llndus  ou  du  Sind.  Cependant  ces 
Afghans,  qui  se  sont  étendus  jusque  dans  l'Inde,  ne  sont 
pas  les  seuls  habitans  de  ces  contrées  :  les  plus  puissans 
sont  les  Seïkhsy  qui  se  divisaient  autrefois  en  plusieurs 
petites  nations  confédérées,  organisation  politique  dont  il 
ne  reste  plus  que  de  faibles  traces.  La  plupart  sont  réunis, 
ainsi  que  les  Afghans,  sous  un  prince  qui,  d'abord  chef  du 
petit  Etat  de  Lahor,  fonda  en  i8o3  un  royaume  qui  s'est 
agrandi  aux  dépens  de  celui  de  Kaboul,  et  qui  a  rendu  tri- 
butaires les  autres  princes  afghans  ou  seïkhs. 

«  La  fameuse  nation  des  Seïkhs  mérite  quelque  attention  (2) . 
Le  mot  seïih  signifie  disciple;  il  appartient  à  une  secte  re- 

(>)  Livre  CXXXI  ,  t.  viii ,  p.  45i.  •—  (»)  Comparez  Craufurd  Skei- 
ehes  y  etc.,  II,  p.  ^65.  Forster  rVoys\^ ,  II,  p.  387.  Recherches  asia« 
tiques,  I,  p.  3ia. 
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ligieuse  fondée  par  Nanek,  Hindou  de  la  caste  des  Tcha- 
trias  ou  guerriers.  Elle  observe  les  lois  religieuses  et  politi- 
ques que  celui-ci  lui  a  laissées  dans  un  livre  intitulé  Grunth. 
Elle    rejette   le    culte  de   Brahma ,  Vichnou   et  Chiva , 
les  trois  principales  divinités  des  Hindous,  ainsi  quelado- 
ration  des  figures  et  images ,  et  n'admet  qu  un  Être  suprê- 
me, auquel  elle  adresse  directement  ses  prières.  Les  seïklis 
ont  un  temple  et  un  collège  à  Patna  (0.  Il  est  défendu  au3L 
femmes  de  se  brûler  après  la  mort  de  leurs  maris;  cepen- 
dant il  y  a  encore  des  femmes  qui,  en  dépit  de  cette  loi, 
se  donnent  la  mort  lorsqu'elles  deviennent  veuves.  Nanek, 
pour  distinguer  ses  sectateurs  des  autres  Indiens ,  leur  a 
défendu  aussi  l'usage  du  tabac ,  et  il  leur  a  prescrit  de  lais- 
ser croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux.  Ils  portent  un  pan- 
talon bleu ,  un  manteau  de  diverses  couleurs  et  un  mauvais 
turban  :  leurs  chefs  ont  les  poignets  ornés  de  bracelets  d'or, 
et  leurs  turbans  entourés  de  chaînes  du  même  métal.  Sobres 
dans  leur  nourriture,  ils  aiment  les  liqueurs  spiritueuses  ; 
guerriers  par  profession  et  par  goût,  ils  cultivent  cepen- 
dant la  terre ,  entretiennent  de  grands  troupeaux,  et  ont 
même  des  manufactures.  Ils  fabriquent  de  bon  drap  et  des 
armes  à  feu  très-estimées  dans  l'Inde  W.  Ils  ont  en  aversion 
le  mahométisme,  et  font  éprouver  des  humiliations  aux 
musulmans  établis  dans  leurs  Etats.  Us  mangent  la  chair  de 
porc,  réputée  impure  chez  les  mahométans,  et  s'abstien- 
nent des   plaisirs  sensuels,   auxquels  ceux-ci  sont  fort 
adonnés.  Leur  principale  force  militaire  consiste  en  cava- 
lerie; ils  sont  armés  de  mousquets  à  mèche  et  de  sabres, 
pour  lesquels  ils  ont  presque  une  vénération  religieuse. 
Voici  le  portrait  que  trace  d'eux  Polier ,  cité  par  Langlès  (3)  : 
«  LesSeïkhs  sont,  en  général,  forts  et  bien  faits;  accou- 


(0  Recherches  asiatiques  ,  1,  p.  3i3.  — (^)  Franklin  :  History  ofShab 
Aiilum,  p.  75.  — (3)  Forster  :  Voyage  ,  II,  p.  75. 
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«tumés  dès  leur  enfance  aune  vie  laborieuse  et  frugale  ^ 
«  ils  font  des  marches  et  supportent  des  fatigues  vraiment 
«  surprenantes.  Dans  leurs  excursions ,  ils  ne  portent  ni  ten- 
«  tes  ni  bagages,  tout  au  plus  une  petite  tente  pour  le  prin- 
«r  cipal  ofBcier.  Ils  se  mettent  à  Fabri  du  mauvais  temps  sous 
«  des  couvertures  qui  leur  servent  à  couvrir  les  selles  dans 
«  les  marches.  Ils  ont  communément  deux  et  même  trois 
«  chevaux  chacun;  ces  animaux  de  moyenne  taille,  vigou- 
«reux,  ardens,  et  cependant  fort  doux,  leur  sont  fournis 
«  par  les  provinces  de  Moultan  et  de  Lahor.  »  Ils  témoi- 
gnent de  la  joie  à  la  mort  d'un  de  leurs  compagnons;  mais 
ils  pleurent  sincèrement  la  perte  d'un  cheval.  » 

Les  Seïkhs  sont  grands  et  robustes  \  leurs  femmes  sont 
moins  belles,  non  pas  que  leurs  traits  manquent  de  régula* 
rite,  mais  parce  qu'ils  sont  trop  forts,  trop  prononcés.  Elles 
portent  les  cheveux  attachés  sur  le  haut  du  front ,  et  telle- 
ment tirés  avec  la  peau  du  visage ,  que  leurs  sourcils ,  par 
ce  moyen,  s'éloignent  de  leurs  yeux,  et  que  leur  physio- 
nomie prend  un  aspect  tout-à-fait  singulier.  Elles  ne  sont 
pas,  dit  Burnes,  aussi  strictement  renfermées  que  les  mu- 
sulmanes, pai'ce  que,  pour  le  mariage  comme  pour  la  reli- 
gion ,  les  Seïkhs  diffèrent  complètement  des  sectateurs  du 
prophète  arabe. 

«  Les  Seïkhs  ont  eu  autrefois  des  chefs  suprêmes  qui 
avaient  à  la  fois  le  pouvoir  civil  et  ecclésiastique;  ils  for- 
mèrent long-temps  une  sorte  de  grande  république;  ils  ont 
encore,  à  la  vérité,  des  chefs,  mais  ce  ne  sont  que  des 
officiers.  Si  les  Seïkhs  étaient  tous  unis ,  leur  puissance  se- 
rait formidable  :  en  effet,  à  la  6n  du  dernier  siècle,  l'état 
de  leurs  forces  militaires  était  de  248,000  hommes  (O*  L'his- 
toire des  Seïkhs  ressemble  à  celle  de  presque  toutes  les 
sectes  religieuses  :  ils  ne  devinrent  puissans  que  lorsque  les^ 

(0  Franklin  :  Hisfory  of  Shah  Aulum,  p-  jS. 
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empereurs  raogols  et  les  princes  afghans  les  persécutèrent 
avec  le  plus  grand  acharnement.  La  chute  de  l'empire  mogol 
affermit  leur  pouvoir  :  depuis  cette  époque  ils  étendirent  de 
plus  en  plus  leurs  États. 

«  Nous  allons  commencer  notre  course  à  partir  des 
monts  Himalaya. 

«  Entre  les  montagnes  au  sud  du  Tibet  occidental  ou  du 
Ladak,  s'étend  une  vallée  d'une  forme  elliptique  (i);  les 
indigènes  prétendent  qu'elle  a  été  anciennement  le  fond 
d'un  lac,  dont  les  eaux  se  seraient  écoulées,  ou,  selon  Ber- 
nier,  auraient  été  englouties  par  un  abîme  à  la  suite  d'un 
tremblement  de  terre.  Resserrée  par  de  hautes  montagnes , 
cette  magnifique  vallée  est  à  l'abri  des  débordemens  dans 
la  saison  pluvieuse ,  des  chaleui^  étouffantes  du  Lahor,  des 
vents  glacés  du  Tibet;  c'est  le  Kackemiry  le  paradis  de 
l'Inde.  On  n'y  arrive  que  par  trois  passages  à  travers  les 
montagnes ,  encore  sont-ils  dangereux  et  presque  imprati- 
cables pour  les  bêtes  de  charge.  » 

Suivant  les  historiens  hindous,  le  lac  qui  occupait  la 
vallée  de  Kachemir  se  nommait  Satisaras  ou  lac  dé  la 
femme  vertueuse  W.  Ce  fut  un  saint  personnage  nommé 
Kasyapuy  fils  de  Marîchi^  fils  de  Brahma,  qui  fit  écouler  les 
eaux  qui  couvraient  la  vallée  (3).  Cependant  la  ville  de  Ka- 
chemir est  encore  environnée  d'un  grand  nombre  de  petits 
lacs  séparés  entre  eux ,  et  de  la  rivière  de  Vedousta  par  des 
ilôts  et  des  digues  étroites  (4). 

«  Rien  n'égale  la  surprise  délicieuse  que  le  voyageur 
éprouve  en  entrant  dans  cette  vallée ,  surtout  lorsqu'il  vient 
de  quitter ,  comme  Bernier ,  le  climat  le  plus  brillant  de 
rinde.  L'abondance  et  la  vigueur  des  végétaux ,  la  variété 
des  sites,  la  douceur  de  l'air,  l'aspect  riant  des  maisons 

(0  Forster,  I ,  p.  ayS.  —  (»)  En  sanskrit ,  Mti  signifie  femme  vertueuse , 
et  saras,  lac.  — (*)  H.  Wilson  :  Histoire  du  Kachemir,  traduite  de  Tori- 
ginal  saniikrit.  — C4)  Jf\  Moorcroft  :  Notes  manuscrites. 
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disséminées  dans  la  campagne,  tout  y  flatte  les  yeux,  tout  y 
séduit  le  cœur.  Les  plaines  sont  couvertes  de  rizières,  de 
potagers,  -de  belles  prairies,  de  vergers  et  de  parterres  de 
fleurs  :  sur  le  penchant  des  collines  on  voit  des  champs  de 
blé,  de  plantes  aromatiques,  de  roses  et  de  safran,  des  vi- 
gnes, des  forêts  de  chênes  et  de  hêtres,  à  travers  lesquelles 
passent  des  sources  et  des  rivières  qui  descendent  dans  la 
plaine,  l'arrosent  et  y  forment  des  lacs  charmans  (0.  Les 
montagnes xenferment  de  bon  fer  (a). 

«  Les  habitans  du  Kachemir,  opprimés  tantôt  par  lès» 
Afghans,  tantôt  par  les  Seïkhs,  leurs  maîtres,  n-ont  pas 
encore  perdu  le  goût  des  plaisirs,  de  la  rmollesse  et  du  luxe 
qui  les  caractérise.  Bien  faits,  ils  se  défigurent  par  un  am- 
ple vêtement  de  laine  qui  ressemble  à  un  sac.  Bernier  leur 
trouva  tant  de  ressemblance  avec  les  Juifs,  qu'il  entreprit 
sérieusement  de  prouver  qu'ils  descendaient  de  quelques 
tribus  juives  dispersées  en  Asie  après  la  captivité  de  Baby- 
lone  (3). 

(«  Ilssonfc  très-industrieux  et  soutiennent  encore  la  réputa- 
tion qu'ils  ont  acquise  dans  la  fabrication  des  châles;  c'est 
avec  ces  tissus  qu'ils  paient  une  partie  de  leur  tribut.  Des 
indigènes  ont  assuré  à  Forster^ue,  de  4o,Q0O  fabriques  qui 
florissaient  dans  le  Kachemir  du  temps  du  gouvernement 
raogol,  il  n'en  reste  plus  que  i6,ooo.  Les  châles  les  plqs 
fins  et  les  plus  chers  se  fabriquent  avec  le  poil  du  chameau 
à  une  bosse;  les  autres  se  font  avec  la.laii^e  soyeuse  de  la 
chèvre  kachemirienne.  Forster  prétend  que  la  laitie  dont 
on  fait  les  châles  de  Kachemir  n'est  point  une  production 
indigène ,  mais  qu'oui  lapporte  des  différens  cantons  du 
Tibet  (4).  Selon  M.  Legoux  deflaix.,  il  est  vrai  que  la  laine 
du  Tibet  est  employée  dans  les  manufactures  de  Kacbe- 

*    » 

(»>  Beriùer  :  Voyage  de  Kachemir.  — (*)  Forster,  I ,  p.  agS. 
(3)  Voyage  ôfi,renu€rf  t.  II ,  p.  SiG.  •—  (4)  Forster^  I ,  p.  agH. 
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mir;  mais  la  belle  toison  des  brebis  indigènes  y  entre  tou* 
jours  comme  matière  première  (i).  » 

Nous  saTons  aujourd'hui  que  c'est  réellement  avec  le 
duTet  de  chèvre  seul  que  se  fabriquent  les  plus  beaux 
châles,  puisque  les  fabricans  français  arrivent  au  même 
degré  de  perfection  dans  ce  genre  d'industrie  en  tissant  le 
même  duvet. 

La  fabrication  des  châles  emploie  dans  la  vallée  de  Ka- 
chemir  5 0,000  individus;  on  porte  le  noihbrë  des  métiers  à 
*i5  ou  16,000.  Un  seul  châle  peut  occuper  tout  un  atelier 
pendant  une  année,  si  le  tissu  est  d'une  grande  finesse;  tandis 
que  dans  beaucoup  d'autres  ateliers  on  en  fabrique  six  ou 
huit  dans  le  même  espace  de  temps.  Chaque  atelier  se  com- 
pose ordinairement  de  trente  ouvriers;  et  lorsque  le  châle 
est  d'une  qualité  supérieure  on  n'en  tisse  pas  plus  d'un  quart 
de  pouce  par  jour.  Toute  la  famille  est  employée  à  cette  fa- 
brication :  les  femmes  et  les  enfans  séparent  le  duvet  de 
chèvre  par  qualité,  et  en  retirent  toutes  les  matières  hété- 
rogènes ;  les  jeunes  filles  le  cardent  avec  leurs  doigts  sur  de 
la  mousseline ,  et  le  rettiettent  ensuite  au  teinturier.  Le  mé- 
tier à  tisser  est  horizontal  et  très-simple  ;  le  tisserand  est 
sur  un  banc,  tandis  q^u'un  enfant,  placé  plus  bas,  a-  les 
yeux  fixés  sur  les  dessins ,  et  l'avertît  des  couleurs  qui  man* 
quent  et  dés  bobines  qu  il  faut  employer.  Les  "meilleurs 
ouvriers  gagnent  quatre  à  cinq  sous  par  jour ,  et  lès  ouvriers 
ordinaires  deux  ou  ti'c^is  sous.  En  calciulant  que  chaque 
métier  fournisse  quati^e  à  cinq  châles  par  ^n-,  le  nombre 
des  châles  fabriqués  ^eirade  6ù  à' 80,000. 

Les  Kachômiriens  -  fârbriquienb  aus&i  de  •  très-beau  papier , 
de  l'essence  de  rose  et  du  viri  qiii  est  à  peu  près  de  la  qua- 
lité du  Madère  (2).  Ils  portent  gurtotit'  au  plus  haut  point 
de  perfection  l'éducation  des  abeilles  :  chaque  habitant  con- 

.  .        .         ...       » ' 

(0  Legùux  de  Flaix ,  IT,  p.  3i5.  —  (p)  ForstgVy^X  ,  p:'3«u».  / 
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struit  une  ruche  dans  le  mur  extérieur  de  sa  maison.  Cette 
ruche  ne  consiste  quen  un  tuyau  cylindrique  5  de  i4  pou- 
ces de  diamètre,  bouche  dans  la  partie  la  plus  rapprochée 
de  l'intérieur  de  l'habitation ,  par  une  brique  ronde  que  l'on 
ote  à  volonté  pour  recueillir  le  miel  et  la  cire. 

«  Si  Ion  en  croit  Forster,  la  dépravation  des  mœurs  est 
poussée  au  plus  haut  degré  chez  les  Kachemiriens.  J'atteste, 
dit  ce  voyageur ,  n'avoir  jamais  connu  un  corps  de  nation 
aussi  dépravé,  aussi  profondément  imprégné  de  vices  (0- 
La  population  du  Kachemir  paraît  être  considérable,  et  les 
femmes  de  ce  pays  passent  pour  être  très-fécondes.  » 

Le  savant  anglais  W.  Moorcroft  attribue  au  petit  nom- 
bre de  bras  qui^  proportionnellement  à  la  population,  se 
livre  aux  travaux  champêtres ,  et  aux  facilités  que  présente 
la  navigation  intérieure,  l'état  peu  florissant  de  l'agriculture 
dans  cette  délicieuse  vallée.  C'est  ce  qui  explique  aussi  la 
diminution  et  la  détérioration  de  l'espèce  chevaline ,  et  la 
nécessité  où  se  trouvent  les  classes  inférieures  de  partager 
avec  les  quadrupèdes  le  transport  des  fardeaux. 

Suivant  Victor  Jacquemont,  les  femmes  du  peuple  sont 
ici  d'une  laideur  repoussante  ;  et  toutes  les  petites  filles  qui 
promettent  de  devenir  jolies,  sont  vendues  dès  l'âge  de 
huit  ans  pour  l'Inde  et  le  Pendjab  (3). 

«  Si  l'on  en  croit  les  auteurs  indiens ,  le  Kachemir  ren- 
ferme 100,000  bourgs  et  villages;  mais  il  n'a  qu'une  seule 
ville,  c'est  celle  de  Kachemir,  ou  Sirinagor^  mot  sanskrit 
qui  signifie  habitation  du  bonheur  ou  de  la  bénédiction  9  et 
qui  s'applique  à  plusieurs  villes  situées  auprès  des  lieux  sa- 
crés (3}.  La  capitale  du  Kachemir  est  située ,  ainsi  que  nous 
Favons  dit,  dans  une  plaine,  aux  bords  d'un  lac  dans  le- 
quel il  y  a  beaucoup  d'îles,  entre  autres  une  qui  porte  un 


(0  Forsfcr,  I,  p.  3io-3ii.  —  (^)  V.  Jactftiemont.  Correspondance, 
t.  II. —  (3)  Wahl,  II,  p.  5ii. 
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château  royal  avec  un  beau  jardin  ;  le  château  est  en  briques, 
et  revêtu  d  une  espèce  de  stuc  blanc  et  poli  (i) ,  mais  il 
tombe  en  ruines.  Les  empereurs  mogols  y  passaient  l'été. 
A  quelque  distance  de  Sirinagor,  un  phénomène  attire  tous 
les  ans  un  grand  nombre  de  curieux  :  c  est  une  fontaine  qui 
jette  constamment  un  filet  d  eau  limpide  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  haut  ;  mais  pendant  le  mois  de  mai  ce  filet  se  change 
en  écume  bouillante  :  effet  que  M.  Legoux  de  Flaix  attribue 
avec  raison  à  la  grande  fonte  des  neiges  sur  les  montagnes 
de  Kachemir  (2).  » 

L  un  des  derniers  voyageurs  qui  ont  visité  Kachemir  (3) , 
nous  apprend  que ,  sur  la  route  qui  conduit  à  cette  ville ,  jadis 
si  florissante  et  si  célèbre ,  on  ne  voit  que  de  chétives  cabanes 
à  moitié  ruinées,  on  ne  rencontre  que  des  mendians.  Le 
Djilem  coule  au  milieu  de  la  ville,  et  la  divise  eii  deux  grands 
quartiers,  l'un  oriental  et  l'autre  occidental,  qui  commu- 
niquent ensemble  par  sept  ponts.  On  va  aussi  d'une  rue  à 
l'autre  au  moyen  de  barques  légères  qui  se  succèdent  en  grand 
nombre.  Ce  qui  surprend  l'étranger ,  n'est  pas  seulement  de 
ne  voir  à  Kachemir  que  des  rues  étroites  et  sales,  et  de  n'y 
apercevoir  aucun  édifice  de  quelque  apparence,  ce  qui  l'é- 
tonne  encore  davantage,  c'est  de  n'y  trouver  ni  ces  grands 
magasins  de  châles  que  l'on  s'attend  à  y  admirer,  ni  même 
les  ateliers  où  on  les  fabrique ,  et  dont  il  est  parlé  plus  haut  : 
chaque  ouvrier  tisse  le  sien,  et  d'ailleurs  cette  fabrication  est 
répandue  dans  toute  la  vallée.  Kachemir  renferme  5^  grandes 
rues ,  ou  du  moins  qui  méritent  cette  quaUfication  en  les 
comparant  aux  autres.  Elle  pourrait  contenir  â5o,ooo  ha- 
bitans;  en  1809  on  en  comptait  i5o,ooo,  nombre  que  les 
troubles  qui,  depuis  ce  temps,  ont  désolé  la  partie  occiden- 
tale de  rinde,  ont  considérablement  diminué;  en  moins  de 

CO  Legoux  de  Flaix,  II,  p.  167.  —  (*)  Idem  y  ibid. ,  p.  171. 
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trois  nuMS  5o,ooo  individus  ont  abandonné  leurs  foyers.  Il 
est  probable  qu'avant  peu  il  n  j  restera  pas  ao,ooo  habitans. 

Islam-uhad ,  autre  ville  de  la  province  de  Kachemir ,  ri- 
valise avec  la  capitale  pour  la  fabrication  des  châles;  Mond* 
zaffer^ad  est  la  résidence  dun  prince  afghan;  Pomper^ 
sur  la  rive  droite  du  Djilem,  à  i8  lieues  au  sud-est  de  K'a» 
chemir,  est  une  petite  ville  qui  ne  s'enrichit  aussi  que  du 
produit  de  ses  tissus. 

Randjit-singhy  le  chef  duLahor  et  le  plus  puissant  prince 
de  l'ancienne  confédération  des  Seïkhs,  et  aujourd'hui  sou- 
verain  des  Etats  que  nous  allons  décrire  ^  est  à' la  tète  d  une 
arroée  aguerrie  et  marchant  comme  une  armée  européenne, 
grâce  à  la  direction  que  lui  ont  donnée  MM.  AUard^  Court 
et  Venturey  trois  officiers  françaiâ  de  l'armée  impériale. 
L!empire  de  Randjit-singh  se  compose  .du  Kachemir,  du 
Moultan,  du  Pendjab  ou  bas  Lahor,  du  Kouhistan  et  des 
provinces  qui  forment  l'Afghanistan  oriental  proprement 
dit.  Ainsi  constitué,  ce  royaume  est  borné  au  nord  par 
celui  de 'Kaboul  et  le  Petit-Tibet,  dans  l'Empire  chinois; 
au  sud  par  la  principauté  de  Sindhy  et  les  possessions  îné'* 
diates  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes;  kXest  par.  ces 
mêmes  possessions  et  l'Empire  chinois;  à  \ ouest  par  te 
i^yaume  de  Kaboul  et  lé  Béloutchistan.  .     • 

Il  est  arrosé  par  Y  Indus  y  qui  reçoit  à  droite  lie  KankebroU 
Kabouly  et  à  gaxtche  le  Pendjab  formé  par  cinq  rivières.    ^ 

«  Le  Pendjab,  ou  pays  des  cinq  riviàws,  tire  ce  nom  des 
cinq  sources  ou  branches  seeoiidaires.de  l'Indiisqui  letra- 
versent.  Ce'pays,  situé  au  sud  du  Kachemir,.  est  ijine^des 
provi|ice$  les  plus  belles  et  les  mieux  cultivées  de  l'Inde;  elle 
abonde  surtout  en  fruits  de  toute  espèce.;  Sur  les  bords  de 
rindus  on  trouine  beaucoup  de  sel  gemme,  qui  forme  une 
branche  de  commerce.  La  capitale  en  est  Lahor,  ville  très- 
ancienne,  sur  la  rivière  de  Ravy ,  et  sur  la  grande  route  bor- 
dée de  platanes  qui  conduit  de  Delhi  à  la  Perse  et  à  Samar- 
IX.  35 
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kafîd.  Elle  a  perdauae  grande  partie  de  son  ancienne  splen- 
deur; cependant  elle  renferme  de  beaux  édifices  et  des  jar- 
diD$  magnifiques;  elle  est  entourée  de  murs  de  briques,  et 
elle  a  di^U2£  portes.  Ses  faubourgs  sont  pour  la  plupart 
ruinés»  Si^r.la  riye  orientale  du  Ravy  s  élève  le  château  bâti 
en  biriques,  eu  résidaient  anciennement  les  souverains  du 
Mogol.  Ce  palais,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  somp- 
tueux que  Ion  connaisse,  est  renfermé  dans  la  citadelle  de 
la  iviUe.  U  est  de  granité  rouge,  et  a  été  construit  par  Ferok- 
cbir  U)^  Vu  de  lautre  côté  de  la  rivière,  avec  ses  jardins 
^lavésfsur  le  tmt,  ce  monument  ofifre  un  aspect  vraiment 
^chanteur;  on  le  [n^ndrait  pour  le  palais  de  Sémiramis  ou 
|Kiurrun  de  ceux  des  Fées,  décrits  dans  les  Contes  arabes. 
£e  toit  en  terrasse  est  orné,  d'un  bout  à  l'autre ,  d'un  par- 
terre planté  de  mille  espèces  des  plus  belles  fleurs  que  pro- 
duit ce  pays,  où  règne  un  printemps  éteri^L  L'intérieur 
de  ce  magnifiique  édifice  était  autrefois  orné  d*or,  de  lapis- 
la^uU,  de  porphyre  et  de  beau  granité  rouge.  On  y  admi- 
x^it  surtout  la  salle  du  trône  et  la  galerie,  dont  le  plafond 
eti  les  murs  étaient  couverts  de  glaces  de  cristal  de  roche, 
a|i  le  long  de  laquelle  lignait  une  treille  en  or  massif, 
a,vec  des  grappes  en  perles  et  pierres  précieuses,  plus  bril- 
lantes les  unes  que  les  autres.  Datis  la  salle  du  bain  on 
voyait  une  baignoire  de  la  forn^e  dune  nacelle,  en  agate 
orientale  eti  ornée  de  lames  dor;  on  la  remplissait  de  huit 
iDuidj  d'^u  de  rose.  » 

Cette  ville ,  longttemps  abandonnée,  a  r^ris  une  partie 
de  sa  splendeur  depuis  que  Randjit-singh  et  Kara*fiingh, 
6on  successeur,  en  ont  fiait  le  siège  de  leuYS  Ëtat«.  La  po- 
pulation est  évaluée  apprx»xiniativement  à  100,000  âmes.  » 

L'origine  de  L^dior  remonte  à  une  époque  très-reculée; 
on  sait  que  cette  ville  existait /du  temps  d'Alexandre,  et  que 

(i)  jLeff0fi9  dfi  Flaix:ï,$sm&fl,  p.  147. 
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son  territoire  faisait  partie  de  l'empire  de  Porus.  Devenue , 
au  commencement  du  XYP  siècle,  la  résidence  des  princes 
mogols,  elle  dut  aux  empereurs  de  cette  dynastie  ses  plus 
beaux  omemens.  Elle  avait  à  cette  époque  5  milles  anglais 
de  longueur  sur  3  de  largeur  moyenne.  «  On  peut  suivre 
«  partout ,  dit  Burnes  (i),  ces  dimensions  par  la  vue  des  rui- 
«  nés.  Les  mosquées  et  les  tombeaux,  plus  solidement  bâtis 
«  que  les  maisons,  restent  au  milieu  des  champs  cultivés, 
«  comme  des  caravansérails  dans  ia  campagne.  La  cité  mo- 
<  derne  occupe  l'angle  occidental  de  TancienBe,  et  est 
«  ceinte  d'une  forte  muraille.  Les  maisons  sont  très-^hautes, 
«  les  rues  étroites ,  sales  et  puantes,  à  cau^e  d'un  égout  qui 
«  passe  au  milieu,  i»  La  vaste  mosquée  royale  bâtie  par  Au- 
rengzeb  élève  encore  dans  les  airs  ^t%  quatre  minarets, 
mais  le  corps  du  bâtiment  a  été  converti  en  un  magasin  à 
poudre.  L'objet  le  plus  digne  dlntérét  dans  cette  ville  est 
le  jardin  de  Ghah-^Djiban ;  on  le  nomme  Chalimar  (maison 
«le  joie).  C'est,  dit  encore  Bm^nes,  un  reste  magnifique.de 
la  grandeur  mogole  :  il  a  près  d'un  demi-mille  de  longueur, 
et  offre  trois  terrasses  qui  s'élèvent  lune  au-dessus  de  l'au- 
tre. Un  canal  qui  est  dérivé  d'une  distance  considérable , 
ti^verse  ce  beau  jardin  y  et  alimente  4^^  j^^s  d'eau  qui 
rafraîchissent  l'atmosphère.  Le  lit  de  marbre  des  empe- 
reurs mogols  subsiste  encore. 

En  dehors  de  la  ville  on  voit  le  Chah-daraj  magnifique 
mausolée  de  Djikâng-hir,  occupant  un  carré  de  06  pieds 
de  côte  et  ceint  d'une  muraille  de  66oo  pieds.  Dans  cette 
construction,  le  marbre  et  le  grès  rouge  s'unissent  avec 
une  agréable  symétrie  ;  de  belles  mosaïques  ornent  les  mu- 
railles et  garnissent  le  plancher.  Au  sud  de  celui-ci  s'oifre 


(0  Al.  Bûmes  :  Voyages  à  l'embouchure  de  Tlndus ,  k  Lâhor,  Caboul , 
Balkh ,  etc. ,  pendant  les  années  i83i  ,  1 83a  et  i833 ,  trad.  par  M.  Eyriès , 
Ul,  p.  i$3.  et  CUIT. 
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le  tombeau  de  Nour^Djihân-'Be'goum  ^  aussi  fort  beau, 
quoique  moins  grand. 

Plus  loin,  à  32  milles  à  Test  de  Lahor,  s'élève  lantique 
Tchak  y  qui  plus  tard  reçut  le  nom  de  RamdaspoMir,  et  qui 
aujourd'hui  a  pris. celui  iiAmretsyr^  de  Xamreteyr  (bassin 
du  breuvage  de  l'immortalité) ,  étang  construit  en  briques , 
au  milieu  duquel  s  élève  le  temple  dédié  à  Gourou-Govind- 
singli,  et  desservi  par  près  de  600  akalies  ou'prètres.  G  est 
sous  un  dais  de  soie,  au  milieu  de  ce  temple,  que  Ton  garde 
le  livre  des  lois,  écrit  de  la  main  du  réformateur  de  Nanek. 
Lec(  pèlerins  s  j  rendent  en  foule  pour  j. faire. leurs  dévo* 
tions.  Cette  ville ,  chef-lieu  de  la  ci-devant  confédération , 
est  la  cité  sainte  des  Seîkhs,  c  est-à-dire  le  siège  principal  de 
la  religion  de  Nanek.  Le  temple  national  est  un  joli  édifice 
dont  la  toiture  dorée  se  réflédiit  sur  les  eaux  du  lac  qui 
l'entoure.  Elle  est  peu  régulière,  en  général,  quoique  les 
maisons  soient  assez  belles;  msiis  elle  est  plus  grande  que 
Lahor.  Elle  sert  depuis  U>ng-itemps  d'entrepôt  principal  au 
sel  gemme  de  Miâni,  ainsi  qu'aux  châles,,  au  safran  et  au* 
très  produits  de  THindôustan.  Chaque  négociant  a  devant 
sa  porte  de  gros  blocs  de  sel  réservés  pour  que  les  .vaches 
sacrées  ^ue  Ton  nourrit  dans  la  ville  puissent  venir  les  lé- 
cher. Les  voyageurs  s'accordent  à  assigner  à  Ami^tsjr  4o,ooo 
habitans  ;  mais  il  est  probable,  que  sa  population  est  beau- 
coup plus  élevée. 

Sallindbr  ou  Djûllinder^  autrefois  ville  importante  et 
habitée  par  des  Afghans,  renferme  maintenant  beaucoup  de 
Seîkhs.  Pakpeten  ou  Adjodin^  sur  une  île  formée  par  deux 
bras  de  la  Gorrah,  est  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  pieux 
mahométans  qui  vont  y  visiter  le  tombeau  d  un  saint  célèbre.- 

«  A  quinze  milles  anglais  de  Lahor  sont  situées  les  ruines 
de  Sangal^  ville  dont  il  est  fait  mention  dans  l'histoire 
d'Alexandre.  Dans  la  partie  montagneuse  du  Pendjab  on 
remarque  Sialkott  ou  Salcoty  grande  forteresse  sur  un  ro- 
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cher  escarpé;  Tchinnarvy,  ville  très-ancienne  et  bien  peu- 
plée, résidence  d'un  petit  radjah;  Nourpour^  grande  ville 
sur  le  sommet  dune  montagne  que  Ton  monte  par  le 
moyen  d  un  escalier  en  pierre.  >x 

-  On  trouve  encore  dans  le  Pendjab ,  à  1 7  lieues  au  sud-est 
d'Amretsyr,  Rdoun,  petite  ville  qui  possède  une  importante 
fabrique  de  tissus  de  coton;  Midni  ou  Minny^  que  Ton  dit 
riche  en  mines  de  sel,  et  trois  autres  villes  peu  importantes, 
appelées  Pindi-^dadarb-khan^  sur  la  droite  du  Djilem,  Pmrft- 
makoulek  et  Pindi-moulik-oulea^  près  des  bords  du  Sind. 

Dans  la  partie  du  Lahor  que  l'on  nomme  le  Kouhistan^ 
c  est-à-dire  pays  des  montagnes,  Radjour^  défendue  par  un 
fort  et  des  murailles,  est  la  résidence  dun  petit  prince; 
iVa^/2^,  autrefois  forteresse  importante,  n*a  que  5oo mai- 
sons; elle  est  située  sur  la  rive  gauche  du  Beyah ,  qui  est 
\Hyphasis  des  historiens  d'Alexandre. 

^KKangraky  ville  ancienne,  appelée  aussi  Nagrakot  ^ 
située  au  milieu  des  montagnes,  et  qui  renferme  2006  mai- 
sons, on  voit  un  magnifique  temple  hindou,  visité  tous  les 
ans,  aux  mois  de  septembre  et  d'octobre,  par  un  grand 
nombre  de  pèlerins  de  toutes  les  provinces  de  Tlnde.  A 
deux  journées  de  là  s  élève  un  autre  temple  encore  plus 
fréquenté  :  c'est  celui  de  Dchoui^a-lamotchi  ou  Jullamouki; 
il  renferme  un  souterrain  d'où  sortent  des  flammes;  les 
dévots  y  jettent  du  bois  de  sandal,  du  riz,  des  amandes  et 
autres  objets  qu'ils  laissent  se  consumer  pour  en  retirer 
ensuite  les  cendres,  estimées  comme  des  reliques.  » 

Dans  \ Afghanistan  oriental  proprement  dit,  pays  qui 
s  étend  sur  les  deux  rives  du  Sind,  nous  citerons  Tchikar- 
pour  y  qui  fait  un  grand  commerce;  mais  arrivons  à  Pi- 
chaouery  que  l'on  peut  regarder  comme  la  capitale  de  la 
province.  Cette  ville ,  si  florissante  avant  les  révolutions  qui 
ont  bouleversé  ce  pays,  est  bâtie  dans  une  vaste  plaine. 
Elle  avait  autrefois  une  école  mahométauey  très-renomraéç 
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dans  rinde;  plus  tard  elle  fut  occupée  par  les  troupes 
de  Randjit-singh.  On  ne  cite  dans  cette  ville  que  deux 
monumens  :  le  Bâla-hissâr^  vaste  édifice  entouré  dé  jar- 
dins et  situé  dans  Fintérieur  des  fortifications  de  la  cita- 
delle :  il  servait  quelquefois  de  résidence  aux  i*ois  de  Ka- 
boul ;  et  le  caravansérail  principal ,  d*une  grande  étendue 
et  d  une  belle  disposition.  En  1809,  M.  Elphinstone  portait 
encore  à  100,000  âmes  la  population  de  Pichaouer;  mais 
aujourd'hui  on  peut  presque  la  réduire  de  moitié. 

Akora^  à  deux  lieues  de  lembouchure  dii  Kaboul  dans  le 
Sind ,  offre  une  jolie  mosquée  et  un  bazar  bien  approvisionné. 

«  Attoky  ville  forte ,  tire  son  nom  d  une  défense  qui  em^ 
pécherait  les  Hindous  de  franchii*  le  fleuve,  sous  peine  de 
dégradation.  C'est  par  ici  qu'Alexandre  y  Tamerlan  et  Schah- 
Nadir  pénétrèrent  dans  l'Inde. 

«  Le  Moultan,  demeure  des  anciens  Maili^  est  borné 
au  nord  par  le  Pendjab  et  le  Lahor ,  au  sud  par  le  Sindhy , 
à  lest  par  un  désert  qui  le  sépare  du  reste  de  THindoustanr, 
et  à  Touest  par  l'Afghanistan  occidental.  Il  renferme  des 
eontrées  riches  en  coton  et  en  opium  (i) ,  quelques  bons  pâ- 
turages pour  les  chevaux,  et  des  déserts  considérables, 
abandonnés  à  des  troupeaux  de  chameaux.  La  chaleur  est 
excessive  sur  la  rive  orientale  de  Tlndus,  habitée  par  une 
peuplade  sauvage  qui  laisse  croître  la  barbe  et  les  cheveux, 
et  qui  se  nourrit  de  millet.  » 

Le  climat  du  Moultan  a  paru  à  Burnes  différent  de  celui 
des  contrées  baignées  par  Tlndus  inférieur.  Les  ondées  et 
les  orages  y  sont  communs  dans  toutes  les  saisons^  ils  pa- 
raissent prendre  naissance  dans  les  monts  appelés  Kou/i- 
Souleyman,  d'où  ils  enlèvent  des  tourbillons  de  poussière 
qui  viennent  s'abattre  dans  le  Moultan.  Quelquefois  ces 
tourbillons  obscurcissent  la  clarté  du  soleil.  Au  mois  de 

(0  The^enot:  Voyage  de  l'Inde,.  I ,  c|i.  mlxu. 


ASIE  :  Afghanistan  oriental,  55 1 

juin ,  le  thermomètre  de  Réaumur  marquait,  dit  le  voyageur 
anglais,  3o  degrés  dans  un  pavillon  rafraîchi  par  lart.  La 
chaleur  que  Ton  éprouve  à  Mouhan^fa  Inultitude  des  meih' 
dians  et  le  nombre  des  tombeaux  sont  passés  eu  proverbe 
dans  THindoustan. 

On  divise  le  MoultaJi  en  cinq  provinces,  le  Moultan^  le 
Leïa  y  le  Dera-ghazy-khan  y  le  Mokelouctd  ou  le  Dera-ismail" 
khaUj  et  le  Bahasfolpour. 

S/foultan ,  capitale  de  la  province  et  résidence  d  un  na- 
bab tributaire  du  souverain  de  Lahor ,  est  un  poste  mili- 
taire  important.  Elle  a  un  château-fort  et  des  murailles  de 
4o  pieds  de  hauteur^  flanquées  de  tours,  ce  qui  ne  la  ja- 
mais empêchée  detre  tour  à  tour  ravagée  par  les  Afghans, 
les  Mahrattes  et  les  Seïkhs.  Ses  fortifications  et  quelques 
monumens  en  ruines  sont  les  principaux  restes  q4ii  attestent 
importance  dont  jouissait  autrefois  cette  grande  et  indus- 
trieuse cité,  qui  se  dépeuple  chaque  jour.  Cependant  elle 
est  encore  renompfiée  par  ses  tapis  de  soie ,  que  Ton  com- 
pare, à  tort,  à  ceux  de  la  Perse.  Tout  porte  à  croire  que 
cette  ville  était  la  capitale  des  Malli,  du  temps  d'Alexandre, 
bien  que  le  savant  Rennel  ait  prétendu  le  contraire.  Ce  qui 
confirme  cette  opinion ,  c'est  qu'elle  porte  encore  aujour- 
d'hui les  noms  de  Malli-^han  et  de  MalU-tharan  ^  c  est-à- 
dire  cité  des  Malli;  c  est  que  ses  maisons  s'élèvent  sur  des 
ruines ,  et  que  bien  qu'on  n'y  ait  pas  trouvé  de  médailles  ^ 
on  y  a,  dans  ces  derniers  temps,  découvert,  à  60  pieds  de 
profondeur,  un  tambour  de  guerre  et  plusieurs  autres  ob- 
jets antiques.  Les  rues  de  cette  ville  sont  étroites ,  et  les 
maisons  ont  deux  et  trois  étages.  On  y  voit  plusieurs  mos- 
quées et  un  seul  temple  hindou,  soutenu  par  des  colonnes 
«n  boiS)  et  dont  le  portail  est  orné  de  deux  idoles.  Hou- 
çiman  et  Gunesa.  La  citadelle,  construite  sur  une  butte , 
forme  un  hexagone  irrégulier.  Son  intérieur  est  rempli  de 
maisons,  dans  lesquelles  demeuraient  autrefois  des  habitans  ; 
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mais  depuis  1818,  que  les  Seïkhs  l'ont  enlevée  aux  Afghans, 
les  habitans  n* ont  plus  le  droit  d'y  entrer.  La  garnison  se 
compose  de  5oo  hommes.  Moultan  a  un  peu  plus  d'une 
]ieue  de  circonférence,  et  une  population  d'environ  60,000 
âmes,  dont  un  tiers  professe  la  religion  de  Brahma^  et  le 
reste  celle  de  Mahomet.  Parmi  les  plus  célèbres  de  ses  tom- 
beaux ,  on  doit  citer  celui  de  Baoual-hay,  poète  persan  qui 
vivait  dans  le  XIIl®  siècle,  et  celui  de  son  petit-fils  Rouku-i* 
AUem^  qui  repose  sous  un  dôme  de  5o  pieds  de  hauteur. 
Cet  édifice  date  de  Tan  i323.  Moultan  est  située  dans  une 
plaine  bien  cultivée,  couverte  de  dattiers  et  arrosée  par  le 
Tchenab,  l'ancien  Acesinesqaiy  dans  ses  débordemens,  va 
baigner  les  murs  de  la  ville.  Cette  rivière  est  de  1900  à  3ooo 
pieds  de  largeur  (i). 

A  peu  de  distance  de  Moultan  s'élève  la  ville  de  Choudja- 
abad^  située  à  4  milles  à  l'est  du  Tchenab.  Elle  a  la  forme 
d'un  parallélogramme,  et  est  entourée  d'une  muraille  en 
briques  haute  d'une  trentaine  de  pieds,  et  flanquée  de  tours 
octogones.  Ses  rues  se  coupent  à  angle  droit;  autour  des 
murs  s'étend  un  faubourg  composé  de  baraques. 

Leïa  est  peu  considérable,  et  cependant  florissante;  Z)^- 
ra-ismaïl-khan  ^  à  une  quarantaine  de  lieues  au  nord  de 
Moultan,  est  ceinte  d'une  muraille  en  briques  qui  tombe  «n 
ruines;  la  plupart  de  ses  habitans  sont  Béloutchis.  Dera- 
ghazi'khan^  sur  un  bras  du  Sind,  passe  pour  être  aussi 
peuplée  que  Moultan.  Près  de  l'endroit  où  les  eaux  réunies 
du  Setledjé  et  du  Beyah^  qui  forment  la  Gbrrah ,  se  jettent 
dans  le  Tchenab^  se  présente,  à  une  grande  lieue  de  cette 
rivière,  Outch^  dans  une  plaine  fertile;  c'est  un  groupe 
de  trois  villes  distinctes,  éloignées  l'une  de  l'autre  de  quel* 
ques  centaines  de  pieds,  et  entourées  chacune  d'une  mu- 
raille en  briques  qui  tombe  en  ruines.  La  population  d'Outch 
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est  de  20,000  âmes.  Les  rues  en  sont  étroites;  des  nattes  ten- 
dues d  une  maison  à  l'autre  servent  à  les  abriter  contre  là 
chaleur  du  soleil  (i).  Bahoualpour  ^y^^  grande,  industiîeuse 
et  commerçante ,  n'offre  rien  de  remarquable. 

U  est  difficile  de  connaître  d'une  manière  exacte  la  po- 
pulation de  toute  la  contrée  que  nous  désignons  *sous  Iç 
nom  d'Afghanistan  oriental  ;  les  dernières  guerres  qui  l'ont 
ravagée,  les  envahissemens  des  Seïkhs,  qui  dominent  au- 
jourd'hui là  où  naguère  les  Afghans  dominaient  encore, 
ont  dû  diminuer  considérablement  le  nombre  des  habitans. 
Des  voyageurs  récens ,  entre  autres  Hamllton ,  accordaient 
au  Kachemir  une  population  de  600,000  âmes,  et  portaient 
celle  du  Lahor  à  49000,000  \  l'Afghanistan  proprement  dit 
paraît  avoir  1,000,000  d'habitans ,  et  le  Moultan  1,400^000. 
D'après  ces  données ,  qui  sont  probablement  encore  au-des- 
sus de  la  vérité,  la  population  de  toute  la  contrée  que  nous 
venons  de  parcourir  s'élèverait  tout  au  plus  à  7,000,000 
d'individus. 

Cependant  Randjit-singh ,  qui  commença  en  1802  à 
acquérir  de  la  prépondérance  dans  l'Afghanistan  oriental, 
et  qui  fonda  depuis  un  royaume  assez  considérable,  pourra 
augmenter  sa  puissance,  en  tirant  parti  des  ressources 
qu'offre  une  des  contrées  les  plus  fertiles  de  l'Inde.  Son  re- 
venu annuel  est  de  60,000,000  de  francs.  Grâce  aux  talens 
des  officiers  français  qu'il  s'est  attaché,  il  possède  une 
armée  aguerrie,  bien  disciplinée,  et  qui  s'élève  à  73,000 
hommes. 

La  partie  inférieure  du  cours  de  Tlndus  ou  du  Sind 
donne  son  nom  à  la  contrée  du  Sind  ou  Sindhy^  qui  n'est 
qu'un  démembrement  du  royaume  de  Kaboul,  dont  elle  était, 
il  y  a  peu  d'années,  encore  tributaire.  Cet  Etat  est  borné 
au  nord  par  une  partie  de  l'Afghanistan  oriental,  et  spé- 
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cialement  par  le  Moultan,  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  par 
le  Béloutchistan,  vers  lequel  les  monts  Brahouiks  forment 
une  partie  de  ses  limites ,  au  sud  par  la  mer  d'Oman ,  et  à 
Test  par  THindoustan  britannique. 

Le  Sindhj  s*étend  sur  une  longueur  de  laS  lieues  du 
nord  au  sud,  et  de  80  de  Fest  à  louest.  On  évalue  sa  su- 
perficie à  environ  3ooo  lieues  carrées.  La  ressemblance  de 
ce  pays  avec  TÉgypte  a  frappé  detonnementplus  d'un  voya- 
geur. «  Une  plaine  unie ,  arrosée  par  un  beau  fleuve  qui  la 
fertilise  à  une  certaine  distance  de  chaque  côté,  tandis 
qu'au-delà  s  étend  à  gauche  un  désert  immense,  et  s'élève 
à  droite  une  masse  de  montagnes  stériles,  que  leur  sol  et 
leur  climat  rendent  également  inhospitalières  ;  »  telle  est 
l'idée  que  nous  en  donne  un  voyageur  anglais  (1). 

L'administration  de  ce  pays ,  après  avoir  été  long- temps 
un  triumvirat  composé  de  trois  frères  revêtus  du  titre  d'o«- 
mir{^}j  est  depuis  1828  une  tétrarchiedatis  laquelle  quatre 
princes  de  la  même  famille  ont,  sinon  la  même  part  aux 
affaires,  du  moins  le  même  droit  d'y  participer. 

Nous  nous  bornerons  à  décrire  les  principales  villes  de 
cet  État. 

HaïderHLhady  sa  capitale,  située  sur  un  monticule  rocail- 
leux, passe  pour  une  ville  forte,  parce  qu'elle  est  défendue 
par  une  forteresse  dont  les  murs  et  les  tours  rondes ,  en 
briques ,  sont  hauts  de  25  pieds  et  entourés  d'un  fossé  large 
de  10  pieds  et  profond  de  8;  mais  ses  murailles  s'écroulent, 
et  des  Européens  les  escaladeraient  facilement.  Au  centre 
du  fort,  que  garnissent  60  pièces  de  canon,  s'élève  une 
Cour  massive,  qui  ne  tient  pas  aux  autres  ouvrages,  et  qui 
domine  la  ville  et  les  environs;  c'est  là  que  Ton  dépose  une 
grande  partie  des  richesses  du  Sindhy.  Haïder-abad  fait  un 
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commerce  assez  étendu.  L'habileté  de  ses  couteliers  et  la 
trempe  de  ses  armes  sont  connues  dans  tout  FHindoustan» 
Elle  est  bâtie  sur  une  île  forniée  par  le  cours  de  Tlnduà  et 
du  Foulaîli.  C  est  dans  la  citadelle  que  les  oumirs  possèdent, 
selon  M.  Burnes ,  la  plus  riche  collection  d  armes  qui 
existe'  dans  Tunivers.  Le  seul  monument  remarquable 
d'Haïder-abad  est  le  mausolée  de  Gholâm-châhy  sur  une 
colline  au  nord  de  la  citadelle.  Hamilton  n  accordait  que 
1 5,000 habitans  à  cette  capitale^  mais  la  population  a  aug- 
menté depuis:  Burnes  prétend  quelle  ne  s  élève  pas  à  20,000, 
et  encore,  dans  ce  nombre ,  on  comprend  le  peiahy  ou  fau- 
bourg, qui  se  compose  de  aSoo  maisons  :  dans  Tintérieur 
des  fortifications  on  en  compte  autant,  mais  les  habitans  de 
cette  partie  de  la  ville  sont  pour  la  plupart  des  soldats. 

Les  villes  les  plus  remarquables  après  cette  capitale  sont: 
Korâtchi^  la  plus  riche  et  la  plus  commerçante  du  Sindhj. 
Son  port ,  qui  offre  un  bon  mouillage ,  est  protégé  par  un 
fort.  Elle  est  lentrepôt  d  un  commerce  assez  étendu  entre 
les  royaumes  de  Kaboul  et  de  Lahor,  llnde,  la  Perse  et  le 
Béloutchistan ,  et  a  une  population  de  i5  à  20,000  âmes; 
Tattâ ,  grande  ville ,  autrefois  capitale  du  Sindhy ,  presque 
déserte  aujourd'hui,  bâtie  sur  Tlndus,  mérite  l'attention 
des  savans.  Son  ancienneté  est  incontestable ,  et  tout  porte 
à  croire  qu'elle  est  le  Patala  des  Grecs.  Arrien  dit  exprès* 
sèment  :  Près  de  Patala,  le  fleuve  Indus  se  partage  en  deux 
bras  (0 ,  et  c'est  en  effet  ce  que  présente  le  Sind  près  de 
Tatta.  Cette  ville  renferme,  selon  Burnes,  à  peine  i5,ooo 
habitans;  elle  se  présente  de  loin  comme  une  immense  cité, 
mais  la  moitié  de  ses  maisons  tombent  en  ruines  et  sont  in- 
habitées. Son  bazar,  presque  désert,  montre  le  triste  tableau 
de  son  commerce  anéanti.  Une  setile  mosquée  en  briques , 
bâtie  par  Chah^Djehan ,  est  le  seul  monument  qui,  au  mi- 
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lieu  des  débris  qui  lentourent,  rappelle  sa  splendeur  passée; 
mais  elle  secroule. 

Les  cinq  journées  de  marche  qui  séparent  Tatta  de  Ko- 
râtchi,  sont  employées  à  traverser  un  désert  sablonneux  j 
sans  arbres  et  presque  sans  aucune  végétation.  A  environ 
3  milles  de  distance  à  louest  de  Tatta ,  s'élève  une  colline 
appelée  Mekeli,  toute  couverte  de  tombeaux  au  milieu  des- 
quels on  remarque  celui  de  Mirza-Iza^  quon  doit  considé- 
rer comme  Tun  des  plus  beaux  de  l'Inde.  C*est  une  con-. 
struction  d  environ  85  pieds  de  longueur ,  surmontée  d  une 
coupole  haute  de  70  pieds ,  soutenue  en  partie  par  des  co- 
lonnes (ï). 

En  remontant  le  Sînd ,  on  trouve  Khyrpoour^  ville  défen- 
due par  une  petite  forteresse;  Mohammed-khan-tanda  est 
fortifiée  et  florissante  :  c  est  le  rendez-vous  des  marchands 
de  chevaux,  qui,  chaque  année ,  conduisent  ces  animaux  dans 
les  marchés  de  Tlnde.  Nouchara  ou  Nouchouhra^  est  le  chef- 
lieu  dun  district  et  la  résidence  d'un  prince.  Sihouan  ou 
Siouistan  est  bâtie  sur  un  terrain  élevé,  à  l'extrémité  d'un 
marécage  5  et  à  une  demi-lieue  du  Sind.  Cette  ville  est  peu- 
plée de  10,000  âmes.  Commandée  par  une  forteresse  en 
terre,  et  entourée  de  mosquées  en  ruine  et  de  tombeaux 
qui  attestent  son  ancienne  richesse,  tout  y  annonce  une 
cité  antique.  Burnes  pense  qu'elle  est  probablement  cette 
cité  appelée  Sindomana^  capitale  des  Etats  de  Sambus^  et 
mentionnée  par  les  historiens  d'Alexandre.  Sihouan  est  cé- 
lèbre par  le  tombeau  de  Lal-chab-Baz,  saint  personnage  du 
Khorassan  ,  qui  y  fut  enterré  il  y  a  environ  six  siècles.  Son 
sépulcre  s'élève  au  milieu  de  la  ville  ,  sous  un  dôme  élevé; 
des  tentures  de  brocard  d'or  et  de  soie  sont  suspendues  au- 
dessus  de  sa  tombe.  Mais  le  plus  singulier  édifice  de  Sihouan, 
selon  Burnes,  est  la  forteresse  en  terre  dont  nous  venons 

(0  H.  Pottinger  :  Voyage  dans  le  Béioutchistan  6t  le  Sindhy. 
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de  parler;  il  la  regarde  comme  un  ouvrage  qui  remonte 
au' temps. des  Grecs.  Elle  consiste  en  un  tertre  haut  de 
60  pieds,  et  entouré  d  un  mur  en  briques;  la  forme  est  en 
ovale  ;  son  plus  grand  diamètre  est  de  1 200  pieds,  et  son  plus 
petit  de  730.  Larkhaneh  ou  Larkhanahy  située  sur  la  rivière 
du  même  nom,  est  un  poste  important  pour  les  oumirs 
du  Sindy ,  parce  que  c  est  là  qu*il$  entretiennent  une  gar- 
nison pour  défendce  leurs  États  contre  les  excursions  des 
Béloutchis,  et  qu  ils  prélèvent  le  premier  péage  sur  les  com* 
làerçans  qui  entrent  dans  ce  pays  par  la  frontière  occiden* 
taie.  Rori  n  offre  rien  de  remarquable.  Cette  ville  de  8000 
âmes,  est  sur  la  gauche  du  Sind,  et  SaMar,  à  peu  près  aussi 
peuplée,  est  sur  la  droite.  Cette  dernière  est  bâtie  sur  un  ro* 
cher  siliceux,  au  milieu  dune  île  défendue  par  une  forte- 
resse. Dans  ses  environs,  on  voit  les  ruines  d'une  autre  ville 
appelée  j^lor^  qui  n  est  plus  qu'un  misérable  village.  Le 
seul  monument  de  cette  ancienne  cité  est  un  pont  de  trois 
arches ,  bâti  en  briques.  Nous  ne  donnerons  aucun  détail 
sur  quelques  autres  villes  peu  importantes,  telles  que  Mat- 
tarif  qui  a  4}000  habitans;  Hala^  Beyariy  SanelMadjinda^ 
qui  en  ont  chacune  2000. 

La  population  du  Sindhy  a  été  évaluée  à  1,000,000  d'ha- 
bitans.  Elle  se  compose  d'un  mélange  d'Hindous  et  de  Bé- 
loutchis.  Il  est  résulté  de  ce  mélange  une  race  qui  a  le  teint 
foncé  des  deux  peuples,  et  une  taille  généralement  plus 
élevée.  Les  Sindhiens  sont  plus  grands  que  la  plupart  des 
Asiatiques;  ils  sont  beaux  et  bien  faits;  la  beauté  de  leurs 
femmes  surtout  est  passée  en  proverbe  dans  l'Hindoustan. 
«  Le  vêtement  des  hommes,  dit  un  voyageur  (i),  consiste 
«  en  une  chemise  large ,  un  pantalon  plissé  à  la  cheville,  et 
«  un  bonnet  de  drap  ou  de  coton  piqué,  semblable  à  la 
«  forme  d  un  chapeau ,  et  brodé  autour  du  fond  en  fleurs , 

(»)  H.  Pottînger. 
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«  en  soie  et  en  or.  L'habillement  de&  femmes  est  le  même, 
n  à  l'exception  du  bonnet;  en  outre ,  par-dessus  la  chemise, 
«  elles  portent  une  camisole  de  soie  qui  serre  la  taille  et  se 
«  lace  par-derrière.  Quand  elles  sortent^  elles  s  enveloppent 
«  d'un  seri  ou  drap  dont  une  extrémité  leur  passe  parades* 
•c  sus  la  tète  et  Iqur  sert  de  voile  pour  cacher  leur  visage  si 
«  elles  rencontrent  des  étrangers,  u 

Suivant  le  même  voyageur,  ils  sont  avares,  fourbes,  cruels, 
ingrats,  menteurs;  leurs  seules  qualités  sont  la  bravoure, 
la  sobriété,  la  hardiesse,  l'obéissance  envers  leurs  supé* 
rieurs,  ce  qui  leur  a  valu  la  réputation  d'être  les  meilleurs 
soldats  mercenaires  de  l'Hindoustan.  Leurs  moeurs  sont  li* 
bres  et  grossières,  mais  ils  n'ont  ni  la  franchise  ni  les  ver* 
tus  hospitalières  des  peuples  non  civilisés. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Description  de  FHindoustan. 
Provinces  de  Kotch ,  de  Goudjerate ,  de  Malvah ,  de  Delhi ,  de 
Bahar,  du  Bengale  >  du  Neypal,  etc. 


«  Entbe  rindus  et  le  fleuve  Paddair  s  étend  un  immense 
désert  de  sable,  désert  où  s'arrêtèrent  la  science  d'Héro- 
dote et  laudace  d'Alexandre.  La  lisière  maritime  de  ce 
désert  forme  le  district  de  Kotch  ^  situé  sur  le  golfe  du 
même  nom.  Le  chef-lieu  en  est  Bhoudjy  grande  ville  située 
sur  un  sol  sablonneux;  elle  est  la  résidence  d'un  radjah 
tributaire  des  Anglais.  On  7  remarque  le  mausolée  de  Baie 
Laka^  un  des  plus  beaux  monumens  de  l'Inde.  En  1819, 
elle  fut  en  partie  détruite  par  un  tremblement  de  terre 
qui  se  termina  par  la  naissance  d'un  volcan.  Mandwie  a 
un  port:  passable  y  et  sa  population  est  d'environ  4^,000 
âmes. 

«  Le  Goudjerate  s'étend  au  sud  du  désert,  soit  dans  la  pé- 
ninsule de  ce  nom,  soit  dans  l'intérieur  du  continent.  Le 
plus  grand  district  de  cette  province  se  nomme  Soreth  ou 
Ssurat,  On  y  trouve  établie  une  tribu  de  RadjepoutaS)  ap- 
pelée les  Sangariens.  Ce  peuple  exerce,  depuis  l'antiquité, 
la  piraterie  dans  ces  parages,  et  même  sur  les  côtes  de  la 
Perse;  sa  capitale  est  Noanagor.  Le  district  de  Soreth 
est  fertile,  mais  rempli  de  montagnes  et  de  forêts.  On  7 
fait  cinq  récoltes  par  an  :  dans  ses  ports  il  se  fait  un  com- 
merce considérable.  Le  chef-lieu  est  Djounaghor  ou  Juna^ 
ghuTy  ville  de  trois  milles  de  tour,  au  pied  du  mont  GhimaL 
Au  sommet  de  cette  moptagne  s'élèvent  plusieurs  pagodes, 
autour  desquelles  il  y  a  des  grottes  habitées  par  des  soli- 
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taires  hindous  de  diverses  sectes  (0.  Douaraka^  île  de  trois 
milles  de  long,  est  un  lieu  de. pèlerinage;  les  pieux  Hin- 
dous qui  s'y  rendent  se  font  faire  sur  la  peau  des  marques 
symboliques  par  le  moyen  d'un  fer  chaud  (a).  La  ville  de 
Douaraka  contient  5oo  maisons.  On  remarque  encore  Man- 
galor  ^  place  forte  à  Textrémité  méridionale  de  la  pres- 
qu'île, et  Pattan  ou  Pattan-somnath^  'ville  maritime  avec 
un  fameux  temple  qui  possédait  autrefois  des  richesses  im- 
menses :  Vidole  qu'on  y  adorait  brillait  dor  et  de  pierre- 
ries, plus  de  mille  prêtres  étaient  attachés  à  son  service, 
et  Ion  apportait  tous  les  jours  de  Veau  fraîche  du  Gange 
pour  la  laver.  Diu ,  Dion  ou  Dwey  petite  île  fertile  en  gin- 
gembre, renferme  une  ville  appartenant  aux  Portugais,  et 
munie  dun  port  que  fréquentent  encore  les  Persans  et  les 
Arabes  (3).  » 

On  compte  encore  dans  le  Goudjerate  plusieurs  petites 
principautés,  telles  que  celles  de  Thèrad  [Therand)el  de 
Turrah  (  Thearah  )•  qiil  renferment  des  tribus  de  Conlis  et 
de  Bhil$;ce\\e  de*  fioèioi',  qui  comprend  84  villages,  et 
dont  le  chef- lieu  du  même  nom  n'a  plus  que  4ooo  habi- 
tans  ;  celle  de  Goundol  ou  Goundal^  dont  la  principale  ville 
na  fieil  de  remarquable;  et  celle  de  Ba7is[\'ara  qui  mérite 
à  peitae  d'être  nommée. 

'  '«  Dans  le  royaume'de  Baroda,  qui  renferme  la  plus  grande 
partie  de  la  province  proprement  dite  Goudjerate,  on  trouve 
Ahmed'-ahad ^  une  des  plus  grandes  villes  de  Tlnde,  située 
sur  lairivièrè  de  Sabermatty;  elle  avait,  selon  les  auteurs 
persans ,  mille  mosquées;  elle  était  divisée  en  36o  quartiers, 
éft  s  étendait  jusqu'à  la  ville  de  Mahmoud-abad ,  qui  en  est 
éloignée  aujourd'hui  de  di^  milles;  on  y  voyait  encore,  il 
y  a  un  siècle,  onze  grandes  pagodes  hindoues,  trois  hôpi- 


(0  Tiefenthalerj  1,  286. — {*)  ïdem^  ibid.  ,  235. — (})  Voy ce  notre 
vol.  \^*,  p.  606. 
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taux  pour:  les  animaux,  de  grands  marchés  plantés  de  ci-' 
tronniers  et  de  cocotiers,  de  nombreuses  febriques  de 
brocards  dorer  d'argent.  Aujourd'hui  il  ny  a  que  le  quart 
de  la  ville  qui  soit  habité  :  de  toutes  parts  on  aperçoit  des 
ruines  (i).  Camlaye  ou  Camhdya^  ville  autrefois  très^com- 
mercante ,  est  située  au  fond  du  golfe  de  ce  nom.  Le  port, 
qui  était  le  grand  débouché  d'Àhnledâbâd,  est  aujourd'hui 
comblé  en  partie.  Elle  ne  présente  guère  que  laspect  d'un 
monceau  de  belles  ruines,  et  est  le  siégé  d'uitt  nabab  tri- 
hucaire  des  Anglais  et  qui  n'a  qu'une  ombre  d  autorité. 
Barmi  ses  principaux  monumens,  on  dte  le  Darbâr  ou  pa- 
lais du  nabab,  et  la  Djema'  Meêdjid  ou  principale  mos-' 
filée,  tous  deux  assez  bien  conservés,  ta  population,  qui 
était  immense  lors  de  sa  splendeur,  est  aujourdliui  réduite 
à  3o,ooohabitans.  '    <  :        .    ,  r 

«  KaïnA,  est  une  jolie  ville  avec  un  beau  temple  djàxn 
et  un  eoUége  de  ces  sectaires.  Dansiés  environs,  les  Anglais 
ont  établi  une  de  leurs  principales  stations  militaires.  Les 
habitans,  Hindou»,  Mahométans  ou  Persans,  fabriquent 
<de»^tofifes  de  coton  et  des  vases  d'agate;  aux éhvrrôns  de  la 
ville,  il  y  a  des  salines  considérables  et  dés  exploitations 
d'agate.  Il  faut  encore  nommer  RhadonpoUr,  ^ grsLnde  ville 
entourée  de  murs  en  briques  cuites;  Mahmoudâbâdy  bâtie 
par  le  sultan  Mahmoud,  et  qui  rexiiferitié  une  fameuse  pa- 
gode; Teharkpanyrj  àiefAieii  d*un  grand  district,  qui,  avec 
celui  de  Godraou-Gondars^,'  éomjfitend  dés  contrées  mon- 
tagneuses, riches  en  bois,  et  qui  avoisinent  la  prôvinbé  de 
Malvaht  .Sftn>lcAou^fi^«»^A,  ville;  for  te  assez  considérable 
saria  lC<çx4bbuddah,  ayait  autipéfois  de  riches  manufactures 
et  un  grand  commerce  maritime  ;  c'est  la  Barygaza  des  an- 
ciens; on  ytrôuve  encore  des*  fabriques  d'étoffes  de  coton 
et  d  ouvrages  en  agate.  A  quelque  distance  de  cette  ville 

(^)  Tiefenthaler ,  1,  p.  !iÇ>^  $qg.  '  .    .-  ' 
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les\  p^rw  ^nt  ^Q  cjfiif^f i^r^^ . pu  Idun^.corpa. détiennent. la 

«  JjfiSi  p^|r#  4^  P/4f^  ^  das  JRadf^foutas  occupent  1  es^ 
p^petqni  3^siri^  )^  ^l^M^e»  M«JiraUea(i}.  Les  Djattesj 
Jçtfffiy  f^pf^  Q^t^.TcAaftas  prp]^blQm6|ii  les  mêmea  que 
1^^  ^a/#%^e:qi^çl(]yej|  |9ut^]i|f*4y bdbiieut  les.cDBtréea  mon-* 
^gPfiWÇr!,ft;Vw^^^^f^.  l^.Wemû*h..û^  une  secte 

t;ç^5rpiijU;^|ate,..qui^lAi(  pgr^ç  4q  k  quatriènQ  caste  Jbio- 
d9ji}e^^.^..qif^,i»!e^^çoi;^i|&  (kns-  l'bbtoiffe  que  depuis  le 
^^ftM*Av^^Pg?^l>  (^).  l^  fiL^dj|epoutas  oa  Rddjfpoiu^  eut 
SQuls  1/ç  gpijiyevn^pent  ^Y^Am^mU^ùon^  cepenflantoeul* 
ci  /^pepdei4 .  Af^  ply^^V^  princes  tributaires  dès  lÂnglais. 
\^^  i^T^S^s  b^Ui^fievùis  JMy^Qutiis  m  se  liyrent  ni  ap 
C()p)fa^(^.nv>'  ri9du3ti?i^;  ^  sont  kb  DjattfiSiqui.culti-f 
-vent  leurs  champs.  Leurs  femmes  ne  paraisseat. gainais  ^m 
pj^J^iç;  4^,qij;wj;\f  }^\nx^  fijlçft  p^iftsé  Vâge  de  ^ùt  àns^  elle 
9^-:Ç^.V? rtBlWTOW:4'fe9ttirofi^>.4ice  »>st  soapliis  pvûckes 
p^ijensu.,^  |l[)^^Ui^^)4;ie$'^l^i|{§n;.)e9;,eofa«is  du.droit  d'bé«. 
i^,mfç  : j||jpsi,  l^  lUdJf^povuMPâ  Qfîl^^ils  le^plud-gmid^^oiiï  de 
^r^  ^e^j./fi)arî^i5§  ^8^i?ris..L^prg»eil!Ji  pw  l^hetî- 

rjJt)Jl^  çq^îWji^  dft  Vinf^nûfiide,  que  1^. Anglais îVeffbçeent 
d>bplif; i^)-  A  V^^Ç^ptiçm.d^  p^iit«  cçwuié,  ils  som  tràs^- 

.fiaro^q .^t  i^  GQp^][^  ila»TPy^vmfi  .de^c^  Mib-qul  est 
ggQ(\iYerné.  par.  in(t  .pTOce^  d^,  ia  cplèbrft  fiwiiiUe  inabraUie. 
QnjkowAf;-  .p^^  rviU^.^^li^  «^uée,  d^ma  tine  plaine  riche  et 
biçn  i;nW>^j;«f^  b^Wiîo^spiu^feyi;  du  tr0mblef»en«  dei 
t|^e  d^  it^ld*  fti^.offr^e  p«iU  dç  fn^Mmw»  xemarquable^ 
Q?]^  qi^e  )^./>f?/w  W^^Ji  qwfiqtt^  pagodes,  diti^  bôpitautc  eit 


'N  .    '      )  •>   J  M    .i  I     .     .       "'  )  . 


Annales  des  dorages, 

(»)  Voyez  la  note  3  du  Voyagé  de  Forslcr,  t.  ïïl ,  p.   io4 ,  et  ffahl. 
Il ,  p,  385. 

i})  Jntiales  des  Voyages,  t.  XVII.     .  .  \  . 
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dl4  l>9Ue«  çMemes,  Sa  population  est  d;e  plu9  de  100,000 
àineA» 

A.  ao  iniHe9  au:  nôrd-est  de  Bacoda,.  dans  une  plaine 
bidbitée  prindpabment  par  des  BhiUVp^pladë  rémar* 
qMable  par  ses  usagés  et  par  se»  i»(»ùrs»y  qui  la  .disftin* 
giiei|t;des  peuplades  environnUiites  >  selè?.e  Jk  forteresse 
de' Tchampâttir  ou  Poiwnghar^Mxvh  soAiioet  dune  num- 
tagne  d'esyiron  a3oo  pieds  de  hauteur;. Cette  forteresse 
qui). jusqu'en  jb8o3,  époque  ou  les  Ajaglaissen  emparèrent, 
ayaitété  réputée  imprenable,  n'est  acQesaiUie^u&.d'uii  seul 
edléquiest  fortifié  de  cinq  rangs  de  iÀuraiites.,      v      . . 

«  Le  Peiit^Balhgùttan,.  autrismenï .  noittine  le  Nardeky 
et  le  ThamsstTf  et  que  d'autres. nomment  tfir'd^W  ou  le  pays 
des  Seïkhs,  tributaires  desiAoglais»  eat^itué  aU.nord,  et  n*a 
rien  de  remarquable*  ;     .•,...!•.*    /)]::.: 

On  y  yoit  Thanesar  ou  Thanasir^  yille  qui  renferme  un 
teiiqf»le<  en  grande  yénération  chez  ]es.Hindo]Ki&;/4$«A<W^^ 
qui  tombe  presque  en  ruine  ^  luadhyamh  ià^w\\  l^s  Anglais^ 
ont  fait  uki  .poste  important;  enfin,  i?it^âi/a^,  résiide«ce- 
d'un  radjah  qui  s'y  tient  enferme  dans  un^  citadelle. située 
au  centre  de  la  ville.     .    :.    .         !  '    .    ..     .         .,..,. 

• 

>  fLe  pays  des  ^o^niifii^  bu  jBAa^f^^iborsié  au  'norâ..par 

le  Pendjab^  est  bien  arrosé  pai!iesri¥iq:«a  qui  descendent 

des  montagnes  et  qui  inondent; souvent JtàS/Càmpagnèsf  il 

produit  beaucoup  dé;iUé..Là  rëstde&cè  dk.radjb&f^est  Blmt*^ 

nÉTy  ville  jadis  importante.  Selotiiie^rappont  (dw  géùémV 

Thomasi,  les  Batniens  peuvent  fiourmrrao^boQhomm^.de 

guerre.  Tra^veriaant  le:dékm  quiiborn|s  Jeuivpayà  à'^rôA^^st, 

ih  viciaient  ravager  las  distéiots.plùs  habités;  quoique  tous 

ipalibmëtans,  ils  laissent  pàrastre.  leiira  feipines  epipu^bUc* 

La  pipe  'à  tabac  esti^in-^e  lemis  meuUea  •lesi-]^lu&  oec»Sf* 

saires.  Us  vendent  du  riz,  des  chameaux,  des  buffles  et  des 

chevaux. 

«  L'État  de  Jeypooir]  appefeé  aussi  Djefpour  et  Dfûmghar^ 

36. 
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feit*  partie  des  "États  héréditaires  «des  ftadjepou tas  ou  du 
Radjepoutana.  Il  produit  du  blé,  du  coton,  du  tabac  et 
d'autres  'Wgétauk  :  iï  fournit  aussi  de  bon  cuivre  et  ^d'exoel- 
lens  bestiaux.  La  résidence  du  radjah  est  Djeypoury  Tille 
grande,  ^ntopré^  de  murs-flanqués  de  tours  rondes  très-» 
fortes.  Le  quartier  neuf,  bâti  par  le  radjah  Djey-sing  en 
1725^  a  des  rueS' iargei  et  régulières  (i).  Tous  les  temples 
sont'ien  pierres.  Près  du  château  s^éière  un  grand  obsei*ya- 
toire-  astronomique  muni  de  beaux  -  instrument.  Amb^r 
était  autrefois  krëÀdence;  eHe  possède  de  beaux  aque- 
ducs. Ssopoury€m  réâde  un  radjah  vassal  du  Djej^our^  a  un 
superbe  palais  bAti,  dift-on^  sur  une  montagne  de  sable.  La 
partie  la  plus  montagneuse  de  Djejpour  est  habitée  par  les 
Minas  y  peuplade  sauvage  qui  se  livre  au  brigaridage. 

«  L*État  de  B^kanipy  au  sud-est  du  Djejpour,  a  le  'sol 
tellement  aride  que  les  habitans  sont  obligés  d'entretenir 
partout  des  citernes.  On  nous  les  représenté  comme-  làdies, 
ovuéls  et  përfides«  Un'  radjah  ;dispose  de  leurs  biens  et  de 
leur  vie:  L'armée*  de 'Seykanir-  peut  se  monter  à  8000  botn* 
mes  {^).  S&yk4miry\A  capitale,  n'est  qu'âne  réonion  de  mi- 
sérables cabanes  et  de  belles  pagodes,  dans  une  enceinte  de 
mnif  aillesiflanrpiées  de  tours.  Le  district  de  Lackyjungle^  qui 
touche  au  Beykantr,^st  renommé  pour  ses  pâturages  et  pour 
ses'  chevaux.  Le  Djesselndr  est  xm  pays  sablonneux  et  aride, 
dont  le  rapdjolirr&ide  dans  la  ville  Hù  même  nom.  Le  Ncigory 
diiStrict  non 'moii^s  stérile,  renferme  une  ville  dû  même 
nÀm^,' entourée' de  murs  en  pierre.  Les  Indiens  donnent  le 
nom  à'Hàdapïax  auk  priD€ipwtés  defieykanîr  et  de  Nagor. 
>  «  Adfméte&X  lejnoiri  giénéral  de  tbusles  États  liéréditaires 
des  RadjepoQtasv  et  celui  d'u):k.eircâfr  ou «serkarparticuliery 
d^nt  1«  chef-lieti^  nommé  de  mêiiie^'estiune  ville  grande  et 
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célèbre  y  de  trois  lieiies.  de  tour,  et.  Tenfermant  de  beaux  édi^ 
(ices.  Au  Biilieu  des  monfâgnes^  à  quelque  distance  de  Ift 
ville  y  est  un  étang  sacré  nommé  Pokhar,  où  se  rassemblent 
une  foule  de  pèlerins  pour  se  baigner.  A  lest  de  la  yilie , 
l'empereur  Akbar  a  fait  construire  de  superbes  édifices  en 
marbre  blanc,  avec  un  beau  jardin  sur'  une  colline  (0- 

«  Le  Joudpoor  ou  Djoudpour  etx,  à  l'ouest  du  Djeypour. 
Il  donne  du  bétail,  des  chameaux,  des  chevaux,  du  sel  et- 
du  plomb.  On  prétend  qu'autrefois  cet  État  renfeiTnait  dix 
mille  villes  et  villages.  C'est  à  cette  principauté  qu'appar- 
tieat  le  district  de  Nagor,  dont  nous  avons  p»rlé  plus  haut. 
Les  habitans  vadjepoutas  de  la  tribu  de  Rhator,  ont  un  oa*. 
ractère  plus,  franc,  plus  brave  et  plus  généreux  que  leucs 
voisins.  On  vante  leur  hospitalité  et  la  douceur  de  leurs 
moeurs.  Leur  capitale  est  Djoudpoûr,  ville  considérable,  qui 
manque  d'eau  de  source  ;  mais  on  j  trouve  un  étang  arfci^ 
ficiel  taillé  dans  le  roc.  Les  maisons,  belles  et  solides,  sont 
bâties  de  pierres  brunes.  Les  habitans  se  livrent  au  com*^ 
merce  et  à  l'exploitation  des  mines  (s). 

«  L'Etat  d' OdeypouroM  Mewar^  que  l'on  prononce  Miouar^ 
s'étend  dans  la  partie  méridiona;le  de  l'Adjmir  et  au  nord> 
du  Djoudpour.  Cette  principauté  obéit  à  un  chef  appelé  ra- 
nahy  qui  était  autrefois  le  chef  de  tous  les  princes  radje* 
poutas,  et  qui  avait  sous  ses  ordres  seize  seigneurs  appela 
sunzAs.UOdejrpoury. fertile  en  riz,  orge,  froment,  indigo, 
sucre,  tabac,  fournit  aussi  de  bon  bois,  beaucoup  de  che» 
vaux  et  du  fer.  La  capitale,  Odeypour,  ville  grande  et  tues-, 
bien  peuplée ,  est  située  dans  une  vallée  cernée  de  mon-^ 
tagnes  où  l'on  n'arrive  que  par  un  seul  défilé;  cette  vallée^ 
qui  renferme  4  à  5qo  villages.,,  est  malsaine  et  a  des  sources 
imprégnées  de  parcelles  minérales  (3).  Odeypour  a  de  beauxj 

(0  TiefenthaUr,  I,  î>.  mq.  —  (>)  7rfemV  I ,  p.  a36. 
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teinples  et  un  grand  étang  garni  de  quais  1cmgs:dé  2  milles. 
Au  milieu  de  l*eau  s'âenent  quelques' beaum  éd^ces.  TctU" 
tourùn  Chàùre^  forteresse  bâtie  sur  une  montagne  haute 
et  escarpée,  est  régardée  par- les  Hindous  comme  sacrée  et 
inTiclable.  Au  pied  de  la  montagne ,  des  solitaires  hindous 
vivent  dans  les  bois  y  à  cAté  des  tigres  et  des  autres  bétes 
féroces.  Samouy  ou  Sarowi^  chef-lieu  de  district,  à  une 
vingtaine  de  Keué»  d'Odeypour,  est  célèbre  par  ses  manu- 
factures d'armes.' 

Jt6ipâAi  (jpiiTeirferme  tin  grand  nombre  de  maisons  en 
pierres,  et  qui  voit  «'élever  près  de  ses  murs  le  superbe 
temple  de  Djougmandoul^  est  la  capitale  d'un  pay^  mdnta- 
gneux^  fertile  et  bien  arrosé,  qui  paie  le  septième  de  ses 
revenus  aux  Anglais.  Bauhdi  est  la  résidence  d*un  radjah 
qui  démeure  dans  un  palais  fortifié  ;  Thnk  est  le  chef-lieu 
d'une,  principauté  qui  s'étend  jusque  dans  le  Malvah. 

«  Nous  entrerons  dans  le*  bassin  du  Gange  et  de  ses  ri- 
vières tributaires,'  on,  s'il  nous  est  permis  d'employer  ce 
nom ,  dans  le  Gangistan. 

«  La  province  de  Mahah  ou  Maloway^  qui  tire  son  nom 
de  ces  montagnes  appelées  en  indien  Mala,  est  située  à 
l'est  de  rAdjmir  et  du  Goudjevate.  Une  partie  est  régie  par 
les  Anglais;  l'autte  appaitliènt  au  royaume  de  Sindhia,  si 
puissant  naguère',  soiia  Daoulet  Raou,  et  si  borné  aujour- 
d'hui :  ainsi  le  Malvah^  peuplé  de  tribus  guerrières  et  pres« 
que  sauvages,  telles. que  les  Bhih  au  sud,  les  Gounds  à 
lest,  renferme  les  domaines  héréditaires  de  deux  dynas- 
ties maHrattes;  les  flott^7r,:dont  Indôur' était  la  capitale,  et 
les  Sindiàhy  dont  GbuaJior  est  Ja  résidence. 

Oudjeùi  aiJL>Oud]a^nt'û^t»Sm^\  capitale 4u  Malvah,  ou 
plutôt  du  royaume  de 'Bindfaia,  est  sàtuée  dans  une  vaste 
plaine  et  renferme  plusieurs  monumens  remarquables, 
entre  autres  un  grand  nombre  de  pagodes  pyramidales  et 
un  observatoire.  Les  eaux  de  la  Serpa ,  qui  coble  auprès  de 
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la  ^lle,  passent  cbez  les  Hindous  pi>iir  sacrés  :  aussi  Oud- 
jein  est-elle  un  lieu  de  {>èleriiiage.  Cette -Ville  est  (iélèbte 
dansTInde  par  M^éûôlêâ  et  son  observatoire^  dérles  géôgra- 
pbes  hindèus  font  pàssèt*  leur  preinier  méridien  ;  mais  éllè 
perd  chaque  jour  de  son  importance ,  à  cause  du  voisinage 
d^Indonr,  dont  le  commerce  pi^nd  une  èxteilslôn  èonsidé*- 
rable,  et  surtout  par  la  translation  dii  siège  du  gouverne- 
ment à  Gôttàlior  \  c'eët  cependant  une  des  Villes  les  plus  tê^- 
liéres  et  des  mieuit  peuplées  de  ilnde  ;  elle  sert  etieore  de  i*e- 
ddenoe  à  plusieuirs  membres  de  la-fomillé  ro  jàle  ilu  Sindhiâ. 
^rim  ses  mofiumetis,  on  dte  le  temple  de  Mahàdetfâ^  M 
4  on  Yoit  ime  soulptui'e  en  marbre  blanc  que  M.  Hà<nih^oh  ré-^ 
garde  eoma»e  un  chef-d  œuvre^  les  teMplèé  dé  Mâkâ^Kali^  dé 
Krichnâ  et  de  Râmâ^  et  des  mausolées  te  lOng  de  la  Serpa. 
En  allant  vers  le  nord  ^  on  trôùTe  dans  les  enViroi?is  là  pré- 
tendue caçei*ne  de  Aâdjâh^Bhirtfieyy  qui  n  est  quHm  bâtiment 
en  brique  avec  d'immetlSeS  cotonti^s.  Cette  Coti^i^Uëtibn  est 
située  entre  la  ville  moderne  et  l:âiiC!ienne,'qUi/sons  le  tègtlè 
de  Yikrâmâdityâ,  dont  Tavènenient  au  trône  forme  la  ptin- 
^ipale  ère  de  Tlnde,  était  \* Athènes  Ae  cette  belle  cofittéd. 

f 

Oudjeïn  est  ÏOzène  de  Ptoiomée.  Hus  loiifi,  ^n  ah&étvëtk 
le  Kalideh,  va$te  bâtiment  ^*tifie  bizairi^e  artjiit^cttire , 
remarquable  pa^  ses  maohities  hydrauliques.  Il  a  été 
construit  sur  une-  lie  de  la  Sefi^u  pa^  le  sultan  Naxit-^edv 
dyn^Khildji ,  qui  monta  sur  kl  tMnë  Yûh  poS  dé  Yhé^ 
gire.  Nommons  encore  Bdg^  ville  ruinée  mais  qui  ftd 
itnportante*  Des  etcavations  nombreuses,  creus^e^  danà  le 
voisinage^  .sont 9  d'après  JMl.  Etskine,  d'anciehâ  temple^ 
bouddhistes.  Sut  les  knuraillés  de  IHin  d-eux,  6h  voit  dès 
«ableaux  assez  bien  conservés  dont  la  peinture  surpasse  ce 
que  les  artistes  indiens  toodcd^nes  bnt  |>rodiiit  de  plus 
parfait. 

Tchanderjr ,   qui  -  passe  .  poiu\  amoM*   renfermé    t^^ooo 
maisons  en  pierre,  376  marchés,  36o  hôtelleries  et  2od6 
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mosquées,  a  beaucoup  perdu  de  sa  splendeur  :  on  y  fa- 
brique encore  des  étoffes  de  coton  trèfr£nes. 

«  GoucMoTy  une  des  plus  fameuses  forteresses  de  Flnde  (i)  y 
est  bâtie  sur  un  rocher  isolé,  haut  de  i5a  pieds,  et  qui  a 
un  mille  de  tour^  ce  rocher,  est  à  pic  de  presque  tous  les 
côtés,  et  Ton  a  fait  sauter  partout  les  roches  saillantes^ 
Un  escalier  taillé  dans  le  roc,  et  défendu  par  des  bastions, 
cond^it  à  la  forteres^*  Avant  d'arriver  en  haut,  on  tra- 
verse, sept  portes  :  en  dedans  des  fortifications,  il  7  a  des 
makpns,  des  champs,  des  potagers  et  des  réservoirs  d'eaa 
pour  l'entretien  de  la  garnison.  Goualior  renfennait  au- 
.trefois  les  trésors  et  les  prisons  d'État  des  empereurs  mo- 
gols*  Malgré  la  position  favorable  de  cette  forteresse ,  et 
malgré  tous  les  travaux  entrepris  pour  la  rendre  impre* 
i^ble,  les  Anglais  s  en  emparèrent  par  surprise  en  i78o« 
La  ville  de  Goualior  a- une  population  de  81,000  habitans. 
Elle  a  été  reconstruite  pi^esqu'en  entier  depuis  18 10,  dans 
une  plaine.,  et  à  côté  des  ruines  'de  l'ancienne  ville. 

«  Kalliadef  jolie  petite  ville  sur  la  Serpa,  était  autrefois 
la  résidence  des  rois  de  Malvah.  Indour^  grande  ville  à  16 
milles  d'Ougein,  ne  renferme  que  des  cabanes  de  bambous 
et  de  teiTe  glaise»  A  MandoUy  jadis  une  grande  ville  de 
12  milles  de  tour,  «ituée  sur  les  monts  Yinhhaja,  dans  la 
princ^auté  de  Dhara^on  voit  encore  plusieurs  obélisques^ 
Dhara  ou  Dhar,  entourée  de  ruines,  rappelle  l'invasion 
de  Tamerlan. 

«  Dans  la  partie  orientale  du  Malvah,  où  coule  le  Betvah, 
on  remarque  un  chef-lieu  de  principauté,  Bopaly  ville  de 
2  lieues  de  tour,  près. d'un  lac  plein  de  crocodiles,. et  4%- 
rondje^  place  qui,  dans  le  siècle  passé,  faisait  encore  un 
grand  commerce  de  toiles  peintes. 


(^)'il(7<i|^«s««  Voyages  àiidtrayi^ftiiiliidia.  TïefeiUktdert  I,  p.  i3a,  et 
pi.  la,  n^  3. 
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«  La  proTÎnce  d*Agra  s'étend  au  nord .  du  Malyah.  Le 
sol  est  fertile,  surtout  en  -riz^  légumes,  fruits,  indigo, 
cochenille.  On  trouve  dans  cette  proyince  beaucoup  de 
bestiaux  de  belle  race;  des  buffles  femelles  donnent,  dit- 
on,  jusqu'à  5o  livres  de  lait  pai*  jour.  Le  climat  est  chaud 
et  sec.  U  y  pleut  beaucoup  pendant  les  mois  de  juillet  et 
d'août;  le  temps  est  ordinairement  serein  depuis  novembre 
jusqu'en  mai;  le  vent  souffle  constamment  du  nord-ouest 
depuis  novembre  jusque  vers  mai;  dans  les  mois  d'avril,  de 
mai  et  de  juin ,  il  vient  de  l'ouest.  Pendant  ces  mois  Tho- 
rizon  est  chargé  d'épaisses,  vapeurs  le  soir  et  le  matin ,  et 
le  vent  amène  tant  de  poussière  que  Tair  en  est  souvent 
obscurci.  Ces  nuées  de  poussière  sont  quelquefois  suivies 
de  pluies  rafraîchissantes.  Vers  le  milieu  de  juin  règne  un 
vent  de  sud  très-frais,  à  cause  des  pluies  qui  tombent  alors 
dans  les  régions  méridionales.  Le  froid,  qui,  pendant  la 
nuit,  va  quelquefois  jusqu'à  la  gelée,  commence  en  dé- 
cembre et  dure  jusqu'au  mois  de  mars. 

«  Agra^  ville  très- grande,  s'étend  en  croissant  sur  les 
rives  de  la  Djemnah  dans  une  vaste  plaine  ;  elle  a  7  milles  de 
long  et  3  de  large  (<)•  C*est  à  l'empereur  Akbar  qu'elle  doit 
sa  splendeur;  il  lui  donna  le  nom  àHAkbar^Abad.  U  ne 
reste  plus  à  cette  capitale  qu'un  petit  nombre  de  tous  ses 
monumens,  dans  lequel  on  distingue  le  palais  d' Akbar,  un 
des  plus  beaux  édifices  de  l'Asie,  mais  en  partie  ruiné  :  assis 
sur  une  éminence,  ses  murs  de  granité  rouge  paraissent 
être  d'un  seul  bloc  de  pierre  (^)  ;  il  se  développe  en  forme 
de  croissant  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  y  laisse  une  grève 
qui  sert  de  port  :  de  nombreux  bateaux  de  charge  et  de 
{^aisance  y  abordent  sans  cesse.  La  grande  place  du  palais, 
plantée  de  plusieurs  allées  de  platanes,  sert  de  marché  pen- 


(0  Tiefenthaler,  I,  tab.  7,  n^  2. — (»)   f^a/cmy/i  ;  Oud-and-Nieuw 
Ostindien ,  VI ,  ao5  (  Vies  des  Grands-HdQgols  ). . 
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dant  trois  joors  de  la  semaine*  Une  belle  galerie  £orint  le 
poiirtour  de  cette  yaste  place,  oùil'on  arrive  fpsà  âtx  aires 
de  triomphe' qni  terminent  autant  de  grandes  rues*  Ati  mi- 
lieu de  la  place ,  un  éléphant  en  pierre  jette  de  Teau  par  ^ 
trompe.  Le  palais  a  deux  g^IerIeS'imménse«i,'Ornëes  de 
ringt'^quatre  colonnes  doubles  de  marbre  blan^  (iX'Daiïs 
les  appartemens^  lor,  le  marbre  et  les  sculptnires  en  pierres 
rouges,  jaunes  et  noirësysont  prodigués  avec  profii$ion. 
Autour  du  grand  palais  sont  rangés  sytnétriijuément  sept 
petits  palais  dç  marbre  pour  les  prtiîces.  A  quelque  distance 
du  château  est  la  grahde  mosquée ,  bien  supérieure  à  la  fa- 
meuse mosquée  de  SoUms^n  à  Gonstantinèplé,  et  dont  l«s 
murs  sont- de  granité  rouge ,  incrustés  de  lanies  d'or,  de  la 
corniche  à  la  fondation.  La  mosquée  d'Aurengzeb,  située 
près  de  la  rivière ,  repose  sur  plus  de  cent  colonnes.  Parmi 
les  mausolées  qui  ornent  la  ville ,  on  remarque  ceiix  d^Akbar 
et  du  Châh-Djihàn,  étoïinans  par  leur  grandeur  et  leur  mà^ 
gnificence;  mais  ils  sont  encore  surpassés  pftr  le  mausolée 
dii  beau*père  de  Djihang^Jr.  Où  trotive  dans  tous  les  quar- 
tiers de.  magnifiques,  jardins»  Du  temps  de  Tiefehthaier^ily 
avait  à  Agra  un  collège  de  jésuites  et  un  cimetière  chrétien^ 
avec  un  vaste  édifice  vodté,  dont  les  murs  étaient  peints  de 
fleurs  de  toute  espèce:  tout  auprès  jaillissait^  dit<^on^«ne 
âource  d*eau  odorante.  Agra  devait  autrefois  son  état  ihn»- 
sant  à  rindustrie  de  ses  habitant  :  la  ville  était  remplie  de 
magasins^  d ateliers,  de  boutiques,  de  marehésj  quoique 
«on  commerce  soit  considérablement  déchu ,  6u  j  trouve  ce- 
pendant encore  beaucoup  de  marchands  iàdigènea  et  étran*- 
gers.  Les  Anglais  ont  pris  ù  leur  charge  L'entretien  du  .pav 
lais  impérial. et  des  fortifications.  Le  commerce  j  devient 
chaque  jour  plus  floiissant.  La  population  eet  aujourdluti 
de  72,000  habitans.  On  y  admire  le  magnifique  mausolée 

(0  Legoux  de  Flaix  :  Essai ,  I,  pi  iSo.    '   •  ' 
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de- marbre  nommé  Tâdj*'mâhâL  II  est  surmonte  d'un  dôme 
d environ  70  pieds  de  diamèti'e.  Des  fleurs,  des  inst^riptionsy 
des  mosaïques  et  des  sculptures  de  toute  espèce  en  iharbi*e^ 
en  jaspe  )  en  lapis-Iazuli  et  autres  pierres  précieuses  et  d'un 
travail  fini,  recouvrent  les  lambris,  les  murailles  et  les  tôm-^ 
beaux.  Le  jardin,  de  900  pieds  de  surface  j  est  entretenu  par 
les  Anglais.  Ce  mausolée  a  été  élevé  par  Tâdj-Mâhâl  à  son 
épouse  favorite. 

«  Au  sud-ouest  d'Agra,  on  trouve  FaUi'hpour,  ville  très- 
étendue  ^  qui  a  dû  tout  son  lustre  à  l'empereur  Akbar,mais 
qui,  tombée  en  ruines,  hô  conserve  qu'un  beau  mausolée 
et  la  mosquée  de  Djihânguyr.  A  quelque  distance  de  la 
ville  est  un  lac  où  Akbar  fit  construire  un  amphithéâtre 
avec  des  minarets  très-élevés.  Bartpour  est  célèbre  par 
ses  fortifications  et  les  sièges  quelle  soutint.  Hindour^  ville 
autrefois  très-peuplée,  est  encore  fort  étendue.  Keroly  est 
ï^mplie  de  beaux  édifiées  d'une  architecture  particulière  : 
les  murs  de  la  ville  sont  construits  en  énormes  pierres  tail- 
lées. Narrahy  ville  entourée  de  murs  en  pierre,  ayant  les 
maisons  couvertes  de  toits  à  terrasses,-  est  située  au  pied 
d'une  montagne  escarpée,  entièi-ement  fortifiée,  et  où  fôn 
monte  par  un  escalier  en  pierre  de  plus  de  36o  marches  (O* 

«  Entre  la  Djenfinab  et  le  Gange  s'étendent  de  fertiles 
plaines  :  on  y  remarque /Téï/iorf^e,  en  sanskrit  Kanit^coudjay 
ville  forte  très- ancienne,  au  confluent  dii.  Gange  et  du 
Kalini,  résidence  des  plus  anciens  monarques  indiens^  Cette 
ville,  célèbre  àèi  les  temps  les  plus  reculés,  était,  avant 
l'invasion  des  Musulmans,  une  des  plus  belles  et  des  plus 
grandes  villes  de  Tlnde;  les  Mahrattes,  en  la  saccageant 
en  1761,  ont' achevé  ses  malheurs.  Tous  les  environs  sont 
couverts  de  belles  tuines:  Farakh-ûbad^  grande  ville  fondée* 
par  les  Afghans,  est  le  sJége  d'un  grand  coiArterce; 


(0  Tiefetûhàlei'l  •1,'ïy:  ri. 
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«  En  remontant  la  Djémnah,  on  rencontre  Mathra  ou 
Maturay  ville  trés'-ancienne  et  ccanAmerçanté ,  avec  un  ob- 
servatoire astronomique  fondé  par  Djey-sing.  Bendra-- 
hen  ou  Bendrabend  a  quelques  viewc  temples  et  un  arbre 
révéré  par  les  Hindous  (i^).  Le  long  du  Djemnah^  il  y  a 
de  petites  chapelles  habitées  par  des  ermites,  et  des  tours 
octogones  où  s'assemblent  les  pèlerins  pour  se  baigner 
dans  le  fleuve.  Parmi  les  habitans  on  trouve  beaucoup  de 
Birages,  ou  moines  indiens,  ainsi  que  des  religieuses;  les 
uns  et  les  autres  sont  presque  tout  nu^,  et  habitent  de 
sombres  cellules  recouvertes  d  un  toit  en  chaume  ;  sur  leurs 
fronts  on  voit  trois  traits  jaunes. 

«  La  province  de  Delhi  s*étend  au  nord  d*Agra,.  depuis 
le  Gange  jusqu'à  la  rivière  du  Sêtledje ,  et  jusqu  aux  mon- 
tagnes de  Sewalik  et  Koumaoun.  Moins  fertile  que  l'Âgra, 
eette  province  bien  cultivée  donne  cependant  trois  récoltes 
de  riz  par  an  ;  une  grande  partie  du  sol  y  est  inondée  par 
les  pluies  périodiques^  Dans  le  nord,,  uu  froid  très-vif  se 
fût  sentir  pendant  la  mauvaise  saison» 

«  La:  capitale  est  Delhi,  en,  sanskrit  Indraprasfhay  c  est*^ 
à^dîre  demeure  d^Indra^  ville  très-vaste  sur  la  rive  qccidep- 
tale  du  Djemnah.  Dans  le  temps  de  sa  splendeur  elle  s'éten- 
dait jusqu'à  une  distance  de  3o  milles  anglais,  mais  elle 
n'avait  qu'une  seule  rue  parallèle  au  fleuve.  La  yi|le  fut 
saccagée  en  1738  par  Schah-Nadir,  et  dépouillée,  de  ses 
trésors>  qu'on  évalue  à  plus  d'un  milliard  ,,.4^t;  parmi 
lesquels  on  cite  des  collections  de  diamans,  un  trône  en, 
or  massif  chargé  de  pierreries,  et  des  statues  d'él^hans 
en  or  ciselé.  Les  Afghans  et  les  Mahrattes  achevèrent  de 
ruiner  cette  ville.  Elle  possède  aujourd'hui,  selon  le  jour- 
nal des  missionnaires  anglais  de  i83o ,  3dO)POO  habi- 
tans (3),  et  un  grand  nombre  de  monumens.  Delhi  est, 

(0  Tiefenthalev^,  I,  141.  — (')  Essai  sas  THi^dousIiany  1.,  g*  1^ 
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dmsé  &ol  deiiiL Tilies ,  dont  luiie,  habitée  par  les  indigènes, 
s  appelle  Indouanié;  l'autre^  occupée  par  les  Musulmans, 
Mongolanié:  celle-ci  est  la  partie  la  plus  jolie.  Le  plus  bel 
édifice  de  cette  capitale  est,  sans  contredit,  le  Dcbouri-serai 
ou  palais  impérial ,  situé  sur  le  Djemnah  :  il  est  de  granité 
rouge,  et  dune  belle  ordonnance;  sa  longueur  est  de  1000 
et  sa  largeur  de:6oo  aunes.  On  prétend  qu'il  a  coûté,  en 
frais  de  construction,  io>5oo,ooo  roupies.  Les  salles  du 
palais  brillent  d  or,  d'azur  et  de  toutes  sortes  d'omemens. 
Les  écuries  sont  si  vastes  quelles  peuvent  contenir  10,000 
chevaux;  les  cuisines  même  ressemblent  à  des  salles  de 
parade;. tous  les  ustensiles  y  étaient  jadis  en  argent.  Le 
Zéneméj  ou  palais  des  princesses,  se  joint,  par  une  galerie, 
à  celui  de  lemp^eur;  de  l'autre  côté  du  fleuve,  le  palais 
Selim^sèrcu  servait  de  d^neure  aux  frères  et  proches  parens- 
de  Tiempereur.  On  voit  encore,  dans  les  vastes  faubourgs 
de  Ddihi,  trois  antres  palais  somptueux,  parmi  lesquels  on 
distingue  le  Godeoé-Kotelar,  Le  grand  salon,  dit  des  ambas- 
sadeurs, dst  oméde  glacés  de  cristal  qm  revêtent  les  murs, 
et  d'un  lustie  en  criistal  noir  d'un  travail  admirable.  Rien 
n'est  plus /beau  que  l'illumination  :de  cette  salle,  qui  semble 
être  en  feu  de  quelque  côté  .^u'on  la  fixe  (0*  » 

Parmi  Jes  ruines  qui  entourent,^  à  une  grande  distance, 
la  moderne  Delhi,  on  reconnaît  encore  les  restes  de  l'ob* 
servatoixe  astronomique  fondé  par  Djey-singh,  et  construit 
eo  forme  de  sphère,  avec  deux  grands  cirques  ronds  percés 
chafiuii  de  70  croisées.  On  ne  doit. pas  oublier  la  A'^i/e- 
Mesdjid  oxk  mosquée: noire,  célèbre  par  son  antiquité  et  $a 
ressemblance  pari^te  avec ;la  fameuse  mosquée  de  la  Mekke , 
qui  lui  a  servi  de  modèle;  le  tombeau  d'Hoiimayour;  la 
Djemâ'me^jédy:mQS(iuée  que  les  voyageurjiinodernes  re- 
gaird^nti'camnïè  leplus  he^u  temple  mabûimétani  qui^xîste 
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^ns  rimle,  et  le  palais  d^  XmtofXunéjmltan  ZkûdrCAekok, 
ivère  d'AurengTseb»  restaura  par  les  Anglais  pou;^  sârvir  de 
liogement  à  leur  résident.  Dans  une  de  ses  cours  on  voit  la 
colonne  de  mét^l  .novmkée  Bdlon  *  de  Firaux^  recouverte 
d*i)i^riptioQS  arahès  •etpersunes-,  mâlées  à  d'autres  plus 
anciennes  en  caiactères  Aâi^arii 

.  Le  souverain  dé  DeUii,  Mftie'les  Anglais,  ont  dépouillé 
depuis  i8q3  de  sa  eQuronne  et  de  ses  trésors^  en  lui  non-* 
seir¥ant:le  Tain  titn^^B  graiïd^mogd'f  e>t  en  ne  lui  laissant 
qu'une  appaccaee  de  liberté^  avec  un  revenu  de  3,640^000 
francs,  est  en  quelque  sorte  sous  la  gardé  du  résident  an-* 
glais  9  dont  les  fonctions  sont  des  pins  importantes  :  il  est 
chargé  de  conduire  toutes  les  négoeiatioinà  politiques  du 
noiidK)uest,de  flnde,  et: surtout  a^ec  la  eouir  de  ^Lahdr.  Il 
doit  surveiller  le  grand-mogol  et  '^a  famille^  Tâneien  em*- 
pereur  de  Kaboul,  j^ensioqné  du  goiivemëtnent  ai^[lais  et 
résidant  à  Lodiana^  «st  responsable  des  pvînbes  seikhs 
vassbux  et  de&  princtpaxuté^  vassales  île.  i* Adjniii*. 
,  '  f\ Dans'la  patti6^iSèp|bcbtiionaIe  du  Delhi  j  «ntrô  4e  ^^tledje 
et  le  Djémxiah ,  tin  ^rcmaoc^ue ,  non  >  loin  (  de  là  plaine  où 
NhdiprSchâh  résnapoi^ta,' bn  v'jiiyVLné  viotqire  drfoisïve  sur 
lempereur  du  Alogol ,  Pasndpi^j  ville fainéuse  par  la  grande 
défaite  idesMalsraittes  .çn  *  x.761:.  £!ette   contrée',    larène 
saitglasite.de'. tant  d-armées,  est>trcrversée  par  des  canaux 
djorrigatîon)  màlhéure^aenient  trop  souvent  détrints.  Les 
pluft  oonsidérafales.,  creusés  par  ordre- dé  Fjithiz' III,  le 
Ghazneiride ,  s!étendent  à  une  distancé  îiiconniie  à  Fouest. 
Agroàf  .-jïile  :  aujourd'hui  déserte  y  renfermmii  autrefois 
^aS,ooo  . maisons |i3abitae3:.pa!!r  dea 'marchands  si  puissaiis 
qi'i^S' firent. la  giBene-m'  Fy^oûz^  sulta»  dé  Delhi.  Entre  le 
C|îeranah  et  :1e  G^ngc^  on  remarque  Jiastinapoury  une  de» 
plui^uiûifnnes  villes  de  rHindaastan,  etpréiidenoe  déa  PaiH 
danas ,  dont  le  poème  du  Mahabharat  a  décrit  les  guerres 
contre  les  Kounouvans,  princes  dlndraprast'ha  ou -Delhi: 
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qffX^  yiU^  ét9i%  s^utrefoia  sittiée  9ur  lfi)Oahg<^,  mais  actueU 
iQinqi^^.  e)l^  en^t  éloignée  dun  mil  le;e|' demi  ^  Sahctranpour^, 
OH  Vpn  fabrique  <f e3^cçllent«s  «él^offes  de  coton;  enfin  /br^ 
iiwar^u  Har^foarj  (ippeléé  aussi  BhogpouTj  rille  sainte^  près, 
d^  la  4eri)i^Q.  ohmte.  ;dik>  Gange;  La  principale  pagode  est 
celle. d^  MHbmihkQnçk'y  au^  j)ièd  .droite  montagne.  C'est  à  la 
Çn  àe,  mat^rqi^lei»  )pèWinid  commencent; à  affluer;  ep  1794 
il;  eAsAyait  i.loyooo:  à  cette  époque  il. se  tient  aussi  une 
foît^tOM  reniait  de  gmodes  opérations  de.obmmerce  (i). 

.  «  Auiïiidneât^  d^ Delhi  et  d*Agra,.aù  nord  et  à  louest.da 
Qabary.  9!<^leRd  levoyaume  d^Aoudh/en  sanskrit  Ajodhiai 
Il.efit  gOuyesnépaTvun  prince  tràhntair^ ::des  Anglais ^  qui 
Qdot  une  g3rm$<bii:  dans  les.  pnoçipales  irille&  Les' revenus 
de^rAoudli  sont  trèatcotisidârables;. les  Anglais  en  tirent;  à 
p0^  pivis:Jl^'tiers..Lasol  de  ce  pajs  est  die  la  plus  grpnde 
fl^rliti té  ;  I4  ajnmenne  capitale  y^.  Quêe  ou  jfvudh  ^  ville  antique 
et.trèsngmi3tdei  sur.  la  ^rivière  deDéwa>.ou.Gograh,'esi;;aa4 
joMi^d'bui  dépe»[iye  et  déchue  de  son  ahoienne. splendeur^ 
IJiyllfeste;  beaucoup  de.  mônumena,  entre  autres  un  vaste 
te|9ple.  appelé.  &mrgedrari  (3).,  àuprèsdùquel  il  y  a  un  ma-* 
gPlifiq^e'/chàAGftii  roonvem  en-  mosquée,  par  Aureng^èb* 
Eimbad  qu  flgyzabad^  grande  ville  bâtie  tout  près  d-Oudey 
B^  <>oipinemceilienl;  du  siècle  dernier, .a. servi. de!,  résidenocî 
s\H[ .nab^b,: pendant  ^quelque  temps;  Acduelleipent  ii'résîde 
èLtf^i/s/wWy.qw  Ton  écrit  mÀssi'£aj(aatf,'VilleMandiènne  et 
grande,  mais  irrégulièreet  mal.bàtiey  sur  la  rÎKrièEec  da 

.  '  I)epui^  ;  léi  ' chute,  .tolale  de  1  «mpire  du;  grandt^  mogol  ^ 
^i^f/JÇl^.i  la  coUr  de  Laknau  efift  ila  plbs.hj^iUantedel'iRdeL* 
Tçoj^.qmivlÂ^s.  séparés  font  de  Icette'ciiîé  .trois  villes  dis*: 
ti|v[^e^  \X(inai^f^.  quattieiTy  qui  est  Je^plu^niaf  bâlivest^  hai-. 
b^  l^r  J^rK^làsseerii^riéuse^.  Le  aanfi^uiijqtiartiaryi^qm 
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S  étend  le  long  du  Goiimty  et*  qui  ft  etë  presqu  entièrement 
construit  sous  le  règne  de  Saadet^Ali  le  dernier  nabab, 
renferme  un  superlale  msÉscfaé  etia  résidence  royale  nom- 
mée Ferrâhoukch  d*unji^yàste  étendue  avec  un  beau  parc  sans 
qu  au  reste  larcfaitectqre  èffre  riéil  dérenibrquable.  Ce  quar- 
tier, entièrement  bâti  à  Taiiglbiseï,  est  presqueexchishrtement 
habité  par  les  Européens  etrappeUeles  villes  européennes  par 
l'aspect  de  ses  maisons  et  rjeur  araeublefnent.  Le  troisième 
quartier^  séparéxlu  précédent  par  un>  ancien  bazar,  eM;  prin* 
dpaiemehtforrôé  d'édifices  religieuk>âaiis  le  slyle  moresque 
construits  par  le  nabab  Asa^d-Daoulah. et  ses  prédécesseurs. 
On.  cite  entre. autres  m'onumehs  TiîifiiMm^f^ErraA^,  vaste 
ensemble  de  constructions,  considérées  pap4'évéqi|er<Itéb0r 
et  lord  Valentia  comme  Fœuvre  darchite<^re  la  plus  re«- 
marquable  sous  le  rapport  du  plaii  et^de  réitéouiion  :  il: 
est  orné  dés  plus  gracieuses  ^  sculptures  ec'>âes>  matériaux 
les.phiSfpirécieux.  Cet  «dffîce  comprend  la  mbsKfuée  pro- 
pr»meniî'.^te.avec  Je  combbau  d'Asa&ed^DfM^ulah  sdti  fon- 
dateur, le  Daoideiianah.,le  Hossein-^Bâgh^  lepalips 
eommencé  par  3aàdet»Ali  «t  iresté  inachevé;  l^^jb^tgr* 
Dâiékin  ou  cour  dé  pierre  ^  et  dautves  ^priais  d($ni  les 
çobpèlésr^nt  revêtues  de  lames  d  argent  d^r^.' Là  poipu- 
hrtioii  de:  Laknau  augmente  chaque  jouv^  6l<  est  'portée  à 
piBS>dè'  3oO)o6o  hahitans  d'après  les  deirmers< 'cttlotib^- 
Cette  ville  cofàpte  plusieurs  fabriques  dmdîgo  rc'ses^énvi- 
rdns- soiit  coùveits  de  plantations;  '  i  "  :>  >^  .>i:irt^ 
Le  roi  d*Aoudh  possède  des  équipages  somptue^k  t-^s 
har9S>i>en£erm^t environ  aooo'chevàuk^sesiéléph&ns  sont 
trèsNnombceux  ;  cbmsilè  voisinage'd^  son  palbis  se  tr<>iiv«nt' 
un  iraic^èiim^iune  belle  4^oHeétioft  d  armes  et  tinë  ménage- 
rie. .  Dans \  les  jaur»  dé \  cérémonie  âl*  ne  se  nïonire  <{u*eàvi<*> ' 
xopn/é'.dtin  cortège  iDagnjfiqiie;.DaBS'riniérieur  de  Mq  pa- 
lais il  est  vêtu  d  un  uniforme  anglais,  et  toujours  accom- 
pagné d u^  adde^vde^.camp  vêtu  à  Tèiitropé^iine.  Lorsqu\l  va 
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de  run  à  l'autre  de  ses  harems  il  se  fait  porter  par  des 
femmes  dans  un  palanquin  doré  (i). 

A  une  petite  distance  de  Laknau  s'élève  le  magnifique  palais 
•de  Constancia^  dont  la  construction  a  coûté  au  résident,  M.  le 
général  Claude  Martin ,  environ  3  à  4  millions  de  francs. 

«  Sur  la  rive  gauche  du  Rapty  on  voit  Gorekpour^  "villè 
^ande  et  dépeuplée,  non  loin  du  mausolée  de  Goseknath, 
fameux  solitaire  hindou  et  fondateur  de  la  secte  des  Jaghys  ^ 
Balràmpour^  très-fréquentée  par  les  montagnards  du  nord 
de  rinde,  qui  y  apportent  des  queues  de  vaches  et  de  petits 
chevaux  très-forts.  Sur  le  Goumty  nous  trouvons  Nimkar^ 
où  une  table  sacrée,  un  arbre  et  plusieurs  étangs  attirent 
la  vénération  des  Hindous.  Khyrabad^  ville  où  l'on  fabri- 
que beaucoup  d^étoffes  de  coton ,  renferme  dans  son  district 
un  lieu  vénéré ,  nommé  Brahmavert^  où  Brahma  a  sacrffié 
près  d'un  étang  salé. 

«  Le  Rohilkend^  qui  fait  partie  de  la  province  d'Âoudh ,  est 
situé  à  lest  du  Gange,  et  au  pied  des  monts  Kémaoun  :  il 
s'appelait  anciennement  Kottaïr;  mais  les  Rohillas ,  tribu 
d'Afghans  montagnards  (qui  |  en  langue  afghane,  s'appel- 
lent jRoA),  après  s'être  emparés  de  ce  pays,  lui  ont  donné 
leur  nom.  Ces  Rohillas^  guerriers  perfides  et  rusés,  mais 
patiens  et  appliqués  à  l'agriculture,  entretiennent  leur 
territoire  dans  un  état  florissant ,  et  récoltent  entre  autres 
beaucoup  de  grains,  de  sucre  et  de  tabac;  ils  s'entendent 
à  l'an-osage  des  teiTCs,  et  construisent  avec  beaucoup  d'art 
des  canaux ,  des  aqueducs  et  des  écluses.  Avant  l'invasion 
dès  Rohil]as,le  Rohilkend  faisait  partie  du  royaume  d'Aoudh  ; 
il  forma  ensuite  un  Etat  indépendant;  mais  la  race  des 
princes  Rohillas  s'étant  éteinte  vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
le  pays  fut  de  nouveau  réuni  à  l'Aoudh  (2).  Il  était  telle- 

(0  Bengal  Chronicle.  i83o. 

(0  Hamilton  :  Histçricâl  account  of  the  Rohillas- A Fgans ,  et  le  Prëcii 
sur  les  Rohillas,  \\^  vol.  des  Voyages  de  Forster. 
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ment  florissant  sous  ces  princes,  dit-on ,  que  ses  revenijui 
se  montaient  à  la  somme  de  1 10  millions  de  francs  ^  et  le 
changement  de  gouyernement  lui  a  été  si  funeste ,  qu*it  ne 
rapporte  plus  que  9  millions.  Les  Rohillas  exportent  du 
bois  de  construction,  particulièrement  du  sâl^  arbrçqqi  a 
ordinairement  60  à  70  pieds  de  tige  droite,  d^s  ^pin$,  du 
sucre,  des  drogues,  du  gros  drap,  du  tabac  et  du  borax, 
mais  en  moindre  quantité  quautrefois.  La  plus  ancienne 
ville  du  Rohilkend  est  Sombol  ou  Sambhel^  ville  entourée 
de  murs  en  briques,  avec  un  temple  révéré  des  Hindous^ 
mais  qui  a  été  changé  en  mosquée. .  C  est  là  qua  la  fin  des 
^qles  Vichnou  doit  renaître  comme  Pfekalank^  cest-àr 
dire  Fêtre  sans  défauts.  Rampour,  sur  la  Kosila,  offre  un 
palais  et  quelques  belles  maisons  au  milieu  d  une  réunion 
de  chaumières.  Morad-abad^  la  capitale  actuelle  du  RohiU 
kend ,  fait  un  commerce  considérable.  Autrefois  Rampour 
renfermait  100,000  habitans; 

«  La  province  ^Allahabad  est  située  au  sud  de  l'Aoudh 
et  au  sud-est  de  l'Agra.  Elle  comprend  TAllahabad  propre- 
ment dit,  et  le  Boundelcond^  que  d  autres  nomment  Ban-. 
delkkand  pu  Dangaya^  habité  par  des  Radjoutas.  Cette 
dernière  partie  se  subdivise  en  plusieurs  autres  ;  la  partie 
orientale  s'appelle  XAdjissing^  et  la  partie  méridionale 
Bandhou.  Toute  la  province  d*Allahabad,  avec  les  États 
de  Béhar,  Aoudh  et  autres,  formaient  anciennement  la 
monarchie  des  Prasii^  Pragiens  ou  Pratches^  dont  Pâli' 
bothra  était  la  capitale.  C'est  ce  qui  a  engagé  le  savant 
d'Anville  à  placer  Palibothra  là  où  est  actuellement  AUa- 
habad ,  capitale  de  la  province  ;  d'autres  recherche^ 
plus  modernes  ont  rendu  probable  qu'il  faut  en  cher* 
cher  l'emplacement  à  4^^  milles  romains  plus  à  l'est, 
auprès  de  lancien  confluent  du  Gange  et  du  Coussy;  en- 
fin, Abel  Remusat  croit  devoir  placer  Palibothra  sur 
l'emplacement   de  Patna.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ancienne 
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Prag^  nommée   Allxxh-abad  par  Temperèur  Akbary  est, 
aux  yeux  des  Hiitdcms,  la  reine  des  cités  saintes.  Bienheu^ 
reux  cpii  peut  y  trouver  son  tombeau  !  le  suicide  inâiue  est 
excusable  lorsqu'il  conduit  à  ce  bonheur  (0*  Cette  grande, 
ville  est  bâtie  au  confluent  du  Gange ,  du  Djemn^  et  /du 
Sirssofy;  cette  dernière  rivière  n*^t  qu'une  source. ^i$e[ 
perd  dans  |a  tct^re,   mdis  qui  est  consacrée  à  Salrasvati^» 
l'épouse. de  Brahma^.'ld. Minerve  indienne;  aussi  les  Hinr, 
dous  prététident-ils  que  le  Sirssoty  cotilesous  tetre  coxnraei 
un  grand  fleuve*.  Allahabad  possède  de  beàuK  édifices  ^  dei 
jardins  ^lagnifiquesj  des  pagodes  fort  aneieimea,  une  giandè. 
mosquée,  l'ancien  palais  du  sultan  KhosrofU  ou  Ghosroès  y 
et  une  grande  citadelle  construite  par  Akbar  (^).  Considé-r » 
rablehient  accrue  par  les.  Anglais  qui  paraissent  yoult)ir  en? 
faire  leur  princîpaie  place  d'armes  dans  l'Inde 5.  sa  popu-^) 
lation  est  d'environ  3o,ooo  âmes.  ... 

4c  Le  Bàundeloound  Tesktetme  Thatterpour^  pls^Q  àe  com- 
merce^ remplie  de  templçs,-  e%  peuplée  en  partie  de  bérages, 
ou  moines^hinddusy  de  fàkirsiet  autres.dévotsi/'/iniiây  chefs 
lieu  actuel  du  Boundelcoùnd^  ville,  grande  et  bien  peuplée  y 
aux  environs  de  laquelle  il  y  a.  des  mines  die  diamtins.   . 

<t  A  l'est  d'AUahàbad  et  «i'AoudhiS'ét^d  la  province  dé 
Bekar  ou  Bàhar,  La  partie  mérifb^nille  est  désignée  dans 
les  livres  sanskrits. sorus  .le o^om  dé  Magadha;  et  la  partie 
occidentale  forme  le  petit  royaume  de  Benarès^  qui,  soué 
l'empire  des  Mogols,  appartenait  à  la  province  d'AUah- 
àbad, et  qui,  après  avoir  dépendu  quelque,  temps  de  celle. 
d'Aoudh,  fait  aujourd'hui  partie  de  la  présidence  du  Ben- 
gale.^  La  province  de  Bahar  est  un  pays  plat  et  fertile.  Elle 
produit  surtout  beaucoup  de  bétel,  de  salpêtre,  d'opium 
et  de  borax.  * 


(0  Àyeii'Akberi,  11,   p.  35;   III,    p.   a56.  —  («)  Tiefmikal^' ,  î, 
p.  iSg-iiîS.  Forster. 
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«  La  capitale  du  Bahar  est  Patna^  appelée  aussi  Asyma- 
bctdy  ville  très-grande  et  mal  bâtie,  sur'  la  rive  méridio- 
nale du  Gange  (')•  Dans  ses  rues  étroites  et  malpropres  on 
voit'deç  maisons  vastes  et  belles  s  élever  au  milieu  des  ma- 
sures et  des  cabanes.  Sa  population  en  1826  était  de  323,ooo- 
habttans;  elle  possède  de:  grandes  fabriques  d étoffes  de 
coton,  d'orfévreincf  douvragesen.fecetenbois,  de  salpêtre 
etd'opium  ;  dans. les  environs  on  voit  Ats  champs  de  pavots 
blancs  (3)1  Vis-à-vis  de  Patna,  dansune  île  du  Gange,  est 
située  Soummoulpour^  la  Sambalasca  des  anciens;  car  en  san- 
skrit elle  est  nommée  Ssammalaka^  à  cause  des  jeux  publics, 
que  Ion  y  célébrait  autrefois  en  Fbonneur  des-  héros  in*, 
diens.  Dins  la  partie  au  nord  du  Gange ,  nous  remarque- 
rons ^  jKt^Vj&oar ,  ville  considérable  vis-à-vis  et  à  2  lieue& 
dePatua,  et'ÎVMoMf,  ville  de  2  milles  de  tour,  sur  la  rivière 
de  Bhagmathi. 

«  Au  midi  du  fleuve  nous  trouvons  J9aAar,  l'ancienne  ea* 
pitalcï,  qui  a  laissé,  son  nom  au  pays,  mais  qui  s  ekt  dépeuplée» 
Ùayah^  GyàhouBrakmagSaf  lien  detdéyotion  très-£ameux 
chez  les  Hindous ,  renferme^  parmi  d- autres  pagodes,  celle  de 
Ramah.  Les  Brahmanes  montrent  dansceUe  ville  Tempreinte 
dxk  pied  de  Yichnou;  chaque  année  plus  de  100,000  pèlerins 
viennent  augmenter lfifîpd|)ula(tian:  qui  est  de  36,ooo  âmes« 
Anciennement  on  y  faisait  un  grand  ^commerce  de  perles  et 
de  pieiTcs  précieuses.  La  célébrité  de  ses  temples  remonte 
à  une  époque  très-reculée.  A  quelques  lieues  de  Gayah  est 
un  rocher  de  granité  dans  lequel  on  voit  taillée  une  grande 
caverne  et  quelques  chapelles  avec  des  inscriptions  indien- 
nes (3).  G  est  auprès  de  Monghir^  en  sanskrit  Mudgogtn^ 
grande  ville  autrefois  très-commerçante  et  résidence  d'un 
nabab,  que  leis  Afghans  construisirent  un  rempart  qui  joi* 


(0  Danieil  :  Orientai  Scenery,  n^  X.  —  (*)  Uodges  :  Travels  in  India , 
1. 1.  Legouxde  Flaix,  I,  p .  358.  —  0)  Recherches  asiatiques,  1. 1 ,  p.  3oo. 
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pliait  deux  chaînes  de  montagnes,  afin  d'empêcher  les  in- 
vasions hostiles.  Cîette  yille  est  aujourd'hui  appelée  le  Bir- 
mingham  de  Tlnde  à  cause  de  ses  fabriques  d  armes  et  de 
•coutellerie;  sa  population  est  de  près  de  4^)^000  âmes.  A 
lest  de  Monghir,  près  du  Gange ,  sëlève  Boglipoury  îiyec 
une  population  de  So^ooo  habitans,  la  plupart  mahomé^ 
tans.  On  cite  ses  fabriques  de  soie  et  de  coton  et  son  col- 
lège. Dans  une  pagode  de  ses  environs,  on  voit  un  monu*- 
ment  en  l'honneur  de  l'Anglais  Qeveland  qui  civilisa  les 
habitans  du  pays« 

«  La  province  particulière  de  Benarès  nous  attache  par 
cet  intérêt  doux  et  noble  que  l'étude  mékne  imparfaite  des 
lettres  et  des  sciences  est  en  droit  d'inspirer.  C'est  ici  !«  sol 
classique  des  Muses  indiennes^  c'est  ici  qu'après  la  destruc- 
tion de  tant  de  trônes,  et  les  inx^asions  de  tant  de  nations 
étrangères,  les  Brahmanes  conservent  encore  le  dépôt  sacré 
de  leurs  connaissances  et  de  leurs  fables,  de  leurs  idées 
morales  et  de  leurs  superstitions.  »  ^ 

Benarèsj  la  ville  savante  des  Hindous,  s'appelleen  sanskrit 
Varanachion  /^«r/iacA/,  mot  composé  selon  M.  de  Rienzi  de 
Fara  elNackiy  noms  de  deux  ruisseaux.  Elle  paraît  avoir  uu 
nom  sanskrit  plus  ancien,  c'est  celui  de  Kachi,  Le  lord  évêqu€ 
de  Calcutta,  M.  Heber,  la  nomme  la  Rome  et  l'Athènes  de 
rinde«  C'est  une  des  plus  belles  villes  de  l'Hindoustan* 

«  Elle  est  remplie  de  fondations  pieuses,  de  b^aux  jar- 
dins, de  tanks  élégans  et  de  pagodes  anciennes  et  moder- 
nes; on  distingue  entre  autres  le  temple  de  FissvisJta  qui 
est  bâti  de  pierres  rouges  et  orné  de  belles  sculptures,  ainsi 
que  de  colonnes  superbes  (0  ;  ce  lieu  de  dévotion  est  réputé 
tellement  sacré,  que  les  Hindous  se  croient  obligés  de  le 
visiter  au  moins  une  fois  dans  leur  vie.  On  voit  dans  cette 
pagode  un  taureau  taillé  en  pierres,  et  on  y  entretient  tou- 

(0  Voyage  et  Hodges^  trad.  par  Langlès  ,.  t.  II ,  p..  i49-i5o% 
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jours  un  iatireau  vivant,  comme  dans  le  temple  d'Apis  en 
Egypte.  Mais  la  pagode  est  consacrée  à  Maha-^Devà  on 
Chiuayqaon  j  adoré  sous  le  symbole  d'une  pierre  noire, 
symbole  commun  à  beaucoup  de  peuples  anciens,  et  qui 
parait  avoir  rapport  à  Forigine  mystérieuse  des  pierres 
tombées  de  latmosphère  (0.  On  admire  encore  à  Benarès 
Tobservatoire  astronomique  fondé  par  le  rajah  Djeysing.  Il 
escde  figure  sphérique^  et  représente  l'Univers.  Dans  l'in*- 
térieur  on  voit  le  zodiaque  et  les  autres  cercles  de  la  sphère 
armillaire.  La  coupole  de  l'observatoire  tourne  sur  un 
pivot*  Le  système  astronomique  que  Ion  y  vmt  tracé  est  le 
même  que  celui  de  Copernic,  système  anciennement  connu 
et  adopté  des  Indiens.  Les  instrumens  d'observation  sont 
en  partie  taillés  en  pierre  (^).  L'affluence  des  pèlerins  en- 
tretient toujours  le  commerce  de  Benarès  dans  un  état 
florissant.  On  y  fabrique  de  l'indigo  et  des  châles  faits  avec 
de  la  laine  ainsi  qu'avec  le  poil  d'une  espèce  particulière  de 
vaches.  Les  études ,  toujours  florissantes,  attirent  un  grand 
nombre  déjeunes  Hindous.  Les  Brahmanes,  à  1  instar  des 
philosophes  grecs,  enseignent  les  sciences  et  lettres  dans  les 
rues,  dans  les  places  et  sous  les  arbres  (3).  La  population 
de  Benarès  paraît  se  monter  au-delà  de  65o,ooo  âmes,  et 
elle  s'accroît  continuellement.  » 

Cette  ville  est  bâtie  à  la  partie  convexe  dé  la  courbe  que 
le  Gange  y  forme.  Son  aspect  générai  diffère  de  celui  de 
la  plupart  des  villes  de  l'Inde.  Le  plus  grand  nombre  des 
maisons  sont  à  trois,  quatre,  cinq  et  même  six  étages  : 
aucune  n'en  a  moins  de  deux.  Les  toits  fortement  inclinés, 
sont  soutenus  par  des  tasseaux  gracieusement  sculptés,  et 
les  façadies  ornées  de  balcons  et  de  galeries.  La  plupart 
sont  enrichies  de  camaïeux  peints  des  couleurs  vives  de 

(0  Dalberg  ,  sur  le  culte  météorique.  — (0  Es'juisse  de  J'Hisfoire  des 
Indes,  (rad.  de  Tang.  ,  f .  II ,  p.  34.  — (')  Legoux  de  Flaix ,  1. 1 ,  p.  aoi . 
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Iff  tuile  et  représentant  des  hommes,  des  femmes,  des 
animaux  de  toute  espèce,  et  les  dieux  du  pajs  avec  leurs 
formes  et  leurs  attributs  divers.  On  rencontre  pi*esqu'à 
chaque  pas  des  temples,  en  général  petits  et  disposés 
comme  des  niches  aux  angles  des  rues  et  à  Tabri  des  toits. 
La  plupart  sont  couverts  de  sculptures  de  fleurs  et  d*ani- 
maut  exécutés  avec  une  perfection  qu  on  ne  saurait  assez 
admirer.  Des  taureaux  apprivoisés  et  consacrés  à  Chipa  cir* 
culent  librement  dans  les  rues;  et  des  myriades  de  singes 
parcourent  les  habitations^  courent  sur  les  toits  et  font  une 
guerre  de  tous  les  instans  aux  marchands  de  fruits  et  de 
confitures  qui,  malgré  toutes  les  précautions,  né  peuvent 
toujours  soustraire  leurs  friandises  à  ces  hôtes  incom- 
modes. La  haute  réputation  de  sainteté  dont  Benarès  jouit 
dans  rinde  de  temps  immémorial ,  attiré  dans  son  enceinte 
une  population  flottante  de  pèlerins  et  de  mendians  qui 
sembiept  en  avoir  fait  leur  rendez-vous  général.  Néanmoins 
la  police  y  est  si  bien  faite,  grâce  à  un  corps  d*officiers  ou 
plutôt  de  gardes  nationaux  au  nombre  de  5oo,  appelés 
ckuprcufêies^  et  qui  sont  élus  par  le  peuple,  que  les  crimes 
y  son^  fort  rares  (0. 

Npn  contens  d  exploiter  par  eux-mêmes  la  crédulité  des 
pèlerins,  les  radjahs  hindous  ont  encore  établi  des  bureaux 
de  r^igion  où  leurs  Dakils  ou  agens  font,  à  leurs  places, 
les  ablutions  et  sacrifices  commandés  par  la  religion  de 
Brahma  et  reçoivent  les  offrandes.  Outre  ses  académies  et 
ses  sociétés  scientifiques,  Benarès  possède  un  tribunal 
d  appel  ^  un  grand  nombre  d^écoles  hindoues  et  mahomé- 
tanes ,  une  université  brahmanique  nommée  Didalaya  dont 
les  professeurs  sont  payés  par  le  gouvernement  anglais.  Les 
fabriques  de  soie,  dq  coton  et  de  laine;  les  châles  quelle 


(0  Reginald Hébert  j  éifèque  de  Calculla  :  Narrative  of  a  Joiiriicy,  ctc, 
1H28. 
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reçoit  du  nord,  les  mousselines  de  Dakka,  les  iDarchan- 
dises  anglaises  qui  lui  viennent  de  Calcutta  en  font  un  vaste 
entrepôt  de  commerce,  et  elle  y  joint  celui  des  diamans 
pour  lequel  elle,  ne  connaît  pas  de  rivale  en  Asie.  Il  s  y  tient 
chaque  année  une  grande  foire  pour  les  bijoux  et  les  pierres 
fines.  On  y  fait  d'immenses  affaires. 

Le  territoire  de  Benarès  jouit  du  plus  beau  climat  :  le 
ciel  toujours  serein  n  y  est  jamais  obscurci  par  le  moindre 
nuage;  la  rosée  de  la  nuit  suffit  au  sol  fertile^  où  Ton  ré- 
colte trois  moissons  par  an,  et  où  les  arbres  se  chargent 
autant  de  fois  des  fruits  les  plus  délicieux. 

En  face  de  Benarès,  sur  l'autre  rive  du  Gange,  on  voit 
Rhâmnaghar^  citadelle  avec  un  beau  palais  que  les  An- 
glais ont  donnée  pour  résidence  au  maha-radjah  de  Benarès. 
A  34  niilles  plus  loin,  s'élève  Ghazipour^  célèbre  par  la 
pureté  de  son  climat  et  ses  jardins  de  roses  dont  on  distille 
d'innombrables  quantités.  Elle  a  un  haras,  et  à  quelque 
distance  on  remarque  le  superbe  mausolée  de  style  grec 
élevé  par  la  compagnie  des  Indes  au  marquis  de  Corn- 
wallis.  A  Tchanargar^  ville  fortifiée  d'environ  1 5,ooo  âmes, 
les  Anglais  ont  établi  un  hôtel  des  invalides  propre  à 
recevoir  environ  1000  soldats  réformés  de  la  compagnie. 
Sur  la  rive  droite  du  Gange  on  voit  Mirzapour^  dont  la 
population  ne  s'élevait  en  1801  qu'à  5o,ooo  habitans,  et 
qui  aujourd'hui,  sous  Tinfluence  des  établissemens  anglais^ 
et  par  les  franchises  accordées  au  commerce,  n'en  ren- 
ferme pas  moins  de  200,000^  d'après  les  rapports  les  plus 
authentiques. 

a  Auprès  de  Benarès  est  un  village  nommé  Cachipour^  où 
il  y  avait  anciennement  une  hache  fort  pesante,  suspendue 
à  une^ corde  presque  comme  dans  les  guillotines;  les  fanati* 
ques  Hindous  accouraient  en  foule  y  présenter  leur  cou  et 
se  faire  trancher  la  tête,  regardant  ce  genre  de  mort 
comme  le  plus  agréable  à  la  Divinité  et  comme  la  voie  de 
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r«ternelle  félicité.  Ce  fait,  rapporté  par  Tiefenthaier,  est 
traité  de  fable  absurde  par  M.  Legoux  de  Flaix  (x)  ;  celui-ci , 
qui  est  si  souvent  exagéré,  aurait  cependant  dû  savoir  que 
Ion  voit  encore  chez  les  Hindous  des  supplices  volontaires ^ 
sinon  aussi  cruels,  du  moins  aussi  déraisonnables  (s),  fon- 
dés sur  des  préjugés  que  la  civilisation  anglaise  n'a  pu  en- 
core déraciner. 

«  La  ville  de  Djinpour  ou  Djouanpour^  pendant  long- 
temps le  siège  d*un  roi  mahométan,  renferme  une  citadelle 
à  moitié  délabrée,  un  pont  assez  bien  conservé  sur  la  ri- 
vière de  Goumty,  et  qui  passe  pour  lun  des  plus  beaux  de 
rinde ,  une  magnifique  mosquée  et  d  autres  monumens. 

«  Une  seule  province  nous  reste  à  visiter  pour  atteindre 
les  embouchures  du  Gange.  Le  Bengale  s  étend  au  nord 
jusqu'aux  montagnes  du  Boutan;  du  côté  de  lest  il  est 
séparé  de  lempire  des  Birmans  par  des  fleuves  et  des  dé^ 
serts;  sur  la  côte  il  y  a  des  forêts  impénétrables;  le  sol  mon- 
tagneux, dans  le  nord  et  lest,  devient  plat  dant  le  sud^ 
et  marécageux  dans  lespace  entre  le  Gange  et  THougly. 
La  côte  se  hérisse  d'écueils  et  de  bancs  de  sable.  Le  Ben-^ 
gale  est  si  bien  arrosé,  si  fertile  et  si  riche  par  ses  produc- 
tions et  par  Tindustrie  des  habitans,  que  tous  les  fléaux 
ont. en  vain  conspiré  à  le  dépeupler;  il  reste  toujours  dans 
un  état  florissant  :  c'est  que  la  terre  n'a  point  cessé  d'y 
pi*oduire  en  quantité  du  riz,  du  froment,  du  sucre  excellent, 
du  coton,  de  l'indigo,  du  bois  de  santal,  de  l'opium,  du 
poivre  long ,  des  noix  d'arec  et  beaucoup  d'autres  produc- 
tions ,  recherchées  avidement  par  les  nations  européennes^ 
asiatiques  et  océaniques,  et  transportées  avec  la  plus 
grande  facilité  jusqu'aux  bords  de  la  mer,  par  le  moyen 
des  fleuves,  rivières  et  canaux  dont  cette  province  est 

(0  Legoux  de  Flaix  ,  t.  I ,  p.  aoa.  —  (^)  Voyez  entre  autres  Sohyns , 
sur  les  Hindous,  t.  1,  planche  représentant  la  fête  de  Jaggrcnant. 
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entrecoupée;  ce  pays  abonde  d  ailleurs  en  bétail,  eh  brebis, 
en  porcs  I  en  volailie  et  en  poissoi^s.  Ajoutons  à  cela  son 
heureuse  position,  qui  lui  garantit. une  sûreté  continuelle. 

91  La  situation  naturelle  du  Bengale,  dit  Reunel,  met 
ce  pays  à  l'abri  des  attaques  des  enneipis  étrangers»  Au 
nord  et  à  l'est  il  n  a  point  à  craindre  des  voiisins  belliqueux; 
d'ailleurs  il  est  défendu  de  ce  côté  par  une  barrière  formi^ 
dable  de  montagnes,  de  rivières,  et  des  landes  immenses 
qui  arrêteraient  l'ennemi  le  plus  intrépide;  au  sud  il  a  pour 
boulevart  des  côtes  inabordables  à  cause  des  bas-fonds,  et 
couvertes /de  forêts  impénétrables;  quoique  lem*  étendue 
soit  de  près  de  loo  lieues,  il  n'y  a  qu'un  seul  port ,  dont 
l'accès  même  est  très-difficile.  Ce  n'est  donc  que  du  côté 
de  l'ouest  que  le  Bengale  pourrait  craindre  quelques  atta- 
ques, et  même  sa  barrière  naturelle  est  encore  assez  forte 
de  ce  côté.  »  Ce  raisonnement  de  Rennel  n'empêche  pas 
que  le  Bengale  ne  puisse  être  très* facilement  envahi  par 
une  armée  qui,  accompagnée  d'une  flottille,  descendrait 
le  Gange.  Une  puisssmce  européenne  établie  à  Kachemir 
ferait  bientôt  trembler  Calcutta. 

«  La  capitale  du  Bengale  et  de  toutes  les  possessions  an- 
glaises dans  l'Inde,  c'est  Calcutta ^  ville  située  sur  l'Hougly, 
à  environ  3o  lieues  de  la  mer  ;  c'est  le  siège  du  gouverne* 
ment  général  et  de  la  première  présidence.  Calcutta  a  été  bâtie 
^u  commencement  du  XYIP  siècle,  sur  l'emplacement  du 
bourg  de  Govindpour,  dans  une  contrée  marécageuse  et 
remplie  de  bois.  La  ville,  y  compris  le  faubourg  de  Thou- 
ringhi,  compte  actuellement  60  à  70,000  batntans  (0*  Mais 
en  comprenant  avec  la  ville  un  circuit  de  20  milles^  les 
environs  de  Calcutta  sont  si  peuplés  qu'on  peut  évaluer  le 
nombre  des  habitans  à  2,3oo,ooo  (^)4  La  ville  est  divisée  en 


(0  M.  Legoiix  de  Flaix  lui  en  donne  1 ,200,000 ,  nombre  évidemment 
exagéré.  — (>)  Riervù  :  Stalist.  de  l'Inde  cn-dcçà  et  au-delà  du  Gange. 
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deux  quartiers  y  la  Ville  Noire  et  le  quartier  du  Gouverne- 
inent,C*est  dans  ce  quartier^  appelé  Thouringhi^  qu'habitent 
les  Européens,  particulièrement  les  Anglais,  qui  y  ont  con- 
staruit  un  grand  nombre  de  belles  maisons,  dont  quelques 
unes  d*architecture  grecque.  La  population  européenne  est 
de  i5,ooo  âmes  (0.  Le  premier  fort,  bâti  par  les  Anglais  en 
1696,  a  été  converti  en  hôtel  des  douanes  :  c'est  là  que  l'on 
trouve  la  fameuse  prison  connue  sous  le  nom  de  Trou  Noir^ 
où  le  soubah  Sàradjaed-Daouhlah,  après  s'être  emparé  du 
fort,  fit  renfermer  la  garnison,  forte  de  £46  hommes,  dont 
xtSi  périrent  misérablement,  la  nuit  d'après  leur  empri- 
sonnement, de  chaleur  et  de  soif.  Vis-à-vis  de  cette  affreuse 
prison  s'élève  une  pyramide ,  monument  de  la  cruauté  du 
aoubah. 

«  Les  forêts  et  les  marais  qui  environnent  cette  capitale  en 
rendent  l'air  un  peu  épais,  et  les  routes  qui  y  conduisent 
fort  mauvaises.  Peu  d'endroits  offrent  un  aspect  aussi  bril- 
lant que  la  grande  rue  de  Calcutta  vers  le  soir;  les  équi- 
pages multipliés  se  surpassent  les  uns  les  autres  en  richesse 
et  en  éclat.  La  table  des  grands  est  pourvue  de  tous  les 
vins  précieux  des  climats  lointains  ;  de  nombreux  domesti- 
ques remplissent  leurs  hôtels  et  préviennent  leurs  moin- 
dres désirs;  leur  vie  se  passe  en  festins  somptueux,  en  pro- 
menades, en  courses  de  chevaux,  en  parties  de  chasse.  » 
'  Calcutta  parak  devoir  son  nom  à  un  village  appelé  Caly- 
eutta^  qui  possédait  un  temple  consacré  à  la  déesse  Caly^ 
et  qui  a  disparu  Jors  de  la  construction  de  la  ville.  Les  ha- 
bîtations  qiii  se  trouvent  sur  les  différentes  routes  qui  con- 
duisent À  celle-ci,  dans  l'espace  de  quelques  milles,  sont 
couvertes  de  chaume  ou  de  I>ambou;  la  plupart  sont  pré- 
cédées de  petites  galeries  construites  également  avec  des 
bambous  et  des  nattes.  Les  habitations  des  Hindous  et  Mu* 

(0  Bien%i  :  Statist.  île  Klnde  en-clrçh  et  an-dela  tlii  Gaiî{;e. 
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sulmansde  la  classe  moyenne  sont  bâties  en  briques,  ont  des 
toits  plats  et  de  très-petites  fenétres.,La  faille  Noire ^  renfer- 
mant des  bazars  ruinés ,  et  des  maisons  semblables  à  celles 
qui  se  trouvent  sur  la  route,  est  habitée  par  la  classe  deâ 
pêcheurs,  des  ouvriers,  etc.  L'aspect  du  quartier  du  gou- 
vernement offre ,  selon  Tévêque  Héber ,  une  ressemblance 
frappante  avec  Saint-Pétersbourg.  Toutes  les  maisons  ont 
des  façades  de  palais, et laspect  misérable  de  la  Yille Noire 
fait  encore  ressortir  lopulence  de  ce  riche  faubourg,  habité 
par  le  gouverneur,  les  Anglais  et  les  Européens.  Parmi  les 
principaux  monumens,  on  remarque  le  palais  du  gouver* 
nement,  le  plus  beau  de  la  ville,  spacieux  et  d'une  superbe 
architecture;  la  cour  de  justice,  Thôtel-de-ville,  les  deux 
églises  anglicanes,  celles  des  presbytériens  et  quelques  uns. 
des  temples  consacrés  aux  autres  cultes.  On  doit  citer, 
parmi  les  établissemens  d'utilité  publique,  les  fontaines,  les 
marchés,  les  hôpitaux,  etc.  Les  temples  hindous  et  les  mes* 
quées  sont  loin  de  mériter  les  mêmes  éloges.  Ces  établisse- 
mens sont,  en  général, petits,  mal  bâtis ^ bas;  et  les  bazars^ 
si  beaux  en  Perse  et  dans  l'Asie  ottomane,  sont  ici  raes^ 
quins  et  dégarnis,  et  n'offrent  aucun  abri.  C'est  auprès  de 
Calcutta  qu'est  bâti  le  fort  William,  le  plus  vaste  et  le  plus 
régulier  de  l'Inde:  les  hommes  de  l'art  admirent  son  arse- 
nal, sa  fonderie  de  canons  et  ses  vastes  casernes. 

Quoique  habitée  principalement  par  des  Hindous  et  par 
d'autres  Asiatiques,  Calcutta  offre  les  institutions  et  les 
amusemens  de  la  plupart  des  grandes  villes  de  l'Europe. 
Elle  compte  un  grand  nombre  d'établissemens  scientifiques  : 
le  collège  sanskrit  y  le  Médressé  ou  collège  mahométany  le 
collège  èpiscppal^  le  gymnase,  l'Académie  arménienne,  l'é- 
cole du  commerce,  celle  des  jeunes  filles  indiennes,  et 
nombre  d'autres  maisons  destinées  à  l'instruction.  Parmi 
les  corps  savans,  on  doit  citer  la  Société  asiatique  et  la  So- 
ciété de  médecine  et  de  phrénologie.  Ces  deux  sociétés  pu- 
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blieht  des  Mémoires  importans  :  leurs  nombreux  travaux, 
justement  appréciés ,  sont  recherchés  en  Europe.  On  doit 
encore  citer  le  théâtre,  la  loge  maçonique,  et  le  jardin 
de  botanique,  le  plus  bel  établissement  de  ce  genre 
qui  soit  hors  d'Europe ,  et  qui  renferme  les  végétaux  les 
plus  rares.  Calcutta  compte  plusieurs  imprimeries  :  on  y 
publie  II  journaux,  dont  4  ^n  bengali  et  2  en  persan.  Le 
port,  formé  par  le  bras  de  THougly,  peut  contenir  des 
bâtimens  de  3oo  tonneaux ,  et  présente  laspect  d une  forêt 
de  mâts  portant  les  couleurs  de  toutes  les  nations.  Le  mou* 
vement  des  quais  répond  à  tout  cet  attirail ,  et  l'on  traite 
sur  cette  place  des  affaires  aussi  importantes  que  sur  les 
principaux  marchés  européens.  L'importance  toujours 
croissante  de  cette  capitale  a  fait  sentir  au  gouvernement 
anglais  la  nécessité  d'un  chef  religieux,  et^  depuis  quelques 
années ,  il  en  a  fait  le  siège  d'un  évéché  anglican  dont  la 
juridiction  s'étend  sur  toutes  les  églises  de  cette  religion 
établies  dans  l'Hindoustan. 

Barrakpoury  gros  village  bien  bâti,  à  quelques  milles  de 
Calcutta ,  sert  de  garnison  aux  troupes  de  la  province  de 
Bengale.  Sirampour^  qui,  pendant  les  premières  années  de 
la  dernière  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre,  avait  dû, 
à  la  faveur  de  son  pavillon  neutre,  l'avantage  de  devenir  une 
des  principales  villes  de  commerce  de  cette  côte,  est  bâtie 
presque  en  entier  à  l'européenne,  sur  la  rive  droite  de 
l'Hougly,  vis-à-vis  Barrakpour.  Elle  renferme  environ  i3,ooo. 
habitans ,  et  est  le  siège  du  gouvernement  danois  dans  l'Inde. 
C'e3t  dans  cette  ville  que  se  •  sont  établis  les  missionnaires 
baptistes,  qui^  sous  la  direction  du  docteur  Carey,  ont 
publié,  dans.ces. derniers  temps,  des  traductions  de  la  Bible 
d^ns  les  divers  idiomes  indiens  et  orientaux.  L'objet  de 
leur  mission  était  uniquement  de  convertir  les  Hindous- à 
la  religion  chrétientie  ;  mais  bientôt,  ils  ont  pris  une  direc-» 
tion  scientifique,  établi  leur  imprimerie,  institué  un  coU 
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lëge  OÙ  sont  reçus,  non  seulement  les  indigènes  ob^tîens, 
mais  encore  le&  jeunes  gens  qui  suivent  les  religions  brdh* 
inanique  et  mahométane.  Une  sociélë  publie,  à.Sirampo«r, 
les  transactions  de  la  Société  agricole  et  horticole  de  Vlnde, 

A  vingt  milles  plus  loin  environ ,  sur  la  rive  droite  de 
THougly,  s  élève  Chandernagory  ville  régulière  et  bien  bâtie , 
avec  des  maisons  blanches  et  des  toits  plats.  Les  Anglais 
ne  loht  cédée  à  la  France  qu'à  condition  qu on  ne  relève- 
rait pas  les  ruines  des  fortifications.  Hougljr^  ville  si  impor- 
tante au  XVr  siècle,  alors  que  toutes  les  nations  corn* 
merçantes  de  TEurope  y  avaient  établi  des  comptoirs,  a, 
comme  Chandernagor,  perdu  toute  son  importance. 

Dakkay  long^temps  capitale  du  Bengale,  aujourd'hui 
siège  d  une  cour  d*appel ,  est  bâtie  sur  la  rive  gauche  du 
Bori*Gange  (vieux  Gange).  Ses  manufactures  sont  encore 
celles  où  Ton  fabrique  les  plus  belles  mousselines  de  l'Inde. 
On  porte  sa  population  à  i5o,ooo  âmes.  Mourchid-abad, 
siège  dune  cour  d'appel,  est  une  ville  très  -  industrieuse 
avec  16,000  babitans.  Non  loin  de  là ,  Kassim-bazar^  cé- 
lèbre par  ses  riches  fabriques  de  tissus,  est  regardé  comme 
le  port  de  Mourchid-abad.  Bnrkampcur  est  l'une  des  six 
grandes  stations  militaires  de  l'Inde. 

Malda^  à  62  milles  plus  loin ,  a  été  construite  sur  les 
ruines  de.Gour,  et  renferme  un  grand  nombre  de  fabriques 
de  soie.  Sa  population  est  évaluée  à  18,000  âmes.  Gour, 
si  célèbre  dans  les  fastes  de  l'Inde,  était  bâtie  sur  les  bords 
dii  Gange,  et  occupait,  avec  ses  faubourgs,  une  superficie 
earrée  dé  60  railles  anglais.  Des  murailles  de  80  pieds  d'é- 
lévation indiquent  remplacement  de  son  palais.  Les  rem- 
parts de  la  citadelle  sont  encore  debout.  On  distingué 
parmi-  ses  ruines,  des  temples ,  des  mosquées,  des  palais  et 
des  tombeaux.  Sur  le  vaste  emplacement  qu'occupait  celte 
ville  se  trouvent,  aujourd'hui  plusieurs  bourgs  et  des  forêts 
peuplées  de  bétes  féroces.         .     . 
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«  Visitons  maintenant  les  centrées  qtii,  renfermées  dans 
une  double  enceinte  de  montagnes ,  séparent  les  plaines 
du  Gange  du  plateau  du  Tibet.  En  commençant  du  côté 
de  louest^  nous  rencontrons  le  district  de  GoFvmL  Cette 
magnifique  vallée ,  arrosée  par  les  rivières  de  Bhagiraty  et 
Alakanaiida^  se  compose  de  cinq  plaines^  celle  du  centre 
s'étend  au-delà  du  Gangoutri,  ou  la  première  chute  du 
Gange.  Là  plaine xéntrale  renferme  la  capitale  du  pays, 
nommée  Sïrinagor^  qui  n  a  que  5oo  maisons.  Au  sud ,  on 
▼oit  la  plaine  dé  Doun,  qui  touche  au  Rohilkend,  petit 
pays  qui  doit  son  nom  à  la  tribu  des  Rohillas.  Le  Sirina* 
gor,  anciennement  tributaire  de  lempiereur.  de  Delhi ^  du 
moins  en  grande  partie,  s'est  vu  forcé,  depuis  la  chute  du 
trône  du  Mo^ol ,  à  payer  un  tnbut  au  radjah  de  Gorkha  ; 
les  Sekhs  exigèrent  également  un  tribut  de  la  contrée  de 
Doun.  Aujourd'hui  le  Sirinagor  appartient  aux  Anglais.  On 
nomme  encore  parmi  les  villes ,  Deçvaprajragor  ou  Dipragy 
avec  un  temple  célèbre  queleS'  Brahmanes  prétendent  exis- 
ter depuis  10,000  ans  (1),  et  Bhadry-nath^  dont  le  nom 
signifie  Dieu  de  la  pureté^  et  qui  est  un  lieu  de  pèlerinage. 
Au  nord -est  de  Sirinagor  s'étendent  les  vallées  du  canton 
dé  Badnkasram,  dominées  par  de  petits  seigneurs  brah- 
manes. Kidar-nath  est  le  principal  endroit  :  c'est  un  temple 
situé  sur  le  versant  méridional  des  monts  Himalaya,  dans 
un  lieu  presque  inaccessible. 

«  Au  district  de  Sirinagor  succède  celui  de  Kemaon^ 
qui  tire  son  nom  des  montagnes  qui  la  traversent  et  qui 
sont  une  continuation  de  la  chaîne  de  Sioualik.  On  le 
divise  en  trois  cantons  ;  ce  sont  ceux  de  Katur  ou  Altnora , 
Kamaon  et  Doty.  Une  portion  du  Gorwal  faisait  ancien- 
nement paitie  de  l'empire  mogol.  Almora  renferme  un 
très-modeste  palais  de  résidence  (^).  Mais  les  scènes  de  la 

(0  Hardwick  :  Journey  to  Sirinagor.  —  (')  TiefentfiaUr,  I ,  tab.  3. 
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nature  mériteraient  d*étre  examinées;  la  rivière  deGogra, 
après  avoir  formé  un  lac  très-alongé,  nommé  le  Kanaly 
passe  ayec  violence  entre  sept  montagnes ,  dont  elle  déta- 
che souvent  les  rochers.  Près  de  Dipael  ou  Dipal^  une 
petite  rivière  naît  de  trois  sources  qui  jaillisssent  dans  au» 
tant  de  cavernes  volcaniques,  d  où  il. sort  du  vent,  de  l'eau 
et  des  flammes. 

«  Le  royaume  de  Nejrpal^  d'abord  indépendant ,  puis 
tributaire  du  Gorkha,  passa  sous  la  protection  de  la  Chine, 
et  redevint  sujet  du  radjah  de  Gorkha.  Il  s  étend  en-deçà 
et  au-delà  de  la  rivière  de  Konki,  entre  les  deux  chaînes 
de  lUimâlaya.  C'est  une  plaine  très-fertile  et  ento^irée  de 
montagnes  qui  offrent  de  toutes  parts  un  amphithéâtre 
verdoyant,  semé  de  villes,  de  villages,  et  couronné  dans 
le  lointain  par  des  neiges  perpétuelles.  Le  climat  varie 
selon  l'élévation,  et  on  a  vu  des  armées  périr  en  partie  de 
froid  à  cette  latitude  méridionale  (?).  Le  sol  produit 
abondamment  du  riz,  du  coton,  du  poivre,  d\|^ «gingem- 
bre, des  raisins  et  diverses  espèces  de  fruits;  oh  exporte 
encore  du  miel  et  de  la  cire.  Les  éléphans  et  les  singes  ha- 
bitent en  grand  nombre  les  forets;  les  buffles  abondent: 
dans  les  vallées;  on  y  voit  des  moutons  à  quatre  cornes  (^). 
Les  mines  donnent  du  fer  excellent.  » 

Il  est  partagé  en  9  districts,  le  Neypal,.  le  pays  des  24 
radjahs,  celui  des  22  radjahs,  le  pays  des  Kirats,  le.  Mak- 
wanpour,  le  Khàtang,  le  Tchayenpour,  le  Saptaï  et  le 
Morang. 

,  «  A  Test  du  Kemaoun  s'étend ,  sur  70  lieues  de  long  et 
5o  de  large,  le  Gorkha^  contrée  montagneuse  peu  connue^ 
qui  n'a  jamais  été  entièrement  soumise.  Tributaire  d'abord 
des  empereurs  mogols,  et  puis  du  royaume  de  Neypal ,  elle 

(0  Kirkpatriek ,  accoimt  of  the  Kingdom  of  Ncpaul ,  p.  a  1 5-2 16  (  Lon- 
dres, 181 1  ).  — (')  Buchanan  :  Relation  inédite,  déposée  aux  archiver 
(le  la  comp.  des  Indes  anglaise. 
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parvint  à  secouer  le  joug  et  à  s*emparei*  du  Neypal  meniez 
Partagée  en  un  grand  nombre  de  petites  principautés^  on 
la  désigne  aussi  sous  la  dénomination  de  territoire  des  "vingt- 
quatre  radjahs;  mais  ces  seigneurs  paraissent  se  trouver 
aujourd'hui  dans  un  état  de  vasselage.  La  capitale,  Gorkka 
ou  Gor,  est  le  siège  d'un  radjahs  Ses  palais  sont  des  ca* 
banes  de  roseaux  couvertes  de  chaume.  Un  autre  radjah 
demeure  à  Choumlahy  ville  située  auprès  de  la  frontière  dtt 
Grand  Tibet,  sur  une  montagne  dont  le  sommet  est  tou- 
jours caché  sous  la  neige.  Enfin,  d'autres  villes  sont  occu^ 
pées  aussi  par  des  radjahs  2  teDes  sont  Argka^  Galcot  et 
Malebom  ou  Dhorali^  cité  peuplée  et  commerçante. 

Le  Ckilli  ou  Tckilli,  plus  connu  sous  le  nom  de  pays 
des  ^vingt-deux  radjahs  y  est  Situé  au  nord  du  précédent. 
Parmi  ses  villes,  du  reste  peu  connues,  nous  eitôrons  Ga- 
rioudon  ou  Kerton^  que  les  Anglais  nomment  Gardon  ^  sus 
la  Gograh;  elle  est  entourée  de  remparts,  et  les  Chinois -y 
ont  un  fort* 

hepays  des  Kirats  ou  des  Kiratas  comprend  plusieurs 
vallées  des  monts  Himâlaya«  Ce  peuple,  autrefois  guerrier^ 
maintenant  agriculteur,  parait  être  d'origine  tatare.  Sa  fkoê 
importante  cité  est  Khansa. 

La  ville  principale  du  Ne3rpal,  Katmandou  ^  le  Gôungouln 

patan  des  anciens  livres,  le  Yendaïse  des  Parbatties,  et  le 

Kathipour  des  montagnards,  qui,  jusqu'en  1 768,  n'était  que 

la  capitale  du  Neypâl  proprement  dit,  est  devenue  depuis 

cette  époque  la  résidence  du  roi.  C'est  une  ville  de  médiocre 

étendue,  sans  monumens ,  bâtie  dans  une  agréable  vallée, 

arrosée  par  le  Bichenmatty.   Ses  rues  sont  étroites  et 

tortueuses,  et  les  maisons  irrégulières  en  général  sont 

très -élevées;   plusieurs   ont  jusqu'à    quatre  étages.  Xeâ 

temples  dédiés  à  Bouddha  7  sont  très*  nombreux  et  d'ube 

grande  magnificence.  Sa  population  paraît  être  de  20,000 

âmes.  Lalita- Patan  f  près  de  la  rive  gauche  du  Bagh- 
IX.  38 
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matti,  est  mieux  bâtie  et  compte  25,ooo  habitans.  Cëtâit 
l'ancienne  résidence  des  princes  de  Gorkha. 

«  La  ville  de  Kirthipour^  très-forte,  résista,  en  1768,  au 
radjah  du  Neypal,  qui,  animé  d*une  vengeance  barbare^ 
fit  couper  le  nez  aux  habitans,  et ,  afin  de  perpétuer  la  mé* 
moire  de  son  atrocité,  ordonna  que  la  ville  portât  désormais 
le  nom  de  Naskatapour^  la  cité  des  gens  au  nez  coupé. 
Depuis  cette  époque  elle  n  a  plus  que  6000  habitans. 

«  Le  Mokuanpour  ou  Makwanpour^  qui  est  gouverné  par 
un  radjah  indépendant,  est  borné  au  nord  et  au  nord-est 
par  le  Neypal  proprement  dit.  On  y  trouve,  à  Chimangada^ 
des  ruines  d*une  antiquité  remarquable.  La  ville  de  Mak- 
vanpour  est  une  petite  forteresse  située  sur  une  montagne  y 
à  6  lieues  au  sud  de  Katmandou.  » 

Au  sud -est  de  Mokvanpour  est  la  principauté  de  Mo- 
rang  y  pays  boisé,  dont  le  climat  est  malsain,  Le  chef-lieu 
9sl  f^idjayapour^  que  défend  un  fort. 

Le  Khatangy  borné  au  nord  par  le  Tibet,  est  compris 
entre  THimâlaya  et  les  monts  Lama-dang-ra,  riches  en 
fuiivre  et  en  fer.  II  est  peu  peuplé,  et  gouverné  par  un 
sonbab  qui  réside  dans  la  forteresse  de  Hïdang. 

Le  district  de  Tchayenpour^  psiy^  riche  et  fertile,  porte 
le  nom  de  sonx)hef*lieu,  petite  ville  commerçante,  défendue 
par  un  fort.  Enfin  le  Saptaï^  borné  au  nord  par  le  Khatang, 
et  à  Test  par  le  Morang ,  a  pour  chef-lieu  Naragari, 

«  La  population  du  Neypal ,  estimée  à  2,5 00,600  indi- 
vidus, se  compose  d'Hindous,  de  la  caste  des  Brahmanes 
pu  de  celle  dès  Radjepoutes,  attachés  à  leur  ancienne  reli- 
gion; de  montagnards  appelés  Porbottis^  parmi  lesquels 
en  remarque  les  Bhottoas^  tribu  idolâtre  qui  se  rase  toute 
la  tête;  et  de  Niouars^  race  probablement  tibétaine,  ou, 
selon  d'autres,  chinoise  (i).  Les  Niouars  adorent  jusqu'à 

(*)  Quarterly  Reyiew,  t.  II,  p.  3i8.  Kirpatrick,  p.  187. 
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2733  dieux  et  déesses;  ils  mangent  la  chair  des  bœufs,  et 
se  livrent  à  lagriculture  ainsi  quaux  arts.  Ils  réussissent  à 
fondre  de  grandes  cloches,  à  faire  du  papier,  de  la  bonne 
coutellerie ,  de  grosses  étoffes  de  laine  ;  ils  sont  excellens 
charpentiers.  Leur  langue,  dont  il  y  a  plusieurs  dialectes, 
ne  saurait  rester  long-temps  inconnue,  puisque,  parmi  les 
livres  de  la  Propagande,  il  en  existe  un  en  langue  niouarse^ 
qui  sans  doute  attirera  l'attention  des  sa  vans  (0.  Pai*mi  les 
usages  singuliers  des  Neypaliens,  on  cite  celui  de  faire  ac- 
compagner les  princesses  par  une  garde  de  femmes  armées. 

«  "Là principauté  de  Sikkim  est  régie  par  un  prince  tibé- 
tain, allié  des  Anglais.  Elle  est  limitrophe  du  Neypal.  Outre 
Sikkim  j  qui  en  est  le  chef-lieu,  on  y  remarque  Nagarkote^ 
passage  célèbre  et  important. 

«  Telle  est  la  série  des  contrées  montagneuses  qui  sé- 
parent le  Tibet  de  llnde  britannique.  » 

(0  Jdler  :  Voyage  pour  la  critique  de  la  Bible,  p.  171  en  allemand. 
Nevairo  est  évidemment  synonyme  de  Newar. 
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SovrE  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Inde  pu  Hindoustan.  — 
Description  spéciale  du  Dékhaa,  ou  de  la  presqu'île  en->decà  du 
Gange. 


«  Av  sud  de  i'Hindoustan propre,  s'étend  une  belle  et  fertile 
péninsule,  nommée  généi*alemeDt  le  Dékhan ^  selon  les  uns 
parée  qu'elle  est  au  midi  (i),  et  selon  d'autres^  d'après  sa 
.  position ,  Daxine,  ou  à  main  droite  :  c'est  sa  situation  pour 
ceux  qui  regardent  le  soleil  levant. 

«  Cette  dénomination  a  été  prise  dans  divers  sens  ;  le  plus 
étendu  paraît  avoir  été  le  plus  ancien;  car  il  est  certain 
que  toute  la  péninsule  faisait  partie  du  Pounyabhoumi  ou 
de  la  terre  sainte  des  Brahmanes.  Elle  est  remplie  d'anti- 
ques lieux  de  pèlerinage.  Aussi  loin  que  la  tradition  ov( 
l'histoire  remonte ,  elle  fut  habitée  par  les  Hindous.  A  l'é- 
poque où  les  Pouranas  furent  composés ,  elle  était  divisée^ 
ainsi  que  le  reste  de  l'Hindoustan,  en  un  nombre  infini  de 
petites  principautés. 

«  Les  cinq  grandes  nations  qui  peuplent  et  cultivent  cette 
contrée  sont  appelées  collectivement  les  cinq  Drat^iras. 
De  leur  nombre  les  Gourjanas  ou  Goujers  semblent  s'être 
réunis  aux  autres,  par  des  circonstances  maintenant  in- 
connues. Les  Mahrattes  et  les  Telingas  sont  toujours  des 
nations  nombreuses  et  puissantes,  occupant  les  parties  oc- 
cidentale et  orientale  de  la  péninsule  du  nord.  Ils  étaient 
bornés  au  sud  par  les  Camatas  ou  Cannaras^  qui  seten- 
dai0nt  jusqu'aux  deux  côtes.  Les  Tamoulas  ou  les  Drauiras^ 
proprement  dits,  demeuraient  à  l'extrémité  méridionale. 

(0  Du  sanskrit  dékhan,  qui  signifie  sud. 
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Cette  division  de  peuples,  marquée  par  la  diversité  du 
langage  et  de  l'écriture,  et  consacrée  par  une  religion  qui 
défend  le  mélange  des  castes,  a  résisté  au  choc  des  con- 
quêtes, aux  caprices  des  tyrans,  et  même  à  Fintolérance 
de  la  bigoterie  mahométane.  On  peut,  en  effet,  rencon* 
trer  dans  les  limites  de  chacun  de  ces  peuples  un  certain 
nombre  des  autres,  qui  ont  été  engagés  à  émigrer  par  des 
motifs  d'intérêt,  ou  obligés  de  fuir  par  la  cruauté  de  quel- 
que conquérant;  mais  leurs  mœurs,  leurs  usages,  leur  lan- 
gue, leurs  cérémonies  religieuses  et  nuptiales,  attestent 
à  la  fois  leur  origine  et  le  caractère  de  stabilité  attaché  à 
toutes  leurs  institutions. 

«  Les  conquêtes  et  les  révolutions  politiques  firent  varier 
les  limites  et  l'importance  respectives  des  royaumes 
formés  dans  la  péninsule.  Celui  dont  au  XY'  siècle 
Fija-nagara  ou  Bisnagar  était  .la  capitale,  porte  spéciale- 
ment le  nom  de  Dékhan  dans  les  écrits  des  Portugais,  des 
Arabes  et  des  Turcs;  il  comprenait  les  provinces  de  Khan- 
deïch,  dllaïder-abad,  de  Dabulet-abad,  de  Yisiapour,  de  Gol- 
conde  et  une  partie  du  Bérar.  On  l'appelait  aussi  le  royaume 
de  Narsinga^  d'après  un  titre  que  prenaient  les  souverains. 
Ayant  conquis  une  partie  de  ce  royaume,  et  notamment 
le  Daoulet-abad,  les  empereurs  mahométans  ou  les  grands- 
mogols  le  firent  appeler  gouuernement  ou  'vice-royauté  de 
Dékhan.  Cette  province  s'agrandissait  ou  se  rétrécissait  selon 
la  fortune  des  armes.  Enfin  le  vice-roi  ou  /iilsam  du  Dékhan, 
ayant  profité  de  la  faiblesse  de  ses  maîtres  pour  se  rendre 
souverain,  créa  un  Etat  indépendant,  aujourd'hui  vassal  de 
l'Angleterre ,  et  qui  prend  aussi  le  nom  spécial  de  Dékhan. 

«  Grâce  à  ces  sortes  de  cbangemens ,  les  noms  de  pro- 
vince ,  aujourd'hui  les  plus  connus  dans  la  géographie  du 
Dékhan,  sont  tantôt  ceux  de  gouvememens  mogols,  tantôt 
ceux  des  royaumes  indigènes  ou  musulmans,  et  quelque- 
fois ceux  des  anciennes  tribus.  Sans  plus  de  discussion,  il 
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faut  remarquer  les  suivans.  Le  Kandez  ou  Khandeïck  s  étend 
sur  la  lisière  de  Malvah  jusqu'au  Bagîana^  pays  qui  com- 
prend une  partie  delà  chaîne  occidentale  des  Chattes.  L'^u- 
reng-ahad^  avant  le  règne  d*Aureng-Zeb,  nommé  Daoulet" 
abad^  et  plus  anciennement  le  royaume  de  Déoghir^  ren- 
ferme les  contrées  situées  sur  le  cours  supérieur  du  Go- 
davery.  Le  Visiapour  ou  Bedjapour  s  étend  sur  les  bords 
de  la  Kistna  ou  Krichna.  A  louest  de  ces  trois  anciens 
gouvernemens,  le  Konkan  est  formé  des  pays  littoraux  de- 
puis Daman  jusqu'à  Goa.  On  comprenait  sous  le  nom  de 
Telingana  les  États  situés  entre  les  rivières  de  Godavery, 
Krichna  et  Gondegam;  ce  nom  a  cédé  la  place  à  celui  de 
Golcondey  et  après  la  chute  de  la  capitale  de  ce  nom,  à 
celui  de  Hcuder-abad.  Le  territoire  de  lancien  radjah  de 
Bider  s  étend  entre  Haïder-abad  et  Bedjapour.  Le  Bérar^  ap- 
pelé anciennement  Magnadesham^  est  situé  vers  les  sources 
du  Nerbouddha,  du  Mahanady  et  du  Baïn-Ganga.  La  partie 
septentrionale  du  Bérar,  qui  est  la  plus  montagneuse,  s'ap- 
pelle Gandouana,  du  nom  d'une  nation  à  demi-sauvage,  les 
Gands.  La  province  A^Orissa  ou  d'Oryçah  est  située  sur  le 
golfe  de  Bengale  et  s'étend  depuis  l'ancien  royaume  de  Te- 
lingana jusqu'au  Bengale;  son  nom  s'écrit  aussi  Orîa/iy  et 
c'est  le  pays  d!Utka/a  des  géographies  sanskrites  (0*  En 
descendant  la  côte ,  on  trouve  le  Karnatik  qui  s'étend  jus- 
qu'au pays  de  Mysore  ou  Maïssour  et  la  rivière  de  Pal-aur. 
Le  Coromandel^  entre  le  cap  Kalymere  et  l'embouchure  de 
la  Krichna,  s'appelle  proprement,  selon  le  P.  Paulin,  Tchoro- 
Mandalanty  pays  du  millet;  d'autres  aiment  mieux  retrou- 
ver dans  TchorO'Mandalam  le  nom  de  l'ancien  peuple  des 
Sorœ  W.  Entre  le  Coromandel,  les  rivières  de  Kavery  et 
les  monts  Ghattes,  est  situé  le  pays  de  Madouré,  Le  Kaïm- 

CO  ^fahl  1 0»tindien ,  II ,  p.  618.  Compartz  Coleùmoke ,  Asiat.  Resear- 
clic»,  t.  V,  n"  ai. — (a)  Idem,  ibid. ,  p.  63o.  Comparez  Anquetily  Re- 
»:l»ercKes,  I ,  p.  28  sqq.  Tiefenthaler ,  II,  p.  81. 
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bettour  et  le  Maïssour  ou  Mysore  sont  limitrophes  du  Kar- 
natik  :  on  les  comprend  même  quelquefois  sous  cette  déno- 
mination générale.  Tous  les  géographes  ne  donnent  pas  la 
même  étendue  à  la  côte  du  Malabar;  les  uns  appliquent 
ce.  nom  à  toute  la  côte  occidentale  de  la  presqu'île;  les 
autres  le  bornent,  avec  plus  de  raison,  au  pays  situé  entre  le 
cap  Comorin  et  le  cap  Dilly.  Enfin  le  Kanara  commence 
au  Malabar  et  finit  aux  Ghattes  et  au  Kohkan. 

«  Les  divisions  politiques  actuelles  diffèrent  encore  de 
celles-ci  ;  elles  comprennent  les  présidences  anglaises ,  et 
ce  qui  reste  des  anciens  États  des  Mahrattes,  tels  que  ceux 
du  Nizam  ou  royaume  de  Dékhan ,  celui  de  Mysore,  celui 
de  Nagpour,  et  une  foule  de  petites  principautés.  L*Hin- 
doustan,  et  surtout  le  Dékhan,  méritent  autant  que  l'Ai* 
lemagne  le  surnom  de  Croix  des  Géographes;  aussi  les 
compilateurs  de  géographies  anglaises  ont-ils  pris  le  parti 
commode  d  en  négliger  entièrement  la  topographie.  Nous 
tâcherons  d'indiquer  au  moins  les  traits  principaw^  d'une 
contrée  aussi  intéressante. 

«  Les  Mahrattes  méritent  de  fixer  un  instant  l'attention. 
Ce  peuple,  encore  inconnu  aux  Européens  il  y  a  cent  ans, 
et  qui  n'avait  aucune  place  distincte  sur  nos  cartes  géogra- 
phiques du  milieu  du  dernier  siècle,  a  possédé  jusqu'en 
18 18,  après  avoir  renversé  l'empire  du  Grand-Mogol,  le  plus 
vaste  Etat  libre  de  l'Inde.  Us  descendent  de  la  dernière 
caste  hindoue,  et  sont  divisés  en  trois  tribus;  ce  sont  celles 
des  fermiers ,  des  bergers  et  des  vachers.  Leur  nom  origi^. 
naire  paraît  être  Mafia- Raschtra^  les  grands  guerriers.  Les. 
montagnes  des  Ghattes  occidentalesrenlTermaient  une  pro- 
vince Mekrat  ou  Mahrat^  province  que  les  cartes  d' Arrow-* 
smith  ne  marquent  point,  et  qui,  selon  quelques  auteurs, 
est  le  pays  natal  de  cette  nation  (i).  Ils  furent  de  tout  temps 

(0  Grme,  cilë  par  Hahl,  II,  383. 
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li^  avec  las  pirates  de  la  côte  occidentale,  et  portaient  aussi 
le  nom  de-Ganim  ou  brigands  (0, 

«  Les  Mahrattes,  cultivateurs  et  guerriers,  nont  aucune 
notion  des  lettres;  ce  sont  les  Brahmanes  qui  ont  la  direcr^ 
tion  des  affaires  politiquea.  Les  Mahrattes  ont  une  petite 
taille  et  sont  généralement  mal  faits.  Leur  constitution, 
très-remarquable,  présente,  selon  M.  Tone  (9) ,  une  répu- 
blique militaire,  composée  de  radjahs  ou  de  che&  indépen-. 
dans  les  uns  des  autres,  à  la  tête  desquels  était  lepeichivoy 
qui  était  lui-même  réputé  un  ministre  du  grand  radjah; 
mais  le  pouvoir  de  celui-^ci  n'était  plus  que  titulaire.  Le 
peichwa  possédait  peu  4^  territoire  ;  ses  revenus  annuels, 
composés  principalement  de  contributions ,  ne  s  élevaient 
pas  au-dessus  de  quatre  crores  de  roupies.  Toutes  les  chai^ 
ges  à  sa  cour  étaient  héréditaires;  les  grands  fonction- 
naires opprimaient  le  peuple,  et  surtout  les  provinces  con- 
quises, et  en  tiraient  des  sommes  énormes.  Ces  vexations 
dépeuplaient  le  pays  et  y  répandaient  la  misère.  «  Je  ne 
crois  pas,  dit  M.  Tone,  qu'on  puisse  citer  dans  l'univers 
un  gouvernement  moins  capable  de  protéger  les  sujets  que 
le  système  vague  et  incertain  des  Mahrattes,  ni  une  admi- 
nistration plus  rapace,  plus  corrompue,  moins  stable  et 
moins  propre  à  procui«r  du  bonheur  aux  particuliers  et 
de  la  tranquillité  à  l'Etat.  C'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer 
le  malheur  extrême  du  peuple,  l'oppression,  la  pauvreté 
et  la  famine  qu'il  éprouve,  et  auxquelles  ce  pays  semble 
dévoué.  «  Les  forces  réunies  des  Mahrattes  dans  le  Dék- 
han seul  se  montaient,  dans  la  guerre  contre  le  Nizam  oa 
Nidzam,  en  1794, à  aoo,ooo  hommes.  Un  camp  mahratte, 
remarque  M.  Tone ,  se  forme  sans  ordre  et  sans  régularité; 


(«)  >^w^etiZ  ;  Oupnekhat ,  t.  II,  p.  774. 

(3>  Tone  :  Aperçu  de  la  Constitution  politique  de  Fempire  des  Mah- 
rattes, traduit  dans  les  Annales  des  f^oyages,  tome  V.  Ckambers,  sur 
les  Mahrattes,  dans  les  Âechefches  asiatiques. 
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il  occupe  toujours  une  grande  étendue  de  terrain.  Quand 
la  tente  du  prince  est  dressée ,  on  place  en  £ice  le  grand 
basar,  où  Ton  expose  en  vente  toutes  sortes  de  marchan- 
dises; on  7  porte  tous  les  objets  des  arts  et  du  commerce. 
Le  chef  tire  toujours  de  son  bazar  un  produit  considérable. 
Chaque  marchand ,  chaque  particulier  qui  veut  exercer  une 
profession,  paie  un  droit  qui  est  d environ  5  roupies  par 
moi$.  Les  danseuses ,  dont  plusieurs  centaines  suivent  tou- 
jours un  camp ,  sont  aussi  soumises  à  ce  droit.  Il  en  est  de 
même  des  filous,  dont  un  très-grand  nombre  accompagne 
Farmée  sous  la  protection  du  prince.  La  cavalerie  mahratte 
fait  des  marches  très-longues,  et  supporte  de  très-grandes 
fatigues;  on  donne  aux  chevaux  de  lopium  pour  les  rendre 
plus  alertes.  Les  années  sont  accompagnées  d*une  espèce 
d*hommes  particulière ,  les  ^vanjaris;  ce  sont  des  marchands 
ambulans  qui  vivent  eu  troupes,  et  vendent  aux  armées  des 
grains,  fabriquent  de  grosses  toiles,  et  rapportent  sur  leurs 
bcBufe  diverses  marchandises. 

«  Les  États  des  Mahrattes  étaient  de  deux  espèces;  les  uns 
occupés  et  régis  par  eux,  les  autres  seulement  tributaires* 
Nous  avons  parlé  des  pays  qui  leur  étaient  soumis  dans 
l'Hindoustan;  il  nous  reste  à  faire  connaître  leurs  posses^ 
sions  dans  le  Dékhan. 

«  Les  Etats  dits  du  Peichwa  en  formaient  une  grande 
partie,  mais  ils  étaient  partagés  entre  le  Peichwa  et  divers 
princes  mahrattes  qui  n  obéissaient  qu'à  la  force  et  à  la 
fortune*  Les  provinces  très-morcelées  que  possédait  immé- 
diatement le  Peichwa,  s'appelaient  aussi  le  Pounah,  du  nom 
de  la  capitale,  qui  1  était  en  même  temps  de  tous  les  ÉtatSi 
mahrattes  en  général.  Elles  ont  été  conquises  par  les  An- 
glais et  font  partie  aujourdliui  de  la  présidence  de  Bombay» 

«Pounah  est  située  dans  la  province  d'Aureng-abad,  à  3o 
lieues  de  Bombay,  au  confluent  de  la  Mouta  et  de  la 
Moula.  Elle  est  bien  peuplée,  mais  mal  bâtie;  les  maisons 
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en  sont  de  briques  ou  d  argile.  Du  reste ,  il  n  y  a  ni  beaux 
édifices,  ni  grands  jardins,  ni  même  un  pont  sur  la  rivière 
qui  la  traverse.  Sâtarah ou  Setarah^  {ancienne  capitale  des 
Mahrattes,  est  aujourd'hui  la  capitale  d'an  petit  royaume 
tributaire.  Le  radjah  s'y  est  fait  bâtir  un  beau  palais.  La  ci- 
tadelle, située  sur  une  montagne,  est  une  des  plus  fortes 
places  de  l'Inde.  Ce  petit  Etat  renferme  aussi  Ponderpourj 
ville  populeuse  et  bien  bâtie;  la  forteresse  de  Merritchj 
qui  renferme  environ  10,000  habitans,  et  MahabUlysiry 
située  sur  une  montagne  des  Ghattes. 

Viaiapour  ou  Bedjapour^  autrefois  la  magnifique  et 
florissante  capitale  d'un  royaume  musulman,  est  aujour- 
d'hui chef-lieu  d'un  district  anglais  du  même  nom;  on 
voit  au  loin  les  ruines  de  ses  cinq  faubourgs  habités  par  des 
marchands.  Les  constructions  qui  subsistent  encore  l'ont 
fait  surnommer  par  M.  Mackintosh  la  Palmjrre  du  Dekkan,- 
Une  partie  de  la  ville  est  inhabitée,  quoique  parmi  les 
bâtimens  qui  restent  encore  debout*  plusieurs  soient  assez 
bien  conservés  pour  servir  d'habitation.  On  y  visite  le  mau- 
solée du  sultan  Ibrahim  II ^  Tun  des  plus  beaux  de  l'Inde; 
et  le  Makhafu^  ou  mausolée  du  sultan  Mohammed- Chah ^ 
dont  la  construction  a  coûté  4^  ans  de  travail.  Ce  superbe 
monument  est  surmonté  d'une  coupole  dont  le  diamètre 
n'est  que  de  10  pieds  plus  petit  que  celui  de  la  coupole  de 
Saint-Pierre  à  Rome. 

Bisnagar  ou  plutôt  Vijayanagara^  dont  les  restes  im- 
posans  surpassent  en  magnificence  et  en  étendue  ceux 
des  autres  villes  hindoues,  est  séparée  en  deux  parties 
distinctes  par  la  Toumbodrâh.  Les  ruines  situées  sur  la  rive 
septentrionale  portent  le  nom  iïAnnag-oundjr^  et  offrent  peu^ 
d'édifices,  mais  elles  sont  seules  habitées  et  dépendent  im- 
médiatement d\in  radjah  descendant  des  riches  souverainsde 
Narsinga.  Cette  ville  fut  fondée  en  1 344;  aux  XV*  et  XVI*. 
siècles^  elle  était  déjà  comptée  parmi  les  plus  opulentes 
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de  rinde,  et  elle  donnait  son  nom  à  un  royaume.  Les 
Etats  de  Tandjore  et  de  Mandoura  lui  étaient  soumis: 
Ses  murailles  d  enceinte,  formées  d'énormes  blocs  de 
granité,  sont  encore  debout,  et  les  rochers  qui  bordent  la 
rivière  sont  couverts  d'inscriptions  et  de  sculptures  repré- 
sentant des  sujets  tirés  de  la  mythologie  hindoue.  Les  rues, 
en  général  spacieuses  et  régulières,  sont  pavées  d  énormes 
blocs  de  marbre.  L'une  d'elles,  bordée  de  colonnades, 
a  loo  pieds  de  largeur  et  i  mille  de  longueur.  Parmi  les 
édifices  les  plus  remarquables,  on  cite  le  temple  de  Wit- 
toba,  le  mieux  conservé  et  le  plus  régulier  de  la  ville.  Le 
grand  temple  de  Mahadeça^  dont  la  façade  a  160  pieds 
d'élévation ,  est  formé  de  dix  étages  superposés. 

tt  On  peut  remarquer  dans  les  environs  de  Bisnagar  Mird- 
ckfy  autrefois  grande  ville  munie  d'une  bonne  citadelle; 
Rayboug^  qui  fait  un  important  commerce  de  poivre;  Ou" 
tore  près  de  laquelle  on  trouve  des  diamans;  Carore^  forte 
citadelle  avec  vingt-quatre  tours,  non  loin  de  la  rivière  de 
Garpurba  (0,  et  qui  est  probablement  ce  Cwrrttra  jadis  fa- 
meux par  ses  mines  de  diamans. 

•  Plus  au  nord,  les  Mahrattes  possédaient  Aureng-abady 
ville  appelée  anciennement  Karkhi^  mais  rétablie  par  Au- 
reng-Zeb,  dont  elle  porte  le  nom.  Ce  souverain  en  fit  sa  ré^ 
«idence  et  y  construisit  un  superbe  palais,  entouré  de 
murs,  et  un  magnifique  mausolée  de  marbre  en  l'honneur 
de  su  fille  (^).  En  1826,  M.  Hamilton  estimait  la  popula- 
tion à  environ  60,000  âmes.  La  province  d'Aureng-abad  , 
riche  en  denrées,  fait  la  récolte  du  riz  au  mois  de  mars;  elle 
nourrit  des  moutons  sans  cornes,  plus  gros  que  nos  ânes  (3). 
«  Ellora  était  autrefois  une  ville  fameuse  par  ses  pagodes  ; 
elle  est  bâtie  au  pied  d'un  rocher,  où  Ion  a  taillé,  pen- 
dant l'espace  de  deux  heures  de  chemin ,  trois  galeries  sou- 

(0  Tiefenûialer,  1,  36i.— (»)  Ihid.  ,  p.  343.  (')  Thevenot  :  Voyage 
aux  Index  ,  ch.  xlih  ,  p.  3ia-2i6. 
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terraines  lune  au-dessus  de  l'autre ,  offrant  en  quelque 
sorte  un  panthéon  de  toutes  les  divinités  indiennes.  Les 
sculptures  innombrables,  les  frises,  les  colonnes,  les  cha- 
pelles presque  suspendues  en  Fair,  tout  y  respire  un  goût 
déjà  très-raffiné  (0 ,  et  atteste  un  travail  immense.  » 

Ces  galeries,  ces  temples  et  ces  sculptures  peuvent  riva- 
liser avec  ce  que  les  Égyptiens  nous  ont  laissé  de  plus  par- 
fait en  ce  genre*  M.  Erskine  distingue  ces  constructions  en 
trois  classes  :  celles  du  midi  appartiennent  à  Farchitecture 
bouddhiste;  celles  du  nord  doivent  êti'e  attribuées  à  des 
Djaïnas  ou  peut-être  à  des  Bouddhiste^;  enfin  celles  du  mi- 
lieu, qui  comprennent  le  grand  temple  de  Kaïlasj  sont 
incontestablement  brahmaniques.  Cet  édifice  occupe  une 
circonférence  de  5oo  pieds  et  en  a  loo  d'élévation. 

«Non  loin  d'Ellora,  Rozah  (Rowzah),  est  connue 
dans  toute  FInde  par  ses  tombeaux  de  saints  et  par  la 
salubrité  de  son  climat,  que  recherchent  les  Anglais  et 
autres  Européens  malades  à  Bombay.  Parmi  ses  tom- 
beaux, on  cite  celui  de  Bourhan-ed-dinj  dune  grande 
beauté,  et  celui  di  Aureng-Zeby  beaucoup  plus  simple.  Ka- 
giswara  est  un  joli  endroit  avec  des  manufactures  de  pa- 
pier. T^  ville  de  Daoulet^abad^  anciennement  Deoghir^ 
e&t  une  grande  forteresse  sur  une  montagne  conique  ;  ses 
onurs  sont  taillés  dans  le  roc,  et  les  autres  fortifications  bâ- 
ties avec  tant  d'art  ^  que  l'on  ne  voit  point  les  jonctions 
des  pierres.  Cette  cité  est  entourée  de  huit  murs  (s)  :  c'est 
probablement  le  Tagara  des  anciens.  Elle  est  célèbre  dans 
les  fastes  du  pays  par  les  efforts  inutiles  que  fit  l'empereur 
Mohammed  au  commencement  du  XIV®  siècle  pour  en  faire 
la  capitale  de  ses  États  et  y  transporter  la  population  de 

(0  Daniel  :  Hindoos  excavations  in  the  mounlain  of  Elloa;  ^ndres 
1804.  Comparez  McUer,  dans  les  Asiat.  Researches,  IV,  eiJnquetil, 
Voyages,  p.  33a. 

(»)  Thiefenthaler  y  1 ,  346  >  et  tab.  36.  AnquetU  :  Voyages  ,  359  tqq. 
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Delhi.  La  citadelle^  sur  un  pic  isolé  au  milieu  de  la  plaine, 
ressemble  assez  à  une  ruche  de  5oo  pieds  de  hauteur. 
Ahmednagary  ville  très-peuplée,  dans  une  belle  situation 
au  milieu  des  montagnes,  des  forêts  et  des  jardins,  renferme 
des  édifices  superbes  du  temps  de  la  domination  mogole. 

•VÉtat  du  BéroTy  qui  était  un  des  plus  puissans  de  la  con* 
fédération  mahratte,  embrasse  des  contrées  boisées,  mon- 
tagneuses, coupées  de  défilés  presque  inattaquables.  EUitch- 
pour  y  jolie  ville  munie  de  murs  et  dune  citadelle,  était  au* 
trefois  sa  capitale  :  elle  doit  son  nom  au  radjah  Ellou  son 
fondateur. 

Ha'uler-abad,  capitale  du  Nizam  ou  du  royaume  du  Dé* 
khan,  est  bâtie  sur  la  rive  droite  du  Mousah  ou  Mossy. 
Ses  principaux  édifices  sont  la  mosquée  dite  de  la  Mekke\ 
le  palais  du  Nidzam  (Nizam),  souverain  du  pays ,  et  celui 
qu'il  a  fait  bâtir  pour  le  résident  anglais.  Les  faubourgs 
sont  très-étendus  et  forment  avec  la  population  de  la  ville 
un  total  de  aoo,ooo  habitans. 

C*est  dans  les  environs  de  cette  ville  que  Ton  trouve 
Golconde,  autrefois  capitale  du  Telingana,  royaume 
qui  occupait  le  centre  du  Dékhan.  Assez  bien  fortifiée 
et  située  sur  un  rocher,  elle  sert  de  prison  d'État 
au  Nidzam.  Selon  M.  D.  de  Rienzi,  «  les  diamans  qui 
«  se  trouvent  en  abondance  sur  les  rives  de  la  Kridma 
«  et  du  Pennar,  près  de  Raolkond,  sont  taillés  dans  la  for- 
«  teresse  de  Golconde,  qui  en  est  le  principal  entrepôt,  et 
«  sont  répandus  de  là  mal  à  propos,  sous  le  nom  de  dia-- 
«  mans  de  Golconde  j  quoique  cette  ville  et  ses  environs 
«  ne  possèdent  pas  de  mines.  Ainsi  l'on  nomme  café  do 
«  Moka  celui  qu'on  recueille  aux  environs  de  fieit*el-Fakir 
«  et  que  les  navires  étrangers  viennent  chai*ger  à  Moka.  « 

«  liC  Nidzam  du  Dékhan  était  anciennement  gouverneur 
d'une  partie  de  l'empire  mogol;  mais  en  1740  îl  refusa, 
l'obéissance  à  l'empereur,  et  s'érigea  en  souverain  des  États 
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confiés  à  son  administration.  Dans  la  suite  sa  puissance  et 
son  territoire  furent  considérablement  diminués  par  les 
Mahi*attes  et  les  Maïssouriens ,  et  surtout  par  les  Anglais. 
Il  y  a  même  dans  le  centre  de  ses  États  beaucoup  de  villes 
qu  il  possède  en  commun  avec  les  Mahrattes^  ou  pour  les- 
quelles il  est  obligé  de  leur  payer  le  tchoutj  c  est-à-dire 
un  tribut.  Cependant  les  Anglais  ont  forcé  les  Mahrattes  ^ 
par  le  traité  de  paix  de  i8o3 ,  à  renoncer  à  une  partie  de  ce 
tchout.  Dans  plusieurs  districts  des  Etats  duNidzani,  on 
trouve  des  hordes  de  Gounds  ou.  Gandsj  de  Bhylsy  de 
Kou/jrsy  de  Kallyns  et  d'autres  tribus  qui  mènent  une  vie 
errante  et  presque  indépendante. 

«  Les  possessions  des  Anglais  dans  le  Dékhan  s'étendent 
le  long  de  la  mer,  depuis  le  Bengale  jusqu'au  cap  Comorin, 
et  de  là  jusqu'au-delà  de  l'embouchure  du  Nerbouddha; 
mais  elles  sont  entrecoupées  dans  plusieurs  endroits  par 
des  États  encore  indépendans,  mais  tributaires  et  occupés 
en  partie  par  les  Gands^  les  Bhyls^  les  Kallyns^  les  Kou-^ 
*  fys^AiX,  d'autres  tribus  nomades  ou  sauvages  dont  les  chefs 
sans  nombre  s'appellent  polygars.  » 

C'est  dans  cette  partie  de  l'Inde  que  M.  D.  de  Rienzi , 
a  retrouvé  le  berceau  de  ces  fameux  Bohémiens  dont  ro-> 
rigine  a  été  si  long-temps  controversée.  Nous  allons  citer 
ce  morceau  curieux. 

«  La  tribu  indienne  primitive  des  Tzengaris  est  une  sub- 
«  division  des  différentes  tribus  de  parias  ou  hommes  hors 
«  de  caste.  Les  Tzengaris  sont  nommés  aussi  Vangaris  sur 
«  la  côte,  du  Konkan  et  des  Pirates ,  et  Soukatir  sur  la  côte 
«  de  Malabar;  ils  sont  nomades.  J'ai  eu  occasion  d'en  ren- 
«  contrer  souvent  des  bandes  entières  près  de  l'antique  et 
«  magnifique  ville  de  Bedjapour  et  aux  environs  de  Ban- 
«  galor  dans  le  Mdissoury  que  nous  nommons  Mysore  par 
«  l'habitude  où  nous  sommes  de  défigurer  les  noms  orien- 
«  taux.  Les  Tzengaris  sont  en  général  d'une  couleur  noi- 
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«  ràtre  :  ce  qui  jiislifie  le  nom  d'Hindous*  noirs  que  leur 
«  donnent  les  Persans.  Leur  religion ,  leurs  institutions , 
«  leurs  mœurs  et  leur  langage  diffèrent  de  ceux  des  autres 
«  tribus  hindoues.  Les  Mahrattes  leur  donnent  I  epithète 
«  de  Soudas  (filous);  en  effet,  durant  la  guerre  ils  se  livrent 
«  au  pillage,  apportent  des  provisions  dans  les  armées,  et 
«  les  inondent,  d  espions  et  de  danseuses  (  Kantchinis).  En 
«  temps  de  paix  ils  fabriquent  des  toiles  grossières,  et  font 
«  le  commerce  de  riz ,  de  beurre ,  de  sel ,  de  toddi ,  de  ca- 
«  lou,  d  arrak  (i) ,  d  opium,  de  gourakou  W ,  de  pan  (3) ,  etc. 
«  Ce  sont  des  colporteurs,  qui  transportent  leurs  mar- 
«  chandises  sur  des  bœufs  d  un  lieu  à  l'autre.  Leurs  femmes 
«sont  jolies  et  bien  faites,  comme  la  plupart  des  femmes 
«  hindoues,  mais  portées  à  la  lubricité  la  plus  dégoûtante. 
«  Ils  enlèvent  souvent  de  jeunes  filles  qu'ils  vendent  en- 
«suite,  suivant  leurs  besoins,  aux  naturels  et  aux  Euro- 
«  péens.  On  les  accuse  enfin  d'immoler  des  victimes  hu- 
«  maines  aux  Rakchasas  ou  démons,  et  de  manger  de  la 
«  chair  humaine.  Les  Tzengaiis  exercent  presque  partout 
«  le  métier  d'entremetteurs  ;  les  femmes  disent  la  bonne 
«  aventure  pour  de  l'argent  à  ceux  qui  viennent  les  con- 
«  sulter  ;  pour  cela  elles  sont  dans  l'habitude  de  frapper  sur 
«un  tambour,  afin  d'évoquer  les  démons,  puis  elles  pro- 
«  noncent  d'un  air  de  sibylle  et  avec  une  rare  volubilité  une 
«  quantité  de  mots  bizarres  ;  et  après  avoir  regardé  l'état 
«  du  ciel  et  les  linéamens  de  la  main  de  la  personne  qui  les 
«  consulte,  elles  lui  prédisent  gravement  le  bien  ou  le  mal 
«  que  le  destin  lui  réserve.  Ces  femmes  exécutent  aussi  des 


'   (0  Le  toddi ,  le  calou  et  Tarrak  sont  trois  boissons  différentes. 

(*)  Le  gourakou  est  une  pâte  odoriférante  qu'on  fume  dans  le  houka. 

0)  Cest  Je  nom  de  la  feuille  du  poivre  bétel  {piper  bétel).  Les  Indiens 
ont  l'habitude  de  mâcher  un  morceau  d'arek  mêlé  avec  de  la  chaux  et  du 
tabac  dans  cette  feuille  :  ils  appellent  ce  mélange  f^an ,  et  nous  bétel. 
Lorsqu'on  y  raéle  des  aromales,  on  le  nomme  kili. 
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«  tatouages ,  et  mettent  ce  talent  en  usage  auprès  des  Jëm* 
«mes  hindoues;  elles  dessinent  sur  les  bras  des  étoiles, 
«  des  fleurs  et  des  animaux;  piquent  les  contours  des  figures 
«  avec  une  aiguille,  et  frottent  les  piqûres  avec  le  suc  des 
"  plantes,  ainsi  que  je  Tai  tu  pratiquer  en  Amérique,  dans 
«  rOcéanie  et  dans  d'autres  pays  ;  l'empreinte  de  ce  tatouage 
«  est  inefFaçable  :  au  reste ,  dans  loocanon ,  les  Tzengaris 
«  sont  prêts  à  exercer  tous  les  métiers.  Us  sont  unis  entre 
«  eux  et  vivent  en  famille  :  il  n  est  pas  rare  de  voir  le  père 
«  et  la  fille,  Tonde  et  la  nièce,  le  frère  et  la  sœur,  vivre 
«  ensemble  et  se  confondre  à  la  manière  des  animaux.  Ils 
«sont  méfians,  menteurs,  joueurs,  ivrognes,  poltrons  et 
«entièrement  illétrés;  ils  méprisent  la  religion,  et  nont 
<t  guère  d  autres  croyances  que  la  peur  des  mauvais  génies 
«  et  de  la  fatalité. 

«  C'est  dans  les  États  du  peuple  maharatte  que  l'on  doit 
«  chercher  leur  origine,  et  principalement  dans  la  province 
«  de  Maharata  berceau  de  ce  peuple,  province  située  dans 
«  les  montagnes  des  Ghattes  occidentales,  et  qui  est  omise 
«  dans  toutes  les  cartes  anglaises  et  françaises  (i).» 

«  Des  hommes  sans  caste  expulsés  des  trois  tribus  dont 
se  composent  les  Maharattes,  s'est  formée,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  la  tribu  errante  des  Tzengaris  ou  Yan* 
garis. 

«  Les  Tzengaris  constituent,  comme  nous  l'avons  vu , 
«  un  peuple  à  part  ;  malgré  leur  origine  maharatte,  ib  sont 
«  indépendans  de  la  religion  de  Brahmâ  et  des  lois  de  Mànou 
«  (Menou),qui  a  réuni  en  société  politique  et  religieuse  l'im» 
«  mense  population  des  Hindous,  et  ils  vivent  disséminés  en 
«  grand  nombre  dans  diverses  contrées  de  THindoustan*  La 
«  fixation  de  l'époque  à  laquelle  les  Tzengaris  ont  commence 

(0  L*auteur  de  cet  article  en  ayait  tracé  une  carte  qa*ii  remit,  aiaai 
que  la  description  du  pays^  à  M.  Bruë,  cartographe. 
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«à  se  ré|>and)re  hors  de  leur  pays  forme  une  importante 
«  question.  Nous  croyons  qu'il  faut  mettre  cette  dispersion 
«  à  la  suite  de  l'invasion  de  ces  belles  contrées  par  le  fameux 
«  Timoury  que  nous  nommons  Tamerlan,  et  vraisembla- 
«  blement  après  la  prise  de  Delhi.  Cette  ville  succomba  le 
«  8  de  rabi  second,  801  de  Jésus-Christ  (mercredi  8  jan- 
«vier  1399),  et  fut  pillée  le  17  du  même  mois.  Timour 
«  était' entré  dans  llnde  en  1398,  et  non  en  i4o8,  ainsi  que 
•t  le  prétend  Grellmann  ;  il  retoui*na  à  Samarkand ,  capitale 
«  de  ses  vastes  Etats,  au  mois  de  mai  1399.  (Hégire,  cha- 
«ban  801). 

«  Le  célèbre  Chérif^-Addin  assure  que  TinK)ur  souilla  sa 
«  conquête  par  le  massacre  dé  cent  mille  prisonniers  perses 
«et  hindous.  Les  Mongols  s'avancèrent  en  répandant  une 
«  telle  terreur  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde,  qu'un  grand 
«  nombre  de  familles  abandonnèrent  ce  malheureux  pays. 
«  Il  est  vraisemblable  que  les  Hindous  des  tit)is  premières 
«  castes,  dont  rattachement  à  leur  patrie  est  si  ^rand,  n  imi- 
«  tèrent  pas  un  tel  exemple  :  leur  religion  d'ailleurs  leur  en 
«  faisait  un  devoir.  Quant  aux  Soudras  et>  aux  Parias,  il  est 
«  facile  de  penser  qu'aucun  lien  ne  les  retenait;  ils  sont  tel- 
«e  lement  coureurs  que  j'èîi  ai  vu  moi-même  en  Abyssinie, 
«en  Arabie,  à  Tzouakem,  dans  le  golfe  Persique,  à  Poulo 
«  Pinang,  à  Singapore,  à  Malacca^  à  Manille,  à  Anyer  et 
«  même  en  Chine. 

«M^est-il  pas  naturel  de  croire  que  les  Tzengaris,  que 

«nous  avons  vu's  habitués   à  la  vie  des  camps,  et  qui, 

«  étant  en  dehors  de  la  communion  hindoue,  pratiquent 

«  ou  feignent  de  pratiquer  la  religion  dont*  l'usage  leur  offre 

«  quelque  avantage,  aient  servi  d'espions  et  de  fournisseurs 

«  aux  armées  mongoles ,  et  qu'une  partie  d'entre  eux  aient 

«  accompagné  Timour  dans  son  long  passage  à  travers  le 

«Kandahar,  la  Perse  et  la  BoukharieP  Après  avoir  parcouru 

«les  régions  caspiennes  et  caucasiennes,  et  avoir  laissé 
IX.  39 
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<c  derrière  eux,  dans  tous  ces  pays,  comme  une  traînée  de 
.«  familles  détachées  ^  les  Tzengaris  auraient  terminé  leurs 
«  courses,  les  uns  en  Russie,  les  autres  dans  T Asie-Mineure; 
«  une  seconde  colonne  aurait  passé  du  Kandahar  dans  le 
«  Séjistan,  le  Mekrani  le  Kirman,  le  Fars,  le  Khousistan, 
»  rirak-Arabi,  FAl-Djezireh,  et  une  troisième  aurait  par- 
<« couru  la  Syrie  et  la  Palestine,  TArabie  pétrée,  et  serait 
«Tenue  en  Egypte  par  Tisthme  de  Suez,  et  de  là  dans  la 
«  Mauritanie.  » 

«  N  est-il  pas  probable  que  ces  rudes  voyageurs  ont  abordé 
«  de  la  mer  Noire  et  de  TAsie-Mineure  en  Europe  (0,  par 
«  l'intervention  des  Turcs,  dont  ils  étaient  aussi  les  espions 
«  et  les  fournisseurs  durant  leurs  guerres  contre  lempire 
«  grec?  N  est-il  pas  probable  également  que  les  premiers 
a  Tzengaris  qui  sont  venus  en  Europe  se  soient  établis  dans 
«  la  Turquie  européenne  ^  ainsi  que  le  dit  Aventin ,  et  de  là 
«  dans  la  Yalachie  et  la  Moldavie?  En  effet  on  les  voit,  en 
«  1 4 1 7}  en  Hongrie  ;  à  la  fin  de  1 4i  7?  ils  parurent  en  Bohême 
«  et  en  Allemagne,  dans  le  voisinage  de  la  mer  du  Nord  fp)  ; 
«  en  i4iS  on  le%  trouve  en  Suisse ,  selon  Stumpf  et  Gruler  ; 
«  en  i42&a,  en  Italie  (3).  Pasquier  fait  remonter  leur  origine 
«  en  France  jusqu'en  i4^y  :  il  dit  qu'ils  se  qualifiaient  de 
«chrétiens  de  la  Basse-Egypte,  chassés  par  les  Sarrasins, 
«  mais  qu'ils  venaient  de  Bohême.  De  France  ils  passèrent 
«  en  Espagne  et  en  Portugal  ^  selon  Cordoya,  et  plus  tard, 
«  sous  le  règne  de  Henri  YUI,  en  Angleterre.  Leurs  hordes 
«  se  composaient  ordinairement  de  a  à  3oo  p^sonnes^ 
«  hommes  et  femmes. 

«  Nous  ne  pensons  pas,  malgré  l'opinion  de  Grellndann  ^ 

(0  Le»  Tzengaris ,  qui  arrivèrent  en  Hongrie  et  en  Bohéi»e ,  avouaient 
çn  effet  qu*ilft  y  étaient  venus  par  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire. 

(»)  3/a/ister.' Cosmographie^  voJ.  III,  chap.  v. 

(^)  Muratovi  :  Annali  d'Italia ,  t.  IX,  p.  i  io5;  et  Cronica  di  Boilogna, 
t.  XVIIT,  rerum  italicarum  ad  ananm  \^^^, 
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«  que  les  Turcs  aient  transporté  1^  Tzengaria  4'Égypf;e  en . 
«  Europe;  et  quoiqu'il  soit  difficile d expliquer  pourquoi  on 
«  leur  a  donné  en  plusieurs  pays  le  nom  d'ÉgypI^iw^?  il  est 
«  certain  qu'ils  n'étaient  ni  d origine  égyptienne,  ni  venus 
«  d'Egypte  en  Europe ,  ainsi  que  Krantz  et  Munster  l'ont 
«  prouvé.  Il  est  vraisemblable  qu'ils  auront  voulii  se  faire 
«  passer  pour  des  chrétiens  d'Egypte,  pour  des  pèlerins  per- 
«  sécutés  par  les  Sarrasins,  à  XelSel  d'obtenir  des  sauf^con-- 
«  duits,  et  la  permission  d'exercer  leur  industrie  dans  les 
«  États  européens  (i).  » 

«  Nagpour  est  la  résidence  du  souverain  appelé  le  Boun- 
chelaAeipms  1740.  La  capitale  de  ce  rpyaume  mahratteest 
peuplée  de  iiS^ooo  habitans,  mais  elle  est  mal  bjLtie.  Deo-^ 
ghar  ou  Deoghir^  appelée  aussi  DcuoulM-abady  ville  forte,  était 
la  résidence  du  ci-devant  radjah  de  Gandouana.  Rattan* 
pour^  ville  très*ancienne ,  qui  renferme  beaucoup  d  an- 
tiquités, telles  que  des  pagodes,  des  étangs^  des  ruines  de. 
palais  et  d'autres  monumens,  est  la  principale  ville  du  rad** 
jah  de  Tchotisghor  (s).  Mais  il  serait  inutile  d'énumérer 
toutes  ces  principautés  qu'une  bataille,  une  campagne  £dt 
disparaître.  Remarquons  Tchanda^  ville  fortifiée,  dans  un 
territoire  sablonneux,  où  les  fourmis  blanches  exercent 
beaucoup  de  ravages. 

«  JLa  province  d'Orissa  offre,  sur  les  bords  de  la  mer, 
plusieurs  yilles  dignes  d'attention  :  ainsi,  dans  Ja  princi- 
pauté, aujourd'hui  le  dbtrict  de  Mohôr^^undJ ,.  dont  le 
nom  signifie  Forêt  de  paons  ^  nous  voyons  Balasane^  place 
de  mer,  bâtie  sur  la  rivière  de  Burry^bellan  ou  B erra-bol- 
lixng^  avec  un.  port  très^fréquenté  par  .toutes  les  nations 
commerçantes  de  l'Europe  et  de  TA^e.  On  y  U'ouve  des 
pilçLtes. européens  qui  conduisent  les  vaisseaux  au  Bf^ale 

(0  Extrait  de  la  Revue  encyclopédique.  —  Novembre  iSSa. 
(«)  /^/imt ;  Joumey  to  Nagpour,  dans  Asiatic  Begister,  1800,  Mise- 
tracts,  p.  147- i6a  sgq. 
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à  travér&les  embouchures  dangereuses  du  Gange.  Balasore 
renferma)  avec  10,000  habitans^  des  fabriques  d  étoffes  de 
coton  blanchfi^  et  peintes.  On  j  fait  entre  autres  de  beaux 
tissus  avec  des  écorces  d arbres,  ou,  selon  d*autres,  avec 
de  la  soie  tirée  de  vers  sauvages.  Le  district  de  Balasore  a 
été  cédé  aux  Anglais  en  i8o3  avec  le  district  suivant. 

«  l*e  Kattak  ou  Cottaek  a  une  capitale  du  même  nom, 
garantie  par  une  forte  digue  contre  les  rivières  de  Maha- 
naddj  et  Katchorj.  Elle  peut  avoir  4^)000  habitans.  Cest 
Tancienne  ville d' Oriah  ou  XOrissa^ sous  un  nouveau  nom  ('). 
Plusieurs  nations  européennes  y  ont  des  factoreries.  Le 
Kourdàh  renferme  la  ville  forte  de  Djaguernat  ou  plutôt 
Djagameàha  (le  seigneur  du  monde),  fameuse  par  les  pè- 
lerinages qu'y  attirent  trois  grandes  pagodes,  dont  les  tours 
se  voient  de  loin  en  mer.  La  plus  belle  de  ces  pagodes 
est  bâtie  sur  un  grand  rocher  granitique.  Les  trois  sont 
entourées  de  murs  construits  en  grosses  pierres  noires 
sans  mortier.  Leâ  pèlerinages  ont  accumulé  dans  cette 
ville  des  richesses  énormes  ;  les  impôts  levés  sur  les  pèle- 
rins, par  le  radjah  du  pays,  et  les  dons  faits  aux  Brahmanes, 
ont  rapporté  en  i8a5 ,  162,000  roupies,  ou  plus  de  3oo,ooo 
francs  :  cependant  les  pèlerins  indigens  ne  paient  rien  et 
sont  entretenus  aux  frais  des  pagodes  (^). 

«  M.  D.  de  Rienzi  estime  à  36^,ooo  ftmcs-  la  population 
permanente  de  cette  ville.  Le  temple^  regardé  par  les 
Hindous  comme  le  plus  sacré  de  tous,  est  entouré  de 
deux  enceintes  de  bâtimens  et  ceint  de  hautes  murailles. 
La  porte  principale  ou  pyramide  chargée  de  sculptures  et 
dont  on  a  etagéré  la  hauteur  en  Testimant  à  344  pieds, 
est  cependant ,  selon  le  même  auteur,  l'édifice  lé  pitls  élevé 
de  rinde.  Plusieurs  voyageiirs  ont  décrit  ïes  Solennités 


(•)  Wàîdy  II.  p.  G 17.  —(0  T'a  fumier  ;  Voyage  aux  liules,  fom   III, 
chap.  il    Anque.til. 
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des  féle$  du  Djqguernaty  et  signalé  les  si^aifioes  huinaiiis 
volontaires  qui  avaient  lieu  tous  les  ans.  Mais  M.  de  Rienû 
nous  apprend  que  grâce  aux  efforts  d'un  ami  de  FliumaBÎté^ 
du  brahmane-philosophe  Rammohun-^^j  THiodoUi  peuple 
bon  mais  superstitieux,  oomnence  à  s*ëclairer  ;  et  que  dans 
les  quatre  années  comprise^  entre  i8i6.et  iSao^  on  n'a 
compté  que  trois,  faiiatiques  qui  se  soient  jetés  sous  les 
roues  du  char,  du  dieu  que  I!on  traîne  en  trionq^he  chaque 
année.  Ce  char  a  4^  pieds  de  hauteur. 

«  Les.côtes  méridion^es  d'Orissa,  et  i|ne  partie  df;  c^Ujas 
de  Telingwa  ou  Golconde ,  démembrées'  de  TÉtat  du  Niatam, 
portent  le  nom  de  sîrcars  ou  cercars  du  Nord^C»  payif  [est 
reinpli  ds  iabriques  et  de  mgnufoctures.  Dans  aucune;  par- 
tie de  rinde  l'industrie  et  le  commerce  ne  sont  aussi  ;ac- 
tifs.  La  fabrications  des  étoffes  7  occupe  la. nfiajeure  partie 
|des  habitans.  «  Tous.  les.  bras,  même  ceux,  des  enJEi^mi, 
dit  un.yoyagpur(i),  y  sont  employés;  et.  tandis. q^ue-^liB^ 
hfommea^çuUiyent  le  cotonnier,  ou,  £ed>riquent  \e^  mousse- 
lines, les  guinèe$  ou  les  mouchoirs,  les  femmes  filent  le 
coton  ou  le  préparent  pour  le  tisser;  qir.  oi| .  ne  .connaît 
point  dans  l'Hindoustao  nos  fameuses  macbinies  à  filature  : 
tout  se  file. à  un  simple  rouet;  le  fil  acquiert  autant  de 
finesse,  et  il  a,  sur  celui  qui. passe  dans  les  filières  des  ma*- 
chines,  l'avantage  d'être  plus  fort  y  parce  que  le  rouet  ne 
l'use  point  comme  l'acier  de^  filières;  il.  est  aussi. plus  doux , 
plus  soyeux  et  plus  tenace. 

«  Le  lac  CAi/Aa  marque  la  limite  septentrionale  de9  sir* 
cars  :  ses  inondations  servent  %  l'entretien  d'iniW^ases  ri- 
zières ^,  La  première  place  est  Gandjam^  qui  a  une  cé- 
lèbre pagode  l^).  ei^.des  fabrjiqu^  de  toiles,  de  cpton  et  de 
sucre.  Son  territoire  est  riche  en  ri;^  en  sucre ,  en  cfa'e  et 

(0  Legoux  de  Flaix  :  £sî»ai ,  «te. ,  II ,  p.  59. 

(^)  Voyez-en  la  deycription.dajQs  DalrymfAUt  Orieptal-flepertory.. 

O  Pe^uiaut  :  Wicw,  II,  pag.  a8. 
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en  fer.  Une  haute  antiquité  illastre  Calinga  ou  Calinga- 
potnam,  ville  actuellement  peu  considërable  :  dans  son 
port  on  débarquait  àneiennementlès  ëlépfaans  que  Ton  pre- 
ïiaît  dans  File  de  Ceylan  (»).  Ckikàkole  ou  Cieacole,  lan- 
cienne  Cocale^  ville  gi»ande  et  commerçante,  entouiiée  de 
jolis  bourgs,  était  ta  C9q)i¥àle  du  tem{>s  de  la  domination 
fhDgëleiMazulipatath ,  auprès  d'une  des  embouchures  de  la 
Krièhûà^est  peuplée  de  tisserands  et  de  fàbricam  dé  coton 
et  de  toiles  peintes;  elle  a  le  meilleur  port  de  la  côte  de 
<]!oi*(htiandeU  Son  commerce,  encore  brillant,  a  cependant 
'bëatKfbup  perdu  depuis  qu'on  pt^te  à  ses  cotonnades 
MiëW^  Û'Eàrope.  Lés  fortifieàtiûns  ont  été  abaïkidonnées  par 
iës  iA:tigIai^.  On  estime  à  76,000  aines  la  population  de  cette 
tiUe. 

'  '  <»  Le  BaS'KarHàîik  et  sa  côte,  oU  lé  Coromandd  propi^e- 
méttt  dit,  ne  doivent  plus  être  séparés;  ils  sont  aujourdliùi 
"Cismpm  dkiis  lé  territoire  immédiat  de  lar  présideiicè  de 
Madras.  Ge  pays,  d'un  sol  léget  ^  isàblônnéùx,  tantôt 
iholidé  pa)r  des  torrens  de  pluies  ^  tantôt  ïrâlé  par  des 
ventS'de  tèri^qui  apportent  une  poussière  fine,  produit 
du  tabac^  du  bétel,  de  Vièdigô,  de  Yhalàiù  ôfgkum  et  le 
dourà;  le  riz  n'abonde  point;  l'agriculture  dépend  ici  àes 
éanaux  et  réservoirs  artificiels^  c:onstruits  à  ^tids  frais 
par  lés  priilces  et  les  chefs  de  villages.  Le  bassin  de  Sara- 
gantbrtt;  entré 'autres,  a  8  milles  anglais  de 'long  sur  3  de 
large,  et  fournit  pendant  dix-huit  mois  l'eaU  nécessaire 
aui  cukure^dé  trente-deux  villages.  Mkis  les  manufactures 
et  le  comhierce'àtiîreiit  lè^  Européens  sur  ëette  éôte,  peu 
favorisée  dé  la  nature,  et  bà  Y6ti  'ne  peut  même  aborder 
qu  avec  des  bateaux  plats  nommés  chèlikguès  (^). 

«  La  nababèe  de  Ktxrndtîk  ou  du  Cameàe  a  eu  des  froii- 

(0  jElien  :  Histoire  animale  /liv.  XVI;"chap.  xtiii. 
(')  Sonnerat.'  Voyage  manuscrit,  eh.  iv,  lu  à  la  société  d'émulatioi» 
de  l'île  de  France.  -      " 
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tières  variables  selon  les  caprices  de  la  politique.  Devenue 
vassale  de  la  présidence  anglaise  de  Madras,  elle  a  eu  ce- 
pendant son  nabab  titulaire  indigène  jasqu*en  1800*  A  cette 
époque  les  Anglais  s'immiscèrent  dans  Tordre  de  succession, 
et  ils  s'emparèrent,  quelques  années  après,  de  toute  la  pro-' 
vince.  La  capitale  en  était  Arkote^  Arkuty  ou  Arucate*  Cette 
ville  a  perdu  toute  sa  magnificence  :  la  plupart  des  haH- 
tans  sont  mahométans,  ou,  conmie  on  dit  dans  Tlndc, 
.Maures.  Son  principal  édifice  est  la  mosquée.  Parmi  les 
autres  villes ,  nous  remarquerons  Nellore  ou  Ndour^  grande 
place  avec  un  fort,  sur  la  rive  méridionale  duPennar;  deur 
belles  pagodes  y  offrent  des  inscriptions  en  langue  télen*' 
gane;  Fellore^  poste  militaire  important  qui  sert  de  retraite 
aux  membres  de  la  famille  de  Tippou-Saêb;  la  ville,  bâtie 
dans  une  vallée  sur  la  rivière  de  Palami,  est  défendue  par 
plusieurs  forts  construits  sur  les  hauteurs  qui  l'environ- 
nent; sur  ces  montagnes,  de  vieilles  pagodes  ont  des  sou- 
terrains ornés  d'inscriptions  tamuliennes  ;  Gindgi^  une  des 
plus  grandes  forteresses  du  Carnate,  bâtie  sur  des  rocher^ 
stériles;  au  centre  des  fortifications  s'élève  l'anden  palais 
des  rois  de  Carnate,  avec  des  fossés  où  l'o»  entretenait  des 
crocodiles. 

«  U  faut  nous  arrêter  un  peu  à  Chidamhuram  00  Tckii-^ 
tambram^  que  d'autres  appellent  TbA/Z/dni^a/nm,  lieu  de 
pèlerinage ,  entouré  d'un  haut  mur  de  pierres  bleues.  Parmi 
les  quatre  grandes  pagodes,  la  principale,  bâtie  sur  le  môme 
plan ,  mais  plus  petite  que  celle  de  Ûjaguernat,  passe  pour 
un  chef*d'œuvre  d'architecture  :  chacune  de  seB  trois  en-* 
trées  est  surmontée  d'une  pyramide  de  iia  pieds  de  hau-^ 
teur;  le  pom'tour  présente  une  vaste  galerie  divisée  en  ap- 
partemens  pour  servir  de  logemens  aux  Brahmanes.  Dans 
l'enceinte  du  temple  on  voit  un  grand  étang,  bordé  des 
trois  côtés  d'une  belle  galerie  soutenue  par  des  colonnes. 
Un  large  escalier  en  beau  granité  rouge  descend  de  cha- 
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cune  de  ces  galeries  vers  Tétang.  Du  càté  opposé  à  la  pièce 
d  eau  on  Yoit  un  magnifique  salon  orné  de  999  colonnes 
de  granité  bleu,  couvertes  de  sculptures  qui  représentent 
toutes  les  divinités  du  brahmanisme.  Une  des  plus  grandes 
curiosités  de  cette  pagode,. c est  un^  chaîne  immense  de 
gcanite  d'un. travail  exquis,  qui  part  de  quatre  points  de  la 
voûte  dans  la  nef  ^  et  forme  quatre  guirlandes  de  zS^  pieds 
de  long,  dont  les  extrémités  sont  retenues  par  quatre  énor- 
mes ^pierrea  en  vouloir,  attachées  également  à  la  voûte  ^ 
chaque  chaînon  a  un  peu  plus  de  trois  pieds,  et  toute  la 
cbAÎne  est  dJune. pierre  si  polie,  que  les  rayons  du  soleil  j 
sont  xeflétés  comme  dans  une  glace  (l}. 

.  «.La  côte  maritime  présente  une  suite  de  districts  et  de 
villes  qui,  après  avoir  appartenu  à. diverses  nations  euro- 
péennes, ont  fini  pai!. tomber  eiitre  les  mains. des. Anglais. 
Le  sircar.àe.  Madras. i^it :un  jagkire  ou  fief  que  la  comr 
pagnie  anglaise  tenait  .du  roi  de  Carnate.  Le  chefJieu  en 
est  Madr/xf,  capi^le  de  la  présidence  de  ce  nom,  et  cé^ 
lèbre  par  ses  tissus,  v  , 

Cette- ville,  située  leJong  de  la  côte,  dans  une  position 
peu  favorable  au  commerx^a,  est  cependant  très -grande 
et  très-peuplée.  Divisée  en  deux  parties  distinctes ,  la  f^Ule- 
Blanche  ei.\9if^ille'Noù^^  son  aspect  général  est. bizarre, 
inrégulier  et.  tout-à-fait,  oriental  ;  des  minarets ,  des  pa- 
godes, des  mosquées,  des  .casernes,  des  maisous  à.  toits 
plats,  la  plupart  entourées  de  petits  jardins  et  ombragées 
de  grands  arbres;  quelquiss  rues  assez  belles  et  bien  per- 
cées; plusieurs  bâtimejos,  entre  autres  le  palais  du  gou- 
verneur^ \ église  de  Saint- George^  là  douane^  la  cour  de 
justice^  remarquables  par  leur  architecture  :  tel  est  len-* 
semble.de  cette  cité.  C'est  dans  la  Yille-Blanche  que  s  élève 
le  fort  Saint-George,  Tune  dçs  constructions  Içs  plMs  re^ 

(•')  Legoux  dé  Flaix ,  I ,  p.  118, 
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marquables  de  llnde.  La  yille*Noire ,  qui  est,  camme  son 
nom  l'indique,  formëe  d'anciennes  constructions ,  sert  de 
demeure  aux  Hindous,  aux  Banians,  si  répandus  dans  les 
Indes,  et  aux  marchands  européens.  Un  canal  navigable, 
long  de  io,5oo  mètres,  large  de  5o  et  profond  de  12,  joint, 
depuis  i8o3 ,  la  VUle-Noire  au  village  d'Enore.  Le  recense- 
ment de  1823  porte  la  population  de  Madras  à  462,000 
âmes.  Ses  principaux  établissemens  littéraires  sont  :  le  col^ 
léffe,  bâti  en  181 2  sur  le  plan  de  celui  de  Calcutta  ;  V obser- 
vatoire, la  société  (asiatique,  et  le  jardin  de  botanique.  En 
1825  oji  y  imprimait  trois  journaux  anglais. 

«  Le  Karnatik  renferme  encore  d'autres  irilles.  Palicate, 
appelée  aussi  fFaliekada  ou  PulHat,  place  de  mer  avec  une 
rade  et  un  fort,  où  Ton  trouve  des  communes  de  chrétiens 
hollandais  et  malabares ,  fait  un  grand  commerce  en  mou- 
choirs qui  se  fabriquent  dans  les  environs,  et  qui,  exportés 
pour  l'Amérique,  font  la  plus  grande  parure  des  Mexicai- 
nes, des  Péruviennes,  des  négresses  et  des  créoles.  Maila- 
pour  ou  Meliapour,  appelée  par  les  Européens  Saint*Thoméy 
est  réduite  aujourd'hui  à  l'état  de  bourg.  Les  Portugab  y 
avaient  autrefois  une  grande  factorerie.  On  fabrique  à 
Saint -Thomé  beaucoup  d'étoffes  de  coton  blanches  et 
peintes.  Les  charmans  environs  de  cette  ville  abondent  en 
cocotiers.  Le  chemin  entre  Saint-Thomé  et  Madras  est  une 
des  plus  belles  routes  de  l'Inde  ;  on  y  rencontre  sans  cesse 
des  palanquins  de  toute  espèce,  des  voitures  traînées  par 
des  buffles,  des  hommes  à  cheval,  des  éléphans,  et  sur  les 
deux  côtés  il  y  a  des  maisons,  des  jardins,  des  tentes  et  des 
boutiques  de  comestibles  (1).  A  quelque  distance  de  là  s'é- 
lève le  mont  Saint-Thomé,  où  les  chrétiens,  lés  Hindous 
et  les  mahométans  font  des  pèlerinages,  et  où  se  trouve  la 
forteresse  de  Poudamala ,  avec  un  jardin  de  botanique  ap- 

(0  Voyage,  totti,  I,  chap.  iv. 
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partenant  à  la  compagnie  anglaise.  Cougii>ourajn  ou  Can- 
gipuram  possède,  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  une 
fameuse  école  brahmane.  On  célèbre  actuellement  à  Cou- 
givouram  une  grande  £âte  en  llionneiur  du  feu  (0.  Sadi*ass 
ou  Sadras'Patnamy  bourg  autrefois  très-peuplé,  à  Tembou- 
chure  de  la  rivière  de  Pa*laur  ou  Palarra,  renfermait  de 
bonnes  fabriques  d  étoffes  de  coton,  surtout  d  étoffes  rayées 
Apipelées guîngams.  Ce  bourg  a  été  dévasté  par  les  Anglais, 
et  actuellement  des  arbustes  épineux  y  remplacent  les  su- 
perbes bosquets  de  palmiers  et  de  cocotiers  (a).  A  quelque 
distance  de  Sadrass,  sur  le  bord  de  la  mer,  on  voit  une 
montagne  avec  de  nombreuses  ruines*  Cet  endroit,  connu 
des  marins  sous  le  nom  de  Sept  ^Pagodes y  est  appelé  par 
les  Hindous  Maivalibouram  ou  MahabaUhabouramy  et  par 
les  Européens  MaJiellipour  :  d'après  lopinion  de  Wahl^ 
c'est  le  Maliarpha  de  Ptolémée.  La  montagtie,  vue  d'uiie 
certaine  distance,  offre  l'aspect  dun  édifice  antique  et 
majestueux.  En  approchant  du  pied  du  rocher  vers  le 
nord,  l'oeil  embrasse  ime  si  grande  quantité  de  figures  et 
d'ouvrages  sculptés,  que  leur  réunion  fait  naiitre  (^)  l'idée 
d'une  ville  pétrifiée.  Vers  la  base  de  la  montagne,  on  re- 
marque une  pagode  d'un  seul  bloc  :  elle  paVaît  avoir  été 
taillée  dans  un  rocher  détaché.  Un  peu  plus  loin  il  y  a  un 
groupe  défigures  humaines  en  bas'^relief  :  un  escalier  tour- 
nant conduit  au  haut  de  la  montagne,  à  ude  espèce  de 
temple  taillé  dans  le  roc;  d'autres  escaliers ,  qui  partent  de 
ce  temple,  paraissent  avoir  communiqué  avec^un  autre  édi- 
fice élevé  sur  le  rocher;,  dans  d'autres  endroits,  on  trouve 
divers  morceaux  de  sculpture  qui  otat  rapport  à  la  mytho* 
logie  hindoue,  entre  autres  une  figurp  gigantesque  de 
Vichnou  endormi  sur  une  espèce  de  lit,  un  éléphant  de 

(0  Sotuierat  en  fait  la  description  tom.  II ,  liv.  III.  —  (')  Haafner  : 
Voyages  dans  la  péninsule  occidentale  de  F  Inde ,  traduit  du  hollandais, 
t.  \,  ch.  XI.  —  (?)  Ckambers  :  Recherches  asiatiques ,  t.  I. 
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grandeur  naturelle ,  deux  pagodes  et  antres  monumens, 
tous  taillés  dans  le  rocher.  Il  a  fallu  des  siècles  pour  ^culp* 
ter  et  c^^^user  dans  le  rocher  tant  d'objets  étonnans;  la  mer 
en  a  déjà  englouti  une  partie  :  il  est  probable  qu'il  a  eidsté 
dans  cet  endroit  une  ville  très-florissante  (>)•  On  admire 
le  temple  qui  renferme  la  statue  colossale  de  Ganesa  et 
cinq  autres  temples  plus  petits  remplis  de  sculptures  remar- 
quables par  la  beauté  du  travail. 

«  Pondichétfj  fameuse  jdace  de  mer,  chef-lieu  des  posses- 
sions françaises 9  renferme,  avec  une  population  de  aS^ooo 
âmes,  beaucioup  de  belles  noMiisons  bâties  à  l'européenne 
et  plusieurs  églises,  parmi  lesqodles  on  distingue  celle  des 
Missions.  Le  palais  du  gooYèmeor  est  le  seul  édifice  digne 
de  quelque  attention).  La  rade  est  bonne ,  on  n'y  éprouve 
point  ces  ouragans  qui  ravagent  la  côte  de  Goromandel  dans 
les  changemens  de  mousson.  A  l'époque  de  la  prospérité  de 
la  compagnie  française  des  Indes  orientales,  la  culture  soi- 
gnée^ la  fraîcheur  des  allées  d'arbres,  l'élégance  des  ponts 
jetés  sur  de  nombreux  canaux,  la  beauté  des  chemins  ornés 
en  partie  de  statues,  faisaient  du  district  de  Pondichéry  un 
grand  jardin.  Cette  ville  est  bien  déchue  de  son  ancienne 
splendeur,  et  ses  fortifications  n'ont  pas  été  rétablies. 

«  Nous  remarquerons  encore  quelques  villes  demi<^uro* 
péennes  au  sud  de  Pondichéry.  Le  climat  le  plus  salubre 
de  la  côte  distingue  Cudalor  ou  Goudalour,  ville  bâtie  ré- 
gulièrement, et  dont  les  longues  rues  sont  plantées  de  co-^ 
cotiers.  Parmi  lés  édifices  habités  pour  la  plupart,  par  les 
Malabariens  et  les  Maures,  on  distingue  la  factorerie  et  lés 
missions  (3).  'Manekelpaleiam ^  jolie  ville,  est  habitée  en 
grande  partie  par  les  Anglais,  qui  l'appellent  Newtovim,  (3). 

(')  Voyetf  Reoberches  aMatiqués ,  t.  I.  Daniell  :  Antiquities  of  India  > 
pi.  I  et  II.  Paulin  :  Voyages ,  t.  I.  Pennant:View,  t.  U.  Hq.afner,; 
Voyages,  t.  II,  ch.  xxii. — (')  Relations  des  missioanaires  d'Halle, 
cah.  38,  p.  i53.  —  (^)  Relat.  des  missionn. ,  idem ,  p.  i58. 
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\jàfort  Samt'Daind^  gui  autrefob  la>  protégeait,  a.  ëlé  d^** 
truit  par  les  Français.  Porto-Nouoy  appelée  eu  tamulien 
Perangqfettai y  et  que  Ion  nomme  aussi  FeringgAipet  et 
Mahmoud'Betuierj  a  perdu  son.  commence  flocissant.  Les 
pièces  d  or  frappées  en  cet  endroit  ont  cours  dans  Flnde 
sous  le  nom  àe  pagodes  de  Porto- New)-,  M.  Hamilton  Jui 
accorde  10,000  habitans. 

«Comme  nous  réservons  une. autre  place  à  la  descrip- 
tion d^  Haut-Kamatik,  continuons  à  suivre  la  cdte.  L'an- 
cien  royaume  de  Tandjaour  se  présente  dès  qu  on  passe  le 
Coleroun,  Tun  des  bras  du  Kayerj;  il  occupe  tout  le  fertile 
delta  formé  par  les  branche^  de  ce  fleuve»  Parmi  les  villes, 
la  plus  connue  est  Tranqueiar  ou  Tiràngabumm^  place 
maritime,  chef- lieu  des  possessions  .danoises  dans  llnde. 
Cette  ville  a  un  bon  port,  un  fort  appelé  Dansbourg^  des 
pagodes,  des  églises,  une  mosquée  et  une  grande  mission 
danoise  à  laquelle  on  doit  des  mémoires  intéressans  sur 
les  langues  de  THindou&tan»  La  populaticHj^  s!élève  k  i5,ooo 
âmes.  Negapatanij  le  Nigama  des  anciens,  place  de  mer 
appartenant  aux  Hollandais,  possède  une  bonne  rade,  d  où 
l'on  exportait  annuellement,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  4  ^ 
5ooo  ballots  d'étoffes  de  toute  espèce.  Depuis  cette  ^oque 
ses  fortifications  ont  été  tout-à-fait  négligée/i« 

Tanjaour  ou  Tandjaora^  ville  gi'ande  et  forte,  entre 
deux  bras  du  Kavery,  est  entourée  d'un  fofisé  où  l'on  en- 
tretient des  crpcodiles.  Elle  était  autreibiâi  la  capitale  du 
royaume  de  ce  nom,  et  est  aujourd'hui  le  lieu  4e.ré^d^nce 
d'un  radjah  pensionné.  Sa  population  est  de  3o^oop  âmes. 
Les  brahmanes  y  ont  établi  une  imprimerie  pour  publier 
les  ouvrages  de  théologie  hindoue.  Sa  pagode  est  regardée 
par  lord  Yalentia  comme  le  plus  beau  morceau  d'architec- 
ture pyramidale  de  l'Inde.  La  tour  principale  a  près  de  aoo 
pieds  de  hauteur,  et  Ton  voit  dans  l'intérieur  un  taureau  de 
granité   noix*  long  de  12  pieds   2   pouces,  sur  12  pieds 
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et  demi  de  haut,  et  regardé  comme  le  morceau  le  plu» 
parfait  de  sculpture  indienne. 

«  Les  provinces  de  Imtërieur,  remplies  des  branches  de  la 
chaîne  méridionale  des  Ghattes  ou  des  monts  Malaîalam , 
réunissent  la  beauté  du  coup  d'œil  à  la  fertilité  du  sol  et  à 
la  température  la  plus  salubre.  Sur  les  côtes ,  on  pèche  le$> 
eauris  (i) ,  coquillages  qui  servent  dans  l'Afrique  en  guise 
de  monnaie;  les  chanks  (3),  autres  coquillages  qui  fournis- 
sent la  matière  des  bracelets ,  des  anneaux  et  d'autres  or- 
nemens  ;  enfin  Tavicule  perlière  y  qu'on  ne  trouve  nulle  part 
dans  le  monde  connu  plus  abondamment  que  dans  le  golfe 
de  Manaar. 

«  Parmi  les  villes  de  l'ancien  royaume  de  Madouré  ou 
MadourUy  nous  nommerons  les  suivantes  :  Ramisseram^ 
dans  une  île  du  même  nom,  possède  une  pagode  fameuse 
p;ir  les  pèlerinages  qu'attire  sa  renommée  antique  ;  le  dieu 
Rama  est  censé  l'avoir  élevée  lui-même  lorsqu'il  revint 
vainqueur  de  Bavan,  roi  des  géans  qui  habitaient  l'île  de 
Geylan;  c'est  dans  cette  expédition  qu'il  rétablit  momen- 
tanément ^  par  un  miracle,  l'isthme  ancien  qui  a  dû  joindre 
Ceyian  à  l'Inde,  et  dont  une  chaîne  d'îles,  d'îlots  et  de  ro- 
chers contigus  semble  être  le  reste  :  les  Hindous  du  moins 
le  croient;  ils  appellent  ces  récifs  Pont  de  Rama  y  dénomi- 
nation à  laquelle  les  Arabes  ont  substitué  celle  de  Pont 
cCAdam, 

«  Dans  l'intérieur,  on  remarque  Tritchinapaly y  grande 
ville,  forteresse  et  place  d'armes  bâtie  sur  un  rocher  élevé 
de  35o  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  les  fossés  du 
fort  sont  remplis  de  crocodiles;  les  environs  de  la  ville 
fournissent  des  pierres  précieuses.  Vis-à-vis  Tritchina- 
paly,  Seringhamy  ville  réputée  sacrée  >  dans  une  île  du 


(0  Cyprœa  moneta,  L.  —  (>)  O^nus  L.  et  Murex  tritonis.  L.  Voycï 
Peniiant,  View,  of  Hindoustan ,  II,  p.  6. 
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KaverV)  renferme  deux  pagodes  dont  une  fort  andenne 
et  dune  construction  très-remarquable.  Ce  temple,  l'un 
des  plus  beaux  de  llnde,  est  renferme  dans  sept  enceintes 
séparées  les  unes  des  autres  par  un  intervalle  de  35o  pieds, 
et  formées  par  un  mur  de  aS  pieds  de  hauteur  sur  i  pied 
d'épaisseur.  La  plus  extérieure  de  ces  enceintes  a  près  de 
4  milles  de  circuit,  et  offre,  ainsi  que  les  autres,  quatre 
portes  correspondant  exactement  aux  quatre  points  cardi- 
naux, et  surmontées  d'une  tour  U). 

Madouréy  la  Modura  de,  Ptolémée,  ville  con^dérable, 
sur  la  rivière  de  Weïg<>arou,  dans  une  contrée  charmante, 
renferme  des  monumens  qui  peuvent  donner  une  idée  de 
la  magnificence  de  l'ancienne  architecture  hindoue.  On 
cite  le  grand  temple^  avec  ses  vastes  parvis  et  ses  quatre  por- 
tiques formés  chacun  par  une  tour  à  dix  étages,  et  le  palais 
dont  la  coupole  régulière  a  90  pieds  anglais  de  diamètre. 
Madouré  était,  il  y  a  deux  mille  ans,  la  capitale  de  la 
dynastie  des  Pandys  ou  Pandions  :  de  là  son  ancien  nom 
de  Modura  Pandlonis.  Sa  population,  évaluée  à  4O9OOO 
habitans  vers  1780,  était  réduite  à  i5,ooo  en  181 2.  Tine^ 
çellfy  grande  et  bien  peuplée,  offre  à  cause  de  ses  im- 
menses rizières  un  séjour  malsain  poiu*  les  Européens.  Dm- 
digol,  ville  fortifiée,  n'a  que  3  ou  4ooo  habitans. 

«  Dans  rétendue  de  l'ancien  royaume  de  Madouré  ou  le 
Pandi'Mandalam^  on  rencontre  à  chaque  pas  de  petites  tri- 
bus indépendantes  et  sauvages  qui,  retranchées  dans  une 
vallée  étroite,  sur  une  montagne  escarpée,  bravent  l'attaque 
des  armées  régulières ,  et  portent  avec  orgueil  et  avec  rai- 
son le  nom  de  voleurs,  ou  en  indien  kalWs^  koulerfs  ou 
coulys  (2).  Parmi  leurs  princes  qui  prennent  le  titre  depoljr" 
gars^  ceux  de  Nattam,  au  nord  de  Madouré,  de  Ramona^ 

(0  Paulin. Voyage  y  t.  I,  ch.  ut.  P6nnant:YieWj  II,  19-ai. 


î  (»)  Petviant  :  View,  II ,  11-12. 
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dapouram  et  de  Tondiman,  petit  territoire  boiaé  sur  la 
côte,  sont  les  plus  puissans.  Dans  le  Tinevelly,  on  eompte 
plus  de  trente  principautés  de  polygars.  C'est  la  fidèle 
image  de  l'Europe  dans  le  moyen  âge.  Gomme  il  y  a  des 
kallis  jusque  dans  le  Malvah  et  le  Goudjerate,  ce  sont 
peut-être  les  Indii  Calatii  d'Hérodote  (i). 

«  Telles  sont  les  contrées  et  les  villes  remarquables  de  la 
côte  de  Goromandel.  Avant  de  passer  à  la  description  de 
celle  de  Malabar,  nous  devons  parcourir  le  plateau  qui  les 
sépare,  élevé  de  3  à  5ooo  pieds  (s),  et  qui  naguère  était 
compris  tout  entier  dans  V empire  de  Maîssourj  mais  où  la 
géographie  doit  distinguer  plusieurs  divisions. 

«  Le  nom  de  Kamatik  ayant  reçu,  à  diverses  époques^ 
une  extension  qui  y  faisait  comprendre  à  peu  près  tout  le 
pays  situé  entre  la  Kistna,  le  Kavery,  les  Ghattés  occiden- 
tales et  le  golfe  de  Bengale ,  pays  naturellement  coupé  en 
deux  régions  par  la  chaîne  des  Ghattes  orientalesy  l'usage  y  fit 
rec<>nnaître  ces  deux  divisions  sous  les  noms  de  Karnatik 
Bala-Gaty  ou  le  pays  au-dessus  des  défilés,  et  Karnatik 
Payen-  Gaty  ou  le  pays  au-dessous  des  montagnes.  La  pre- 
mière^de  ces  deux  portions,  dans  ses  limites  vagues,  com- 
prend les  cantons  que  nous  allons  faire  connaître. 

«  Entre  les  branches  des  Ghattes  orientales,  on  rencontre^ 
en  allant  du  nord  au  sud ,  les  contrées  suivantes  :  tf^andU 
kotta  ou  Ganikotta,  vallée  fertile  et  peuplée,  sur  les  deux 
rives  du  Pennar,  avec  de  fameuses  mines  de  diamans;  Gor- 
Txmicondahy  Jaukdeo  etBarramahl,  pays  de  pftturages,  et 
Koïmhatour^  bassin  arrosé  par  le  Kavery  et  par  beaucoup  de 
petites  rivières,  dun  sol  fertile  et  bien  cultivé,  véritable 
grenier  des  armées  de  Tippou-Saëb,  et  qui,  parmi  d'autres 
villes,  renferme  l'importante  forteresse  de  Paligatchenjy 


(0  Herod.,  III,  38-97. 

(')  Edinburg  Review,  Aug. ,  1811 ,  p.  34^. 
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def  de  la  route  du  Malabar.  Tous  ces  pays  ne  forment  que 

deux  du  trois  districts. 

> 

«  A  Test,  au  nord  et  au  sud  de  cette  suite  de  petites 
provinces,  setend  ie  royaume  de  Mjrsore  ou  Mdissour, 
appelé  en  sanskrit  Mahesswarj  et  qui  tire  probablement 
son  nom  de  la  terre  rougeâtre  ou  des  plantes  tinctoriales 
qu'on  y  trouve  en  abondance.  Mysore,  avant  le  XYIP 
siècle,  était  un  très-petit  État;  mais  il  parvint  depuis  à  une 
puissance  très -considérable,  que  diminuèrent  ensuite  les 
conquêtes  d'Aureng^Zeb.  Dans  le  XYUP  siècle,  Haïder-Aly 
et  son  fils  Tippou-Saêb,  en  reculant  les  limites  de  cet  État, 
lui  donnèrent  un  nouveau  lustre  ;  mais  il  ne  fut  que  passa- 
ger :  les  Anglais,  après  avoir  vaincu  TippoihSaéb,  détachè- 
rent ,  en  1792 ,  une  grande  partie  de  ,ses  Etats.  Les  revenus 
de  ce  sultan ,  qui  s'élevaient  à  environ  72  millions  de  fr.  ^ 
furent  réduits  à  la  moitié;  le  reste  fut  paitagé  entre  les 
Anglais,  les  Mabrattes  et  le  Nidzam.  Les  Anglais  firent  de 
nouvelles  conquêtes  sur  le  Mysore,  en  1 799  et  1 800.  Tippou, 
les  armes  à  la  main,  s'ensevelit  sous  les  ruines  de  sa  capi- 
tale, dont  la  trahison  avait  ouvert  les  portes  aux  Anglais. 
Un  faible  reste  de  l'empire  >  ayant  une  surface  d^  q38o 
lieues  carrées,  fut  concédé,  sous  des  conditions  très-dures, 
à  un  prince  indien  d'une  dynastie  détrônée  par  Haïder- 
Aly.  Les  fils  de  Tippou,  encore  dans  l'enfance,  descendi- 
rent du  trâne  dans  une  prison,  où  l'un  d'eux  trouva,  de- 
puis ^  la  mort.  » 

Voyons  les  principales  villes  du  Mysore  actuel.  Mcas^ 
sour^  ville  forte,  sur  un  canal  de  la  rivière  de  Kabany,  est 
la  résidence  du  prince  vassal  des  Anglais.  Elle  est  assez 
grande,  et  conserve  une  population  de  5o,ooo  habitans. 
Le  palais,  seul  monument  à  citer,  est  vaste,  mais  irrégu- 
lier. En  vue  de  la  ville  est  la  maison  du  résident  anglais  y 
bâtie  sur  une  colline  élevée,  et  remarquable  par  une  statue 
de  16 pieds  de  haut,  représentant  le  taureau  Nandy^  mor- 
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ceau  d  une  plus  belle  exécution. .  Seringapatam  ou  Seriri'^ 
gapatnaniy  ville  très-forte  par  sa  situation  dans  une'  île  du 
Kavery,  renfeirmeun  beau  palais,  de  superbes  pagodes, 
et  d  autres  édifices  remarquables;  auprès  de  la  ville  s'élève  le 
magnifique  maijisolée  de.Haïder,  de  Tippou  et'de  sa  mère. 
Sous  le  règne  de  Tippou,  Seringapatam  possédait  des  tré- 
sors immense^,  une  grande  bibliothèque,  et  d'autres  objets 
très-curieux,  4ont  une  partie  a  été  transportée  en  Angle^^ 
terre.  La  population^   maintenant  de  32^000  individus, 
s'élevait  à  i5o,ooo^  et  tirait  sa  subsbtance  de  la  cour  et 
de  l'armée  {}).  Elle  appartient,  sans  partage,  aux  Anglais , 
tandis  que  le  reste  du  royaume  est  tributaire.  Magry^  ville 
forte,  est  remplie  de  pagodes,  d'hôtelleries  publiques  et 
de  monumens  d'architecture  et  de  sculpture  indiennes.^  j9a/i- 
galorey  ancienne  cité  fortifiée,  renferme,  de  beaux  édifices, 
entre  autres  le  palais  bâti  par  Tippou-Saëb:   les  jardins 
sont  vastes,  divisés  en  carrés  séparés  par  des  allées  et  em- 
bellis par.de  beaux  cyprès;  les  raisins,  les  pommes  et  les 
pèches  y  sont  cultivés  avec  succès;  la  vigne  surtout  donne 
de  belles  récoltes.  En  182S,  la  population  était  évaluée  à 
43,000  habitans.  .... 

«Sur  la  route  de  Seringapatam,  dirigée  vers  Icsud- 
ouest,  on  rencontre,  dans  un  pays  romantique  et  boisé, 
le  fort  et  la  ville  de  Tchinapatam,  contenant  1000  mai- 
sons, et  possédant  des  fabriques  de  verre. et  de  fil  da^ 
cier.  A  l'extrémité  septentrionale,  on  voit  Tckittledroug^ 
défendue  par  une  forteresse,. sur  un  rocher  à  cinq  pointes, 
élevé  de  2640  aunes.  On  doit  encore. citer  Sera^  ville  dé- 
chue qui,  en  1800,  n'avait  plus  que  i5oo  maisons,  de 
5o,ooo  que  les  indigènes  lui  reconnaissaient  avant  la  con- 
(juéte  de  Haïder;  Maïlkotta,  ville  qui^dok  son  importance 
à  ses  deux  templss^  l'un  dédié  à  TchillàpuHa^^Ràyà  et  l'autre 
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à  Nàrâainglia>  tous  deux  Mndez^t^dUs  de  ncymbrèases  ca» 
rdvanes  de  pèlerins)  Srâvânâ^^elgalây  gro»  village  que 
Tpa  reg^de  coinrae  la  station  ptjncipàle  des  Djstïnas. 

«  Il  nous,  reste  à  pavqoui^r  la  côte  occidetitale  de  la  pénin- 
sule» cô^  tant  de  fa^s  visitée  et  décrite,  que  nous  ne  sommes 
embarrassés  que  da  choix  dés  matériaux. 

«  Dana  la  partît  de  l'ancien  sircar  dd  Broach  qui  est  au 
sud  d^  la  Nerbouddahy  nous  remarquons  une  des  plus 
gratidei  places  de  commerce  de  l'Inde,  Sourate  où  Sarate, 
9Îtilée  sur  la  rive  arîentale  du  Tapty,  à  5  lieUes  de  la  mer. 
VUiigJ^é  toutes  sortes  de  revers,  elle  se  trouve  encore  dans 
u^  état  trèsrflonasant.  Cependant  le  voisinage  de  Bombay 
lui  fait  beaucoup  de  tort  Elle  a  3  lieues  de  tour,  et  reh- 
fignne.  de  beaux  édifices  en  pieires  de  taille;  mais  mêlés  à 
de  «Rétives  cabanes.  La  piété  indienne  y  a  élevé  plusieurs 
l^pitaux  pour  les  animaux,  y  compris  les  punaises  et 
d'autres  vermines  (0*    Surate  renferme   un  peu  moins 
d€i  aoo,QQQ  ha):utaii&,  dont  une  partie  s'est  enrichie  par 
le  oommciSGe:  oe  ^nt  des  Anglais  et  d'autres  Européens^ 
des  JuiCs^  des  AmérieeMUs,  des  Pei-sans,   des  Arabes  et 
des  Hindous.  Le  port  n'admet  que  de  petits  navires»  Le 
ebniméree   de  $iirate   avec  l'Europe  a  considérablement 
diminué  depuis  un  siècle;  mais  il  est  encore  très-actif  à 
regard  des  Arabes ,  des  Perâans  et  d'autres  peuples  orien- 
taux.   Cette  ville  possède   dès  fabriques  de  soieries,  de 
brocards  d'nr  et  d'argent,  de  toiles  peintes,  d'étoffes  de 
coton,    d'objets  d'orfèvrerie,   d'ouvrages  en   nacre,    en 
ébène  et  exi  autres  bots  précieux.  Elle  exporte  aussi  des 
cbàles  de    Kachetnir,    du  tabac   de   Goudjéi*ate,   et  du 
coton    grossier   dont  les    Chinois  font    le    nankin.    Le 
luxe  est  toès^gravid  dafs  cette  ville.  Les  riches  marchands 
mènent  une  vie  noble  et  somptueuse,  digne  des  princes 

(0  JinjuBlU-Duperron  :  Voyages  dans  llnde^ 
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orientaux.  La  classe  des  bajadères  ou  danseuses  y  est  très- 
nombreuse  (0«  A  5  lieues  de  Surate  est  Naussary,  port  où 
les  Parais  lentretiennent  un  petit  feu  sacré.  Dans  ces  der^ 
niers  temps,  les  Anglais  ont  transporté  à  Surate  le  siège  de 
la  cour  suprême  de  justice,  pour  la  présidence  de  Bombaj. 

n  Les  côtes  du  district  de  Baglana  renferment^  entre 
autres  villes^  celles  de  Daman  et  de  Bassaïn,  dont  les  ports 
attiraient  autrefois  un  commerce  considérable.  » 

Un  district  très-fertile  en  riz  a  pour  dief-lieu  la  yille 
aujourdliui  pre8C[ue  ruinée  de  Kallian.  Il  embrasse  les  îles 
de  Salsette,  de  Bombay  et  autres,  appartenant  aux  An- 
glais. La  Tille  de  Bombay j  sur  la  petite  île  de  ce  nom,  est 
la  capitale  de  l'Inde  occidentale  ou  de  la  présidence  du 
même  nom,  et  le  siège  dune  vifie-amirauté.  Son  port,  le 
meilleur  et  le  plus  sûr  de  FHindoustan,  la  rendue  l'en- 
trepôt général  des  marchandises  de  llnde,  de  la  Malai- 
sie,  de  la  Perse,  de  TAbyssinie  et  de  l'Arabie.  Calcutta 
seule  peut  hii  disputer  lempire  du  commerce.  Les  Parsis 
ou  Guèbres  et  les  Arméniens  y  font  les  principales  affaires. 
Depuis  cpelques  années  les  Anglais  y  ont  établi  un  chan- 
tier de  construction  d  où  sont  soitis  leurs  meilleurs  vais- 
seaux et  frégates,  outre  une  grande  quantité  de  bâtimens 
de  commerce.  La  ville,  grande  et  assez  régulière,  est  pro- 
tégée par  une  vaste  citadelle,  et  contient  plusieurs  édi* 
fices,  parmi  lesquels  on  cite  le  palais  du  gouçerneury 
dune  belle  architecture,  \ église  anglicane  y  le  bazar^  les 
casemesj  les  bassins  ou  doks  et  YarsenaL  Dans  ces  derniers 
temps ,  on  a  âevé  un  temple  guèbre  dont  la  construction  a 
coûté  200,000  francs ,  et  qui  a  été  consacré  en  présence 
dune  foule  de  Parsis  accourus  de  toutes  les  parties  de  l'Inde 
à  cette  solennité.  On  y  a  fondé  une  société  ^agriculture  et 

(0  Voyez  Tiefetahaler ,  I,  289,  53;  Jnquetil,  877  sqg.,  53a  sgg. , 
trad.  ail.  Niebuhr,  II;  Legoux  de  FUùx,  II.  f^alentyn,  etc. 

40. 


6\iS  LIVBE    CENT   QUABANTE-HUITIÈME. 

d'horticulture  sur  le  plan  de  celles  de  Calcutta  et  de  Ma- 
dras, et  une  société  littéraire  asiatique.  On  y  publiait^  en 
1825 ,  trois  journaux  «anglais  et  un  hindou,  La  population 
était  estimée  à  i6a,ooo  habitans  en  1816,  outre  une  po- 
pulation flottante  de  60  à  75,000  étrangers  éyaluée,  par  les 
missionnaires. 

«  L'île  Satsette  ou  Canarin  a,  selon  Hamilton,  aS  milles 
de  long  sur  10  de  large  en  plusieurs  endroits  :  quoique 
traversée  par  une  chaîne  de  montagnes,  elle  est  feitile,  et 
fournit  des  vivres  à  Bombay.  On  trouve  dans  Salsette  plu- 
sieurs monumens  fort  anciens,  et  des  grottes  curieuses  avec 
des  inscriptions  en  caractères  inconnus  jusqu'à  ce  jour. 
Quarante  mille  ouvriers,  dit  un  voyageur,  n'auraient  pu 
achever  en  quarante  ans  ces  vastes  travaux  (O.  Le  chef-lieu 
de  l'île  est  Tanna ^  petite  ville  fortifiée,  dans  une  contrée 
charmante.  » 

«  L'île  Elephanta^  anciennement  appelée  Kalabouri  ou 
Gharipourj  n'est  qu'un  assemblage  de  montagnes;  sa  circon- 
férence est  de  2  lieues.  Elle  a  de  bons  pâturages  :  son  nom 
actuel  lui  vient  d'une  figure  d  éléphant  qu'on  voit  taillée 
en  pierre  noire  dans  un  coin  de  l'île,  au  pied  d'une  mon- 
tagne. Cette  île  est  fameuse  par  les  nombreuses  pagodes  et 
les  autres  monumens  indiens  qu'elle  renferme.  Le  plus  re- 
marquable est  la  caverne  auprès  de  laquelle  est  l'éléphant 
dont  nous  venons  de  parler.  Cette  caverne  est  taillée  dans 
le  roc  ;  la  voûte  en  est  soutenue  par  une  colonnade  tail- 
lée également  dans  le  rocher.  Sur  les  murs  sont  sculptées 
des  figures  gigantesques;  on  y  remarque,  entre  autres,  un 
homme  d'environ  1 7  pieds  de  proportions,  et  muni  de  quatre 
bras  ;  à  sa  gauche  il  y  a  une  femme  de  la  hauteur  d'environ 
i5  pieds.  On  ad  mire  surtout  la  fr/murf  2' (triple  forme),  espèce 


(»)  Anqiietil'Duperron  :  Voyages,  566 — 567.   Gouch,  a  comparative 
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de  trlnité  indienne,  située  en  face  de  rentrée»  Les  Portu- 
gais ont  détruit  une  partie  de  ce  monument  curieux  (>). 

«  Le  KonAaFij  anciennement  la  Cote  des  Pirates ,  s*étend 
de  Bombay  à  Goa.  Chi  y  remarque  Dabolj  place  sans  im- 
portance,  autrefois  ti*ès-commercanle,  mais  ravagée  en- 
suite par  les  guerres.  RadjoApoury  grande  ville  maritime, 
dont  le  commerce  consiste  en  salpêtre,  poivre  et  toiley était 
anciennement  la  résidence  d  un  roi  marahte  ;  Ghiria,  Vim* 
gorla^  Niouty-j  sont  des  forteresses  ou  repaires  de  pirates  ^ 
à  peu  de  distance  de  la  mer.  Ces  pirates,  nommés  en  indien 
Gamntj  sont  un  ramas  de  diverses  tribus  sauvages,  et  quoi- 
que comprimés  par  les  Anglais,  ils  n'attendent  que  Focca-» 
sion  pour  reprendre  un  métier  que  favorise  la  nature  de 
leur  pays  ^): 

«  Gba/ville  très-belle  et  très-commerçante,  se  présente 
sur  la  rivière  de  Mandova,  qui  vient  des  Chattes  et  se 
jette  dans  le  golfe  de  Coapar  plusieurs  embouchures,  en 
fondant  la  presqu'île  de  Bardess  et  les  îles  de  Goa ,  Com- 
barem,  et  autres.  Elle  se  divise  en  vieille  et  nouvelle  ville; 
les  indigènes  lui  donnent  le  nom  de  Tïssoari  ou  Trikurii  (3) 
et  les  Portugais  ceux  de  Pandjùn  et  de  ViUa-Noua  de  Goa. 
D  après  une  dradition  répandue  dans  le  pays,  Tîle  a  évi 
peuplée  par  une  colonie  de  marchands  maures,  chassés  de 
divers  ports  du  Malabar,  et  son  commerce  date  de  la  plus 
haute  antiquité.  La  ville  de  Goa  est  la  résidence  d'un  vice<r 
roi  portugais,  d'un  archevêque;  qui  prend  le  titre  de  pri- 
mat de  rinde,  d'un  chancelier,  de  plusieurs  grands  fonc- 
tionnaires. Plusieurs  de  ses  édifices  rivalisent  avec  ceux  des 
principales  villes  de  l'Europe:  tels  sont  la  cathédrale,  l'é- 
glise de  Saint-Dominique,  et  le  couvent  des  Augustins. 
Sa  population  est  à  peine  de  20,000  âmes. 

\  • 

(0  Niebuhr:  Voyage,  etc. ,  II ,  3a  avec  fig.  Jnquetil-Duperron  :  Voya-. 
ges,  p.  6i3.  —(a)  Pennant  :  View,  I,  io5.  —  0)  Tiefenthalev,  ï,  36 {. 
Pennant,  II ,  iio. 
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c  Lé  eap  Rama  termine  le  Ronkan,  et  marque  le  com- 
mencement du  Kanara.  L'ancien  royaume  de  ce  nom  com- 
prenait quelques  provinces  à  l'est  des  Ghattes,  entre  autres 
Sounda  et  Bednore.  Sounda  était  autrefois  grande  et  bien 
fortifiée.  Bednore  on  Rann)r''Bednore,  nommée  aussi  Hai^ 
der^NagoTy  avait,  sous  le  règne  d'Haider-Aly,  atteint  une 
grande  prospérité,  et  comptait  plus  de  i5o,ooo  habitan»: 
elle  est  considérablement  déchue.  Le  Kanara ,  dans  le  sens 
propre  et  géographique,  est  renfermé  entre  la  mer  et  les 
Chattes  occidentales;  au  nord  il  a  pour  limite  la  rivière 
d'Aliga,  et  au  sud  le  mont  Illi  :  c'est  le  Lmyrica  des  an-» 
ciens  (i)«  Dans  les  montagnes  de  ce  pays ,  un  grand  nombre 
de  tribus  de  Naïrs  ont  su  maintenir,  au  milieu  des  ré- 
volutions politiques  du  Dékhan,  quelque  reçte  d'indé- 
pendance; même  aujourd'hui  cette  noblesse  souveraine 
conserve  en  partie  son  ancienne  formis  de  gouternemenc  ^ 
en  payant  un  tribut  aux  Anglais. 

«  Les  principales  villes  du  Kanai^  sont  :  Kan^ar^  place 
de  mer  avec  un  port  et  une  factorerie  anglaise,  défendue 
par  un  fort:  sOn  territoilre  fournit  du  poivre^,  du  ri2 et  du 
bois  de  construction  ;  Onotè  ou  Hànawar^  avec  un  port 
très-fréquenté  à  cause  du  commerce  de  poivre;  Batekale 
ou  BattecolUihj  qui,  dans  des  ruines  de  pagodes  et  d'autres 
édifices,  conserve  des  traces  de  son  ancienne  grandeur; 
Barcelore^  dont  le  port  attirait  autrefois  beaucoup  de  vais- 
seaux portugais;  et  Mangalore  ou  Koryal^  ville  forte  et 
très^ommerçante,  peuplée  de  3o,ooo  âJnes  et  pourvue 
d'un  port  très-commode. 

«  Le  pays  de  MalaharovL  Malebar  s'étend  depuis  Tovela, 
auprès  du  cap  Comorin,  jusqu'au  cap  Dilly  où  il  est  borné 
par  les  Ghattes.,  et  à  l'ouest  pw  la  mer.  Déjà  dans  le 
yp  siècle,  Gosmas  connut  le  royaume  de  Maie.  La  termi- 

(0  ff^ahl:  Hi^dou8UIl,  II ,  p.  648. 
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n^son  bar^  tiirm  à^  pensaa  ou  de  latabe,  signifie /i^^f  ote 
câte.lées  indigèi^. donnent  à  eette  contfée  Ip  nom  de  Ma- 
layala,  c^  qui.  ^igai&Q  pays  des  montagnes  (s).  On  trouve 
£ncoi?e  ^î^p»  Içs  Gbattes  un  peuple  moiitagûatd  (pii,  par 
C0tte  i^aisoP)  se  nomme  JUaiajresj  et  na  qae  peu  de  «ela^ 
4pP3  avec  Ifis  autres  babîtans  du  Malabar.  On  prétend  que 
du  €Ôtjé  du  nord  le  Malabar  était  ancienneiheht  protégé 
contre  les  incursions  hostiles  par  un  mur  immense  nial^qtté 
(^ns  quelques  .c^rte$  (^} ,  et  dont  cependant  uii  voyageur 
assiire  p  avoir  aperçU  a.ucune  trace  (^}.  Les  révolutions  phy- 
sique^ queprpuvent  If^  c&tes  :de. Malabar  mériteifit  i^otfe 
attention.  Llle  de  Vaypi^  au  nord  de  Cochili  ou  K/Ochùi^ 
a  été  fonnée  par  VOcéan,  qui  la  détachée  de  la  terre* (4). 
Le;s  eaux  qui^  dans  la  «aison  des  pluies,  se  précipitèrein 
des  Ghattes^  forcèrent,  en  i34x^  les  digues  dé  la  rivière 
de  Cpçhin  avec  une  telle  impétuosité,  querioondatton  en- 
traîna la  place  où  était  alorâ  le  village  du  même  nom^,  i^t 
fi^rma  un  large  ^euve>  un  lac  et  un  port  capable  de  re- 
cevoir de  gros  bâûme^  au  nord^st  de  la  ville.  Aux  mois 
d'août  et  de  septemb^'e  ce  cours  d*eau  entraîne  des  col- 
lines de  sable  que  la  mer  agitée  ^  pendant  les  mois  de  juin 
Ift  de  juillet,  rejette  dans  lembouchure «t  dans  le  port. 
Quelquefois,  dans  la  saison  pluvieuse,  les  torrens  et  ki 
pie^*  semblent  se  disputer  1  empire.  Quand  Teau  de  pluie 
esjt  )a  plus  forte  I  elle  s  ouvre  une  route,  nettoie  et  dé- 
b2|r|*^sse  le  rivs^e  des  encombremens  que  la  xDer  y  avait 
amassés;  qu^d»  au  contraire,  les  flots  de  la  mer  sont  iés 
plt|s.f<H'^)  <$Mi9UX,  emboudiuivs ,  fleuv\es  et  ports,  tout 
reste  oJ:^rué  par  le.  sable  que  la  mer  y  a  apporté  dans  Té- 
poqoe  4e  sa  fureur.  Alors  ces  fleuves  se  rejettent  dans  Fin- 
terreur ^  qù  ils. .forment  des  lacs,  des  étangs,  des  alluvions, 

(0  Le  P.  Paulin  .-Voyages,  ï ,  ch.  vi. — {*)  Jrrowsmith .'Map.  of India. 
(5)  Voye7,  le  Voyage  du  F.  Fiiicent- Marie  de  Sainle'C4rt.herine  de 
Sieiuie.  —(4)  Paulin  :  Voyage,  1. 1 ,  ch.  vi. 
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da  petites  îles,  des  champs,  des  terrains  nouveaux,  et  les 
liabitans  émigtent  d'un  lieu  dans  un  autre»  Le  Malabar,  au 
reste  ,:offi:te  tantôt  le  spectacle  riant  de  cultures  fertiles,  de 
collines  plantées  en  poivre  et  cardamome,  de  plaines  cou- 
vertes de  riz  ou  ombragées  de  cocotiers,  et  tantdt  Taspect 
imposant  de  montagnes  escarpées,  dont  les  cimes  se  cou^ 
ronnent'de  forêts. épaisses,  riches  en  bois  de  teck  et  de 
santaJL 

«  Les\Malabares  proprement  dits,  ou  lès  Màleall^j  pa- 

rainent  Hindous  dTorigine,  quoique  leur  Jàngue  et  leurs 

'usagea  présentent  dé  grandes  différences  entre  eu±  et  les 

hàbûcans  des  abords  du  Gange.  La  plus  frappante  est  la  dé- 

.lïonninatioh  ^de  Naïrsy  donnée  à  la  noblesse  héréditaire, 

idont  la  plus  grande  partie  appartient  à  ta  quatrième  caste,  à 

celle  des  Tchoutries  où  artisans  y  tandis  que  seulement  un 

petit  nombre  de  leurs  princes  descendent  de  la  caste  des 

îguerriers,    des  :  Tchatrias.  Ces  princes   s'appellent   aussi 

NaJktquès  (i)*  LWgueil,  ou  peut-être  quelque  souvenir  de 

.la. doctrine  'des-  Bouddhistes,  a  fait  naître  chez  les  Naïrs 

noirs  une  institution  bizarre;  les  dames  nobles,  quoique 

mariées  à  un  seul  honime,  ont  le  droit  d'admettre  dans 

leur  couche  tout  individu  mâle  de  la  caste,  sans  que  le 

mari  titulaire  trouve  à  y  redire. 

«  Les  Malabai'es  ont  le  teint  moins  foncé  que  les  Tamouls» 
Ceux  qui  sont  le  plus  noirs,  ce  sont  les  Maquois  où  pê- 
cheurs, et  les  Parawis  on  tissevands,  sur  la  côte.  Les  ha- 
bîtans  des  niontagïies,  des  plantations  et  des  bords  des 
.fleuves,  sont  beaucoup  plus  blancs.  Ils  excellent  dans  la- 
^iculture,  le  jardinage  et  les  ouvrages  en  bois.  Il  est  très- 
probable  qu'outre  la  race  hindoue  dont  nous  venons  de 
parler,  le  Malabar  a  été  peuplé  originairement  d  une  race 


(*)  Peiinant  :  View  of  Hmdoustan ,  1 ,  177.  It^es  :  Voyage ,  traduction 
allem.  ,  1^5-2. 
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particulière  subjuguée  par  les  Hindous.  Du  moins  les  Ma- 
loiccm^  tribu  de  montagnards,  voisine  de  Gochin,  par- 
lent un  langage  différent  des  autres  Malabares  (i) ,  et  qui 
se  rapproche  du  dialecte  parlé  dans  le  Kanara  (^) ,  lequel 
à  son  tour  offre  des  ressemblances  avec  le  telouga  et  le  ta- 
moul,  mais  aucune  avec  le  malay  ou  malayou  de  la  pé- 
ninsule de  Malacca. 

«  Le  commerce  a  encore  attiré  dans  le  Malabar  trois  colo- 
nies  différentes.  Les  Juifs  blancs  de  Cochin  prétendent  y 
être  venus  avant  Fère  vulgaire ,  et  y  avoir  possédé ,  dans  le 
y^  siècle  9  un  petit  royaume  gouverné  par  des  princes  de 
leur  nation;  mais,  d'après  les  recherches  les  plus  exactes, 
lès  tables  de  enivre  contenant  les  privilèges  accordés  au 
chef  des  Juifs  établis  à  Kranganore,  tables  aujourd'hui  con- 
servées à  Cochin,  ne  remontent  quau  VIII*  siècle  (3).  Les 
Juif  s  noirs  sont  des  Malabares  achetés  comme  esclaves  et 
convertis  à  la  religion  Israélite.  Ces  deux  communautés  vi- 
vent encore  séparées. 

«  On  raconte  un  trait  de  caractère  qui  ne  fait  pas  hon- 
neur à  ces  Israélites.  Deux  trompettes  d'argent,  enlevées  par 
Titus  du  temple  de  Jérusalem ,  et  transportées  successive- 
ment à  Garthage  par  les  Vandales,  et  à  Constantinople  par 
Bélisaire,  parvinrent  dans  les  mains  des  Juifs  de  Kranga- 
nore,  qui  les  suspendirent  dans  leur  synagogue  ;^  mais  quel- 
que temps  après  on  crut  qu'elles  contenaient  de  l'or,  et 
ces  monumens  respectés  par  tant  de  nations  furent  livrés  à 
la  fonte  par  les  vrais  Hébreux. 

«  Les  Chrétiens  de  saint  Thomas^  fidèles  à  la  doctrine  des 
nestoriens,  font  usage  dans  leur  culte  de  beaucoup  de 


(0  Relations  des  missioniiaires  danois,  III,  p.  iai8. — (0  L*oraison 
dominicale,  en  kanarin,  dans  la  Collection  de  Leipsick^  P*  91* 

(')  Adrien  van  Moens ,  sur  les  juifs  de  Cocliin  ^  dans  Busching,  Maga- 
sin géographique  et  historique,  XIV,  12'd  sqq.  Bnuis,  Mémoire,  dan* 
le  Répertoire  oriental,  IX ,  etc. 
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termes  syriaques  et  chaldaïques^  ils  forment  une  a^^cia- 
tion  poliidque ,  et  jouissent  du  même  rang  que  les  nobl^ 
indigènes.  Mais  le  Thomm  ou  Thomé  qu  ils  reconpaissfSQt 
pour  le  fondateur  de  leurËgUse^  paraît  n  être  débarqué 
sur  la  côte  de  Malabar  que  dans  le  V®  siècle ,  et  par  cpns4~ 
quent  n'a  que  le  nom  de  commun  avec  lapôtr^  ^int  Tbo- 
mas  (!}•  Cependant;  Fantique  tradition  d après,  laqu<elle 
saint  Jérôme  assure  que  l'apôtre  de  ce  nom  avait  fondé 
dans  rinde  une  église  chrétienne ,  ne  paraît  pfis  dénuée  de 
tout  fondement.  M.  Buchanan  a  découvert  dans  les  monta- 
gnes de  Travancore  cinquante  -  deux  communautés  chré- 
tiennes qui  ne  paraissent  professer  qye  les  simples  dog- 
mes de  l'Église  apostolique  primitive  (^].  Ils.  s'appellent 
Chrétiens-Syrjlens  de  Malayala^  et  reconnaissent  le  patriar- 
che  d'Ântioche.  Peut-être  ces  Chrétiens^  qui  foi^t  remonter 
très-haut  l'origine  de  leur  réunion,  sont-ils  ie^  véritables 
Chrétiens  de  saint  Thomas  l'apôtre;  tandis  que  ceux  diç  1^ 
côte  auraient  reçu  les  hérésies  nestoriennes.  Les  Portugais 
ont  persécuté  les  Cbrétiens-Nestoriens  de  la  côte,  et  en 
ont  forcé  un  grand  nombre  à  embrasser  le  dogme  romain. 

«  On  trouve  encore  au  Malabar  des  peuplades  entières  de 
Mapulets  ou  Makapilles;  ce  sont  les  descendans  de  ces 
Arabes  qui,  dans  le  VIIl®  siècle  de  Tèrp  chrétienne,  quittè- 
rent la  ville  de  Moka  et  vinrent  s'établir  dans  le  sud  du 
Dékhan.  Ils  se  sont  mariés  à  de^  Indiennes  et  se  livrent, 
pour  la  plupart,  à  la  navigation,  au  trafic,  à  la  pejb^ture  et 
aux  lettres  :  ils  sont  mahométans  ;  cependant  on  trouve 
aussi  parmi  eux  des  juifs  et  des  chrétiens  (^).  S^r  la  côte 
de  Coromandel ,  où  il  y  en  a  également,  on  les  appelle 
Tchaliates,  En  Malabar,  ils  forment  encore  un  petit  État 
sous  leurs  propres  chefs. 

(0  Research,  asiat. ,  t.  VU.  fFrede  ^  account  of  thc  S.  Thomé  Chris- 
tians. — (»)  Annales  des  P^oyagesy  t.  XIX,  p.  aig.  —  i})  Asiatk.  Resear- 
ches,  V,  n®  1. 
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«  Ayant  le  IX^  siècle  de  notre  ère,  les  nombreux  États  de 
Malabar  ayaient  été  subjugués  par  l'empereur  ou  zamorin 
de  Calicut;  mais  la  puissance  formidable  de  ce  souyerain, 
affaiblie  et  presque  abattue  par  les  guen*es  intestines ,  a 
disparu  parles  conquêtes  de  Tippou-Saéb  et  des  Anglais;  il 
n  a  conseryé  que  son  titre  et  une  ombre  de  son  pouyoir.  Il 
en  est  à  peu  près  de  même  du  roi  ou  perumpadapil  de 
Cochin*  » 

Le  royaume  de  Cochih  ou  K^tchin,  État  tributaire  >  a 
pour  capitale  Tripontaryy  et  renferme  Golan,  dont  nous 
parlerons  plus  tard. 

«Le  rojraume  de  Trcwancore^  agrandi  de  la  plus  grande 
partie  de  celui  de  Cochin,  ciyilisé  par  les  sages  lois  du  roi 
Rama-Varmer,  s'était  éleyé,  yers  la  fin  du  siècle  dernier,  à 
un  haut  degré  de  splendeur  et  de  force.  II  renferme  encore 
!»,0oOjOoo  dliabitans,  et  rapporte  un  revenu  net  d'un 
demi- million  de  roupies;  mais  le  chef  n'en  est  pas  moins 
y^S3ai  de  l'Anglete^Te. 

«  Pas^ns  maintenant  en  revue  les  yiiles  les  plus  remaj^* 
qUables  de  ces  divers  États,  qui,  la  plupart,  sont  soumis 
aux  Anglais.  Cananore,  ancienne  capitale  d'un  royaume, 
est  une  place  de  mer  grande  et  bien  peuplée.  Parmi 
les  habitans  il  y  à  beaucoup  d'Européens  et  de  mahomé- 
tans.  C'est  dans  cette  ville  que  les  Portugais  construisirent 
leur  premier  fort  lors  de  leur  arrivée  dans  l'Inde.  Les  An* 
gUds  paraissent  avoir  destiné  Canaaore  à  une  grande  place 
d'armes.  Baliapatnam^  place  jadis  considérable ,  a  vu  son 
port  à  moitié  comblé  de  sable.  Teltcherrf  ou  TelUtcherry-y 
ville  forle  où  les  Anglais  ont  un  arsenal ,  est  un  grand  en- 
trepôt de  poivre ,  de  cardamome ,  de  bois  de  santal  et  de 
teck,  d'étoffes  de  coton  et  d'autres  marchandises  mala» 
bariennes. 

«  Mahé^  ville  de  6000  habitans ,  appartenant  aux  Fran- 
çab,  exporte  du  poivre.  Odkut  ou  Kalicot,  place  de  mer^ 
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ancienne  résidence  du  zamorin,  renferme  6000  maisons 
en  bois  de  teck  et  en  branches  de  palmier.  Son  port  est  à 
demi-comblé.  Les  Arabes  y  font  pourtant  un  grand  com- 
merce. Ce  port  est  le  premier  où  aborda  Yasco  de  Gama. 
Kranganoreyh.  5  lieues  de  Cochin,  était  anciennement  au 
pouvoir  de  la  compagnie  hollandaise ,  et  appartient  aujour- 
d'hui aux  Anglais.  A  Tridcboury  situé  à  10  lieues  de  Kran- 
ganore ,  les  Brahmanes ,  qui  en  sont  les  seigneurs ,  ont  des 
écoles  dont  la  célébrité  ne  le  cède  quà  celles  de  Benarès. 
Ravagée  en  1790  par  Tintrépide  Tippou ,  la  ville  fut 
aussitôt  relevée  par  la  piété  des  Hindous.  Cochèn  ou  Kot^ 
ehin ,  jolie  ville  sur  la  mer  ^  a  un  port  ou  plutôt  une  rade. 
Quoique  ravagée  à  diverses  reprises,  elle  entretient  encore 
un  commerce  assez  actif ,  surtout  en  poivre ,  cardamome, 
pierres  précieuses,  bois  de  teck  et  autres  marchandises. 
On  y  construit  aussi  beaucoup  de  navires.  Cochin  était 
autrefois  le  principal  établissement  des  Hollandais  dans 
rinde.  Les  Juifs  blancs ,  les  Juifs  noirs  et  les.  Maures  y  ont 
des  bazars  particuliers  ;  les  autres  habitans  sont  des  Hin- 
dous, des  Parsis^des^  Arabes,  des  Arméniens.  Dans  la  ville 
même ,.  de  vastes  plantations  de  cocotiers  et  d'autres  pal- 
miers répandent  une  fraîcheur  délicieuse.  » 

Bien  que  Cochin  appartienne  aux  Anglais^  il  existe  tout 
près  à  Colan^  dans  le  royaume  de  Cochin,  un  évêque  ca- 
tholique portugais  dont  le  diocèse  s*étend  sur  l'île  de 
Ceylan.  Cette  ville  a  des  ateliers  de  menuiserie  et  d'ébé* 
nisterie,  des  fabriques  de  coton  et  de  faïence. 

^Edapalli^  joli  bourg,  renferme  le  palais  du  roi  et  du 
grand- prêtre  des  Brahmanes,  vassal  respecté  du  roi  de  Tra- 
vancore.  Barkale^  bourg  sur  une  montagne,  a  un  fameux 
temple  avec  un  bel  étang,  où  le  prince  a  coutume  de  se 
baigner  une  fois  par  an.  Tirouvandabouram  y  résidence 
d'été  du  roi  de  Travancore ,  est  un  palais  bâti  à  la  manière 
européenne,  et  orné  de  tableaux,  de  pendules  et  d'autres 
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Mais  ks  anciens  n'ont  connu  ni  le  plus  ancien  nom  sanskrit 
Lanka  ^  ni  celui  qui  est  le  plus  en  usage  ^  Singala  ou  Chm- 
gala.  Ce  dernier  signifie  île  des  lions.  » 

Des  recherches  récentes  ont  encore  eu  pour  but  les  dif* 
férens  noms  de  cette  île  célèbre.  On  sai^que  les  Grecs,  au 
IV®  siècle  avant  notre  ère,  l'appelaient  Taprobane;  ce  fut 
au  F^  siècle  après  Jésus-Christ  qu'elle  prit  le  nom  de  Si- 
moundouj  au  II®  celui  de  Salice,  aux  IV%  VI*,  IX®  et  XIIF 
ceux  de  Serendwà^  Sielendwa ,  Serendis  et  Zeilam  (!)•  Enfin^ 
dans  une  ma|)pèmonde  gravée  par  J.  Rujsch  en  x5o8, 
elle  porte  celui  de  Pritam. 

(«  La  longueur  de  cette  île,  depuis  la  pointe  de  Pedro 
jusqu'à   celle  de  Dundra,   est   d'environ   100   lieues;  sa 
largeur   varie  de   10  à  5o.  Les  côtes,  pourvues  d'une 
quantité  de  bons  ports,  sont  entourées  de  bas-fonds  et 
d'écueils.  L'intérieur  renferme  beaucoup  de  montagnes 
hautes  et  escarpées,  d'épaisses  forêts  et  de  longs  districts 
couverts  de  broussailles.  Ceylan  est  divisée  en  deux  parties 
par  une  chaîne  de  montagnes  qui  la  traverse  presque  tout 
entière,  et  qui  exerce  sur  les  saisons  à  peu  près  la  même 
influence  que  les  Chattes  dans  le  Dékhan.  Elle  arrête  les 
moussons  ou  vents  périodiques.  Dans  la  partie  occidentale 
il  pleut  pendant  les  mois  de  mai,  de  juin  et  juillet;  c'est 
aussi  l'époque  pluvieuse  sur  la  côte  de  Coromandel.  La 
mousson  qui  amène  ces  pluies  est  accompagnée  de  tem- 
pêtes, dorages  et  d'ouragans  très-violens  :  la  partie  sep- 
tentrionale éprouve  à  peine  les  effets  de  cette  mousson ,  et 
jouit  généralement  d'un  temps  sec  et  beau.  Mais  dans  les 
mois  d'octobre  et  novembre ,  quand  l'autre  mousson  règne 
sur  la  côte  de  Coromandel ,  c'est  le  nord  de  l'île  qui  est 
exposé  aux  averses  et  aux  tempêtes,  tandis  que  les  contrées 


(0  E.  Bumouf  :  Mémoire  sur  quelques  noms  de  Tile  de  Ceylan.  Jour- 
nal asiatique  j  mars  i8a6,  p»  129. 
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SoiTx  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Description  spéciale  de  File 
de  Ceylan  et  des  îles  Maldives  et  Laquedives. 


«  Nous  disons  adieu  au  continent  de  l'Inde;  nous  allons 
faire  le  tour  des  îles  qui  peuvent  justement  être  considé- 
rées comme  une  appartenance  naturelle  de  ce  pays.  Ceylan 
se  présente  la  première ,  cette  riche  et  magnifique  terre  où 
les  pierres  sont  des  rubis  et  des  saphirs,  où  Famome  par- 
fume les  marais  et  le  canneliier  les  forêts,  où  les  plantes 
les  plus  communes  fournissent  des  aromates  précieux.  Les 
plus  beaux  éléphans  courent  par  troupes,  comme  chez 
nous  les  sangliers;  tandis  que  le  brillant  paon,  avec  laérien 
oiseau  de  paradis ,  tiennent  la  place  de  nos  corbeaux  et  de 
nos  hirondelles  (0«  A  tant  d'avantages  la  nature  a  joint  une 
position  qui  domine  les  deux  côt^s  de  Malabar  et  de  Co- 
romandel  ;  de  sorte  que  la  puissance  maritime  qui  sera  maî- 
tresse de  Ceylan  le  sera  de  toute  la  navigation  de  l'Inde. 

«  Le  nom  de  cette  île  varie  beaucoup  selon  les  temps  et 
les  auteurs.  Celui  de  Seleriy  d'où  nous  avons  fait  Ceylan, 
se  trouve  chez  Cosmas,  au  YI*  siècle,  sous  la  forme 
de  Sielediha^  ou  île  Sielen.  Mais  comme  Ammien  Mar- 
cellin  appelle  les  habitans  Serandwes^  et  comme  le  nom 
arabe  Serandib  n'est  qu'une  corruption  de  Selan^Dw^  ce 
dernier  doit  remonter  à  une  époque  très-ancienne,  et  se 
trouve  probablement  caché  dans  le  Simundus^  lisez  Silun- 
dus  y  de  Ptolémée  (^).  Un  autre  nom  indien,  Salabha^  l'île 
riche,  se  reconnaît  dans  le  SaUké  du  même  géographe. 

(0  Lùuieus  2  Muséum  Ceylanicum ,  prœfat. — (^)  Palai  est  un  adverbe  , 
mal  à  propos  confondu  avec  le  nom  qu'il  précède. 
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Mais  ks  anciens  n'ont  connu  ni  le  plus  ancien  nom  sanskrit 
Lanka ^  ni  celui  qui  est  le  plus  en  usage,  Singala  ou  Chîn-' 
gala.  Ce  dernier  signifie  île  des  lions.  » 

Des  recherches  récentes  ont  encore  eu  pour  but  les  dif- 
férens  noms  de  cette  ile  célèbre.  On  sairque  les  Grecs,  au 
IV®  siècle  avant  notre  ère,  l'appelaient  Taprobane;  ce  fut 
au  F'  siècle  après  Jésus-Christ  qu'elle  prit  le  nom  de  Si*- 
moundouy  au  II®  celui  de  Salice^  aux  IV%  VP,  IX®  et  XIII^ 
ceux  de  Serendwà^  Sielendwa ,  Serendis  et  Zeilam  (0.  Enfin^ 
dans  une  ma|)pemonde  gravée  par  J.  Rujsch  en  i5o8, 
elle  porte  celui  de  Pritam, 

V,  La  longueur  de  cette  île,  depuis  la  pointe  de  Pedro 
jusqu'à   celle   de  Dundra,   est   d'environ   100   lieues;  sa 
largeur    varie  de   10  à  5o.  Les  côtes,  pourvues  d'une 
quantité  de  bons  ports,  sont  entourées  de  bas-fonds  et 
d'écueils.  L'intérieur  renferme  beaucoup  de  montagnes 
hautes  et  escarpées,  d'épaisses  forêts  et  de  longs  districts 
couverts  de  broussailles.  Ceylan  est  divisée  en  deux  parties 
par  une  chaîne  de  montagnes  qui  la  traverse  presque  tout 
entière,  et  qui  exerce  sur  les  saisons  à  peu  près  la  même 
influence  que  les  Chattes  dans  le  Dékhan.  Elle  arrête  les 
moussons  ou  vents  périodiques.  Dans  la  partie  occidentale 
il  pleut  pendant  les  mois  de  mai,  de  juin  et  juillet;  c'est 
aussi  l'époque  pluvieuse  sur  la  côte  de  Coromandel.  La 
mousson  qui  amène  ces  pluies  est  accompagnée  de  tem- 
pêtes, dorages  et  d'ouragans  très-violens  :  la  partie  sep- 
tentrionale éprouve  à  peine  les  effets  de  cette  mousson ,  et 
jouit  généralement  d'un  temps  sec  et  beau.  Mais  dans  les 
mois  d'octobre  et  novembre ,  quand  l'autre  mousson  r^;ne 
sur  la  côte  de  Coromandel ,  c'est  le  nord  de  l'île  qui  est 
exposé  aux  averses  et  aux  tempêtes,  tandis  que  les  contrées 


(0  E.  Bumouf  :  Mémoire  sur  quelques  noms  de  Tile  de  Ceylan.  Jour- 
nal asiatique  j  mars  i8a6,  p>  129. 
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méridionales  s'en  ressentent  à  peine.  L  une  et  l  autre  mous- 
sons se  font  peu  sentir  dans  Imtérieur,  mais  cette  partie 
n  en  a  pas  moins  sa  saison  pluvieuse;  cest  pendant  les  mois 
de  mars  et  d avril  que  les  ouragans,  si  redoutables  dans 
les  pays  tropique^  y  amènent  des  averses  accompagnées 
d'éclairs  et  de  coups  de  tonnerre  d'une  violence  dont  nous 
ne  pouvons  nous  faire. une  idée.  Les  moussons  règlent  les 
saisons  dans  File  de  Geylan  plus  que  le  cours  du  soleil  :  les 
plus  grandes  chaleurs  régnent  depuis  janvier  jusqu'en  avril; 
c'est  pendant  le  solstice  d'été  qu'on  jouit  de  la  plus  grande 
fraîcheur. 

«  Du  reste,  le  climat  de  l'ile  est  tempéré;  quoique  située 
très-près  de  l'équateur,  elle  n'éprouve  pas  ces  chaleurs  ex- 
cessives qui  dessèchent  souvent  la  côte  de  Coromandel. 
Dans  l'intérieur  où  ne  pénètrent  pas  les  brises  de  mer,  les 
forêts  et  les  collines  concentrent  la  chaleur,  empêchent  la 
circulation  de  l'air,  et  servent  de  séjour  à  des  brouillards 
épais  et  à  des  vapeurs  malsaines.  Ces  brouillards  font  sou- 
vent succéder  des  nuits  très-froides  aux  grandes  chaleurs 
de  la  journée  (i).  » 

C'est  surtout  dans  la  partie  méridionale  que  se  trouvent 
les  plus  hautes  montagnes  de  l'île  :  c'est  là  que  l'on  voit 
dominer  le /7{c  JCAdam^  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  978 
toises,  le  Namina-couU'Candjr^  qui  en  a  847>  et  le  Doum- 
bera^  moins  élevé,  mais  plus  remarquable  par  la  vaste  ca- 
verne qu'il  renferme. 

«  Les  montagnes  de  Geylan  sont  riches  en  minéraux, 
mais  on  ne  donne  pas  assez  de  soin  à  leur  exploitation.  On 
en  tire  entre  autres  dès  pierres  précieuses,  telles  que  saphirs 
bleus  et  verts,  rubis,  topazes,  cristaux  de  roche  blancs, 
jaunes^  bruns  et  noirs.  L'améthyste ,  l'œil-de-chat,  le  zircon 
transparent,  sont  communs.  La  tourmaline  intéresse  les  na- 

(0  Percwal  :  Voyage  à  Ccylan,  chap.  n. 
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turalistçs  par  son  électricité,  et  le  corindon  ou  spath  ada« 
mantin  sert  à  polir  le  diamant  On  y  trouve  le  péridot,  mais 
non  pas  la  véritable  émeraude.  Ces  pierres  abondent  dans 
le  district  de  Matoura  ou  de  Dolasdas.  Ceylan  fournit  aussi 
du  fer,  beaucoup  d'antimoine,  de  salpêtre  et  de  soufre.  Le 
principal  objet  d'exportation  de  cette  île,  c'est  la  cannelle; 
quoique  répandu  dans  plusieurs  îles  de  la  mer  du  Sud  et 
celles  des  Indes,  le  cannellier  ne*  vient  nulle  part  aussi  bien 
qu'ici,  surtout  dans  la  contrée  du  sud-ouest,  le  long  des 
côtes  de  Negombo,  Colombo,  Caltoura,  Barbary,  Gale  et 
Matoura.  Dans  l'intérieur,  la  cannelle  est  moins  délicate  et 
plus  mordante.  La  récolte  a  lieu  deux  fois  par  an;  la  pre- 
mière ou  la  grande  se  fait  depuis  avril  jusqu'en  août,  et  la 
seconde  depuis  novembre  jusqu'en  janvier.  La  compagnie 
hollandaise  expor^t  autrefois  de  Ceylan  8  à  10,000  ballots 
de  cannelle ,  chacun  de  80  livres  pesant;  la  moitié  passait  en 
Europe ,  et  le  reste  se  consommait  en  Asie.  Le  cardamome 
et  le  bétel  prospèrent  aussi  dans  Ceylan  (0. 

«  Le  riz,  quoique  très-abondant,  ne  suffit  pas  à  la  con- 
sommation. On  exporte  un  peu  de  café,  inférieur  à  celui 
de  Java,  ainsi  qu'une  espèce  d'ipécacuanha  moins  efficace 
que  celle  de  l'Amérique.  Des  forêts  de  cocotiers  s'étendent 
le  long  de  la  côte,  surtout  depuis  Negombo  jusqu'au-ddà 
de  Matoura.  Les  feuilles  du  talipot  (2)  servent  de  papier  et 
d'éventail;  le  sagoyer,  le  kettuluj  le  palmier  à  sucre,  le  co- 
cotier des  Maldives,  le  borassus flabelUformis  (3)  et  d'autres 
espèces  voisines  des  palmiers  composent  la  plupart  des  fo- 
rêts du  plat  pays.  L'arbre  à  pain  fournit  aux  Chingulais 
quinze  mets  difPérens.  C'est  à  l'ombre  du  bananier  sacré 
que  ces  insulaires  forment  les  vœux  d'une  amitié  inviolable 

(0  ^urma/1/1  .*  Flor.  Ceylan.  Tab.   37.  Permant  :  \ïe.yt ,  \,  323-237. 
Nouvelles  Relations  des  missionnaires  d'Halle,  cah.  33,  p.  938. 
(0  G)rypha  umbra  culifera-  L. 
Q)  Pennant  :  View,  I,  347. 
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OU  ^'un  amour  éternei.  Plusieurs  voyageurs ,  entre  autres 
Ribeiro  et  Graaf ,  font  l'éloge  de  l*orange  du  roi  comme 
du  fruk  le  plas  délieiçux  de  Cejlan  et  de  la  terre  entière» 
Cette  île  fournit  aussi  du  bois  d'ëbène  d'une  belle  qualité. 
Parmi  Itts  fleurs  qui  ornent  son  sol,  on  di3tingue  le  grand 
lis  (i))  dont  la  racine,  selon  les  voyageurs,  est  ici  le  poi> 
lion  le  pltt£^«ffieace,  tandis  qu'on  l'emploie  comme  anti> 
doté  sur  la  cè^é  dé  Malabar*  La  mussende  (&}  couvre  d'une 
grimdé  iPemlle  blanche  ses  corolles  de  pourpre  foncé.  Le 
éindrimai  ouvre  ses  fleurs  à  quati*e  heures  du  matin  et  les 
ferme  te  soir  à  la  même  heure.  La  bandoura  (3)  contient , 
dans  uhe  ëspèc^e  de  bourse  cylindrique,  une  eau  limpide  et 
fraîche,  {^«sieuts  arbres  à  gomme,  le  théier  et  le  camphrier 
rapprochent  la  flore  cbingulaise  de  celle  de  la  péninsule 
à  l'est  du  Gange. 

«Là  pèche  des  perles  entre  Manaar  et  Tuticorin,  qui 
autrefois  était  d'un  bon  rapport ,  se  réduit  à  peu  de  chose 
aujourd'hui;  l'avidité  a.  fait  tarir  en  partie  cette  source  de 
ri^hessesi  Avant  l'arrivée  des  Portugais,  la  pêche  n'avait 
lieu  que  tous  les  ao  ou  24  ans.  Lés  Portugais  réduisirent 
cet  intervalle  à  10  ans ^  et  les  Hollandais,  pour  multiplier 
ûil  gain  précaire,  affermèrent  la  pêche  tous  les  7  à  8  ans. 
Actuelleitient  elle  a  lieu  tous  les  1  ans.  L'heure  à  laquelle 
la  pêche  doit  commencer  est  déteiminée  d'avance.  Au  signal 
donné  <  l^s  bateaux  qui  y  ont  pris  part  rentrent  dans  la  baie 
et  débarquent  leurs  huîtres;  on  en  fait  des  tas  ou  lots,  que 
l'on  vend  ensuite  à  l'enchère  au  plus  offrant.  Ce  sont  des 
ehances  à  courir  que  d'en  feii*e  l'acquisition.  S'il  y  a  beau- 
coup de  perles  ou  seulement  deux  perles  de  la  première 
qualité  dans  le  lot,  la  fortune  de  l'acquéreur  est  presque 
assurée;  mais  il  arrive  aussi  que  tout  le  lot  ne  vaut  pas  la 


(0  Gloriosa  superha.  L.  —  C^)  Mussendâ  frondosa.  L.  —  (?)  Nrpcntbes 
distillatoria.  L, 
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centîèine  partie  du  prix  pour  lequel  on  Fa  achète.  Les  plus 
ticbes  joailliers  de  Tlnde  se  rendent  à  Ceylan  à  Tëpoque  de 
cette  pèche  (0*  L  amour  du  gain  s'offre  ici  sous  les  traits  les 
plus  prononcés  et  les  plus  hideux.  Les  infoitunés  plongeur» 
étouffent  quelquefois  sous  l'eau  ou  expitent  en  vomissant 
le  sang  dès  qu'ils  sortent  de  la  mer*  Les  huîtres^  en  pour*» 
rissant,  exhalent  l'odeur  la  plus  infecte;  Tair  en  est  cor-* 
rompu  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde.  On  voit  l'avide  cher- 
cheur de  perles  remuer  ces  immondices  pestilentielles  pour 
y  découvrir  quelque  trésor  négligé. 

«  On  prend  aussi ,  sur  les  côtes  de  Ce jlan ,  beaucoup  de 
cauris  {cyprœa  monêta  ) ,  dont  une  partie  passe  sur  le  con- 
tinent. Parmi  les  animaux  indigènes  de  Osylan,  on  re- 
marque l'éléphant;  il  y  en  a  deux  variétés,  l'une  avec  des 
dents  très-longues,  appelée  alleia,  l'autre  qui  n'en  a  point 
ou  qui  les  a  très-comrtes,  et  qu'on  nomme  aëta  (s).  On  fait 
beaucoup  de  cas  de  l'éléphant  ceylanais,  à  cause  de  sa 
grandeur  et  de  sa  docilités  Aujourd'hui,  la  plupart  des 
élépbans  destinés  à  l'exportation  se  prennent  dans  le  pays 
de  Matoura,  sur  la  côte  méridionale,  où  l'on  fait  des  chasses 
régulières  tous  les  trois  ou  quatre  ans.  Les  buffles  sauvages, 
après  avoir  été  apprivoisés,  servent  an  labour.  Les  chevaux 
de  Ceylan  sont  d'une  belle  race.  On  les  afbandonne  pendant 
les  premières  années  dans  trois  petites  îles;  que  les  Portu- 
gais avaient  nommées  par  cette  raison  il&as  de  Cai)aie6\ 
On  en  exporte  un  grand  nombre  pour  l'Inde,  où  ils  servent 
à  la  monte.  Ceylan  possède  nos  animaux  domestiques; 
mais  les  brebis,  selon  Wolff ,  ont,  au  lieu  deilaine,  du  poil 
comme  les  chiens.  Le  même  auteur  préteùd  qu'il  oi'y  a  point 
de  lions  dans  Ceylan,  quoique  Knox  assiire  qu'il  y  en  ait. 
Les  forêts  de  Ceylan  renferment  des  daittisr,  des.  lièvres,  ù  h 


{OLebeck  :  Asintic.  Rcsearchee,  t.  V.  jPerciVa^ .* Voyage  à  Ceylan, 
^h.  111.  —  (*)  Asâatic.  Registcr. ,  1800,  MiscelL  tracts,  p.  3, 
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animal  à  musc  (O9  clés  tigres,  des  chacals,  et  diverses  es- 
pèce de  smges,  entre  autres  le  singe  blanc  à  barbe,  et 
le  singe  noir  à  barbe  noire  ou  blanche.  Les  oiseaux  y 
sont  très-nombreux,  ainsi  que  les  abeilles  et  les  fourmis. 
Le  miel  abonde  tellement  que,  selon  un  auteur  portu- 
gais, il  sert  à  conserver  les  mets  qu'on  y  plonge  au  dé- 
faut de  sel  (^).  Une  espèce  de  fourmis  noires  fait  de  très- 
grands  nids  sur  les  branches  des  arbres  (3).  Les  sangsues  et 
les  araignées  venimeuses  se  font  redouter.  Les  rivières 
fourmillent  de  poissons.  Dans  les  contrées  marécageuses  il 
y  a  des  serpens  énormes.  » 

Les  insulaires  deCeylan  se  divisent  en  deux  branches , 
les  Veddahs  et  les  Ceylanais  ou  Chingulais.  Nous  emprun- 
tons à  M.  D.  de  Rienzi,  qui  a  parcouru  une  forêt  habitée 
par  les  Veddahs,  et  qui  avait  plusieurs  guides  de  cette  caste 
lorsqu'il  a  visité  le  pic  Adam,  en  compagnie  de  M.  Làyard, 
les  renseignemens  suivans  sur  ces  barbares. 

«  Dans  les  forêts  épaisses  de  l'intérieur  de  Geylan,  sur 
«  une  superficie  d'environ  5o  milles,  habite,  avec  les  élé-* 
«  phans  et  les  buCEles  sauvages,  un  peuple  dont  lorigine  a 
«  donné  lieu  à  cent  conjectures  bizarres,  aux  rapports  les 
«plus  extraordinaires;  ce  sont  les  Veddahs,  qui,  dans  la 
«  dernière  guerre  des  Anglais,  ont  été  un  peu  mieux  étudiés 
«  qu  auparavant. 

«  L'opinion  la  plus  probable  sur  l'origine  de  cette  singu- 
K  lière  caste,  c'est  qu'elle  descend  des  habitans  primitifs  de 
«l'île,  qui  ont  cherché  dans  les  forêts  inaccessibles  un 
«  refuge  contre  les  conquérans.  La  passion  de  ce,  peuple 
«  pour  la  liberté  lui  fait  supporter  la  vie  la  plus  dure  et 
ft  les  plus  grandes  privations.  C'est  dans  l'intérieur  que 
»l'on  trouve  les  Djun^e- Veddahs^  qui  n'ont  eu  aucune 


(0  Moschus  raemana.  L.  —  (^)  Texeyra  rHist.  Persic. ,  1.  I,  ck.  zjlxt. 
(^)  f^uleniyn  :  Description  de  Ceylan,  en  hollandais,  p.  54* 
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«  communication  avec  les  Chingulais.  Ils  sont  petits  et 
«noirs,  nont  pour  habillement  qu'un  tablier  de  peau  de 
«  quatre  doigts  de  largeur  descendant  jusqu'à  mi-cuisse  : 
«  celui  des  femmes  est  un  peu  plus  large.  Quelquefois  même 
«  ils  vont  tout-à-fait  nus.  Quoique  grêles,  on  ne  rencontre 
«  pas  chez  eux  d'êtres  difformes,  ce  qui  tient  sans  doute 
«•à  ce  qu'ils  étranglent  les  enfans  qui  naissent  avec  quelque 
«infiitnité. 

«  La  chasse  fournit  au  Yeddah  la  nourriture  dont  il  a 
«  besoin.  Il  la  prépare  soit  comme  les  habitans  de  Ma- 
«  nille  et  des  îles  Philippines,  en  coupant  la  chair. par  la* 
«  nière  et  la  faisant  sécher  au  soleil,  soit  en  la  faisant  cuire 
«  dans  la  cendre.  Le  miel  fait  aussi  partie  de  sa  nourriture , 
«  et  il  le  recherche  avec  avidité.  Les  femmes  suivent  leurs 
«  maris  à  la  chasse,  et  pendant  ces  excursions,  qui  durent 
«  quelquefois  plusieurs  semaines ,  ils  passent  la  nuit  sur  les 
«  arbres.  Armé  d'un  arc  long  de  six  pieds  fait  avec  un  bois 
«  très-dur  et  très*élastique ,  il  ne  craint  pas  d'attaquer  les 
«animaux  les  plus  redoutables,  et  son  adresse  est  telle 
«  qu'une  seule  flèche  lui  suffit  quelquefois  pour  terrasser 
«  un  éléphant. 

«  Quand  la  chasse  a  été  heureuse,  le  Vèddah  reste  à  dé- 
«  vorer  sa  proie  et  à  dormir  ;  mais  à  cette  abondance  suc- 
«cède  presque  toujours  une  affreuse  famine,  et  il  n'a 
«pour  s'en  garantir  que  du  miel  mêlé  avec  de  la  poudre  de 
«  bois,  quelquefois  même  les  feuilles  des  arbres.  On  l'a  vu 
«  se  livrer  quelquefois  à  l'anthropophagie.  Quand  le  Yed- 
«  dah  a  besoin  de  fers  de  flèches ,  il  va  trouver  un  forgeron 
(i  chingulais,  lui  porte  de  la  cire,  du  miel  ou  des  peaux  y  et 
«  obtient  en  échange  la  quantité  de  fers  dont  ils  convien- 
«  nent.  Souvent  ils  se  contentent  de  déposa  leurs  objets 
R  d'échange  dans  un  lieu  convenu. 

'  «  Le  Yeddah  est  sérieux  et  même  sombre;  ce  caractère 
«  se  retrouve  presque  dans  ses  danses  et  dans  ses  chants. 
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«  Généreux  et  hospitalier |  il  reçoit  avee  cordialité  letran- 
«  ger  qui  se  présente  sans  atnutSy  et  sa  demeure  a  servi  plus 
«  d  une  fois  de  refuge  aux  Kandiens  contré  la  tyrannie.  Si 
«  lepoux  est  absent ,  la  femme  fait  rester  le  voyageur  à 
.  H  quelques  toises  de  sa  demeure  jusqu'à  Tarrivée  de  son 
M  mari  ^  car  le  Yeddah  est  jaloux  et  vindicatif;  et  malheur 
M  à  Timprudent  qui  offriradt  le  héui.  à  sa  femme!  Sous  les 
«  derniers  rois  de  Kandy  on  a  vu  plus  d'une  fois  cette  race- 
«  barbare  vendre  ses  enfans  au  prix  de  80  à  loo  francs. 

itf  LtiLutorité  dii  mari  sur  sa  femme  et  ses  enfàns  est  ab* 
«  sdae.  'Qtrand  il  veut  obtenir  une  filleule  sauvage  veddah 
«  se  présenté  au  père  pour  lui  en  faire  la  demande.  Gelui^ 
«  ne  la  rafuse  presque  jamais,  et  de  ce  moment  le  mariage 
«est  conclu,  la  femme  ira  habiter  la  case  du  mcyri,  le  sui- 
«  vra  à  la  chasse  et  préparera  les  alimens.  Il  peut  épouser 
«  sa  mère: et  sa  sœur^  mais  iKm  sa  fille,  et  la  polygamie  lui 
«est  permise.- 

<t  La  religion;  dje&  Veddahs  doit  se  ressentir  de  leur  pro* 
«  fonde  igiRNsànce.  Occupés  uniquement  à  sout^r  leur 
«  malheurense  existence,  ils  ne  peuvent  imaginer  un  Dieu 
«  bon.  Ils  invoquent  le  Veddah- Jaccon  ou  démon  Yeddah, 
«  et  luii offrent  du  miel  pour  rajpiaiiser.  La  danse  est  encore 
«  un  moyënidé  fléchir  la  colère  du  dieu.  Us  l'exécutent  au 
•c  son  d\ine  espèce  de  tambour ,  le  tantoM,  seul  instrument 
<* 'quais 'oopdaissent/,  et  poussent  cet  exercice  jusqua  ce  que 
MFuii  d^bux',  siadsi  d^un  vertige  quil  prend  pour  de  Finspi* 
«iratioii/ offre  de  répqndre  aux: questions 'qui  lui  seront 
«radr^çfseéas. sur  Je isort  des  défunts. 

t  ;  ^. Toute  maladie' )est  1  ouvrage  d'un  mal^n  esprk-,  et  celui 
«qurtisucebitiJDe^  passe  aussitôt,  dans  le  corps  -d'un  vivant 
«  pbiir  le  tobrmenter.  Ils  invoquent  leurs  parens  morts  pour 
«  obtenir  deux  d'être  heureux  à>lft  cJlasse  et  en  amour. 
^  .Kf  Lailangue  de  ces  sauvages  est  bornée  à  un*  très^ petit 
«  nonibre  de  mots»  lis  ne  comptent  que  jusqu'à  dix.  Pour 
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«  exprimer  les  nombres  plus  élevés,  ils  di^ept  beaucoup.^ 
«  un  grand  nombre.  Leur  correspondance  se  hi%  au  moyett 
«  de  nœuds  semblables  aux  quipos  des  Pérutiens.,  Ou  âveo 
«  des  bâtons  sur  lesquels  ils  font  des  ^tailles..  Le^rs  poé* 
«  sies  se  bornent  à  quelques  couplets  en  mémoire  de  chas'* 
«  seurs  fameux  de  leur  natiop.  Ils  occupent  généralement 
«  une  partie  du  nord  et  du  sud-est  de  TiJe  de  Gçjlan.  » 
.  «  Le  midi  de  Tile  est  occupé  par  les  CcylanaU^  qui  p^ri^is- 
sent  descendre  d'un  peuple  étranger  qui  est  venu  s  établir 
•dans  Ceylan.  Leurs  mœurs,  leur  religion  et  leur  langage 
sont  ceux  des  Hindous,  Ils  sont  bien  faits  et  ont  beaucoup 
d  agilité.  Leur  vêtement  ordiijiaire  consiste  en  une  étoffe 
dont  ils  entoprent  les  reins,  et  en  une  camisole  ay^c  da^. 
manches  à  grands  plis.  Leur  tête  est  coiffée  d'un  bonnet  à 
double  pointe;  ils  portent  un  sabre  au  côté  gauche  <et  un 
poignard  dans  le  sein.  Leurs  doigts  sont  ornés  d  anneaux 
d'argent  et  de  cuivre  jaune.  Les  riches  portent  deux  cami- 
soles de  coton,  dont  l'une  est  blanche  et  l'autre,  blege 9  et 
un  coutelas  à  manche  doré.  Les  fenunes  se  revêtent  d'une 
camisole  rouge  et  bleue,  dont  la  longueur  dépend  du  r^ng^ 
où  elles  sont  placées.  Elles  ont  la  tête,  le  cou  et  les  bj;a& 
chargés  de  divers  ornemens.  Elles  ont  les  manières  aisées 
des  Européennes,  et  jouissent  d'une  liberté  inconnue  aux 
autres  Orientales.  Les  hommes  et  les  femmes  vont  pieds 
nus.  A  table,  la  femme  sert  le  m£^,  et  après  que  celui-ci  a 
mangé  seul,  elle  s'assied  avec  ses  enfans.  » 

Les  Ceylanais  se  divisent  en  quatre  castes  qu'ils  nora;^ 
ment:  i®  caste  royale  ou  noble  {ekchastriq-wanse)'^  2^  caste 
des  brahmanes  {brachmana-wanse)'^  3^  caste  de  wiessia 
{wiessia-çvanse)^  qui  comprend  les  cultivateurs  et  les  ber- 
gers; 4^  enfin  caste  inférieure  (^kchoudrorwanse).  Les  mar 
riages  et  même  les  repas  parmi  ces  diverses  castes  sont 
défendus  sous  peine  de  mort. 

«  Les  Ceylanais,  quoique  d'un  caractère  très-daux,  sur* 
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passent  en  intelligence  beaucoup  d'autres  nations  indiennes. 
Us  ont  porté  les  métiers  et  les  arts  à  un  certain  degré  de 
perfection  (i).  Os  fabriquent  entre  autres  de  bonnes  étoffes 
d^  coton.  Us  tirent  aussi  une  espèce  de  sucre  brut  des  coco- 
tiers et  des  palmiers.  Une  preuve  que  leurs  ancêtres  ont 
cultivé  les  beaux-arts,  cest  le  grand  nombre  de  monu- 
mens  que  l'on  trouve  encore  à  Geylan,  particulièrement 
sur  la  frontière  septentrionale  du  ci -devant  royaume  de 
Kandy.  Ce  sont  d'énormes  ruines  de  palais,  de  temples,  de 
colonnades  de  marbre  et  de  jnerre,  d'inscriptions  taillées 
dans  le  roc,  et  de  ponts  avec  des  arches  voûtées.  » 

Dans  ces  dernières  années,  un  ofiBder  anglais  (v)  a  dé- 
couvert d'autres  ruines  fort  curieuses.  Près  du  village  de 
Topari  se  trouvent  celles  d'un  temple  circulaire  en  briques, 
au  milieu  de  colonnes  et  de  restes  d'autres  édifices,  parmi 
lesquels  on  remarque  une  statue  de  femme  haute  de  5 
pieds,  assez  bien  sculptée,  coiffée  d'une  tète  de  serpent  et 
dans  une  attitude  gi^acieuse;  un  autre  bâtiment,  dont  l'in- 
térieur voûté  tient  à  la  fois  de  l'ogive  et  du  cintre;  et  4 
statues  de  Bouddha,  représenté  assis  et  plus  grand  que  na- 
ture. Ces  ruines  sont  appelées  dans  le  pays  le  palais  de 
Naïg. 

Plus  loin,  d'autres  constructions  plus  étendues  sont  at- 
tribuées par  les  habitans  aux  Djoharrem  ou  géans.  Ce  qui 
frappe  d'abord  les  regards,  c'est  une  immense  construction 
en  briques  qui  parait  être  un  tombeau  :  elle  a  la  forme  d'une 
pyramide  et  semble  avoir  été  complètement  revêtue  de 
stuc  Près  de  ce  monument,  i6  petits  édifices,  également 
en  briques,  l'un  ouveit  et  l'autre  fermé  alternativement , 
sont  probablement  aussi  des  tombeaux.  Plus  loin  encore  se 
trouve  une  pyramide  moins  grande  que  la  première.  Enfin,  à 

(0  Valentyn,  eh.  m,  passim,  —  (>)  M.  Fagan:  Lettre  insërëe  dans 
le  journal  qui  s'imprime  en  anglais  à  Colombo ,  capitale  de  Geylan. 
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quelques  centaines  -  de  toises  de  là,  trois  rochers  noirs» 
semblent  sortir  du  milieu  d'autres  ruines  :  ce  sont  trois* 
statues  gigantesques  de  Bouddha,  assises,  bien  proportion- 
nées, et  dont  on  peut  indiquer  les  dimensions  en  faisant, 
observer  que  le  petit  doigt  de  la  main  a  a  pieds  de  longueur». 
Près  de  là  se  trouvent  les  restes  d*un  petit  temple  voûté,, 
dans  l'intérieur  duquel  on  voit  encore  une  figure  de  Boud- 
dha assise  sur  un  trône. 

«  Ceylan  était  fréquentée,  dès  la  plus  haute  antiquité^ 
par  les  navires  arabes  et  persans.  D'après  une  ancienne  tra- 
dition conservée  parmi  les  insulaires,  il  régnait  dans  cette 
île,  long-temps  avant  l'ère  chrétienne,  un  r^i  despotique 
nommé  Ràma^  qui  laissa  son  nom  à  un  royaume  et  à  une 
ville  magnifique.  Dans  les  temps  postérieurs  et  historiques, 
il  se  forma  dans  l'île  six  royaumes,  savoir  :  Condé-Ouda^ 
que  nous  appelons  Kandy^  Cotta^  Sieta^Reca^  Dambadamy 
Ramnadapour  et  Jafnapatnam.  La  discorde  qui  régnait 
entre  les  rois  de  ces  États  faciUta  aux  Européens  le  moye» 
de  s'en  rendre  maîtres.  Les  Portugais  s'établirent  à  Ceylan 
l'an  i5i7,  à  la  faveur  des  guerres  intestines;  mais  ayant 
abusé  d'une  manière  révoltante  des  libertés  qui  leur  avaient 
été  accordées,  ils  firent  tourner  contre  eux  les  forces  réu- 
nies des  rois  de  l'île.  Les  Hollandais  offrirent  leur  secours 
aux  Geylanais,  et  enlevèrent  aux  Portugais  toutes  leurs 
possessions.  Les  nouveaux  colons  européens  ne  tardèrent 
pas  à  porter  des  vues  ambitieuses  sur  l'île  entière,  et  parti- 
culièrement sur  le  royaume  de  Kandy.  Les  efforts  qu'ils 
firent  dans  le  XYIU®  siècle  pour  s'en  rendre  maîtres  échouè- 
rent tous,  à  cause  de  la  position  presque  inexpugnable  de 
ce  royaume,  entouré  de  montagnes  séparées  par  des  défilés 
très-étroits,  des  déserts  et  des  forêts  infestées  par  des  élé- 
phans  sauvages,  des  ours,  des  tigres,  d'énormes  serpens  et 
d'autres  animaux  malfaisans.  Ces  guerres  inutiles  coûtèrent 
à  la  compagnie  beaucoup  de  soldats  et  des  sommes  énor- 
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mes,  tandis  que  ses  employés  acheTèrent  de  détruire  ses 
espérances  par  leur  cupidité  effrénée.  Cependant  les  Gey- 
lanais  ne  surent  point  se  délivrer  de  leurs  maîtres;  et  après 
avoir  long-^temps  gémi  des  vexations  que:  les  Européens 
leur  firent , éprouver,  ils  passèrent,  à  la  fin  du  dernier,  siè- 
-cle,  sous  le  joug,  des  Anglais,  qu'ils. essayèrent  de  secoû^Er 
•en  massâccant  la  garnison  anglaise  de.Kandy  (i).  » 

En  1782,  les  Anglais  prirent  Trinkomali,  qui  fut  repris 
par  les  Français  sous  lés  ordres  de  Suffren.  En  1796,  les 
Anglais  s  emparèrent  de  Negombo  et  de  Colombo.  En  181 5, 
le  major  Hooke  prit  la  capitale  dt>  Kandy,  fit  prisonnier  le 
xoi  régnant,  Pikrimi^ Radjah «Singha,  et  s  empara  de  ses 
^trésors.  L'île  entière  appartient  aujourd'hui  aux  Anglais. 

«  Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  principales 
villes  ;  commençons  par  les  côtes.  Jàfnapatnam ,  ou  Jafnor- 
patam^  dans  le  nord  de  Tîle,  autrefois  capitale  d'un  royaume 
particulier,  a  un  poit  accessible  aux  petits  navires*  Son  ter* 
ritoire,  très-fertile  en  riz,  grains  de  toute  espèce,  coton , 
tabac  et  palmiers  à  éventail,  est  couvert  de  villages, 
et  renfermait,  en  1782,  plus  de  190,000  chrétiens. 
Negombo^  avec  un  petit*  fort  et  des  casernes,  est  situé 
près  de  la  Hier,  dans  une  contrée  charmante,  couverte  de 
bois  de  cocotiers  et  de  isannelliers  qui  fournissent  la  can- 
nelle la  plus  fine  de  toute  File. (s).  Colombo ^  ville  bien  bâtie 
et  très-peuplée ,  sur  la  cote  ocâdentale ,  a  été  construite 
par  les:  Portugais,  et  avait  été  le  chefrlieu  des  établisse- 
mens  hollandais.  Elle  est  aujourd'hui  la  capitale  de  l'île. 
La  rade  est  peu  sûre.  Rien  de  plus  magnifique  que  l'aspect 
de  cette  ville,  assise  au  milieu  des  foi'éts  de  cocotiers,  sur 
une  baie  formée  par  le  Kalany^ganga;  rien  de  plus  riche 

U)  Valentyn  :  Descript.  de  Ceylan,  ch.  iv,  xvi.  J/aafner  :  Notice  *ur 
nie  de  Ceylan,  dans  le  Il«  vol.  de*  ses  Voyages.  Hugh  IJo^d :  Histoire 
de  Ceylan.  —  (0  Valentyn  .-Description  du  Ceylan  ,  p.  1G6  (dans  Ouct- 
and'Piiew .  Ostindien ,  V 1 1  ) . 
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que  la  végétation  de  ses  environ^,  où  les  arbres  majestueux, 
les  rians  bosquets  et  les  coteaux  verdoyans  se  succèdent 
ou  s'entremêlent  sans  interruption;  rien  de  plus  salubre 
que  lair  quon  y  respire  et  dont  la  température  presque 
invariable  ne  laisse  fluctuer  le  thermomètre  qu'à  6  degrés 
auKlessus  et  au-dessous  du  80^  de  lechelle  de  Fahrenheit  (0.  » 

Colombo  profite  déjà  des  bienfaits  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne; elle  ne  renferme  point,  il  est  vrai,  de  beaux 
monumens  :  le  palais  du  gouverneur  et  1  église  de  Wolfen- 
dal  sont  ses  principaux  édifices;  mais  elle  possède  ime  insti- 
tution où  les  indigènes  apprennent  l'anglais  et  d'autres  lan-^ 
gués,  et  depuis  le  commencement  de  i832  elle  commu*^ 
nique  rapidement,  par  un  service  de  malles-postes,  avec 
les  principales  villes  de  l'ile.  En  181 5  sa  population  était  de 
5o  à  60,000  âmes,  et  il  est  probable  qu'aujourd'hui  elle  est 
plus  considérable, 

«  Punta  de  Gâte  ou  Point  de  Galle  y  ville  considérable  9 
que  sa  position  au  milieu  des  rochers  rend  naturellement 
forte,  et  que  ses  forêts  de  cannelliers  enrichissent,  possède 
un  port  très-beau,  mais  d'une  entrée  difficile.  Maiouray 
petite  ville,  est  le  chef-lieu  d'un  district  très-fertile,  surtout' 
en  café  et  en  poivre,  et  très-riche  en  pierres  précieuses.. 
Un  peu  à  l'est  de  Matoura  cessent  les  bosquets  de  caimel-^ 
liers.  Tengale  est  situé  dan»  un  canton  consacré  à  la  chasse 
aux  éléphans. 

«  Les  cotes  sud-est  présentent  des  marais  salans,  derrière 
lesquels  on  ne  voit  que  forêts  et  rochers.  A  Battikaloy  on 
voit  reparaître  toute  la  fertilité  et  toute  la  magnificence 
du  règne  végétal.  Le  pays  est  parsemé  de -fermes  dont  les. 
arbustes  les  plus  charmans  forment  les  clôtures  (^).  Trin^ 
komali  ou  Trinquemale^  ville  importante,  mais  mal  bâtie ,^ 


(0  Cordiner  :  Account  ofGeylan,  cli.  m.  Perciwal. 
(»)  ralemj^^n, [^2-4i,  etc.  Cordiuer,    a6i-a6a. 
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est  dans  la  partie  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  de  Tîle. 
Son  port,  environné  de  hautes  montagnes  et  de  bons  forts, 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes  de  llnde  :  plus  de 
4o  vaisseaux  de  ligne  peuvent  y  mouiller  à  l'abri  des  tem- 
pêtes (i).  Le  fort  Osteml)ourg  domine  toutes  les  baies  voi- 
sines. C'est  dans  le  port  de  Trinquemale  que  se  décharge 
le  Mavali-ganga  ou  Mahavelle,  le  premier  fleuve  deCeylan; 
il  descend  du  pic  d'Adam;  mais  de  nombreux  rochers,  en 
l'obstruant,  le  rendent  inutile  à  la  navigation. 

«  L'île  de  Geylan  est  entourée  d'un  grand  nombre  de 
petites  îles;  il  y  en  a  surtout  beaucoup  du  côté  de  l'ouest 
«t  du  nord;  la  baie  de  Gondatchy  est  remplie  d'îlots  qui,, 
de  loin,  présentent  un  aspect  charmant;  mais,  arrivé  de 
près,  on  remarque  qu'ils  ne  produisent,  pour  la  plupart, 
que  des  broussailles.  Quelques  unes  ont  de  bons  pâturages  ; 
on  y  fait  paître  les  chevaux  et  les  bestiaux;  les  Hollandais 
leur  ont  donné  le  nom  de  leurs  villes,  telles  que  Amster- 
dam, Harlem,  Leyde,  Delft,  Rotterdam.  L'île  de  Manaar 
est  située  dans  le  petit  golfe  de  ce  nom,  entre  Geylan  et  la 
côte  de  la  pêcherie.  Nous  avons  déjà  remarqué  les  bancs 
de  sable  connus  sous  le  nom  de  Pont  de  Rama  ou  Pont 
dUAdam^  et  qui  joignent  presque  l'île  de  Geylan  au  conti- 
nent de  l'Inde.  Les  habitans  de  l'île  des  Deux-Frères  se  dis- 
tinguent par  des  muscles  extrêmement  prononcés;  un 
peintre  pourrait  étudier  l'anatomie  sur  leurs  corps. 

«  Toute  cette  lisière  que  nous  venons  de  décrire  appar- 
tient aux  Anglais ,  successeurs  des  Portugais  et  des  Hollan- 
dais. Ou  y  comptait,  au  commencement  de  ce  siècle,  34o 
à  35o,ooo  chrétiens  calvinistes,  plus  de  4oo,ooo  catholi- 
ques, et  probablement  le  double  d'individus  restés  fidèles 
à  leur  ancienne  religion. 

«  Le  royaume  de  Kandjr  occupait  la  partie  centrale  de 

(0  Cordiner,  I,  270.  Voyez  le  beau  plan  de  f^alentyn. 
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Vile.  Kandy^  ville  bâtie  en  forme  de  triangle,  dans  le  voi- 
sinage du  Mavali-ganga,  est  à  80  milles  anglais  de  Colombo. 
Les  maisons  ne  sont  que  des  cabanes,  et  Tancien  palais  du 
roi  n*a  même  aucune  apparence.  On  le  dit  cependant  vaste 
et  richement  décoré  à  l'intérieur;  un  appartement  est  en» 
tièrement  formé  de  glaces  très-hautes.  Spilbergen  vit,  en 
i6oa,  à  Kandy,  de  magnifiques  pagodes,  ornées  de  pierre- 
ries  et  comparables  aux  plus  belles  églises  catholiques  (i).  » 
On  y  voit  encore  un  beau  temple  de  Bouddha,  où  Ton 
conserve  la  fameuse  dent  de  ce  dieu  dans  une  belle  châsse 
ornée  d  or  et  d'argent.  Malgré  le  nom  de  Maha-Neui^a 
(grande  ville)  que  les  Chingulais  donnent  à  leur  ancienne 
capitale ,  nous  devons  faire  observer  que  Kandy  nest 
qu'une  petite  ville  de  3,ooo  âmes. 

«  Nilembynour  et  Diglichinour  ont  quelquefois  servi  d'a- 
sile aux  monarques.  Plusieurs  villes  très-florissantes  autre- 
fois sont  tombées  en  ruines  :  telle  est  Anouradgbourro  j 
ville  détruite  par  les  Portugais,  antique  capitale  de  l'île 
et  la  résidence  des  anciens  rois  du  pays,  et  où  était  la 
sépulture  de  leur  famille.  Elle  renfermait  de  belles  pagodes 
dont  les  ruines  sont  encore  un  objet  de  vénération  pour 
les  Ceylanais.  » 

Cette  vieille  cité,  qui  porte  aussi  les  noms  de  Nou- 
radjapoura  et  à' Anaradhépoura^  paraît  être  X Anurvgmmr 
moum  décrit  par  Ptolémée  dans  la  Taprobane.  Le  capitaine 
Chapman,  qui  la  visita  en  1828,  et  qui  a  consulté  à  son 
sujet  les  chroniques  ceylanaises,  pense  qu'elle  fut  fondée 
470  ans  avant  notre  ère.  Suivant  les  traditions,  elle  con- 
serva son  rang  et  son  importance  pendant  quinze  siècles. 
Les  seules  traces  de  son  antique  splendeur  sont  ses  neuf 
temples  vénérés  :  l'un  d'eux  consiste  en  une  enceinte  ren- 
fermant des  arbres  sacrés  appartenant  à  l'espèce  appelée 

(0  f^aleiUjrn,  106-117.  Knox,  etc. 
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ficus  reUgiosa;  un  autre  porte  le  nom  de  temple  des  mille 
colonnes,  et  les  sept  autres  ne  sont  que  des  tertres  et  des 
tombeaux.  A  Tentrée  de  Tenceinte  des  arbres  sacrés  on 
Toit  une  pierre  sur  laquelle  sont  sculptées  des  figures  d'élé- 
phans  9  de  lions ,  de  vaches  et  de  chevaux. 

<c  Au  sud  de  Kandy,  et  à  lest  de  Colombo,  dans  le  dis- 
trict de  Dinavaca,  s'élève  la  célèbre  montagne  que  les  Eu- 
ropéens, les  chrétiens  de  Saint-Thomas  et  les  mahométans 
ont  appelée  Pic  dAdam^  mais  qui,  dans  la  langue  des  Chin- 
gulais,  porte  le  nom  de  Hamalely  et  dans  le  sanskrit,  celui 
de  Salmala.  Quelques  auteurs  arabes  la  nomment  Rohi>an. 
G*est  une  montagne  de  forme  conique ,  visible  à  3o  et  quel" 
ques  lieues  ;  on  monte  sur  ses  flancs  escarpés ,  mais  ornés 
de  forêts,  au  moyen  d'escaliers  taillés  dans  l'ardoise  (')• 

M.  de  Rienzi  confirme  l'assertion  de  Valentyn,  lorsqu'il 
annonce  qu'un  quart  d'heUlre  avant  d'arriver  à  son  som* 
met  il  faut  monter  au  moyen  de  chaînes  de  fer  fixées  sur 
la  plate-forme. 

On  y  trouve ,  dans  une  plaine  de  1 5o  pieds  de  long  sur 
iio  de  large,  un  petit  étang  deau  limpide,  souree  dune 
rivière  qui,  de  cascade  en  cascade,  précipite  ses  ondes 
sacrées,  dans  lesquelles  les  bouddhistes  se  baignent  avec 
dévotion.  On  montre  encore  sur  le  sommet  une  petite 
pagode  en  bois  au  milieu  de  laquelle  est  une  pierre 
dans  laquelle  on  voit  l'empreinte  d'un  pied  gigantesque. 
C'est,  selon  les  uns,  celui  d'Adam;  selon  les  autres,  celui 
de  saint  Thomas  (2)  ;  mais  les  indigènes  veulent  que  ce  soit 
un  vestige  de  Bouddha,  qui,  après  999  métamorphoses, 
s'élança  de  ce  lieu  vers  les  demeures  célestes.  Les  peuples 
de  Ceylan ,  de  Pégou ,  de  Siam ,  de  Malacca ,  accourent  en 
pèlerinage  auprès  de  ce  monument  sacré.  Dans  des  pagodes 


(0  Helmont  :  Rapport  au  gouverDCur  Simons  ,  dans  Fcdentyiiy  p.  3^8, 
i')  Diego  de  Couto ,  Dccachs ,  V,  Kb.  VI. 
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voisines,  ils  vënéraienl:  des  images  que  les  voyageurs  eu-* 
ropéens  ont  prises  pour  œlles  d'Adam  et  d'Eve.  Jadk  on  y 
conservait,  comme  la  phis  sainte  des  reliques,  une  dent  de 
singe  qui  fut  enlevée,  en  i554,  par  les  Portugais^  aussitôt 
]es  nations  attachées  à  la  religion  de  Bouddha  offrirent 
au  vice<*roi  de  6oa  700,000  ducats  pour  la  rançon  de  ce 
trésor;  le  vice-roi  trouvait  que  c  était  vendre  très-avanta- 
geusement une  dent  de  singe;  mais  le  patriarche  et  Tin* 
quisition  aimèrent  mieux  faire  bràler  cet  objet  d'un  culte 
superstitieux*  » 

La  superficie  de  l'ile  de  Ceylan,  évaluée  à  2,5 5o  lieues 
carrées,  pourrait  nourrir  une  population  deux  fois  plus 
considérable  que  celle  qu'elle  renferme,  et  que  l'on  estime 
à  1,200,000  habitans« 

«  A  3o  ou  4o  lieues  à  l'ouest  de  la  côte  de  Malabar,  on 
voit  semées  sur  la  surface  de  l'océan  Indien  les  iles  appelées 
Laquedives.  Elles  sont  au  nombre  de  3^,  dont  i3  ne  sont 
que  des  écueils.  Ces  iles ,  peu  élevées ,  ceintes  de  rochers  de 
corail ,  entourées  de  bas-fonds  et  de  bancs  de  sable ,  sont 
couvertes  de  rizières  et  de  cocotiers  superbes.  On  distingue 
dans  le  groupe  septentrional  Metelar^  Kittan^  Coreny^ 
Ameny.  Dans  le  groupe  méridional ,  on  remarque  Lacondy^ 
la  plus  considérable  de  toutes,  Karoly^  Aquelojon  et  Kal- 
penyy  qui  a  une  rivière  dont  lembouchure  peut  recevoir 
des  vaisseaux  de  200  tonneaux.  Au  sud  de  ces  deux  groupes 
est  le  passage  nommé  le  Canal  des  onze  degrés.  » 

Ces  iles  nourrissent  une  population  de  10  à  12,000  indi- 
TÎdus,  que  leur  caractère  physique. et  leur  religion  rap- 
prochent des  Arabes,  tandis  que  leur  langue  dérive  du 
malais.  Ils  sont  appelés  Moplais  par  les  Malabares,  et  sou- 
mis à  un  chef  qui  se  reconnaît  vassal  des  Anglais. 

«  Entre  les  Laquedives  et  les  Maldives  est  située  la  petite 
île  de  Malique  ou  Malicoïy  entourée  de  falaises,  et  extrè- 
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mement  fertile.   Elle  dépend   d  un   radjah  de  Malabar. 

«  Les  Mcddweêj  qui  tirent  leur  nom  de  Male^  la  princi- 
pale île  de  ce  groupe,  s'appellent  dans  le  pays  même  Mak' 
Rctquef  et  chez  EàriûiRobaihat.  Elles  sont,  d*après  le  rap- 
port des  indigènes,  au  nombre  de  ia,opo;  mais  la  plupart 
sont  si  petites,  qu'elles  ne  peuvent  être  habitées  :  les 
unes  ne  sont  que  des  bancs  de  sable  que  le  flux  couvre  tous 
les  jours;  d'autres  portent  des  arbustes  et  des  herbes.  La 
tiature  a  partagé  ce  long  archipel  en  groupes  particuliers 
appelés  Atollons  (0 ,  parmi  lesquels  cinq  se  distinguent  par 
leur  étendue,  et  sont  séparés  par  des  canaux  assez  larges. 
Chaque  atoUon  est  ceint  d'un  cordon  de  rochers  qui  le  pro- 
tège contre  la  fureur  des  vagues:  elles  sj  brisent  avec  tant 
de  force,  que  le  pilote  le  plus  intrépide  n'osé  en  approcher.» 

Les  principaux  de  ces  groupes  sont,  en  commençant 
par  le  nord,  TUla-dou^matiSy  MUla^doué-madaué y  Padi- 
poloy  Mcdos^madou  j  Maie  qui  donne  son  nom  à  l'ar* 
chipel,  Poulisdousy  NillandouSy  Moluque,  Colomandousy 
Adoumatisy  SouadwBy  Addon  et  Pona-màluque. 

Cette  chaîne  d'îles  occupe  du  nord  au  sud  une  longueur 
de  i8o  lieues;  elle  est  séparée  de  Malicoî  par  un  passage 
appelé  le  Canal  des  huit  degrés. 

«  Parmi  les  végétaux  des  Maldives,  on  distingue  le  can-^ 
du  y  arbre  dont  le  bois  est  léger  comme  du  liège.  Les  noix 
des  Maldives,  ou  cocos  de  mer  (2) ,  sont  jetées  sur  ces  îles 
par  les  flots  qui  les  apportent  des  îles  Seychelles  et  autres. 
On  recueille  beaucoup  d*ambre  gris  et  de  corail  noir  (3). 
La  pèche  des  cauris  (  Cyprœa  moneta)^  nommés  ici  boljrsj 
est  importante;  ua  s^c  de  12,000  de  ces  coquilles  vaut  de 

(0  Pjrrardde  Laval  :  Voyage  aux  Indes  orientales ,  aux  Maldives ,  etc. , 
I ,  p.  71.  —  (0  Labillardière  a  fait  de  l'arbre  qui  porte  ces  cocos  son 
genre  lodoicea,  auquel  il  a  ajouté  le  nom  spéciGque  de  sechellanun  , 
parce  qu'il  croit  aux  Iles  Seychelles.  J.  H. 

(3)  Voyez  ci-après  la  Description  de  V Afrique. 
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5  à  6  francs»  Les  rats  et  îes  fourmis  exercent  d'épouvanta- 
bles ravages.  Les  bœufs  sont  une  râretë;  on  a  banni  leâ 
chiens,  mais  les  poules  fourmillent.'  ' 

'  «  Les  insulaires  des  Maldives ,  bien  faits'  e£  d*un  teint 
olivâtre,  paraissent  tirer  leur  origine  des  Hindous,  mêlés 
d'Arabes  (0.  Ils  ont  le  corps  très-velu  et  la  barbe  épaisse. 
II  y  a  des  femmes  aussi  blanches  ^|uén  Eurbt)e.  Les  Màl^ 
diviens  parlent  une  langue  particulière;  leur  religion  est 
celle  des  mahométans;  mais  ils  ont  conservé  des  traces 
d'imè  plus  ancienne  croyance;  ils  sacrifient  au  dieu  des 
vents,  en  lançant  sur  les  flots  des  barques  remplies  d am- 
bre et  de  bois  odorant  auquel  ils  ont  mis  le  feà.  Ces  autels 
flottans,  couronnés  de  fleurs,  se  dispersent  au  loin  sur  la 
mer,  et  la  couvrent  de  nuages  aromatiques.  Les  Maldiviens 
s'habillent  d'une  étoffe  de  soie  ou  de  coton  fort  légère. 
Les  plus  savans  parlent  l'arabe,  expliquent  le  Coran,  et  pos- 
sèdent quelques  notions  d'astronomie  et  de  médecine.  Py- 
rard,  voyageur  français,  qui  fit  naufrage  sur  les  Maldives 
en  i6o2 ,  à  qui  nous  devons  ta  seule  relation  détaillée 
sur  ce  pays,  et  dont  on  a  reconnu  naguère  l'exactitude 
parfaite,  représente  la  nation  maldive  comme  spirituelle  et 
brave,  industrieuse  et  adroite;  mais  un  tempérament  ar- 
dent les  entraîne  dans  la  débauche  la  plus  effrénée.  Ils 
fabriquent  et  exportent  de  joliek  nattes  et  des  étoffes  de 
soie  et  de  coton. 

«  Les  îles  Maldives  sont  gouvernées  par  un  prince  ma- 
liométan  qui  réside  dans  1  atollon  et  Tîle  de  Maie  avec  le 
titre  de  sultan.  La  ville  capitale,  du  même  nom,  compte 
2000  habitans;  elle  a  un  palais  et  deux  mosquées.  Les 
prêtres  sont  les  principaux  fonctionnaires  de  l'État.  De 
grands  pouvoirs  sont  attribués  à  un  général  en  chef  qui 
porte  le  titre  Aepandiar;  le  corps  de  troupes  régulières  se 

(0  Asiat.  Ann.  Reg.  i8o).  Characters,  p.  17-18. 
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compose  de  i5o  hommes.  Toute  la  nation  est  divisée  en 
quatre  classes^  savoir  :  la  famille  royale,  les  ministres  au 
nombre  de  huit,  la  noblesse  et  le  peuple. 

«  Il  n'y  a  dans  tout  le  groupe  des  Maldives  aucune  autre 
ville  aussi  considérable  que  la  capitale.  Les  maisons,  isolées 
au  milieu  des  forêts  de  cocotiers  ou  assemblées  sans  ordre , 
sont  pour  la  plupart  en  bois  de  cocotier  et  recouvertes  de 
feuilles  d  arbres.  Les  habitations  des  riches  marchands  sont 
bâties  en  moellons.  Pyrard  trouva  le  palais  royal,  à  Male^ 
construit  en  pierre,  mais  peu  élevé  ;  il  était  richement  dé* 
coré  à  rintérieur,  et  orné  de  jardins  avec  des  jets  d'eau 
et  des  étangs. 
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A.  PRÉSIDENCE  DE  CALCUTTA. 


ANC.  PROVINCES. 


Bkacale. 


Behar 


A1.LAH-ABAD 


AOUDH 


Agra. 


DsHLl 


GuunvAL 


DISTRICTS. 


Calcutta 

Naddia 

Hougly 

Djessore 

Backergandge 

Tchittagong 

Tiperah 

Dakka-  Djelalpour. 


Moïmansingh. 
Silhet 


Rongpour 

DlDaagepour. 

Porniah 

Aadehahi ^ 

Birboum 

Mourchid-abad 

Bordoaan 

Mldnapour 

Kouch-Beyhar  (princ.) 

Behar 

Ramehor 

Boglipour. 

Tirhout 

Saran 

Cbah-abad 

AUah-abad 

Djouahpour 

Benarès 

Mirzapour 

Bandelkend 

Kapour 

Khey  r-  abad 

Laknau 

Aoudh 

Agra 

Etaweh ..,, 

Ferrakh-abad 

Kalpy 

Aly-ghor 

Debli 

Bâreily 

Morad-abad. 

Saharanpour. 

Mérot 

Horriana 

Sirinagor 

Kemaon 

Sirmore^ 


CHEFS. LIEUX 
IT   TiLLif   ranrcirAiiBs. 


Calcutta ,  Barrakpour. 

Naddia. 

Hougly, 

Mourley, 

Burishal,  Backergandge. 

Islam-abad, 

Kamillah,  Lockipour. 

Dakka.  Narraindgondge»  Sou- 

nergondge.  Radjanagor. 
Bexgonbarry,  Seràdfegondge. 
Sdhet ,  A  zmerigondge ,  Laour . 
Rongpour. 

Dinadgepour,  Maldah. 
Porniah ,  Nathpour. 
Nattore, 
Soury. 

Mourchid-ahad. 
Bordouan^  Cotva. 
Mldnapour f  DJellasore. 
Beyhar» 

Patna ,  Behar ,  Islampour. 
Thittra ,  Ramghor ,  Baorya. 
Boglipour. 
Hayipour- 
Thoprah ,  Boggah. 
Arrah. 

AUah-abad^  Karrah. 
Djouanpoury  Azymghor. 
Benarès,  Ghazipour. 
Mirzapour, 
Bandah, 
Kapour. 
Kheyr-abad. 
Laknau. 

Aoudh,  Feyz-abad. 
Agra. 

£taweh,M\npour,  Kanoudje, 
Ferrakh-abaa. 
Kalpy. 
Aly-ghor. 
Dehli^  Panipot. 
Bareily, 

Morad-abad  f  Rampour. 
Saharanpout\ 
Merot  1  Anoupcheliçr^  • 
Hatisy. 
Sirinagor. 
Almorah. 
Raïnghpr» 
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éTAT    DX    fllKDIAH. 


PROVINCES 

CHEFS-LIEUX 

où  MBt  situéM 

de  Ml  trois  principalei 

SXS    P08SXS810S8. 

DIVISIOKB. 

Agrah. 

Gouâlior. 

Kandeich. 

Bourhaiipour, 

Mahah, 

Oudjeïn, 

TABLEAU  statistique  de  tHindoustem  indépendant. 


SUPERFICIE 
en 

UBVtS  CAltitS. 


POPULATION 
•baolùe. 


POPULATION 

par 

LIBOBS   CAUtBf. 


REVENUS 
en  francs. 


aa,5oo. 


6,900. 


9,006. 


5,000. 


Afghanistan  oriental. 
8,000,000?  355>  7o,ooo>ooo? 

Royaume  de  Neypal. 
!i,5oo,ooo  36a.  i3,ooo,ooo. 

Principauté  du  Shtdhy, 
1,000,000.  i44'  1 3,000,000 

État  de  Sindiah, 
4>ooo,ooo.  800.  36,000,000. 

HINDOUSTAN  ANGLAIS. 


ARMÉE. 


a5o,ooo. 


17,000. 


5o,ooo. 


ao,ooo. 


SUPERFICIE 
en 

eu  vu  CAIBKKS. 

POPULATION 

■Lsolae. 

POPULATION 
par 

LIBUB  CABBBB. 

REVENUS. 

ARMÉE. 

6o,5oo. 

80,000,000. 

i,3aa. 

a5o,ooo,ooo  fr. 

aiOfOOoh. 

TABLEA.17X. 
A.  PRÉSIDENCE  DE  CALCUTTA. 


€61 


▲NC.  PROVINCES. 

DISTRICTS. 

CHEFS. LIEUX 
IT   viLLBf   raiir cirAbBs. 

Bkkgâlx 

Calcutta 

Naddia « 

Calcutta  t  Barrakpour. 
Naddia. 

Houslv.... 

Hougly, 
MourleY, 

Uiessore 

BaclLereaDdee 

Burishal,  Backergandge. 
Islam-ahadf 

Tchittaeonff . . . .  • 

Tiperah 

KamiUah,  Lockipour. 

Dakka-  Djelalpour 

Moi'mansingh 

Silhet 

Dakka.  Narraindgondge»  Sou- 

nergondge.  Raajanagor. 
Bexgonbarry,  Seràdjegondge. 
Silhet ,  A  zraerigondge ,  Laour . 
Hongpour, 

DinadgepouTy  Maldab. 
Pomiah ,  Piathpour. 
Nattore. 

RoncDour 

DinauffCDOur 

Porniab 

Radehahi 

Birboum 

Sowy. 

Mourchid-ahad. 
Bordouan .  Cotva . 

Mourchid-abad 

Bordouan 

MidnaDour 

MidnapouTy  DJellasore. 

Beyhar* 

Patna ,  Bebar ,  Islampour. 

Thittra ,  Ramghor ,  Baorya. 

Boglipour. 

ffayipour. 

TTioprah,  Boggab. 

/irrah. 

Bebàr  

Kouch-Beyhar  (princ.) 
Bebar 

Ramebor 

BoflliDour 

1  irnout 

Saran 

Cbab-abad 

A1.LAH-ABAD 

Allab-abad 

DiouanDour 

Allah-abad^  Karrab. 
Djouanpour,  Azyrogbor. 
Benarès,  Ghazipour. 
Mirzapour, 
Baiidah. 

Benarès 

MirzaDour 

Bandelkend 

KaDour •.. 

Kapour. 

Kheyr-abad. 

Laknau. 

AoUDH 

K-hevr-abad • . . . . 

Laknau 

Aoudh 

Aoudh,  Feyz-abad. 
Aéra, 

ACRA 

Affra 

Etaweb 

P'crrakh-abad. .  t . . , .  t  r 

Eta  weh,  M  i  npou  r,  Kanoud  je, 
Ferrakh-abad. 

Kalpy , 

Kalpy. 

Aly-ghor. 

Dehli^  Panipot. 

Bareily» 

Morad-abad  f  Rampour^ 

Saharanpou9\ 

Merot ,  Anoiipcbeber^ 

Hansy, 

Sirùiagor. 

AUnorah . 

A  Iv-fibor 

DsHLl    ..,, 

DeLf. ':......:..:... 

Bàreilv  * •.. 

Morad-abad 

SabaraDDour. 

Mérot 

Horriana 

GoUQTAL 

Sirinaffor, ..-,--,...--- 

Kffmaon  .t» ,.,.,, ^tr 

Simiorfi  » <  • . . . 

Raïnghpr' 
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ANC.  PROVINCES. 

DISTRICTS. 

CHEFS-LIEUX 

KT    TILLKS    raiNCir  ALC«. 

AdJM  lE 

Adimir 

Jdjmir. 
BaUissore, 

OfticAn 

Balassore * . . . 

Kottak 

Kottak, 

Khourclah .  ^  t  -  t  ,  t  -  -  »  - , 

Kourdahgor* 

Kondjour, 

Hariorpour, 

Singboum, 

Djobbolpour. 

£  MADRAS. 
tfo/drtu. 

K.ondioQr 

Mohorbondie 

Singhniifn ..,,,.,...,. 

Gak  douàm  ▲ • . 

Gandouana 

K.À11VÀTIE.. . .  • 

PRÉSIDENCE  D] 

NeUore ,  Ongole. 
Jrkot. 

f^eradatcheUam . 
Tchinglepot, 
Tanc^or, 
Tritchinapalcf . 
Madoura, 
Tinnevelfy. 
Kolmbatour . 

Arkot  septentrional. . 
Arkot  méridional. . . . 
TchinffleDot. 

Tandjor 

Tritcninapaly 

Madoura «.. 

Tinnevellv 

K.OÏB  BÀTOOR 

Koïnibatoar 

Màïssour 

Seringapatam <. . 

Malabar 

Seringapatam. 

Kalikoty  Kranganore,  KânaBore . 

Mangalore, 

Bellary. 

Kaddapah ,  Gandicotta. 

Gatitour. 

M AT'A*ARi  -  - 1 

RàVÀRÀ  ,,,.  r  -.^r  .',-. 

Kanara 

BàLÂGH  AT  . ...  t  tr,  t. 

Bellary 

S1RK.ARS    SKPTSIIT . . 

Kaddapah  ou  Korpah. 
Gantour 

Maziilioatam 

Mazulipatam. 

Radjahmandry  j  Madapollam^ 
Vizagapatam ,  Bimillpatam. 
Ganajam,  Goumsor. 

E  BOMBAY. 

Bombay. 

Djowar. 

Kalliany,  Radjahpour. 

SalUer. 

Radjahmandry 

VizafiraDatani 

Gandiam 

C. 

AURSKG-ABAD 

PRÉSIDENCE  D 

Bombay  (lie) 

Diowar 

^ 

Kalliany 

Bafflana 

Saneamnir 

Sangamnir. 
Perainda. 

Perainda 

Solapour 

Solapour, 
Ahmed-'nagar. 
Akalkotta . 

Ahmed>nagar 

Akalkotta 

Diounir 

Pouna. 

BsDlAPOUn 

Konkan  septentrion. . 
Konkan  méridional. . 
Darwar 

Tanna    Dabol. 

Ratpour,  Gheriab^ 
Darwav. 

Khahdxicr 

Gaina 

Gaina. 

Khandeicb.  .  .• 

Nandourbar. 

Odeypour. 
Surate. 

GoUDJXRATC 

Surate 

Barotch 

Batotûh. 

Raïra. . .  r  r .  - , 

Kaïra. 

Ahmed-abâd 

Âhmed-abad^ 

TABLKACX. 

Pôpuiathn  de  l'Hindoustan  anglais  par  religion. 

Hindous 33,ooo,ooo 

Mahométans 4>^oo>o^o 

Idolâtres • 38 ,  ooo ,  ooo 

Profestans > ^ 4>^<^<^>o<^o 

Total 80,000,000 

États  tributaires  de  la  Compagnie  anglaise. 
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SUPERFICIE 


,000. 


niBB 


POPULATION 

ABIOLVV. 


33,000,000. 


POPULATION 

rAB    UBVB    CABBBB. 


39a. 


ÉTAT«. 


R«WAB 

Ihansi 

Tbhri 

Pàhhah 

AouDH  (royaume) 

Kaboul! 

Bhaeïpoue 

DHOLPOua 

Matchxbat 

KOTGH 

SiRBIHD 

DjXSSALMIE 

Bi&Avia — 

Pats  dss  Bb atti  s 

DiouDPOua 

DlXTPOUB 

Odxtpouh 

TOHK 

BOUHDT .*. 

ROTAH 

Naopoue  (  royaume  ) . . . 

lIlAïsaouR  (ia.) 

Tbatahkorb  {id.) 

GocHiy  {idA 

Sataeab  (îa.  ) 

KoLAPOCB 

Baboda 

Tbxbad 

TUBBAB 

D0B101 

NOAKAGOR ,..<. 


PROVINCES 

dont 

lu  Minr  toBitis. 


Âllah-«bad... 

Jd 

Jd. 

Id 

Âoudh 

îr.::::::::: 

Id. 

Id, 

Kolch 

Dehli 

Adjmir 

Id 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id, 

Id 

Gandouana... 

Maïssour 

Malabar 

Id,.. 

Beadiapour . .  • 

Id.„. 

Goudierate..«. 

Id,,.. 

Id 

Id. 

Id. 


CAPITALES 
et 

TILLBS     tBXRCirAI>B«. 


Bewak. 

Ihansi. 

Tehri. 

Pannah. 

Laknau,  Feyx-abad. 

Karouli. 

Bhartpour. 

Dholpour, 

Alwar, 

Bhoudj ,  Andjar. 

Pattialah. 

Djessalmir. 

Bikanir. 

Bhatnir. 

Djoudpour,  Marwar,  Nagorc. 

Djeypour, 

Odejrpour,  Sarawy. 

Tonk. 

Boumfy, 

Kotah, 

Nagpour, 

Maïssour. 

Trivanderam ,  Trmvankorr. 

lYipontary,  Kolan. 

Sataraht  Bedjapour. 

KolapouTt  Malkapour. 

Baroda. 

Therad. 

Turrah. 

Dobboioa  Dubboï. 

Noanttgor  ou  Noawanûigt/r^ 
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ÉTATS. 


GOCADAL 

Baksvara 

Cambats < 

HoLKAR  OU  IvDOUR  (roy.) 

BopIl 

Dhara 

SjKKIM * 


PROVINCES 

dont 
ibs  fOMT  rniiMi«. 


Goudjerate,... 

rd 

Id, .. 

Malvah 

Id 

Id  

Neypâl. ,.*.♦.. 


iiài 


Haïder-abad.. 


Nio^AH  ou  royaume  du^  Bider 

DixHAK.  jBérar..,.^ 

f  Aureng-abad.. 
\Bcdjapour..... 


CAPITALES 

rt 


Goundal  OU  Goundol. 

Bans  if  ara. 

Camhajre. 

Jndour, 

UopâL 

Dhara, 

Sikkim, 

Haïder-abad ,  Golconde  ^ 

Ghonpour. 
Bider. 
EUitchpouc. 
Auretig'eabad. 
Sakkar. 


TABLEAU  STATISTIQUE  des  principaux  États  tributaires. 


SUPERFICIE 


i.iiUEa  CAsaiKs. 


POPULATION 
""    abtoluft. 


POPULATION 

par 

LIKUt    CARRBB. 


«9 


REVEî^US 

en  francs. 


mmm^m 


^mm^Ê^fÊ^mm 


\ 


AEUÉS. 


P¥*^ 


a,3oo. 


i,5oo. 


a,8oo. 


9,000. 


12,4^0. 


a, 600. 


Il      ( 


1,4^0. 


Baroda. 
3,ooo,ooQ.  S69.  18,000,000. 

Holkar  ou  Iiidôur. 
1, 300,000.  800.  6,000,000. 

Maïssaur. 
3i,ooo,o.oa«  i»07i.  35,ooo,ooo. 

Na^pour, 
3,OQO|6oo.  333.  13,060,000. 

JNizam  ou  royaume  du  Dékhan. 
10,000,000.  806.  4^>^oO'^^^* 

Aoudh. 

3,700, o.QO.^  i,4a3.        «  4^*^^0'^^<'' 

^Sàtarah. 

1,500,090.  i|t)7T.        .  4»4^^>^^^- 

,.,        ^  . 

l^ravankoi'e . 


I^yOOQ. 


fO,000. 


61IIOOO.. 


8,000. 


ao.ooo. 


5,Qoo, 


4»ooo. 


l.««fl. 


900,000 


900. 


7»ooo,ooo. 


1O»O0O. 


TABLEAUX. 
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NOMS 

Dxs  Lixnx. 


ULTIT.  N. 


Pointe  Nord.. 

Idtm 

Pointe  Sud . . . 
Maie ^ 


LOMGIT.   £. 
DX  PARIS. 


SOURCES 

ET   ÀUTORITSS. 


Maldives. 

7 

5 

» 

7» 

44 

M 

7 

i5 

» 

7» 

ao 

]> 

0 

40 

md. 

7a 

a5 

» 

4 

ao 

» 

7« 

a5 

M 

Topping  ,  cité    par 
JRennel. 
Brit.  Mar.  Direct. 

Auteurs. 
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NOMS 

DSS    LIEUX. 


LATIT.    N. 


deg. 

25 

16 

ai 
la 
ai 

^7 
ao 

16 

i3 

aS 

II 

8 

10 


i 


Mirzapour 

Masulipatam 

Na^^ur 

Senngapatam 

Surate 

Sikkim 

Benarès 

Bed  japoar 

Bednore. • 

Bopal 

Tnvady 

Trivanderain 

Tritchinapaly 

Maddi  Bender  (port  ^)„5 

Tembouc.  de  l'Indus  ).  ) 

Pondichéry 

Madras,  le  fort  Saint- 1   9 

George 

Pointe  Diyv 

Pointe  Goaavery. ..... 

Gandjam • . . 

Balasore 

Calcutta  (fort WiUiam). 

Thanasir 

Ladhyanah 

Bhatnir a 

Oadjein a 

Goualior a6 

Gorekpour a6 

!Negapatam 10 

Monghir a5 

Laknau a6 

Ghazipour a5 

Boçlipour a5 

Sirinagor 3o 

Katmandou 27 

Ellitchpour ai 

Goudelour 1 1 

Tranquebar 1 1 

Daman ao 


16 
16 

aï 
aa 

12 


Cap  Dondra 

Colombo 

Trinkomali ,  le  mât  de 
Pavillon 


mm.  sec. 
10    h 
h 

3o 

» 

» 

» 
» 


t 


10 

8 
a5 
II 
i5 
ao 
6 
o 

5i 
49 

40 

55 

4 

6 

45 
aa 
3o 
33 
55 
5o 
36 
la 
i5 
6 
5 
a3 
5i 
35 
i5 
II 

4> 

» 

aa 


I 


4' 
54 

/» 

» 

3o 
ao 
II 
11 
» 
» 
» 

» 
» 

» 

» 
» 

a3 
i5 


LOSOIT.    £. 
DE  PARIS. 


deg.    min. 


66  3o 

77  3i 

78  8 

78  10 

80  ao 

8a  58 

84  5o 

86  » 

7' 


CETLAN. 


5  4 

6   5 


8  35 


79 


8 
a8 


71  35 

73  29 

75  4^ 

80  53 

77  28 

84  6 

78  ^ 

80  i3 

84  40 

76  a3 
8a  34 
75  16 

77  an 

77  H 

70  38 


MC. 

» 

45 

» 
2» 
» 

» 
» 

3o 

45 
» 

» 

3 

» 

45 

» 

II 

» 

» 
» 
1» 
» 


SOURCES 

ET   AUTORITis. 


Auteurs. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

RosUy. 

Conn.  des  Temps. 

Idem, 

Brit.  Mar.  Direct. 
Idem, 

-Conn.  des  Temps. 
Aitchie  et  Playsted. 
Con.  desT.  dei835. 
Auteurs. 
Idem, 
Idem. 
Idem. 
Idem, 
Idem. 
Idem. 
Id&n. 
Idem. 
Idem. 
Id&n. 
Idem. 
Idem. 
Idem» 
Idem. 
Idem- 
Idem. 


78     ai     3o 

77    4^     " 


36 


Idem. 
Idem. 

Horsburg,  I,  p.  47 • 


KaroTy. 


LAQUBDIVSS. 

/. . .  I  10     3o      »|  70     i4      »  I  D'après  de  Manner. 
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NOMS 

DBS    LIBUX. 


Pointe  Nord 

Idem 

Pointe  Sud 


UKTIT.  N. 


LOHGIT.   E. 
DE  PARIS. 


SOURCES 

ST  AVTOBlTis. 


Maldives. 

7 

5 

» 

71 

44 

M 

7 

i5 

» 

7' 

ao 

» 

0 

40 

wd. 

72 

a5 

» 

4 

ao 

» 

7' 

a5 

M 

Topping  y  cité    par 

Brit.  Mar.  Direct. 

Idem. 

Aateurs. 
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Suite  ds  la  Descriplion  de  l'Asie. —  Tableau  historique  et  moral 

de  riode. 


«Les  vastes  contrées  que  nous  venons  de  décrire  ont 
été  regardées  comme  une  des  parties  du  globe  où  Thomme 
s*est  le  plus  anciennement  réuni  en  société.  Les  raisonne- 
mens  physiques  ont  été  appelés  à  concourir  avec  les  rai- 
sonnemens  historiques  à  rendre  cette  vérité  incontestable. 

«  Veut-on  que  les  régions  les  plus  élevées  du  globe  aient 
les  premières  vu  naître  le  genre  humain?  Quelles  sont  celles 
qui  sous  ce  rapport  pourraient  ctre  mises  en  parallèle  avec 
les  alpes  qui  séparent  Tlnde  du  Tibet  ?  Les  générations  écloses 
dans  cette  terre  primitive  virent  bientôt  sourire  à  leurs  pieds 
les  heureuses  vallées  de  Kaçhemir  et  les  fertiles  coteaux  de 
Sirinagar  :  où  trouver  un  emplacement  plus  convenable  pour 
le  jardin  de  nos  premiers  parens?  Mais  si  l'on  veut  se  borner 
à  une  hypothèse  moins  hardie  et  plus  philosophique;  si^  sans 
rechercher  lorigine  de  Tespèce  humaine,  on  se  contente  de 
deviner  dans  quelles  contrées  les  premières  associations  de 
familles,  les  premières  tribus  ont  dû  se  former,  Tlnde  se 
présente  encore  à  tout  esprit  impartial  comme  un  des  pays 
les  plus  anciennement  cultivés  et  civilisés.  Nulle  part  sur  le 
globe  les  hommes  n*ont  trouvé  sous  leurs  mains  des  ali- 
raens  plus  abondans,  plus  sains,  plus  facilement  préparés 
que  sur  les  bords  du  Gange;  nulle  part  ils  ont  eu  moins 
besoin  de  se  disputer  la  possession  d'une  fontaine ,  la  ré- 
colte d'un  champ;  nulle  part  un  climat  plus  chaud  les  a 
mieux,  dispensés  de  ravir  aux  animaux  leurs  peaux  ou  leurs 
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toisons  pour  se  garantir  des  intempéries  de  lair;  même  le 
soin  de  bâtir  une  cabane  devenait  superflu  ;  les  palmiers  et 
les  bananiers  leur  offraient  spontanément  un  abri  contre 
la  pluie  et  un  asile  contre  les  ardeurs  du  jour. 

«  L*histoire  nous  montre  la  réalité  de  ce  que  la  géogra«» 
phie- physique  vient  de  reiulre  probable;  Le  commerce  des 
peuples  de  TAsie  ocddentale  remonte  aux  siècles  les  plus 
reculés  ;  les  livres  de  Moïse  parlent  déjà  des  bois  d*aloès  et 
d*ébène,  de  la  canndlé  et  des  pierres  précieuses  de  Flnde, 
dont  on  ignorait  encore  le  nom.  Plus  tard ,  nous  voyons 
les  Phéniciens,  les  Égyptiens,  les  Grecs ,  les  Romains  cher- 
cher sur  les  côtes  de  Malabar  ces  étoffes  légères ,  ces  ma^ 
tières  colorantes,  l'indigo,  les  gommes-laques,  les  ouvra- 
ges en  ivoire  et  en  :  nacre  de  perles ,  que  ce  pays  exporte 
encore  (0-  Ce  commerce  suppose  nécessairement  qiie  plu>- 
sieurs  nations  indiennes  avaient  atteint  un  certain  degré 
de  civilisation  ;  par  conséquent  elles  ont  dû  exister  en  so* 
ciété  politique  quelques  siècles  avant  que  Tinvasion  d'A- 
lexandre les  mit  en  communication  régulière  et  continuelle 
avec  le  reste  du  monde. 

«  La  preuve  historique  de  la  haute  antiquité  de  la  civili- 
sation indienne,  la  plus  forte,  la.  plu  s  décisive,  quoiqu'elle 
ne  soit  ni  la  plus  apparente  ni  la  plus  connue,  c'est  l'ideoh 
tité  du  système  religieux  et  politique  des  Indiens  aux  siè^ 
clés  d'Alexandre  et  des  Ptolémées ,  avec  celui  que  nous  of- 
fre l'Hindoustan  moderne.  La  division  par  caste,  et  la  .rii- 
goureuse  séparation  de  ces  castes,  institution  essentielle  et 
fondamentale,  existaient  déjà.  Pouvaient-elles  exister  sans 
kl  religion  de  Bra^una,  sans  les  lois  de  Menou  .^  Si  nous 
voyons  Diodore,  Arrien  et  Strabon  nonmier  s^t  castes  au 
lieu  de  quatre^  cette  apparente  contradiction  devient  une 
preuve  de  la  véracité  de  ceux  à  qui  nous  devons  ces  notions. 

(0  Voyei  les  preuves  dan»  notre  voK  I,  p,  i64-ib5-a5o  9i  suiv. 
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Car  la  caste  des  bergers  qoi ,  selon  eux  ^  vivait  isolée  et  dans 
un  état  sauvage ,  représente  ces  nombreuses  tribus  de  no- 
mades, de  brigands,  de  pirates  qui,  encore  aujourd'hui, 
sont  presque  étrangères  à  l'espèce  de  civilisation  que  le  brah- 
manisme a  introduite.  Les  prétendues  castes  d'inspecteurs 
et  de  conseillers  d'Etat  n'étaient  que  des  ordres  de  fonc- 
tionnaires. Mais  les  circonstances  les  plus  extraordinaires 
et  les  plus  bizarres  prouvent  que  l'ensemble  des  supersti** 
tions  hindoues  existait  déjà  au  siècle  d' Alexandre.  Les  Ma- 
cédoniens y  trouvèrent  toutes  les  espèces  les  plus  remar- 
quables àe  fcJcyrs,  ou  religieux,  qui  ont  frappé  les  yeux 
étcmnés  des  voyageurs  modernes.  Les  uns ,  vivant  dans  les 
forêts,  s'y  nourrissaient  de  racines ,  se  couvraient  de  l'écorce 
des  arbres;  les  autres  colportaient  des  amulettes,  des  remè- 
des miraculeux,  faisaient  danser  des  serpens,  ou  disaient 
la  bonne  aventure^  on  voyait  celui-là  s'étendre  par  terre 
pendant  une  journée  tout  entière ,  et  recevoir  sans  émo- 
tion les  torrens  de  pluie  qui  inondaient  son  corps;  on 
voyait  celui-ci ,  placé  tout  nu  sur  une  pierre  presque  ar«- 
dente,  braver  la  violence  des  rayons  du  soleil  et  la  piqûre 
des  insectes  (0.  Tous  laissaient  flotter  sur  leur  dos  une  im- 
mense chevelure,  qu'ils  mettaient  plus. de  sc»ns  à  nourrir 
^'à  nettoya  (s).  Strabon  rejette  même  comme. une  fable 
que  les  Indiens  savaient  plier  les  doigts  de  la  main  en  ar- 
rière et  ceux  du  pied  en  avant ,  de  sorte  qails  marchaient 
sur  la  plante  supérieure  (3)  ;  or ,  ce  sont  cependant  des  exer- 
loices  auxquels  les  fakyrs  se  livrent  encore  joumellementi 

«  Les  bajradères^  ou  filles  publiques  attachées  au  service 
<lcs  temples,  existaient  déjà  ;  leurs  'inspecteurs  les  rassem- 
blaient au  son  retentissant  d'un  instrument  d'airain,  et  la 

(0  .Onéncriie ,  Migoéthènes  et  Clitarque^  cHët  par  Stna/b^.  Geog. ,  lîb. 

XV,  p.  486-49i~'494»  ^^'  ^^' 
(=*)  Dionys.  Perieg, ,  v.  101  a. 
(*)  Strab, ,  II ,  p.  48  ;  XV,  p.  4«d. 
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coutume  qui  livrait  à  la  lubricité  publique  ces  victimes  de  la 
superstition ,  est  vaguement  retracée  par  un  des  compa* 
gnons  d'Alexandre  (i)<  ^ 

«  L'usage  qui  condamne  les  veuves  à  s'immoler  sur  le 
tombeau  de  leurs  époux  (2) ,  ainsi  que  l'emploi  des  anneaux 
d'ivoire,  des  parasols  et  des  babouches  de  cuir  blanc  (3)^ 
distinguaient  les  Indiens  avant  le  commencement  de  l'ère 
vulgaire. 

«  Les  institutions  religieuses  et  politiques  de  l'Hindous- 
tan  moderne  paraissent  donc  avoir  existé,  quant  à  leur  es- 
sence, un  millier  d'années  avant  Jésus-Christ.  Elles  avaient 
déjà  donné  naissance  à  de  nombreux  abus,  à  des  supersti- 
tions extravagantes  ;  mais  dans  la  grossièreté  même  des  em- 
blèmes allégoriques  sous  lesquels  on  désignait  les  attributs 
des  divinités ,  la  religion  indienne  portait  avec  elle  la  preuve 
incontestable  d'une  origine  très-reculée. 

«  En  admettant,  d'après  ces  raisonnemens,  que  les  Hin- 
dous sont  une  des  nations  les  plus  anciennes  du  globe,- 
il  faut  nous  garantir  des  exagérations  des  écrivains  animés 
de  Tesprit  de  parti.  Aucun  monument  indien  authentique 
ne  remonte  au-delà  du  siècle  de  Moïse.  Leurs  tables  astro- 
nomiques ont  été  calculées  en  rétrogradant,  ainsi  que  l'a 
démontré  un  illustre  géomètre  (4)  ;  et  le  Sourya-SiddharUa^ 
leur  plus  ancien  traité  d'astronomie ,  qu'on  prétendait  ré* 
vêlé  depuis  deux  millions  d'années ,  parait  avoir  été  com- 
posé il  y  a  environ  760  ans  (5). 

«  Le  Maha^Bharata  ou  Y  Histoire  uniiferselle^  leRamajâ-na, 
les  PouranaSj  ne  sont  que  des  légendes,  des  poèmes  qui 
fournissent  à  peine  les  élémens  d'une  chronologie  très- 
défectueuse,  et  qui  ne  remontent  guère  plus  haut  qu'Âlexan- 

(0  Aristobule ,  cité  par  StmAon ,  p.  491  '  -^  (')  Idem ,  p.  481-491 .  Cic. 
Tiisc.  quawfc.  V,  a7.  —(3)  Arrian,  Tnd.  cap.  xxx,  p.  33o,  éd.  Gron. 
(4)  Ve  Laplace  :  Exposition  do  Système  du  monde,  p.  33o. 
(^)  Bentley t  dant  lei  Àsiatic  Besearches ,  VI ,  p.  537,  et  IX ,  p.  19s» 
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dre(i}.Les  savans  européens  qui  accordent  à  ces  traités  une 
plus  haute  antiquité,  avouent  du  moins  qu<ils  renferment 
de  nombreuses  interpolations  (^).  Les  plus  anciens  de  tous 
tes  écrits  sacrés  des  Indiens,  les  Fedas,  à  en  juger  d  après 
le  calendrier  qui  s  y  trouve  annexé ,  et  daprès  la  position 
^du  colure  des  solstices  que  ce  calendrier  indique,  peuvent 
remonter  à  3aoo  ans,  époque  rapprochée  de  celle  de 
Moïse  (3). 

«  En  adoptant  ces  opinions  modérées  sur  lantiquité  de 
la  civilisation  indienne^  il  nous  reste  encore  assez  de  sujets 
d'admiration.  La  nation  hindoue,  réunie  depuis  environ 
3ooo  ans  sous  les  mêmes  croyances ,  les  mêmes  lois, 
tes  mêmes  institutions,  présente  un  phénomène '  d  autant 
plus  rare  et  plus  intéressant,  que  son  pays  natal  a  été  en* 
vahi  par  un  grand  nombre  de  hordes  étrangères  attirées 
par  le  sol  fertile  et  le  caractère  trop  peu  belliqueux  des  in* 
digènes.  La  population  de  THindoustan^  que  Ton  estime  à 
i20,000j000  au  plus  bas,  se  compose  donc  de  deux  classes 
distinctes. 

«  Les  nations  de  Tlnde  descendent  ou  des  anciens  habitans 
de  ce  pays,  ou  des  peuples  d  origine  étrangère.  Ceux-ci 
sont  désignés  par  les  véritables  Indiens  sous  lie  nom  de  Mi- 
lytchy  mot  qui  signifie  presque  autant  que  la  dénomination 
de  barbare  chez  les  Grecs  et  les  Romains  (4).  Le  nombre 
de  ces  peuples  se  monte  au-delà  de  3o ,  si  Ton  y  comprend 
les  peuplades  nomades  qui  ont  cherché  un  refuge  dans  le» 
montagnes  et  les  déserts.  Nous  nous  contenterons  de  nom- 
mer les  Tatares  et  Mongols  y  les  Afghans  on  Patanes,  dont 
les  Rohillas  sont  une  branche,  les  BéloutchiSy  qui  parais* 

(0  Paierson,  sur  la  chronologie  des  rois  de  Magadha ,  empereurs  de 
rinde»  et  sar  les  époques  de  Wikraoïadytya ,  et  Recherches  asiatiques , 
lom.  IX. -^C')  £dinburg  Beview  ».t<  XX ,  p.  4S5  ;  XXIII ,  p.  ^2* 

(^)  Colebrûùke:  Mémoire  sur  les  VecUs,  Aech.  aalat.»  t^  VIII ,  p.  49^. 

(4)/?aA/,.H,p.  866. 
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sent  être  venus  anciennement  de  FArabie,  les  Malais,  les 
Perses,  et  particulièrement  les  adorateurs  du  feu  ou  les 
Guèbres,  les  Arabes,  les  Juifs  noirs  et  blancs;  sur  la  côte 
de  Malabar,  les  Portugais  noirs  ,  descendans  d*un  mélange 
d'Européens  et  dHindous,  et  très-répandus  sur  les  côtes 
de  Dékhan  et  dans  le  Bengale. 

«  Nous  avons  fait  connaître  les  plus  remarquables  de  ces 
tribus  étrangères  dans  le  cours  de  notre  description  spé- 
ciale de  rinde.  La  variété  infinie  que  présentent  leurs  mœurs 
et  leurs  lois  n'admettait  aucune  vue  générale.  On  a  essayé 
d'estimer  le  nombre  de  ces  étrangers,  et  on  n'a  peut-être 
pas  été  trop  loin  en  l'évaluant  à  10,000,060. 

«  Les  véritables  indigènes  du  pays ,  ce  sont  les  Hindous 
ou  descendans  des  anciens  Indiens.  Cette  race,  qui  s'étendait 
autrefois  sur  l'Inde  entière,  occupe  encore  les  plus  belles  et 
les  plus  vastes  parties  de  ce  pays.  Des  nations  hindoues  se 
sont  mêlées  aux  nations  venues  de  l'étranger^  et  en  ont 
adopté  la  religion  et  les  mœurs ,  en  tout  ou  en  partie.  Dans 
cette  catégorie,  on  place  les  Assamiens  et  les  Chingulais^ 
probablement  Hindous  d'origine,  du  moins  en  grande  par- 
tie, mais  chez  qui  la  doctrine  de  Bouddha  ou  quelque  mé- 
lange étranger  aura  produit  une  différence  sensible.  Les 
Seïkhs  ne  sont  également  séparés  des  Hindous  que  par  une 
croyance  nouvelle  et  des  institutions  qu'elle  a  fait  naître. 
Les  Laquediviens,  les  Maldiviens,lesBatniens,  les  Ghikérs, 
et  plusieurs  autres  divisions  locales  d'anciens  Hindous ,  ont 
perdu  la  pureté  de  leur  sang  en  se  mêlant  avec  des  Arabes 
et  des  Persans  qui  les  ont  engagés  sous  les  drapeaux  de  Ma^ 
homet.  La  religion  musulmane  compte  encore  de  nom- 
breux adhérens  parmi  les  colonies  étrangères,  tous  désignés 
sous  le  nom  général  de  Moors  ou  Maui^s^  mis  en  usage  par 
les  Portugais. 

«  Il  y  a  enfin  des  peuplades  hindoues  qui,  sans  se  confon- 
dre avec  les  peu  pies  étrangers,  ont  dégénéré  de  leur  carac- 
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tère  primitif  dans  les  retraites  qu'ils  ont  choisies  au  milieu 
des  montagnes  et  des  forêts,  mais  qui  conservent  encore 
les  traces  de  leur  origine.  Nous  avons  déjà  peint  les  Coucis^ 
les  Népaliens^  les  Goandsj  les  Bhjls,  les  Kallîsj  et  quel- 
ques autres  de  ces  peuplades  que  leur  situation  ou  leur 
manière  de  vivre  sépare  de  la  masse  civilisée  de  leurs  com- 
patriotes. 

«  Quelques  unes  de  ces  tribus  ont  peut-être  une  origine 
très-ancienne,  et  même  antérieure  à  la  civilisation  des  au- 
tres Hindous.  Déjà  Hérodote  nous  parle  d'une  tribu  des 
Padœij  qui  non  seulement  mangeaient  la  viande  crue ,  trait 
qui  caractérise  des  chasseurs  sauvages,  mais  qui  même 
tuaient ,  pour  les  dévorer ,  leurs  parens  épuisés  par  Tâge  et 
les  infirmités^  ce  qui  ne  peut  être  que  le  résultat  dune  es- 
pèce de  loi  ou  de  dogme.  Cette  affreuse  coutume  se  re- 
trouve aujourd'hui  chez  les  Buttas ,  peuplade  du  nord  de 
nie  de  Sumatra.  «  Quand  un  vieillard  est  las  de  vivre,  il  in- 
vite ses  enfans  à  le  manger.  La  famille  s'assemble  sous  un 
arbre  sur  lequel  le  vieillard  s'assied  ;  on  chante ,  en  secouant 
l'ai^bre  j  un  chœur  funèbre ,  dont  voici  le  sens  :  «  La  saison 
«  est  venue ,  le  fruit  est  mûr ,  il  faut  qu'il  se  détache.  > 
Alors  la  victime  descend;  les  plus  proches  et  ceux  qu'il 
chérit  le  plus  lui  donnent  le  coup  mortel  ;  ensuite  sa  chair 
est  mangée  dans  un  banquet  solennel  (0.  »  Les  Weddah  ou 
Beddas^  dans  l'île  de  Ceylan ,  sont  accusés  d  anthropopha- 
gie par  le  voyageur  Knox  et  par  M.  de  Rienzi,  du  moins 
dans  quelques  cas  rares.  Les  Pouranas  parlent  d'une  tribu 
également  anthropophage  qui  vivait  dans  les  forêts  de 
l'Hindoustan,  et  qui  portait  le  nom  sanskrit  de  Vyada^ 
nom  qui,  dans  l'ancien  langage^  signifie  les  tontmentans , 
les  cannibales  j  mais  qu'on  prend  aujourd'hui  dans  le  sens 


(0  Rapport  des  Battas  à  M.  Leyden,  Âsiat.  Research. ,  X,  Mém.  sur 
les  langues  et  nations  indo-chinoises. 
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de  chasseurs.  Ne  serait-on  pas  tenté  de  voir  dans  cette  dé- 
nomination comme  dans  ces  usages  une  sorte  d'identité?  Ne 
poùrrait-on  pas  en  conclure  que,  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés ,  un  certain  nombre  de  sauvages ,  livrés  au  sangui- 
naire métier  de  la  chasse  ^  se  soit  soustrait  au  joug  des  lois 
deMenou,  qui  a  réuni  en  société  politique  et  religieuse  la 
grande  masse  des  Hindous? 

«  C'est  de  ceux-ci  que  nous  devons  tracer  un  tableau  gé- 
néral. Les  Hindous  appartiennent,  comme  nous  lavons  dit 
ailleurs,  à  la  première  variété  de  l'espèce  humaine.  La 
forme  de  leur  crâne,  les  traits  de  leur  visage,  les  propor- 
tions de  leurs  membres,  tout  les  rapproche  des  nations  eu- 
ropéennes, plus  encore  que  des  Persans  et  des  Arabes; 
mais  leur  peau ,  presque  noire  dans  le  midi  de  la  pénin- 
sule, n'arrive  pas,  même  dans  les  montagnes  septentrio- 
nales, à  la  blancheur  et  à  l'incarnat  européen  ;  elle  conserve 
toujours  une  teinte  olivâtre.  » 

Nous  ajouterons  à  ces  considérations,  que  les  Hindous 
méridionaux  sont  moins  robustes  que  les  septentrionaux  ; 
et  que  ceux  qui  suivent  l'antique  religion  de  Brahma  sont 
énervés  par  l'usage  exclusif  d'une  nourriture  toute  végétale; 
tandis  que  les  Hindous  musulmans  qui,  au  contraire,  se 
nourrissent  de  la  chair  des  animaux,  se  distinguent  par  plus 
de  vigueur  et  d'activité;  car  il  faut  toujours  tenir  compte 
de  l'influence  inévitable  du  climat. 

Sous  le  rapport  moral,  les  habitans  des  campagnes  se 
font  remarquer  par  leurs  principes  honnêtes  et  religieux , 
tandis  que  ceux  des  villes  sont  corrompus  et  vicieux  t 
parmi  ceux-ci ,  l'on  doit  encore  distinguer,  comme  les  plus 
dégradés,  les  gens  de  loi  et  ceux  qui  n'ont  d'autres  moyens 
d'existence  que  leur  adresse. 

Les  Hindous  sont  en  général  susceptibles  de  participer  à 
tous  les  bienfaits  de  la  civilisation  ;  ceux  de  la  haute  classe 
sont  d'une  politesse  excessive  ;  mais  ils  sentent  leur  dignité. 

43. 
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Leurs  cœurs  ne  sont  point  fermés  auxseniimens  patriotiques; 
ils  n*ont  aucune  sympathie  pour  leurs  dominateurs,  dont 
ils  savent  cependant  apprécier  la  sagesse  des  lois  et  des 
institutions  comme  un  avantage  dont  THindoustan  jouira 
tôt  ou  tard^  tandis  que  la  masse  du  peuple  paraît  être 
indifférente  au  pouvoir  que  les  Anglais  exercent  sur  leur 
pays. 

La  sobriété  et  la  paresse  naturelles  aux  classes  laborieu- 
ses font  que  le  salaire  des  ouvriers  est  très-modique;  ainsi , 
à  Calcutta  même,  les  charpentiers,  les  serruriers,  les  maçons 
gagnent  12  à  i5  francs  par  mois;  les  plus  habiles  a5  à  3o; 
les  manœuvres  9  à  10 ,  les  jardiniers  et  les  porteurs  de  pa- 
lanquins 10  francs.  Malgré  sa  sobriété,  la  population  indi- 
gène augmente  avec  une  extrême  rapidité. 

«  Les  langues  que  parlent  les  diverses  peuplades  hindoues 
forment  une  des  familles  les  plus  répandues;  leur  souche 
commune,  ou  plutôt  leur  type  le  plus  ancien,  c*esc  le  sans- 
krit ou  samskrda^  langue  dans  laquelle  sont  écrits  tous 
les  anciens  livres  indiens  ;  c  est  cet  idiome,  remarquable  par 
sa  grande  perfection,  qui  a  donné  naissance  aux  diverses 
langues  quon  parle  aujourd'hui  dans  l'Inde,  telles  que  le 
kachemirien  y  qui  a  conservé  les  caractères  du  sanskrit ,  et 
qui  se  rapproche  le  plus  de  cet  ancien  idiome;  le  maha- 
rashtra  ou  langue  des  mahrattes;  le  talenga  ou  telonga^ 
que  Ion  parle  dans  Golconde,  dans  FOrissa,  sur  les  bords 
du  Krichna,  jusqu'aux  montagnes  de  Bala-ghat  ;  le  tamulien 
et  le  malabarien ,  qui  est  en  usage  sur  les  côtes  de  Dékhan , 
depuis  le  cap  Comorin  jusqu'à  l'extrémité  orientale  de  la 
côte  de  Coromandel,  et  sur  la  côte  de  Malabar  jusqu'aux 
frontières  septentrionales  du  Koukan;  enfin  Xhindaustarvfj 
qui  parait  être  le  plus  ancien  et  le  plus  pur  idiome 
de  rinde  après  le  sanskrit  et  le  kachemirien:  on  l'appelle 
aussi  nagari  ou  dewanagari^  mais  ce  terme  signifie  propre- 
ment le  genre  de  caractères  avec  lesquels  on  l'écrit»  On  la 
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divise  en  plusieurs  dialectes,  dont  celui  qu'on  nomme 
wradcha^  et  qu  on  parle  aux  environs  d*Agra  et  de  Madoura 
est  le  plus  pur  et  le  plus  analogue  au  sanskrit.  Ce  dialecte 
de  THindoustan  central,  en  se  mêlant  avec  la  langue  des 
Patanes  ou  Afghans  et  avec  celle  des  ai*mées  raongolo-ta« 
tares,  a  donné  naissance  à  Tidiome  qu  on  parlait  à  la  cour 
du  Grand  -  Mogol ,  et  qui  règne  encore  parmi  les  Indiens 
mahométans.  On  devrait  lappeler  mongolo-hindoustany ; 
mais  il  est  connu  sous  le  nom  de  langue  des  Moors  ou  Mau- 
res, \jts  autres  dialectes  sont  ceux  de  Pendjab ,  de  Goudje- 
rate,  qu'on  parle  non  seulement  dans  ces  provinces,  mais 
aussi  dans  le  Sindhy,  à  Surate  et  sur  le  mont  Bala-ghat, 
dans  le  Neypal,  l'Assam,  le  Bengale  et  le  Balassore,  et  qui 
s'est  répandu  aussi  sur  la  côte  d'Orissa  jusqu'à  celle  do 
Coromandel  (i). 

«  Telles  sont  les  divisions  usuelles  des  langues  de  l'Hin- 
doustan;  les  recherches  des  savans  sur  les  différences  pri- 
mitives n'offrent  encore  aucun  résultat  d'une  entière  cer- 
titude; cependant  on  paraît  convenir  des  faits  qu*on  va  lire. 

<^  Le  sanskrit^  lairgue  morte,  dans  laquelle  sont  écrits  la 
plupart  des  livres  sacrés  des  Hindous,  se  rapproche,  tant 
par  ses  mots  que  par  ses  formes,  du  zend,  du  persan,  du 
grec,  du  latin,  du  teutonique  ou  ancien  allemand,  du  go- 
thique et  de  l'islandais  (2).  Ces  traits  de  parenté  surprennent 
autant  par  la  ressemblance  la  plus  manifeste  que  par  leur 
étonnante  dissémination.  Telle  forme  du  verbe  sanskrit  se 
retrouve  presque  identiquement  dans  le  latin,  telle  autre 
ne  se  reconnaît  que  dans  la  langue  grecque  (3).  Des  ra- 
cines qui  n'existent  point  dans  les  dialectes  allemands 
connus  sont  communes  au  sanskrit  et  à  l'islandais,  langues 

(0  Àdelung  :  Mithrïdate  ,  I,  i83-a3a.  —  (=»)  mikins  :  Grammaire 
sanskrite.  LoDd.  1808.  Paul,  de  S.  Barûwlomé  :  Diss.  de  antiq.  et  afiin. 
linguarum^end.  Sam»cr.  etGerman.  Jdelung y^.  \^q^.~~{^)E.  Schlegçl, 
sur  la  langue  et  la  sagesse  des  Indiens. 
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séparées  par  un  quart  de  la  circonférence  du  globe  (1). 
Ces  restes  d'un  vocabulaire  et  d  une  grammaire  commune 
à  tant  de  nations  semblent  prouver  ou  qu'elles  descendent 
d'une  souche  aujourd'hui  perdue ,  ou  qu'à  une  époque  re- 
culée elles  ont  eu  des  rapports  de  voisinage  et  de  com- 
merce aussi  difficiles  à  concevoir  qu'impossibles  à  nier. 

«  Le  sanskrit  s'écrit  avec  Sa  lettres ^  dont  plusieurs  ne 
peuvent  se  rendre  par  nos  caractères;  on  y  emploie  quel- 
ques milliers  de  signes  d'abréviations  syllabiques.  Harmo- 
nieuse et  grave  par  le  mélange  des  voyelles  et  des  con- 
sonnes, riche  en  termes,  libre  dans  sa  marche,  possédant 
un  grand  nombre  de  conjugaisons^  de  temps,  de  cas,  de 
particules^  cette  langue  peut  se  comparer  aux  langues- 
mères  les  plus  parfaites  et  les  plus  polies. 
«  «  Ijeprakrîty  ou  la  langue  adoucie^  est  parlé  par  les  fem- 
mes dans  le  drame  de  Sakontala ,  tandis  que  les  hommes 
parlent  sanskrit.  On  peut  comprendre  sous  cette  dénomi- 
nation tous  les  dialectes  vulgaires,  dont  le  savant  Cole- 
brooke  pense  avoir  déterminé  les  dix  souches  principales; 
savoir  :  i^  le  sarasivata^  parlé  anciennement  dans  le  Pend- 
jab, sur  les  bords  d'une  rivière  de  ce  nom;  2°  le  canjra- 
cubja  ou  le  dialecte  de  Kanoudje,  souche  de  YMndi  mo- 
derne, d'où  est  venu,  par  son  mélange  avec  l'arabe,  Vhin- 
doustany;  V^  le  goura  ou  le  dialecte  de  Bengale,  dont 
Gour  était  la  capitale;  4°  le  marthila^  parlé  vers  le  Neypal, 
peu  différent  du  précédent;  5^  roz£^ca/a,  dans  la  province 
d'Orissa;  6^  le  tamla  ou  tamul^  langage  du  pays  de  Dravira 
proprement  dit,  ou  de  la  péninsule  au  sud  du  Krickna  ; 
7®  le  mahara^htra  ou  mahratte^  qui,  outre  d'autres  mé- 
langes, contient  des  mots  d'une  langue  inconnue;  8^  le 
camatacay  parlé  dans  l'ancien  pays  du  même  nom;  9^  le 
telinga ,  anciennement  nommé  calinga ,  usité  dans  le  Te- 

(•)  Mém.  dans  les  Annales  des  f^oyages^ 
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lingana;  et  10®  le gourjara  ou  dialecte  de  Goudjerate  (i).  Ces 
langues  doivent  avoir  appartenu  à  autant  de  nations  dis- 
tinguées par  leur  civilisation;  mais  Ténumération  des  dia- 
lectes n*est  pas  complète  ;  le  penjabi  et  le  langage  de 
madoura  ne  sont  pas  les  seuls  dialectes  quon  peut  y 
ajouter  (2). 

«  On  indique  encore  le  magadha  comme  une  ancienne 
langue  de  THindoustan;  c'est  le  dialecte  ancien  du  Behar,  où 
naquit  Bouddha.  Les  prêtres  de  ce  prophète  déifié  paraissent 
lavoir  parlé,  et  c'est  presque  indubitablement  la  langue 
pâli  ou  bali  dès  Ceylanais  et  des  Birmans. 

•^"Lepaïsachi^  qui  paraît  identique  avec  rfipaira/zcAa,  est, 
selon  les  uns,  un  jargon  créé  par  les  poètes,  et  qu'ils  ont 
mis  dans  la  bouche  des  étrangers;  selon  les  autres,  ce  se- 
rait le  langage  des  tribus  des  montagnes  sorties  d'une 
souche  différente  de  celle  des  Hindous.  » 

Suivant  M.  de  Rienzi,  ce  serait  l'idiome  de  ces  mêmes 
tribus  avant  que  la  civilisation  leût  adouci  et  en  eût  fait 
le  sanskrit;  circonstances  qui  font  vivement  désirer  aux 
historiens  et  aux  géographes  des  éclaircissemens  ulté- 
rieurs (5). 

«La  nation  hindoue  est  encore  divisée,  comme  dans 
l'antiquité)  en  quatre  castes  ou  dchadi  :  chacune  a  des  pri- 
vilèges, des  fonctions  et  des  lois  particulières;  plus  la  caste 
est  élevée,  plus  les  restrictions  sont  multipliées  et  les  pré- 
rogatives honorables;  la  quatrième  caste  a  le  moins  de  lois 
à  suivre,  mais  aussi  elle  a  peu  de  considération  et  de  droits. 
Chacun  reste  invariablement  dans  la  caste  où  il  est  né  et 
en  pratique  les  devoirs,  sans  jamais  pouvoir  s'élever  à  une 
caste  supérieure,  quels  que  soient  son  mérite  et  son  génie. 


(0  Colebrooke  :  On  the  sanskrit  and  Pracrit  languages;  Asiat.  Res.  VII. 
(')  Edinburg  JRewiew,  vol.  IX ^  p.  aga.  — (})  Rienzi:  De  l'origine  des 
Bohémiens,  et  tableau  polyglotte.  Revue  encyclopédique.  Nov.  i83a. 
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Les  peines  les  plus  cruelles  attendent  celui  qui  voudrait  se 
soustraire  même  aux  règles  les  plus  absurdes  que  lui  pres- 
crit la  loi  de  sa  caste.  L*Hindou  sacrifie  apathiquement  sa 
âanté  et  sa  vie  même  à  ce  point  d'honneur.  Un  Brahmane  de 
Calcutta  y  tourmenté  dune  grave  maladie,  se  fait  exposer 
sur  les  bords  du  Gange;  il  y  passe  quelques  heures  en  con- 
templation et  en  prières;  sans  signe  de  vie,  il  attend  que 
la  haute  marée  vienne  l'entraîner  dans  les  flots  sacrés  et  lui 
donner  la  mort  la  plus  sainte  que  son  imagination  puisse 
lui  promettre.  Mais  une  compagnie  d'Anglais  passe  en  ba- 
teau près  du  lieu  de  cette  scène  ;  l'humanité  de  l'un  d'eux 
est  émue  à  l'aspect  d'un  honune  qu'il  croit  victime  de  quel- 
que accident;  il  fait  approcher  le  bateau,  y  entraîne  le 
Brahmane ,  le  rappelle  à  la  vie  en  lui  versant  dans  la  bouche 
un  flacon  d'eau  de  Cologne,  et  l'amène  ensuii;e  à  Calcutta. 
Aussitôt  les  autres  Brahmanes  le  déclarent  infâme ,  déchu  de 
sa  caste,  et  indigne  qu'aucun  Hindou  lui  parle;  en  vain 
l'Anglais  prouve-t-il  par  témoins  que  lui  seul  est  coupable, 
puisqu'il  lavait  trouvé  sans  connaissance,  la  loi  de  Menou 
est  inflexible;  il  a  bu  a.vec  un  étranger,  il  en  a  reçu  des 
alimens;  c^  crime  lui  fait  perdre,  selon  les  lois  hindoues^ 
tous  ses  moyens  de  subsistance  ;  il  est  frappé  de  mort  ci- 
vile; mais  les  tribunaux  anglais  ordonnent  à  celui  qui  lui 
avait  sauvé  la  vie  de  lui  fournir  des  alimens.  Abandonné  de 
tou|Jes  siens,  poursuivi  de  marques  de  mépris  et  d'iudi» 
gnation ,  le  malheureux  Brahmane  traîne  pendant  trois  ans 
une  existence  misérable;  enfin  une  maladie  nouvelle  lui 
inspire  le  désir  de  se  donner  la  mort,  et  son  bienfaiteur, 
dont  la  bourse  est  épuisée,  se  garde  bien  de  s'y  opposer.  Ce 
trait  authenti'^ue  peint  mieux  que  cent  remarques  l'exces- 
sive intolérance  des  Hindous  dans  l'observation  des  lois  des 
castes.  Un  code  civil  et  religieux  à  la  fois  règle  scrupu- 
leusement toutes  les  distinctions  entre  les  castes,  et  prescrit 
le  devoir  de  chacune  d'elles.  Ce  code  est  en  vigueur  depuis 
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des  milliers  de  siècles,  et  jamais  les  Hindous  n'ont  songé  à 
en  modifier  la  rigueur. 

«  La  caste  la  plus  noUe  est  celle  des  Brahmanes^  c  est*a- 
dire  des  prêtres,  sayans^  jurisconsultes  et  fonctionnaires. 
Us  portent  des  vêt^oiens  particuliers,  s>bstiennent  de  toute 
nourriture  animale ,  à  Texception  de  celle  qui  est  offerte 
dans  les  sacrifices,  et  jouissent  de  grands  privilèges;  par 
exemple,  de  ne  jamais  subir  des  punitions; corporelles,  de 
lire  et  d'expliquer,  les  livres  sacrés,  d'être  les  seuls  conseil- 
lers des  princes.  Il  y  a  des  Brahmanes  ^chnouvites  qui  se 
consacrent  au  culte  de  Yichnou,  et  des- chiçenites  qui  ado- 
rent exclusivement  le  dieu  Chiva.  Us  ont  encore  diverses 
classes  qu'ils  parcourent  depuis  l'en&nce  jusqu'à  la  vieil- 
lesse. Les  Wanaprasta  habitent  la  solitude  et  se  livrent  à  la 
contemplation.  Les  Sanyassi^  parvenus  à  une  sainteté  par- 
&ite,  ne  vivent  que  d'aum6nes*  De  ces  deux  classes  sont 
sorties  d'innombrables  sectes  de  fanatiques ,  ces  djogis  ou 
pénitens  qui  croient  plaire  à  la  divinité  en  se  mutilant  le 
corps  de  mille  manières  bizarres,  en  bravant  les  atteintes 
du  feu  et  l'intempérie  des  saisons;  ces  pandaris^  qui  col- 
portent dévotement  l'image  des  parties  réunies  des  deux 
sexes;  ces  heraghis^  qu'on  peut  considérer  comme  un  ordre 
de  moines  et  de  religieuses  consacrés  au  dieu  Krichna  et  à 
son  amante  Roda ,  dont  ils  célèbrent  l'histoire  par  dés 
chants  accompagnés  du  bruit  des  cymbales.  Quelques 
Brahmanes  affectent  une  philosophie  hardie;  X^poêhandia 
nient  l'existence  des  dieux,  et  les  sarwagina  celle  d'une 
providence  spéciale.  Les  Brahmanes,  respectables  par  leur 
s<âence  et  leurs  vertus,  forment  le  plus  petit  nombre;  la 
plupart  de  ces  prêtres  et  sages  héréditaires  se  livrent  à 
l'ambition,  à  l'intrigue ,  aux  voluptés;  leur  caractère,  avili 
par  des  traits  d'avarice ,  de  bassesse,  de  cruauté,  n'a  inspiré 
que  le  mépris  aux  voyageurs  les  plus  dignes  de  foi  (0. 

(0  Soli^yns  :  Les  Hindous,  yalentia  :  Voyages,  etc. 
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«La  seconde  caste  est  celle  des  TeAatrias^  c est-à-dire 
des  enfans  des  rois,  parce  qu'ils  se  regardent  comme  les 
descendans  des  anciens  rois  indiens;  c  est  dans  cette  caste 
que  doivent  être  nés  tous  les  princes  et  grands  vassaux,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  de  la  première.  Les  Tchatrias  sont 
destinés  à  letat  militaire;  ils  sont  soldats  nés.  A  cet  effet, 
les  lois  de  leur  caste  leur  défendent  de  contracter  des  ma^ 
riages  légitimes;  mais  aussi  ils  jouissent  de  grands  privi- 
lèges, dont  le.  premier ,  est  de  pouvoir  aspirer  au  trône. 
On  y  donne  en  général  le  titre  de  Radchà  ou  Radjah  à  tous 
les  che&  ou  seigneurs.  Dans  le  Dékhan ,  les  chefs  des 
Naïre  sont  des  chevaliers  de  cette  noble  caste. 

«  L apathie  et  la  faiblesse  des  autres  Hindous  cèdent, 
chez  cette  caste,  la  place  à  une  valeur  féroce,  à  une  ambi- 
tion barbare ,  rarement  rachetées  par  de  véritables  vertus. 
Ce  sont  les  Radjepoutes  qui  refusent,  malgré  la  prière  des 
Anglais,  de  laisser  la  vie  à  leurs  enfans  du  sexe  féminin, 
lorsqu'ils  craignent  de  ne  pouvoir  leis  marier  convena- 
blement. 

«  La  troisième  caste  est  celle  des  Fessias,  Ses  fonctions 
sont  l'agriculture,  le  jardinage,  l'éducation  du  bétail  et  le 
commerce  des  productions  de  la  terre  et  des  objets  manu- 
facturés; son  principal  privilège  est  l'exemption  de  toutes 
les  charges  militaires.  Cependant,  depuis  que  les  princes  in- 
diens entretiennent  des  armées  mercenaires ,  ils  s'y  enrôlent 
en  grand  nombre.  Les  Màhrattessont  généralement  de  cette 
caste.  Lorsque  les  Yessias  se  livrent  au  commerce,  surtout 
dans  les  pays  étrangers ,  ils  portent  le  nom  de  Banians. 

«La  quatrième  caste  comprend  les  Soudra^^  c'est-à-dire 
les  artisans  et  les  ouvriers.  Elle  est  subdivisée  en  un  grand 
nombre  de  maîtrises  ou  compagnies.  Les  descendans  de 
ceux  parmi  les  Hindous  qui,  par  des  mariages  illicites, 
ont  dérogé  aux  droits  de  ces  quatre  castes  ou  classes 
nobles ,  sont  compris  dans  les  divisions  ignobles  et  mépri- 
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$ée8  appelées  BurumSunJker  ou  fFarna^Sankra  y  espèces 
de  castes  mixtes;  elles  vivent  à  Vabri  dune  sorte  d  amnistie 
locale,  mais  elles  n'osent  communiquer  avec  aucun  indi- 
vidu des  classes  nobles.  Encore  au-dessous  de  ces  castes 
bâtardes,  on  voit  les  malheureux  Parriahs^  que  les  Hin-* 
dous  ont  rejetés  de  leur  société,  et  qui  se  livrent  aux 
occupations  les  plus  dégoûtantes.  En  revanche,  ils  peuvent 
mianger  de  tout  et  entrer  au  service  des  Européens.  II  y  a 
parini  eux  des  subdivisions ,  telles  que  les  Harris,  les 
Tfloukoas  ou  pêcheurs,  et  autres. 

«  La  constitution  des  Hindous  est  fondée  sur  le  farahma^ 
nisme,  religion  qui  admet  l'existence  d'une  triple  divinité, 
Brahmay  Vijchnou  et  Chwa^  d'une  foule  de  divinités  in^ 
férieures  préposées  au  gouvernement  du  monde,  ainsi  que 
d'esprits  bon$  et  raéchans,  l'immortalité  de  l'âmé,  la  mé-^ 
tempsyoose,  la  purification  des  âmes  par  les  pénitences  et 
abstinences  volontaires ,  les  pratiques  religieuses. 

«  La  mythologie  indienne  semble ,  comme  celle  des 
Grecs,  être  un  mélange  de  plusieurs  croyances,  qui  se 
fondaient  d'autant  mieux  l'une  dans  l'autre  qu'elles  offraient 
toutes  les  allégories  sur  l'éternel  pouvoir  de  ki'  naïkvire^ 
Isçvara  ou  Baghesa^  divinité  àoxA  Phallus  est  l'emUene^ 
et  qu'on  adore  en  vénérant  cette  image  impudique,  vè&^: 
semble,  par  beaucoup  d'autres  traits,  à  l'Osiris  des  Egypv 
tiens  et  à  Bacchus  (i).  Vichnou  et  Chiva  ont  tous  les  deux 
des  rapports  frappans  avec  Jupiter ,  dont  la  nourrice , 
Anna  Perenna,  méconnue  de  tous  nos  mythologues,  s'est' 
enfin  retrouvée  dans  Anna  Purnada^  la  déesse  de  Ja  ndur^ 
riture.  Bien  d'autres  traits  de  ressemblance  prouvent  qiie 
les  fables  indiennes  et  grecques  ont  quelquefois  puisé  à  des» 
sources  communes  (2).  Ce  qui  n'est  pas  moins  surprenant , 

(0  Voyez  VEdinhurgh  Review^  n®  34 ,  ou  les  Jnnales  des  Voy. ,  n°  6i , 
(0  IV.  Jones ,  sur  les  dieux  de  l'Inde,  etc. ,  avec  les  notes  de  M.  Langlès , 
dans  les  Becherches  asiatiques  »  I  »  p.  i6a  et  suiy.  (traduct.  française). 
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c  est  que  1  on  retrouve  dans  la  mythologie  Scandinave  des 
noms  et  des  idées  qui  appartiennent  à  celle  de  l'Inde.  La 
trùnurti  ou  triple  forme ,  espèce  de  trinité  indienne,  figure 
dans  les  premières  pages  de  l'Edda  de  Snorron.  Mais  l'ini- 
mobilité  d  esprit  propre  aux  peuples  asiatiques  a  conservé 
dans  l'Inde  les  premiers  emblèmes  ou  hiéroglyphes  parlés- 
quels  une  nation  encore  illétrée  peignait  ses  idées.  De  là- 
ees  bizarres  figures  avec  quatre  têtes  et  huit  bras,  ces  vi- 
dages épouvantables,  ces  monstres  qui  déchirent  des  corps 
humains ,  toutes  ces  affreuses  et  dégoûtantes  singularités 
qui  caractérisent  la  représentation  des  divinités  indiennes. 
Ces  symboles  font  horreur  si  on  les  compare  aux  gracieuses 
conceptions  de  l'imagination  grecque;  mais  ils  prouvent 
l'antiquité  du  système  religieux  duquel  ils  dépendent  ;  sou- 
vent aussi  ils  admettent  des  explications  très-satisfaisantes. 
Ainsi  Fïchnouj  ou  le  principe  conservateur,  tient  dans 
une  main  la  feuille  de  lotos,  plante  aquatique,  pour  rap- 
peler que  tout  est  né  de  l'Océan;  le  cor  qu'il  lève  dans 
une  autre  main  dénote  sa  voix  créatrice,  qui  peut  animer 
le  néant;  la  massue  dans  la  troisième  indique'  son  pouvoir- 
de  punir  et  d'écraser  les  méchans;  la  roue  dans  la  qua- 
trième est  le  symbole  du  cercle  éternel  de  la  vie  et  de  l'a 
création;  une  triple  couronne  sur  sa  tète  nous  apprend 
qu'il  règne  sur  la  mer,  la  terre  et  le  ciel  atmosphérique. 

«  Le  culte  brahmanique  est  accompagné  d'un  grattd  nom- 
bre de  cérémonies  et  de  coutumes  solennelles.  Il  y  en  a 
d'horribles,  telles  que  la  procession  du  dieu  Djaggernath , 
dont  le  char  pesant  écrase  sous  ses  roues  les  fanatiques 
qui,  en  s'y  précipitant,  croient  trouver  à  la  fois  la  mort  la 
plus  glorieuse  et  une  étemelle  félicité  (i)*  Il  y  ai  d'autres 
fêtes  indiennes  où  règne  le  tumulte,  où  préside  la  licence, 
et  où  l'impudique  Lingam  est  promené  aux  yeux  de  la 

(«)  SoWyns  :  Le»  Hindous. 
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multitude  prosternée  ;  mais  an*étons  nos  regards  sur  d'au- 
tres tableaux^.  Les  ablutions  et  les  lustrations  forment 
une  partie  principale  du  culte  brahmanique;  les  images 
des  divinités  sont  lavées  solennellement  dans  les  fleuves 
et  étangs  sacrés.  Le  feu  joue  aussi  un  grand  rôle  dans  les 
sacrifices  des  Hindous;  on  le  purifie,  et  en  y  jetant  ensuite 
du  beurre  comme  offrande,  on  répète  trois  fois ,  en  s*adres- 
sant  à  la  terre,  à  Tair  et  au  ciel,  ce  court  vœu  :  Puisse 
cette  of&ande  être  efficace!  Chaque  Brahmane  enti^etient 
un  foyer  sacré.  Quoique  les  offrandes  consistent  principa- 
lement en  végétaux ,  le  règne  animal  n'en  est  pas  exclu ,. 
et  quelques  Brahmanes  ignorans  ont  encore,  dans  le  siècle 
passé ,  toléré  lancienne  supei*stition  populaire  qui  autorise, 
dans  un  cas  extrême,  des  sacrifices  humains  (0*  L'usage  des 
femmes  d^s  deux  premières  castes,  qui  s'immolent  sur  le 
tombeau  de  leurs  époux,  est  un  reste  de  ces  affreux  sacri* 
fices.  Encore  à  présent,  dans  les  épidémies  et  calamités 
publiques,  les  Brahmanes  se  précipitent  eux-mêmes  du  haut 
d  une  tour,  comme  offrande  expiatoire. 

«  La  reUgion  reçoit Thomme  au  berceau;  les  Brahmanes 
imposent  un  nom  au  nouveau-né,  et  cherchent  à  lire  dans 
les  astres  la  destinée  de  sa  vie.  Les  mariages  sont  célébrés 
par  un  Brahmane  avec  beaucoup  de  cérémonies!^).  On  tient 
un  morceau  d'étoffe  étendu  sur  les  deux  époux  pendant 
que  le  prêtre  implore  sur  leur  union  les  bénédictions  du 
ciel.  La  promesse  d'une  foi  inaltérable  s'écrit  sur  des 
feuilles  de  palmier,  qui  s'échangent  entre  les  époux. 

«  Les  funérailles  présentent  aussi  des  coutumes^  remar- 
quables. Le  Brahmane  moribond  est  couché ,  en  plein  air^ 
sur  un  lit  formé  d'une  graminée  nommée  cusa;  on  l'arrose 

(0  Paulin  :  Syst.  brahmanicum ,  p.  i3  sqq,  3j  sqq.  TViefenthaler,  1 , 
334  Relations  des  Missionnaires  de  Halle ,  cah.  53,  p.  473.  Roger  s,  etc. 

(0  Paulin  de  Saint- Barthalomé,  chap.  IX.  Abrah.  Roger,  Mœurs  des 
Brahmanes ,  p.  55-7 1 . 
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de  la  sainte  eau  du  Gange,  et  on  chante  sur  lui  des  strophes 
des  Vedas.  Expire- t-il,  le  corps  est  lavé,  parfumé,  cou- 
ronné de  fleurs;  un  tison  du  feu  sacré  sert  à  allumer  le 
bûcher;  on  supplie  le  feu  de  purifier  le  corps  du  défunt^ 
afin  qu'il  puisse  s'élever  aux  célestes  demeures.  Les  assis- 
tans  jettent  de  l'eau  sacrée  sur  les  cendres.  On  chante 
des  hymnes  funéraires,  dont  nous  citerons  quelques 
strophes  : 

«  C'est  folie  que  de  chercher  rien  de  stable  dans  la  con- 
«  dition  humaine;  elle  est  sans  solidité  comme  le  tronc  du 
«  bananier ,  passagère  comme  l'écume  de  la  mer. 

«  Lorsque ,  pour  recevoir  la  récompense  de  ses  actions^ 
«  un  corps  composé  de  cinq  élémens  retourne  à  ces  mêmes 
«  principes ,  quel  lieu  y  a-t-il  à  des  regrets? 

«  La  terre  est  périssable;  l'Océan ,  les  dieux  même  ne  font 
«  que  passer,  et  l'homme  voudrait  être  immortel! 

«  Tout  ce  qui  est  en  bas  doit  disparaître;  tout  ce  qui  est 
«  élevé  doit  tomber;  tout  être  composé  doit  se  dissoudre, 
«  et  la  vie  doit  se  terminer  par  la  mort.  » 

«  Les  parens  recueillent  les  cendres ,  qui ,  renfermées 
dans  un  paquet  formé  de  feuilles  de  butea  frondosuy  sont 
confiées  d'abord  à  la  tçrre,  mais,  après  un  laps  de  temps, 
jetées  dans  le  Gange ,  au  milieu  de  nouvelles  cérémonies  (i). 
On  vénère  les  mânes  des  trois  plus  proches  ancêtres  pater- 
nels et  maternels  par  un  sacrifice  de  gâteaux. 

«  Les  Hindous  ont  une  foule  de  temples  ou  pagodes;  on 
en  trouve  un  grand  nombre  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde  ; 
il  y  en  a  qui  sont  remarquables  sous  le  rapport  de  l'archi- 
tecture, et  qui  attirent  des  pèlerins  de  toutes  les  parties  de 
l'bide. 

«  Parmi  les  personnes  attachées  au  service  des  temples. 


(0  Colebrooke,  sur  les  cérémonies  religieuses  des  Hindous,  Essai  II, 
Recherches  asiat.,  t.  VII. 


ASIE  :  Inde  ou  Hindoustan.  687 

on  remarque  lesjilles  de  Dieu^  en  indien ,  devadassi,  qui 
veillent  entre  autres  sur  les  lampes  sacrées,  et  le  plus  sou* 
vent  vivent  en  concubinage  avec  les  Brahmanes.  On  peut,  à 
quelques  égards,  les  distinguer  d'avec  les  bajadères ,  nom- 
mées en  sanskrit  rCrtaghi^  et  qui,  semblables  auxMénades^ 
dansent  devant  les  chars  des  dieux. 

«  Le  brahmanisme  a  éprouvé  très  -  anciennement  une 
grande  révolution  par  les  efforts  du  réformateur  nommé 
Bouddha  :  il  renversa  la  théocratie  des  Brahmanes,  abolit 
la  distinction  des  castes  y  et  rejeta  toute  Tidolâtrie.  Mais 
après  de  cruelles  persécutions,  le  bouddhisme  fut,  dans  le 
premier  siècle  de  notre  ère,  obligé  de  fuir  les  contrées 
de  rinde.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  encore  répandu  dans  le 
nord  de  THindoustan  et  dans  l'île  de  Ceylan.  Les  Jainas 
qui  suivent  la  plupart  des  dogmes  du  bouddhisme,  admet- 
tent pourtant  la  division  par  castes.  Ils  adorent  une  statue 
colossale  placée  à  Baligola,  près  Seringapatam  {}),  Le  ma- 
hométisme  y  a  aussi  beaucoup  de  sectateurs;  le  christia* 
nisme  et  le  judaïsme  font  peu  de  progrès,  et  le  prosélytisme 
souvent  mal  entendu  de  nos  missionnaires  a  même  excité 
l'opposition  la  plus  obstinée  de  la  part  des  Hindous. 

«  Le  peuple  hindou  a  été  anciennement  plus  civilisé 
qu'aujourd'hui;  c'est  ce  que  prouvent  ses  monumens  et  ses 
livres.  On  trouve  dans  l'Hindoustan  et  dans  le  Dékhan  des 
temples,  des  palais  et  des  pyramides  qui  sont  des  chefs- 
d'œuvre  ,  sinon  de  goût ,  du  moins  de  patience  et  de  ma^ 
gnificence.  La  littérature  est  riche  en  beaux  ouvrages  de 
morale  et  de  poésie.  L'intéressant  drame  de  Sakontala  a  été 
lu  de  toute  l'Europe.  Les  fables  de  Pilpaï  ou  Bidpaï  paraissent 
être  l'original  de  celles  de  Lokman  et  d'Ésope;  ce  genre  de 
poésie  ne  convient  nulle  part  mieux  que  dans  un  pays  où  les 
âmes  humaines  sont  censées  passer  dans  le  corps  des  brutes, 

(0  Colebrooke:  Asiat.  Research.,  IX,  n<»  4» 
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«Aujourd'hui,  les  Hindous  n'excellent  plus  que  dans 
quelques  arts  mécaniques.  Livrés  à  leur  indolence  naturelle, 
ils  n'éprouvent  presque  d'autre  besoin  que  celui  du  repos^ 
Sobres  et  modérés,  leur  vêtement  est  une  simple  étoffe  de 
toile  ou  de  coton;  leur  habitation,  une  cabane  de  bambous 
recouverte  de  feuilles  de  palmier;  leur  principale  nourri- 
ture, du  riz  et  de  l'eau  :  tous  ils  peuvent,  sans  beaucoup 
de  peine,  satisfaire  ces  premiers  besoins;  mais  quelques 
riches,  familiarisés  avec  les  aisances  de  la  vie,  déploient 
dans  leurs  maisons  le  luxe  des  peuples  orientaux;  de  nom- 
breux esclaves ,  des  vêtemens  qui  brillent  d'or,  d'argent  et 
de  broderie;  des  appartemens  peints  et  dorés,  des  parfums 
et  des  essences  précieuses  ;  voilà  ce  que  l'on  rencontre  chez 
les  radja?is  et  les  nababs.  Les  femmes  riches  partagent  les 
goûts  de  leurs  maris  et  vivent  plongées  dans  une  inactivité 
absolue.  Les  zenanas  ou  appartemens  des  femmes,  res- 
pirent un  repos  voluptueux;  l'eau  fraîche  y  murmure  en 
cascades,  ou  s'épanche  en  bassins  de  marbre;  les  plus  ri* 
ches  tapisseries  couvrent  le  parvb,  ornent  les  murs  et 
doublent  les  portes  (O*  Une  profusion  de  perles,  de  dia- 
mans,  de  saphirs,  de  rubis,  plaisait  déjà  du  temps  d'A- 
lexandre (^)  aux  belles  Indiennes;  elles  chargeaient  même 
leur  nez  et  leurs  pieds  d'anneaux  précieux,  mobiles  et  re- 
tentissans;  elles  joignaient  à  ces  richesses  le  charme  plus 
doux  de  mille  fleurs  naturelles  et  des  plantes  odoriféran- 
tes (3).  Les  diverses  espèces  de  fards  ont,  de  toute  antiquité, 
servi  à  la  coquetterie  indienne. 

«  Toutes  les  classes  de  la  société,  chez  les  Hindous,  ont 
l'usage  de  fumer  du  tabac  et  de  mâcher  du  bétel  ;  c'est  pour 
elles  une  fonction  aussi  importante  que  le  manger  ou  le 
boire.  Dans  toutes  les  maisons  des  personnes  aisées,  on 

(0  f^alentyn  :  Gravure  du  zenana  de  Nourmahal.  — (>)  Quinte-Curce , 
VIII,  ch.  IX. — (3)  Gita-Govinda ,  p.  SSy-SSg.  Sakontala,  p.  i47  (de 
la  traduction  allem.). 
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trouve  des  terrasses  ou  toits  plats,  où  elles  passent  une 
partie  du  jour  à  fumer.  Pour  voyager,  les  Hindous  font 
usage  de  palanquins,  dont  il  y  a  plusieurs  espèces,  et  qui 
souvent  sont  ornés  avec  beaucoup  de  luxe  (0.  Cette  manière 
de  voyager  est  plus  commode  dans  un  pays  où  les  routes 
sont  souvent  impraticables  pour  les  voitures. 

«  L'hospitalité  est  placée  par  les  Brahmanes  au  nombre 
des  sacremens,  et  il  n'y  a  point  d'action  plus  agréable  aux 
dieux  de  l'Hindoustan  que  celle  de  consacrer  à  la  commo- 
dité des  voyageurs  des  choultrus  ou  hôtelleries  publiques  (a>. 
Sur  les  fleuves  ou  rivières  on  voyage  en  bateaux  également 
très-commodes,  et  ordinairement  fort  légers.  On  en  trouve 
au  moins  de  vingt  espèces  différentes;  il  y  en  a  qui,  à  la 
manière  des  navires  des  anciens  Ethiopiens ,  sont  construits 
sans  un  clou  de  fer. 

«  Mélange  étonnant  dé  force  et  de  faiblesse,  de  douceur 
et  de  férocité,  rindien  nous  présente  le  tableau  d'une  race 
humaine  qui ,  sans  passer  par  les  divers  degrés  d'une  civi- 
lisation libre,  a  été  enchaînée,  polie  et  dégradée  par  un 
système  à  la  fois  théocratique  et  despotique.  L'homme  qui 
sacrifie  sa  vie  pour  ne  pas  blesser  quelque  loi  bizarre  de  sa 
caste ,  n'ose  lever  un  bras  vigoureux ,  armé  du  fer  ven- 
geflfr,  contre  les  oppresseurs  de  sa  patrie.  Il  défend  une  Va- 
che sacrée ,  et  voit  tranquillement  massacrer  sa  nation  en- 
tière. Les  Hindous  sont  servilement  attachés  à  leur  religion  ; 
ils  en  pratiquent  les  rites  superstitieux,  quelque  absurdes 
qu ils  soient;  c'est  ainsi  que,  dans  leurs  fêtes  religieuses, 
des  hommes  qui  veulent  passer  pour  très-pieux,  se  meur- 
trissent le  corps  et  s'imposent  toutes  sortes  de  supplices, 
dans  Tespérance  d'être  très-agréables  à  leui's  divinités.  Les* 
fakirs  font  de  la  vie  un  tourment  perpétuel ,  en  se  soumet- 

(0  Sohyns  :  Les  Hindous,  t  HT.  — (»)  M.  de  Jouy  :  IVIercure  de  France, 
année  1809,  n"  4^o*  ^ 
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tant  par  dévotion  aux  habitudes  les  plus  insupportables. 
Les  fenunes  même  montrent  du  courage  et  de  l'intrëpi^té 
quand  il  s'agit  de  coututnes  religieuses.  Cest  au  son 
d  une  musique  bruyante ,  et  parée  de  &es  plus  beaux  halmsy 
que  la  veuve  indienne  va  se  précipiter  dans  les  fiammes  du 
bûcher.  Ses  enfans  laccon^pagnent*  et  dans  leurs  yeux 
brille  une  sainte  joie,  en  pensant  à  la  félicité  céleste  et  à  la 
gloire  étemelle  que  leur  mère  va  conquérir.  Un  Européen 
dit  au  fils:  Ne  supplierex^vous  pas  votre  mère  de  se  con- 
server pour  ses  jeunes  enfans  qu'elle  va  i*endre  orpbeliïis? 
«  Moi,  commettre  une  telle  infamie!  répond  l'adolescent; 
«  ah!  plutôt  y  si  ma  mère  hésitait  un  moment  je  l'encoura* 
^  gérais ,  je  la  forcerais  même  à  accomplir  un  sacrifice  que 
«  demandent  la  religion  et  l'honneur  (1).  » 

«  Quoique  les  Hindous  eussent  pu  faire  un  commerce 
brillant  en  portant  aux  autres  nations  les  riches  productions 
de  leur  territoire,  ils  sont  cependant  toujours  restés  fidèles 
aux  lois  de  leur  code ,  qui  leur  défend  de  quitter  leur  pa** 
trie.  Il  a  donc  fallu  que  les  nations  étrangères  vinssent 
prendre  elles-mêmes  les  richesses  dont  les  Hindous  sd)on- 
daient;  cette  circonstance  les  a  empêchés  d'étendre  leur 
commerce  autant  qu'ils  auraient  été  à  m^me  de  le  faire  ;  il 
a  cependant  eu,  dans  tous  les  temps,  une  grande  activité. 
Les  Hindous  connaissent  depuis  très-long-temps  l'usage  des 
lettres  de  change  et  des  monnaies.  Dans  tous  les  .Etats 
de  rinde.,  les  princes  font  frapper  des  pièces  d'argent  ap- 
pelées roupies  y  qui  servent  de  type  aux  autres  monnaies; 
celle  de  Madras  vaut  2  fr.  2S  c. ,  celle  de  Bengale,  nommée 
sina-roupie,  vaut  2.  fr,  5o  0.  Il  y  a  aussi  des  roupies  d'or  et 
des.  pagodes  d'or  qui  valent  environ  10  francs.  La  monnaie 
courante  des  Indiens  consiste  en  des  cauris,  petits  coquil- 
lages dont  5o  font  un  poni;  il  faut  10  ponis  ipour  un  fanon, 

(»)  Bombay  Courier ^  avril  1811. 
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et  iZ  fanons  pour  une  pagode.  Les  grosses  sommes  se  comp- 
tent par  lakf  mesure  idéale  de  100,000  roupies  ou  de 
100,000  pagodes.  Depuis  que  les  nations  européennes  font 
presque  exclusivement  le  commerce  de  l'Inde,  les  monnaies 
européennes  y  ont  aussi  cours ,  surtout  la  piastre ,  le  louis 
et  la  couronne. 

«  Les  produits  de  l'industrie  indienne  font  un  objet  prin- 
cipal du  commerce  de  l'Europe  avec  Finde;  ce  sont  surtout 
les  toiles  indiennes  que  les  nations  européennes  recher-- 
chent  le  plus,  à  cause  de  leur  solidité  et  de  leur  beauté; 
elles  étaient  déjà  fameuses  du  temps  de  Job  (0.  Dans  le 
langage  du  commerce,  on  appelle  les  pièces  de  toile  in- 
dienne des  gainées.  C'est  dans  le  pays  des  Telingas,  au 
nord  de  la  côte  de  Coromandel ,  que  Ton  trouve  les  plus 
grandes  manufactures  de  guinées  ;  les  guinées  bleues  sont 
un  grand  objet  d'exportation  pour  l'Afrique  ;  les.  percales , 
mot  qui,  en  tamoul,  signifie  toile  très-fine^  se  fabriquent 
dans  le  Karnatik;  on  y  emploie  un  coton  long  et  soyeux^ 
qui  abonde  surtout  dans  la  plaine  d'Arcate  (3).  Il  y  a  une 
autre  espèce  de  toile  blanche  appelée  salampouriy  que  l'on 
tire  de  Geylan,  et  que  l'on  fait  avec  le  coton  de  Maléalame 
et  de  Carnate.  Le  canton  de  Condavir  fournit  les  beaux 
mouchoirs  de  Mazulipatam,  dont  les  teintes  éclatantes  sont 
dues  en  partie  à  la  racine  d'une  plante  appelée  ehagéy 
qui  croît  sur  les  bords  du  Kistna  et  sur  le  rivage  du  golfe 
du  Bengale  (3).  Les  niouchoik's  de  Palicate,  plus  variés 
dans  leurs  dessins  et  leurs  teintes  que  -ceux  de  Mazuli* 
patam,  s'exportent  en  grande  quantité  pour  TAmérique  et 
TAfrique,  où  ils  forment  la  parure  des  f^nmes.  C'est  à 
Mazulipatam ,  Madras  et  Saint-Thomé  que  se  fabriquent 
.les  toiles  peintes  ou  chites^  appelées  improprement  toiles 


(0  Jobf  ch.  xxviii.  — («)  Legoux  de  Flaix ,  II,  p.  24- 
(3)Afe/ii,j).  53. 
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perses;  la  bonne  qualité  des  eaux,  clans  ces  cantons , 
parait  être  la  principale  cause  de  la  supériorité  de  ces- 
étoffes,  dont  lexportation  a  diminué  considérablement 
depuis  que  les  Européens  imitent  avec  succès  les  procédés 
des  Indiens.  On  exporte  pour  le  Levant  et  les  colonies 
beaucoup  de  ces  toiles  longues  et  larges^  chargées  de  des- 
sins bizan«s,  et  destinées  à  servir  de  housses  de  lits.  Dans 
le  canton  de  Malalay  et  sur  la  côte  de  Coromandel,  on  fait 
une  espèce  de  mousseline  i^yée,  nommée  doréa^  ou  en 
tamoul.  hétillej  que  les  caravanes '  exportent  en^  quantité 
pour  le  Levant,  l'Arabie  et  la  Perse;  l'Europe  n'en  tire  plus 
qu'une  faible  partie ,.  attendu  qu'on  y  imite  cette  étoffe 
avec  beaucoup  d'adresse.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  au- 
tre étoffe  appelée  organdi  y  qui  se  fabrique  dans  le  Carnate, 
et  qui  est  fort  estimée  en  Europe.  Les  basins  viennent  des 
Sircars  du  nord,  et  les  guingams  de  Madras,  Saint*Thomé 
etPalicate.  Cette  dernière  étoffe  ne  s'exporte  plus  en  quan- 
tité que  pour  les  autres  parties  de  l'Asie,  où  l'on  en  fait 
des  vétemens.  Surate  fabrique  des  soieries  brochées  d'or  et 
d'argent ,  qui  s'envoient  en  Perse,  au  Tibet  et  en  Chine  j  où 
elles  sont  préférées  à  celles  de  Lyon,  à  cause  de  leur  légè* 
r.eté(i)«  Le  Kachemir  fournit  les  châles  et  les  draps  qui  por- 
tent son  nom;  c'est  dans  le  territoire  de  Dakka  que  l'on  fait 
les  neusouques  y  espèce  de  toile  de  coton  d'une  très- grande 
finesse,  et  transparente.  Plusieurs  fabriques  du  Bengale 
fournissent  la  casse^  ïâmame  et  le  garât ^  toiles  de  coton 
dont  les  Anglais  font  une  exportation  considérable;  les 
mouchoirs  Burgoset  les  mouchoirs  dits  Steinkerques ;  toutes 
ces  étoffes  varient  l'une  de  l'autre.  C'est,  dit  Af .'  Legoux  de 
Flaix,  parla  combinaison  et  les  heureux  mélanges  de  dif- 
férentes espèces  de  coton  qui  conviennent  par  leur  force , 
leur  souplesse  et  leurs  qualités  variées ,  au  tissage  des  dif- 

i^)  Legoux  de  Flaix ,  11 ,  p.  275. 
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férentes  mousselines,  et  à  force  de  recherches  et  d  observa- 
tions faites  par  les  ancêtres,  et  transmises  par  les  pères  à 
leurs  neveux,  que  les  Hindous  sont  parvenus  à  perfection- 
ner les  aris  de  la  main,  et  à  les  porter  tous  à  un  degré  de 
beauté  dont  nous  sommes  encore  éloignés. 

*.Les  Anglais  ont  ^  dans  le  Bengale,  multiplié  les  planta- 
tionsxl'indigo,  que  les  Hindous  nomment  anil;  mais  le  meil- 
leur indigo  vient  d'Agra;  on  en  exporte  une  quantité  pour 
r£urope,  la  Perse  et  l'Arabie.  Par  les  soins  de  la  compagnie 
anglaise,  la  cochenille  a  été  aussi  tellement  répandue  sur  la 
côte  de  Coromandel,  qu'elle  forme  actuellement  une  bran- 
che de  commerce.  Une  autre  matière  tinctoriale ,  le  sapan  ou 
bois  rouge,  vient  en  abondance  dans  les  Ghattes  orientales  : 
on  en  expédie  une  quantité  considérable  pour  l'Europe.  La 
gomme-laque  est  fournie  par  plusieurs  provinces  de  l'Hin- 
doustan,  spécialen^ent  par  celles  de  Lahor,  Pendjab  et 
Moultan,  où  l'on  fait  la  meilleure:  d'après  l'assertion  de 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  il  sort  tous  les  ans,,  par 
le  Gange  seulement,  pour  3^ooo,ooo  de  cette  matière  (i). 
Le  bois  de  santal,  qui  croît  en  abondance  sur  les  Ghattes  et 
au  milieu  des  deux  branches  de  ces  montagnes,  entre  dans 
le  commerce  de  plusieurs  manières,  en  blocs  et  planches 
pour  servir  à  la  fabrication  des  petits  meubles;  en  poudre, 
pour  être  brûlé  avec  des  encens  ;  et  en  copeaux  ou  en  bû- 
ches, pour  être  employé  dans  la  teinture.  Les  {lindous  en 
extraient  aussi  une  essence  précieuse ,  à  laquelle  on  attri- 
bue des  qualités  salutaires.  Il  y  a  de  grands  dépôts  de  san- 
tal à  Mangalore  et  dans  plusieurs  grandes  villes  de  la  côte 
de  Malabar,  d'où  ce  bois  est  exporté  pour  l'Europe  et  Jes 
divers  pays  de  l'Asie  ;  la  Chine  surtout  en  tire  une  grande 
quantité  :  la  compagnie  anglaise  en  expédie  pour  Canton  W 
viron  16,000  quintaux  par  an. 

(0  Legoux  de  Flaix,  H ,  p.  408. 
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«  Presque  toutes  les  contrées  de  llnde  cultivent  le  cotoo  ; 
mais  le  plus  beau  yient  dans  les  terrains  légers  et  rocail- 
leux de  Goudjerate ,  de  jBengale ,  d'Âoudh  et  d'Agra;  cette 
Culture  est  tellement  lucrative,  qu'un  arpent  rapporte  en- 
viron neuf  quintaux  de  coton  par  an  (0-  Le  coton  de  Goud- 
jerate est  acheté  par  les  Chinois  pour  la  fabrication  du 
nankin.  Les  Anglais  ont  donné  leurs  soins  à  la  culture  de 
la  soie,  que  l'on  tire  de  diverses  provinces  de  l'Inde;  la 
meilleure  est  celle  de  Cassembazar,  île  située  entre  deux 
Canaux  du  Gange;  cette  île  seule  en  fournit  annuellement 
%ooo  quintaux.  Une  grande  partie  de  la  soie  indienne  est 
employée  dans  les  manufact^ires  du  pajs;.le  reste  s  exporte 
en  Europe  et  dans  toutes  les  échelles  de  la  mer  Rouge  et 
du  golfe  Persique.  On  a,  dans  le  nord  de  l'Hindoustan, 
.une  espèce  particulière  de  vers  qui  font  une  soie  plus  gros- 
sière,  mais  plus  forte  que  les  vers  à  soie  ordinaires.  On  en 
febrique , jdans  Jes  manufiictures  du  Bengale,  une  espèce 
de  gaze,  dont  on  fait  grand  usage  pour  les  iits^  afin  d'en 
éloigner  Içs  moustiques. 

'  «  La  côte  de  Malabar  tire  un  gr^ind  revenu  de  la  récolte 
du  poivre.  L'exportation  de  cette  denrée  s'élève  annuelle- 
ment à  la  somme  de  120,000  quintaux;  les  principaax 
marchés  de  poivre  sont  Calicut ,  Mahé ,  Mangalore ,  Ck>tchin 
et  autres  villes  de  la  côte  de  Malabar.  Une  autre  épîce^  le 
cardamome^  qui  prospère  dans  les  Ghatteç  occidentales,  est 
achetée  en  quantité  par  les  Perses ,  les  Ax*abes,  les  Chinois , 
les  Japonais  et  autres  peuples  asiatiques,  qui  en  font  grand 
usage  dans  l'assaisonnement  du  bétel.  La  vente  exclusive 
de  l'opium  est  ent^  les  mains  de  la  compagnie  anglaise  ; 
l'opium  le  plus  pur  vient  de  la  province  de  Bahar.  Il  en 
est  à  peu  près  de  même  du  salpêtre ,  dont  l'Inde  abonde; 
on  en  fabrique  plus  de  600,000  quintaux  par  an  dans  le 

0)  legoux  de  Flaix  ,11,  p.  17S. 
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seul  district  de  Patna.  Des  vaisseaux  anglais  et  portugais 
q>éculent  aussi  sur  la  pédie  des  requins,  dont  les  ailerons 
passent  pour  un  mets  très'-frianden  Chine.  Cette  pêche  est 
tpès^tf boudante  sur  la  côte  de  Malabar;  les  Chinois  en  tirent 
fine  quantité  considérable  d'ailerons. 

«  Tel  est  le  commerce  d'exportation  que  Vbide  fait  avec 
les  nations  étrangères  |  et  qui  r^and  dans  le  pays  des  som- 
mesimmenses  :  le  commerce  dlmportation  est  actuellement 
presque  en  entier  entre  les  mains  des  Anglais  ;  il  consiste 
en  drapSy  velours ,  fer,  cuivre  rouge,  plomb,  armes  à  feu ,. 
vins,  eaux-de-vie,  dentelles,  fils  d^or,  galons,  coraux,  fruits 
secs  et  confits.  Ceylan  introduit  du  bois  de  palmier,  des^ 
«loix  d'arec  et  de  la  cannelle.  Les  Moluques  introduisent 
des  épiées;  le  Pégou  introduit  du  bois  de  teck;  TArabie,. 
du  cafié ,  des  encens ,  des  coraux ,  des  dattes.  La  Chine  en- 
voie,  par  les  vaisseaux  européens,  beaucoup  de  thé;  la 
c6ce  d'Afrique,  des  coquillages  très*recherchés  des  Hin- 
4iau$  pour  leur  parure  (>)• 

«  Les  Hindous,  un  des  peuples  les  plus  doux  et  les  plus 
fMisibles  du  globe,  ont  été>  depuis  l'antiquité,  la  proie 
4les  nations  conquérantes  attirées  par  les  richesses  de  leur 
telTÎtQire,  et  ont  passé  d'une  domination  à  l'autre.  Après^ 
la  mort  d'Alexandre,  l'Inde  respira  pourtant  pendant  treize 
siècles;  mais  en  l'an  looo  de  l'ère  vulgaire,  Mahmoud  le 
•Gaiiiévide  conquit  la  majeure  partie  de  lllindoustan ,  traita. 
la  nation  avec  la  dernière  cruauté,  et  détruisit  autant  que 
^ssible  la  forme  du  gouvernement  paternel  institué  par 
Brahma.  La  mort  empêcha  le  fiirdudie  Mahmoud  de  faire 
la  conquête  de  l'Inde  méridionale.  Koutoub,  un  de  ses  ge- 
noux, fonda  la  dynastie  afghane,  nommée patane  par  les^ 
Indiens,  71)7tQttr(TaRierian  )  parcourut  l'Inde  en  1398,  et- 


(0  Voyez f  pour  ^e  plus  grands  détails,  Texcellent  ouvrage  :  Manuel 
Ju  commerce  de  l*Inde,  par  M.  Blaneard,  négociant  de  Maraeilk. 
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n'eut  besoin  que  de  cinq  mois  pour  acquérir  le  titré  de 
prince  destructeur.  Les  Mongols  qu'il  coniniandait  pillè- 
rent Delhi,  commirent  partout  les  plus  grandes  cruautés,  et 
se  retirèrent  chargés  d un  immense  butin.  Us  revinrent,  en 
1 526,  sousBaber  ou  Babr^  descendant  de  Tamerlan,  renver- 
sèrent le  trène  patane,  et  élurent  Baber<  empereur  à  Delhi. 
«  Pendant  ces  invasions  terribles,  plusieurs  tribus  indien- 
nes, de.  la  caste  guerrière,  se  retirèrent  dans  les  montagnes, 
.et  y  formèrent  des  Etats  indépendans,  qui,  grâce  à  leurs 
retraites  inaccessibles,  maintinrent  leur  liberté;  ces  peu- 
ples devinrent  dans  les. temps  modernes,  à  Iciur  tour,  de 
formidables  conquérans  ;  c'est  là  l'origine  de  l'indépen- 
dance des  Mahrattes ,  des  Seïkhs  et  d'autres  peuples  de  l'Inde. 
Baber  fut  le  premier  souverain  indien  à  qui  l'on  donna  en 
Europe  le  titre  de  Grand-Mogol  ^  qu'il  serait  mieux  de  nom^ 
mer  Grand-MongoL  Humayoun)  son  fils  et  son  successeur, 
loin  de  faire  denouvelles  conquêtes ,  ne  sut  pas  même  conser- 
ver celles  de  son  père.  Il  fut  chassé  de  ses  États,  et  remplacé 
.par  Férid ,  de  la  nation  des  Patanes.  Ce  prince  s'occupa  de  la 
prospérité  de  ses  Etats,  en  faisant  construire  de  grandes 
routes  depuis  le  Bengale  jusqu'à  Tlndus ,  des  plantations, 
des  postes  et  des  hôtelleries  popr  les  voyageurs.  Après  ^sa 
mort,  le  roi  de  Perse  remit  Humayoun  sur  le  trône.  Celui- 
ci  eut  pour  successeur  son  fils  Âkbar,  qui/s'est  illustra  par 
sa  valeur,  sa  sagesse  et  sa  justice.  Il  soumit  le  Bengale, 
agrandit  son  empire  au  sud  et  au  nord,  et  le  divisa  en  onze 
.provinces  ou  soubabie&y  dont  chacune  était  subdivisée  en 
districts  ou  sirkars;  ceux-ci  comprenaient  un  certain  nom- 
bre de  cantons  ou,  pourgounnahs.  L'histoire  d'Âkbar,  écrite 
par. sou  visir  Aboulfazil,  traite  de  la  division,  de  la  popula- 
tion, de  l'industrie,  des  revenus  et  de  la  topographie  des 
États  de  cet  empereur.  L'ouvrage  d'Aboulfazil  est  connu 
sous  le  nom  à^Ayen-Akbari,  c'est-à-dire  miroir  d'Akbar. 
L  empire,  parvenu  au  comble  de  sa  splendeur.,  fut  troublé 
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^par  Aureng-Zebypetit-fils  d'Akbar  yqui,  après  avoir  déposé 
son  père,  s  empara  de  vive  force  du  trône,  et  opprima  la 
nation  par  toutes  sortes  de  vexations.  On  dit  quil  tirait  des 
terrains  cultîirés  dans  ses  États  un  revenu  de  900,000,000 
de  francs^  et  quil  entretenait  une  armée  de  1,000,000 
d'hommes.  Ce  souverain  est  en  grande  partie  Fauteur  de  la 
constitution  politique  moderne  de  llnde.  Aureng-Zeb  mit  k 
la  tête  de  chaque  province  un  nabab  ou  soubab,  pour 
commander  les  troupes  et  disposer  des  emplois.  Chaque 
nabab  possédait,  dans  une  autre  province,  une  portion  de 
terre  dont  il  avait  la  jouissance ,  et  qui  le  privait  des  moyens 
de  vexer  la  province  dans  laquelle  il  commandait.  Dans 
plusieurs  pit>vinces  il  y  avait  des  principautés  qui  avaient 
leur  propre  radjah,  et  qui  payaient  au  grand-niogol  un 
tribut  et  fournissaient  des  troupes.  Chaque  province  était 
divisée  en  Sirkarsy  présidés  par  des  zemindars^  espèce  de 
Juges  nobles  ^et  feudataires.  Aureng-Zeb  fût  obligé  de  faise 
la  guerre  aux  Mahrattes,  et  de  leur  payer  enfin  le  quart  de 
:ses  revenus.  Les  Seïkhs  firent  aussi  des  incursions  dans  ses 
Etats  ;  mais  ils  furent  repousses.  Aureng-Zeb  mourut  en 
1707^  âgé  de  90  ans.  Sous  son  règne,  lempire  du* Grand- 
Mogol  s'étendait  du  10®  au  36^  degré  de  latitude ,  et  ren- 
fermait plus  de  64>ooo,ooo  d'habitans. 

«  Les  successeurs  d'Aureng-Zeb,  trop  faibles  pour  défen- 
.dre  un  aussi  vaste  empire  contre  les  nations  belliqueuses 
qui  lentouraient ,  virent,  dans  lespace  de  cinquante  ans, 
les  guerres  le  réduire  à  1  état  le  plus  déplorable.  Nadir- 
chàh  de  Perse  emporta  sans  peine  les  immenses  trésors  de 
Delhi,  dont  il  perdit  un  quart  en  traversant  les  déserts  de 
'Bounguichah(0.  Les  Afghans,  devenus  maîtres  d  une  partie 
de  ces  trésors ,  disputèrent  aux.Mahrattes lempire  de  llnde; 
.mais  ils  ne  poursuivirent  pas  avec  assez  de  zèle  les  .espé«- 

• 

(0  Àbdoul^Ktrym  ,  trad.  île  Langlès.p.  17, 
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Tances  que  leur  donnait  le  gain  de  la  fameuse  bataille  livrée 
en  1761 ,  auprès  de  Delhi,  par  i5o,ooo  mahomëtans com- 
mandés par  Abdallah,  roi  des  Afghans,  à  aoo,ooo  Mahrattes. 
Les  Européens,  semblables  aux  vautours,  forent  attffés  par 
lodeur  d une  proie  déjà  toute  sanglante  et  déchirée.  Les 
Portugais ,  après  avoir  exclu  Venise  des  marchés  de  l'Inde, 
disputaient  encore  aux  Hollandais  le  privilège  d  7  commer- 
cer seuls,  quand  les  Anglais,  à  leur  tour,  les  chassèrent, 
€t  s'emparèrent  successivement  de  diverses  places  où  leur 
pouvoir  prit  des  accroissemens  aussi  rapides  que  considé- 
rables. Ils  furent  imités  par  les  Français  et  les  Danois.  La  com- 
pagnie anglaise  des  Indes,  fondée  par  Elisabeth,  envoya  ses 
flottes  et  parvint  à  établir  des  factoreries  dans  lUindoustan 
et  sur  les  cotes  de  Malabar  et  de  Cioromandel. 

«  Ces  succès  furent  suivis  de  quelques  revers  ;  et  plus 
d  une  fois  la  compagnie,  en  butte  à  la  jalousie  des  autres 
marchands  anglais  et  des  Hollandais,  fut  menacée  dune 
ruine  totale  ;  mais  elle  sut  se  relever  avec  avantage  et  triom- 
pher de  tous  les  obstacles.  Les  Anglais  ne  s  étaient  d  abord 
mêlés  d'aucune  guerre  intestine  dans  l'Inde,*  mais  en  1749 
ils  commencèrent  par  protéger  le  nabab  du  Kanvitik  con- 
tre les  Français;  la  protection  qu'ils  accordèrent  ensuite  au 
dernier  grand-mogol ,  Châh-Allam  II,  leur  valut,  en  1765, 
la  concession  du  Bengale,  du  Behar  et  d'Orissa;  et  le  descen- 
dant du  puissant  Aureng-Zeb ,  qui  avait  joui  de  900,000,000 
de  revenus ,  se  contenta  de  recevoir  d'une  compagnie  mar- 
chande une  rente  viagère  de  33o,ooo  liv.  sterl.  (8  millions 
de  France  ).  Mais  forcée  à  employer  toutes  ses  forces  pour 
se  maintenir  dans  ses  conquêtes,  ayant  à  combattre  Haïder- 
Aly,  les  Français  et  les  Mahrattes,  la  compagnie  ne  sut  faire 
face  à  tant  d'ennemis  qu'en  se  dédommageant  denses  dé- 
penses énormes  sur  le  pays  dont  elle  disputait  la  possession. 

«  L*Inde  fut  opprimée,  pillée  et  épuisée  en  peu  d'années. 
Le  Bengale  ;  auparavant  si  florissant,  ne  présentait  de  tou- 
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tes  parts  que  des  déserts  et  des  ruines.  Le  monopole  du  riz 
causa,  en  1770,  une  famine  qui  détruisit  4  ^  5, 000,000 
d'habitans.  La  compagnie,  loin  de  s'enrichir  par  ces  op- 
pressions, se  couvrit  de  dettes  ^  tandis  que  ses  agens  reve- 
naient dans  leur  patrie  avec  des  trésors  énormes.  Mais  ses 
premiers  succès  contre  TippoQ*Saëb,  sultan  de  Mysore,  et 
fils  dHaïder-Àly,  relevèrent  ses  espérances  abattues ,  et  chan- 
gèrent de  face  la  position  de  ses  afiEaires.  Soutenue  par  les 
Mahrattes  et  par  le  nidzam  du  Dékhan,  elle  força  ce  fameux 
prince,  par  le  traité  de  1792,  à  céder  aux  alliés  la  moitié  de 
ses  Etats ,  et  à  leur  payer  des  sommes  immenses  pour  les 
ims  de  la  guerre.  Le  plus  grand  gain  de  ta  compagnie  fut 
la  concession  du  district  situé  à  I  ouest  des  Ghattes,  depuis 
Jes  frontières  de  Travancorç  jusqu'à  la  rivière  de  Kawar  ^ 
concession  qui  la  rendit  seule  maîtresse  du  commerce  du 
poivre,  dont  elle  avait  partagé  ju&qu'alors  le  bénéfice  avec 
la  France,  la  Hollande  et  le  Portugal.  Encouragé  par  l'arri- 
vée des  Français  en  Egypte,  Tippou-Saëb  recommença  la 
guerre  en  1798,  et  tenta  d'arracher  aux  Anglais  les  con- 
quêtes de  la  guerre  précédente  ;  mais  ses  ennemis ,  dès 
qu'ils  eurent  connaissance  de  ses  projets,  conclurent  un 
traité  d'alliance  avec  le  nidzam  du  Dékhan ,  prirent  à  leur 
solde  une  armée  de  cipayes  ou  soldats  hindous,  et  attaquè- 
rent les  États  de  Tippou  à  la  fois  sur  la  côte  de  Coromandel 
et  sur  celle  de  Malabar.  Le  sultan  fut  bloqué  dans  Serin- 
gapatam,  sa  capitale;  dans  un  assaut  livré  par  les  Anglais, 
il  perdit  la  vie  avec  ses  principaux  officiers;  les  vainqueurs, 
ae  rendirent  maîtres  de  la  ville;  le  trésor  du  sultan,  qu'on 
évalua  à  3,ooo,ooo  de  liv.  sterl.,  tomba  au  pouvoir  de  l'ar-. 
mée.  L'Angleterre  céda  le  territoire  de  Mysore  à  un  des- 
cendant de  l'ancienne  dynastie,  chassé  par  Haïder-Âly,  ac-. 
corda  quelques  districts  à  un  autre  descendant  de  cette  dy-. 
nastie,  récompensa  en  terres  son  allié  le  nidzam ,  et  se  ré- 
serva le  reste,  composé  des  districts  de  Seringapatam  et  d^ 
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Mangalore,  <}e  la  plus  belle  partie  de  Feinpire  de  Mysare. 

«  Depuis  lors  il  n'y  eut  plus  que  des  conspirations  par-^ 
«  tielles,  des  écbauffourées  qui  n  aboutirent  qu'à  affermir 
«  la  puissance  anglaise*  L'homme  qui  lui  donna  le  plus  d'in- 
«  quiétude,  fut  Mahadja-Scindia,  chef  des  Mahrattes.  La 
<•<  guerre  qu'il  orgaiûsa  ne  fut  d'abord  qu'une  série  d!escar- 
«  mouches,  où,  se  jetant  à  la  tête  d'un  parti  de  cavalerie 
A  sur  les  possessions  de  la  compagnie,  il  enlevait  tout  le 
«butin  qu'il  pouvait,  et  se  i^etirait  dans  les  montagnes; 
«mais  ayant  accueilli  à. sa  cour  un  officier  piémoutaîs 
«  nommé  de  Boigne,  celui-ci  organisa  une  troupe  d'infan* 
««  terie  de  ao^ooo  hommes ,  qui ,  joints  à  5o,ooo  cavaliers , 
«  formèrent  à  Agra  un  noyau  puissant  dont  Keffectif  fut 
«porté  en  1801  à  25o,ooo,  par  l'adhésion  d'autres  chcîfs 
^  de  Mahrattes. 

«  Divers  événemens  marquèrent  le  commencement  du 
«  siècle;  mais  la  politique  anglaise  parvint  à. triompher  de 
«  tous  ces  obstacles.  Les  gouverneurs  Hastings,  Wellesley, 
«  Cornwallis  et  Duncan,  avec  des  caractères  différent,,  sui- 
«virent  tous  la  même  marche,  qui  était  d'isoler  les  chefs 
«  contraires  aux  Anglais,  de  les  opposer  les  uns  aux  autres, 
«  et  d'entourer  leur  territoire  de  tribus  inoffensives  qui 
«  opposassent  une  barrière  aux  invasions  des  Mahrattes. 
«  Enfin  ils  formèrent  peu  à  peu  des  camps  dans  l'intérieur, 
«  et  en  1&18,  à  la  bataille  de  Pounah,  la  puissance  .mah- 
«  ratte  fut  entièrement  détruite,  et  les  chefs  forcés  à  la  sou- 
«  mission.  Le  seul  roi  complètement  indépendant  de  la  corn- 
«  pagnie  anglaise  est  Randjit-Singh,  chef  des  Seïkhs ,  qui  a 
«  une  armée  disciplinée  à  l'européenne,  par  M.  Âllard,  of- 
<c  ficier  français,  général  en  chef  des  troupes  de  ce  prince. 
«  C'est  à  la  bravoure  et  à  la  discipline  de  cette  armée  qu'il 
«,a  dû  la  conquête  dune  partie  de  l'Afghanistan  et  du 
«  royaume  de  Kachemir.  Mais  la  position  topographique 
«  des  Seïkhs  dans  la  région  septentrionale  les  empêche 
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«  d'être  an  sujet  de  crainte  pour  les  possessions  anglaises. 
«  Randjit*^ngh  et  le  gouverneur  anglais  s  observent  et 
<c  tarai  tent  degal  à  égal.  Les  Mahrattes  sont  contenus,  et 
«les  autres  peuples  sont  trop  amollis  pour  donner  des 
«  craintes  sérieuses.  » 

La  compagnie  anglaise  dans  Tlnde,  enrichie  des  dépouilles 
de  tant  de  princes,  règne  aujourd'hui  sur  les  quatre  cin- 
quièmes de  THindoustan ,  et  compte  au  moins  80,000,000- 
de  sujets  directs  et  33  de  tributaires  ou  de  vassaux.  Elle 
verse  annuellement  dans  le  trésor  de  la  Grande-Bretagne 
10,000,000  de  francs  pour  la  protection  que  le  gouverne- 
ment lui  accorde. 

Ses  principaux  revenus  se  composent  des  taxes  sur  les' 
terres*  et  sur  les  ventes  dans  les  marchés,  des  droits  de 
transit  et  de  timbre,  et  du  monopole  qu  elle  exerce  sur  le 
sel,  lopium,  le  tabac,  etc.  Les  taxes  sur  les  terres  s  élèvent 
à  1 55,000,000,  et  le  produit  des  divers  monopoles  forme 
75,000,000  :  ce  qui  présente  un  total  de  23o,ooo,ooo  de 
francs ,  dont  les  deux  tiers  sont  dépensés  à  payer  la  haute  ad- 
ministration,  les  différens  agens  de  rarmée,et  le  reste  à 
payer  les  intérêts  de  Timmense  dette  de  la  compagnie. 

Les  agens  supérieurs  sont  le  gouverneur  du  Bengale,  qui 
jouit  d'une  autorité  supérieure  sur  les  deux  gouverneurs 
de  Madras  et  de  Bombay.  Le  premier  de  ces  agens  reçoit 
annuellement  600,000  francs ^  celui  de  Madras  400,000,  et 
celui  de  Bombay  35o,ooo.  Les  autres  fonctionnaires  sont 
rétribués  dans  la  même  proportion  :  le  plus  modeste  em^ 
ploi  de  commis  est  payé  5  à  6000  francs  par  an. 

Ce  qu'on  aura  peut-être  de  la  peine  à  croire,  c'est  que 
le  nombre  des  Européens  établis  dans  THindoustan  ne 
s'élève  pas  à  40,000,  et  que  celui  des  officiers  anglais  est  à 
peine  de  6  à  8000  :  ainsi  une  poignée  d'Européens  suflit 
pour  contenir  plus  de  1 13  millions  d'indigènes. 

On  concevra  pourquoi  le  nombre  des  Européens  est  si 
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peu  considérable,  lorsque  Ion  saura  que  le  gouvernement 
anglais,  instruit  par  lexpérience.  de  1* Amérique  septen- 
trionale ,  ne  permet  à  aucun  de  ses  sujets  de  s'établir  dans 
rinde  et  dy  devenir  propriétaire,  afin  d'éviter  qu'il  ne  se 
forme  une  population  anglo-indienne  qui  tôt  ou  tard 
chercherait  à  conquérir  son  indépendance. 

«  Les  troupes  de  la  compagnie  sont  censées  former  un 
total  de  24)000  Européens,  et  23o,ooo  cipayes  ou.  seapqyes^ 
c  est-à-dire  indigènes  enrôlés;  mais  letat  effectif  passe  pour 
être  d'un  tiers  au-dessous  de  la  liste  officielle. 

A  Tous  les  princes  hindous  manquent  d'un  système  ré- 
gulier de  finances  et  d  armées  disciplinées.  L  aveugle  valeur 
des  Tchatrias  se  joint  en  vain  à  la  politique  très*astucieuse 
des  Brahmanes  ;  la  discorde  ne  leur  permet  pas  d*unir  leurs 
forces;  la  mollesse  des  chefs  les  rend  accessibles  aux  dons, 
aux  largesses  des  Anglais;  et  les  espions  britanniques,  dé- 
guisés en  Gosseins  ou  Brahmanes  voyageurs,  découvrent 
d  avance  les  faibles  conjurations  qu'inspire  une  rage  inutile 
à  quelques  princes  moins.amoUis.  Enfin,  une  saine  politique 
ayant  engagé  les  conquérans  européens  à  conserver  les  an- 
ciennes lois  civiles  indiennes,  à  régulariser  la  distribution 
<et  la  perception  des  impôts,  à  ne  modifier  que  faiblement 
l'institution  féodale  des  zemindaries ,  les  Hindous  trouvent 
réellement  un  avantage  momentané  à  devenir  sujets  de 
l'Angleterre,  plutôt  qu'à  rester  en  proie  aux  dévastations 
anarchiques  des  Mahrattes  ou  à  la  tyrannie  des  princes 
musulmans.  Le  caractère  cruel  et  perfide  de  ces  deux  classes 
d'ennemis  a  singulièrement  servi  les  desseins  des  Anglais. 

«  Aussi  les  Anglais  opt-ils  profité  de  la  haine  qu'inspi- 
raient les  princes  musulmans  pour  neutraliser  celle  qu'ils 
4ivaient  méritée  eux-mémés^  et  peut-être  se  trouveraient* 
ils  aujourdliui  appuyés  par  la  majorité  des  Hindous  contre 
une  invasion  des  Afghans,  semblable  à  celle  de  Zemaoun* 
çhàh,  qui  en  1799  leur  causa  de  justes  frayeurs* 
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«  A  tant  de  causes  de  la  grandeur  britannique  dans  THin- 
doustan,  il  esl  juste  de  joindre  Tinfluence  du  caractère  per- 
sonnel des  gouverneurs-généraux  anglais.  La  froide  et 
cruelle  ambition  d'un  Clive ,  lesprit  entreprenant  et  auda- 
cieux d'un  Welleslej,  le  machiavélisme  d'un  Hastings,  la 
sagesse  et  la  loyauté  d'un  Cornwallis,  l'administration 
douce,  probe  et  intelligente  d'un.Duncan  à  Bombay,  d'un 
Ciolebrooke  à  Calcutta ,  ont  concouru  de  diverses  ma- 
nières à  étendre  avec  une  extrême  rapidité  cette  monar- 
chie d'un  genre  si  extraordinaire ,  où  une  poignée  d'Euro- 
péens paraît  suffire  en  même  temps  pour  gouverner  tant 
de  millions  d'Asiatiques  et  pour  diriger  le  commerce  le 
plus  vaste  du  monde. 

«  Mais  cette  monarchie  qui,  dans  si  peu  d'années,  s'est 
élevée  à  un  si  haut  degré  de  splendeur,  porte  aussi  dans  son, 
sein  les  germes  d'une  décadence  rapide  et  inévitable.  Quel- 
ques ménagemens  que  les  Anglais  gardent  envers  les  Hin- 
dous ,  quelques  soins  qu'ils  prennent  pour  faire  respecter- 
les  lois  de  Menou  et  pour  ranimer  l'étude  des  livres  sans- 
krits, l'orgueil  et  l'intolérance  ne  laisseront  jamais  oublier 
qu'ils  sont  pour  tout  fidèle  hindou  des  étrangers^  des  bar- 
bares^ des  gens  sans  caste ^  vivant  sans  loi,  mangeant  une^ 
nourriture  animale,  comme  les  Parias,  tant  abhorrés.  La 
fureur  du  prosélytisme  qui  anime  et  le  clergé  anglican  et 
les  sectes  diverses,  surtout  les  méthodistes,  a  déjà  excité 
l'indignation  des  Brahmanes  et  causé  des  désordres  sérieux^ 
Les  meilleurs  poUtiques  de  l'Angleterre  considèrent  ces. 
tentatives  de  répandre  le  christianisme  comme  une  expé- 
rience très-dangereuse  pour  la  si^ireté  et  la  tranquillité  de» 
l'Inde.  La  seconde  cause  de  décadence  est  inhérente  à  la^ 
faiblesse  de  l'armée  européenne  régulière ,  que  cepeudatif 
la  compagnie  à  déjà  trouvé  difficile  à  gouverner.  Des  trou-t 
blés  ont  déjà  trahi  ces  funestes  secrets.  Les  officiers  mi*»^ 
litaires  européens  de   la  compagnie  ^  dans  le  gouverne^ 
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ment  de  Madras,  ayant  refusé  d'obéir  à  des  règlemens  qui 
blessaient  leurs  intérêts  pécuniaires,  Timprudent  et  or- 
gueilleux président  de  ce  gouirernement  appela  à  son 
i  secours  les  cipayes  ou  troupes  natives  de  Tlnde ,  qui , 
setant  par-là  aperçues  qu'elles  étaient  les  véritables  maî- 
tres, s  insurgèrent,  prirent  le  parti  des  officiers,  élevèrent 
même  de  nouvelles  prétentions,  et  ne  purent  être  rame- 
nées au  devoir  que  par  Fautorité  paternelle  d  un  nouveau 
gouverneur-général.  L'embarras  financier  où  se  trouve  la 
compagnie,  résultat  d  une  administration  peu  scrupuleuse ^ 
s'augmente  depuis  qu'elle  a  étendu  son  empire  sur  les  pos- 
sessions hollandaises  de  Malacca,  de  Java,  dèMacassar  et 
des  Moluques.  Comment  garder  d'aussi  vastes  colonies? 
comment  entretenir  les  relations  avec  tant  de  nations 
barbares  et  belliqueuses,  sans  une  dépense  entièrement 
hors  de  proportion  avec  la  faible  augmentation  du.  com- 
merce qui  en  a  été  le  fruit?  On  ne  peut  que  perdre  de 
deux  côtés,  quand  on  veut  faire  le  commerce  en  sul- 
tan ,  et  faire  la  guerre  en  marchand.  Un  voyageur  an-« 
glais^  le  lord  Yalentîa,  avoue  hautement  une  quatrième 
source  de  désordres,  cest  l'accroissement  rapide  et  éton- 
nant de  la  caste  des  métis,  descendans  des  pères  euro- 
péens et  des  mères  indiennes,  caste  déjà  foit  arrogante 
au  Bengale ,  et  qui  semble  prétendre  à  de  grands 
droits  politiques.  La  cinquième  et  principale  raison  que 
nous  avons  pour  prédire  la  chute  de  l'empire  britannique , 
c'est  ce  noble  orgueil  qui  rend  toutes  les  nations  impa- 
tientes d'un  joug  étranger.  Même  en  la  supposant  bien- 
faisante pour  le  peuple  hindou,  la  domination  britan- 
nique pèsera  non  seulement  sur  les  orgueilleux  et  per- 
fides musulmans,  mais  encore  sur  l'esprit  actif  et  ambi- 
tieux des  Brahmanes  et  des  Radjepoutes.  Un  jour,  à  la  voix 
de  la  religion  et  de  l'honneur,  on  verra  quelque  nouveau 
Sandrocottus  soulever  cette  immense  population,  accabler. 
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le  petit  nombre  d*Européens  et  rétablir  le  trône  des  mo- 
narques indiens. 

«  Douterait-on  du  courage  des  Hindous?  Il  faut  lire  lliis- 
toire  dés  invasions  musulmanes  et  apprendre  avec  quelle 
obstination  même  les  femmes  combattaient  pour  leur  pays. 
Zimeth  régnait  sur  la  principauté  de  Tchittorè ,  à  lepoque 
où  Akbar  occupait  le  trône  de  Delhi.  La  renommée  pu- 
bliait partout  que  Pàdmana,  1  épouse  de  Zimeth,  surpas- 
sait en  beauté  toutes  les  femmes  de  l'Inde.  Le  Grand -Mo* 
gol  envoie  dire  au  prince  de  Tchittorè  qu'il  ait  à  se  sou- 
mettre à  lui  comme  vassal ,  et  à  lui  céder  la  souveraineté 
de  ses  États;  que  cependant  il  est  disposé  à  1  épargner  s'il 
veut  lui  céder  la  princesse  sa  femme.  Zimeth  repousse  des 
propositions  aussi  outrageantes.  IjC  Grand-Mogol  marche 
avec  une  armée  de  200,000  hommes,  et  bientôt  il  assiège 
Zimeth  dans  sa  capitale,  située  sur  un  rocher  presque 
inaccessible.  La  résistance  des  assiégés  lasse  les  troupes 
d'Âkbar,  le  défaut  de  vivres  l'oblige  à  penser  à  la  retraite; 
il  résout  pourtant  d'essayer  une  de  ces  infâmes  ruses  qu  a- 
voùe  la  politique  orientale.  Il  envoie  un  héraut  à  Zimeth, 
lui  déclare  que,  plein  d'admiration  pour  sa  valeur,  il 
retire  son  armée  et  ne  demande  que  l'amitié  d'un  prince 
aussi  courageux;  il  y  ajoute  que,  pour  sceller  leur  alliance, 
il  viendra  avec  un  faible  cortège  lui  rendre  une  visite  dans 
son  château.  Il  y  est  reçu  avec  une  magnificence  hospita- 
lière qui  touche  son  âme  naturellement  généreuse;  mais 
un  funeste  caprice  efface  bientôt  ces  impressions;  il  de- 
mande comme  une  grâce  de  pouvoir  contempler  un  seul 
instant,  sans  voile ,  cette  belle  princesse  que  tout  l'Hindous- 
tan  admire.  La  pudeur  de  Padmana  repousse  cette  de^ 
mande;  la  politique  de  Zimeth  la  force  d'y  accéder.  La  vue 
de  la  princesse  enflamme  de  nouveau  le  cœur  du  Grand- 
Mogol,  et  il  se  décide  à  exécuter  le  noir  projet  que  la  ven» 

geanoe  lui  avait  inspiré.  Zimeth  le  reconduit  à  quelques 
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pas  hors  de  la  forteresse,  et  comme  Akbar  n'avait  avec  lui 
que  quarante  courtisans,  le  prince  deTchittore  ne  se  fait 
suivre  que  par  une  dizaine  d  officiers.  Au  moment  de  se  sé- 
parer, Akbar  détache  de  son  cou  un  énorme  collier  de 
perles  qui  cachait  une  corde  de  soie  ;  il  place  de  sa  propre 
main  le  collier  autour  du  cou  de  Zimeth,  et  au  moment  où 
celui-ci  se  confond  en  remercîmens,  il  serre  la  corde  et  en- 
traine le  malheureux  prince,  dont  le  cortège  est  aussitôt 
massacré  ou  dispersé.  Quon  se  figure  le  désespoir  de  Pad- 
mana!  Cependant  elle  dissimule;  et  lorsque  le  Gi*and-Mo- 
gol ,  de  retour  à  Agra,  lui  fait  offrir  la  liberté  de  son  époux 
à  condition  qu  elle  se  sépare  de  lui  pour  devenir  l'épouse 
du  souverain  de  llnde,  elle  ordonne  à  sa  première  dame 
d*honneur  de  répondre  d  abord  en  termes  soumis ,  et  d'ou- 
vrir ensuite  avec  ce  monarque  une  correspondance  qui 
devait  finir  par  le  consentement  entier  de  la  princesse  ;  elle 
était  censée  écrire  elle-même  les  réponses.  Akbar,  en- 
chanté, la  presse  de  venir  à  sa  cour;  elle  feint  de  se  laisser 
persuader.  Profitant  de  la  coutume  qui  rend  le  palanquin 
ou  chaise  de  voyage  d'une  femme  entièrement  sacré  et  in- 
violable ,  elle  envoie  à  Agra  la  dame  dlionneur ,  accompa- 
gnée de  quelques  guerriers  d'une  fidélité  et  d'une  bravoure 
à  toute  épreuve.  La  fausse  Padmana,  reçue  en  souveraine, 
demande  par  écrit,  au  Grand-Mogol^  d'aller  elle-même  an- 
noncer à  Zimeth  sa  liberté.  Aussitôt  les  portes  du  château- 
fort  où  ce  prince  était  gardé  s'ouvrent  à  la  prétendue  prin- 
cesse et  à  son  cortège.  Le  commandant  et  ses  principaux 
officiers,  entrés  sans  défiance  dans  la  prison  de  Zimeth,  y 
sont  massacrés.  Les  gardes  n'osent  fouiller  les  palanquins 
dans  lesquels  on  emmène  le  prince  prisonnier ,  qui ,  à  peu 
de  distance,  trouve  des  chevaux  préparés  d'avance,  et, 
accompagné  de  ses  libérateurs,  arrive  heureusement  à 
Tchittore.  Cependant  le  Grand -Mogol,  qui  attendait  sa 
belle  conquête  dans  un  palais  d'été,  apprend  enfin  qu'il  a 
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iransgangétique^  mais  pourquoi  ne  la- nommerait-on  pas 
simplement  VInde  orientale  y /par  opposition  à  THindoustan , 
qui  est  bien  VInde  oecidentale? 

•  Les  vastes  régions  qui,  sous  la  figurée  d'une  double 
péninsule ,  s'étendent  entre  le  golfe  du  Bengale  et  la  mer 
de  Chine,  ne  sont  guère  connues  que  par  leurs  côtes.  L'in«- 
térieur  présente  un  champ  à. des  conjectures  inutiles  et  fas- 
tidieuses. Il  parait  cependant  que  toute  la  péninsule  est 
formée  par  trois  oU  quatre  chaînes  de  montagnes  qui ,  sor- 
ties du.  Tibet  y  courent  dans  une  direction  parallèle  vers  le 
sud.  Entre  ces  quatre  rangées  de  montagnes  se  trouvent 
trois  longues  et  superbea  ^vallées  principales,  outre  plu- 
sieurs d'un  rang  secondaire.  Cinq  grands  fleuves  arrosent 
ces  vallées;  mais  leurs  sources  et  leur  cours  même  sont  à 
peu.  près  inconnus*  »• 

lllraouaddfj  le  plus  grand  fleuve  de  l'Inde  orientale-, 
paraît  prendre  sa  source  sous  le  nom  de  YoBrou-dzangbo-' 
tcAoUj  dans  le  Tibet  occidental,  au  pied  du  mont  Dam* 
tchouk-kabab.  Son  cours  est  d'environ  700  lieues,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit  en  décrivant  le  Tibet  (0*  Nous 
avons  cité  ses  principaux  affluens  dans  cette  partie  de 
l'empire  chinois  ;  dans  l'empire  birman ,  les  principales 
rivières  qu'il  reçoit  sur  sa  droite  sont,  le  Morkiang,  qui  a 
5o  à  60  lieues  de  cours;. le  Kiayn-deayn  ou  Thanlajouaddy ^ 
trois  fois  plus  considérable ,  et  qui^  a  reçu  de  quelques 
voyageurs  le  nom  diJraouaddy  occidental.  Sur  la  gauche  il 
est  alimenté  par  deux  autres  rivières  :  le  Loung-tchhouan^ 
kiang^  long  d'environ  200  lieues,  et  le  Myinguya-myit ^ 
qui  a  70  lieues  de  longueur.  L'Iraouaddy  forme,  à  son 
embouchure,  dans  le  golfe  de  Martaban,  plus  de  quatorze 
bras. 

Le  Zittangel  \e  Salou^n  oa  Thsan4oueny  probablement 

C»)  Voyex  plus  haut,  p.  377,  cl  t.  VIII ,  p.  37. 
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Sdite  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Description  générale  de  l'Inde 
,   orientale    ou   de   l'Indo  -  Chine.  —  Description    de    l'Empire 
birman.  —  Possessions  anglaises. 


«  Dk  toute  TAsie,  il  ne  nous  reste  à  décrire  que  la  partie 
qui  comprend  Vempire  des  Birmans,  Tlnde  orientale  anglaise, 
le  royaume  de  Siam,  les  États  indépendans  de  Malacca, 
et  lempire  d*An*nam,  qui  se  compose  des  royaumes  de 
Toung-king,  de  Cochinchine  et  deCambodje.  Cette  région  ne 
porte  aucun  nom  généralement  reconnu.  On  la  désigne 
quelquefois  sous  celui  de  presqu'île  au-delà  du  Gange  y 
et  pourtant  ce  n*est  pas,  à  proprement  parler,  une  pé- 
ninsule. Plusieurs  géographes  l'ont  nommée  Inde  exté- 
rieure  ;  cette  dénomination  est  plus  caractéristique  que 
la  première.  Mais  comme  ces  pays  ont  été  quelquefois 
soumis  à  lempire  de  Chine,  et  comme  la  plupart  des  peu- 
ples qui  les  habitent  ressemblent  beaucoup  aux  Chinois, 
soit  par  la  physionomie,  la  taille  et  le  teint,  soit  par  les 
mœurs,  la  religion  et  le  langage,  nous  avons  proposé  ,  il  y 
a  plusieurs  années,  de  désigner  cette  grande  région  du 
globe  sous  le  nom  nouveau,  mais  clair,  expressif  et  so- 
nore, à'Indo'Chine,  Nous  allions  abandonner  cette  inno- 
vation ,  lorsque  nous  avons  appris  qu  un  savant  anglais 
établi  à  Calcutta  a  eu  presque  la  même  idée  (i).  » 

Depuis  ce  temps,  M.  de  Rienzi  a  proposé  de  la  nom- 
mer la  grande  Chersonèse  d'Or;  M.  Baibi  l'a  appelée  Inde 

(0  M.  le  Recteur  Leydeii  :  Mém.  sur  les  langues  indo-chinoises ,  dans 
les  Jsiatic  Researches ,  vol.  X. 


ASIE  :  IndO'Chine,  709 

t ransgangét iq ue  ;  vaeàs  pourquoi  ne  la- nommerait-on  pas 
simplement  Y  Inde  orietUale,,par  opposition  à  THindoustan , 
qui  est  bien  ÏInde  oecidentaleP 

«  Les  vastes  régions  qui,  sous  la  figure  d'une  double 
péninsule ,  s'étendent  entre  le  golfe  du  Bengale  et  la  mer 
de  Chine,  ne  sont  guère  connues  que  par  leurs  cotes.  L'in«- 
térieuE  présente  un  champ  à,  des  conjectures  inutiles  et  fas- 
tidieuses. U  paraît  cependant  que  toute  la  péninsule  est 
formée  par  trois  ob  quatre  chaînes  de  montagnes  qui ,  sor- 
ties du.  Tibet  y  courent  dans  une  direction  parallèle  vers  le 
sud.  Entre  ces  quatre  rangées  de  montagnes  se  trouvent 
trois  longues  et  superbe&  ^vallées  principales,  outre  plu- 
sieurs d'un  rang  secondaire.  Cinq  grands  jQeuyes  arrosent 
ces  vallées;  mais  leurs  sources  et  leur  cours  même  sont  à 
peu.  près  inconnus*  ». 

VlraouaddjTy  le  plu«  grand  fleuve  de  l'Inde  orientale , 
paraît  prendre  sa  source  sous  le  nom  de  Ycerou-âzangbo- 
tchou^  dans  le  Tibet  occidental ,  au  pied  du  mont  Dam*- 
tchouk-kabab.  Son  cours  est  d'environ  700  lieues,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit  en  décrivant  le  Tibet  (0*  Nous 
avons  cité  ses  principaux  affluens  dans  cette  partie  de 
l'empire  chinois  ;  dans  l'empire  birman ,  les  principales 
râvières  qu'il  reçoit  sur  sa  droite  sont,  le  Ma^kiangy  qui  a 
5o  à  60  lieues  de  cours;  le  Kiayrirdeayn  ou  Thanlaouctddy y 
trois  fois  plus  considérable ,  et  qui'  a  reçu  de  quelques 
voyageurs,  le  nom  diJraouaddy-  occidental.  Sur  la  gauche  il 
est  alimenté  par  deux  autres  rivières  :  le  Loung-tchhouan^ 
kiangy  long  d'environ  200  lieues,  et  le  Myinguya-myit ^ 
qui  a  70  lieues  de  longueur.  L'Iraouaddy  forme ,  à  son 
embouchure,  dans  le  golfe  de  Martaban,  plus  de  quatorze 
bras. 

Le  Zittang  et  le  Salouen  ou  Thsan4oueny  probablement 

CO  Voyex  plus  haut,  p.  277,  et  t.  VIII ,  p.  aj. 
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le  même  que  le  Tkan-louen  on  Tkaleayn^  sont  encore  des 
fleuves  importans,  qui  se  jettent  dans  le  golfe  que  nous 
venons  de  nommer.  Le  dernier  passe  pour  avoir  4oo  lieues 
de  cours. 

Le  Mé-nam^  qui  coule  à  Test  du  précédent ,  a  plus  de  3oo 
lieues  de  longueur,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Siam.  Le 
May^kang  ou  May-kaoung^  appelé  aussi  Cambodje^  en  a 
plus  de  740.  Enfin  le  cinquième  grand  fleuve  de  cette  partie 
de  TAsie ,  est  le  Sang-koï^  qui  arrose  le  Toung-king ,  pour 
aller  se  jeter  dans  le  golfe  de  ce  nom,  après  un  cours  d'en- 
viron i5o  lieues. 

«  S*il  existe  tant  d'incertitudes  sur.  les  fleuves  de  Tlnde 
orientale  ou  Indo-Chine,  les  doutes  sont  bien  plus  grands 
à  regard  de  la  direction  des  montagnes,  objet  encore 
plus  difficile  à  débrouiller  dans  le  chaos  des  relations  de 
voyages. 

«  Parmi  les  quatre  chaînes  dont  on  suppose  communé- 
ment Texistence,  celle  qui  sépare  l'empire  des  Birmans  du 
Bengale  s'abaisse  dans  le  royaume  d'Aràkan ,  et  se  perd  en 
collines  avant  d'atteindre  le  cap  dit  Pointe  de  Negraïs  ou 
Manten. 

«  La  seconde  chaîne,  qui  paraît  surpasser  toutes  les  au- 
tres en  élévation  comme  en  longueur,  sépare  le  Pégou  et 
l'Ava  du  royaume  de  Siam ,  s'étend  ensuite  au  travers  de 
la  presqu'île  de  Malacca,  et  finit  au  cap  Romama,  sur  le 
détroit  de  Sincapour.  C'est  l'extrémité  méridionale  de 
l'Asie. 

«  On  ne  sait  presque  rien  sur  la  troisième  chmne.  Elle 
paraît  séparer  le  royaume  de  Siam  de  ceux  de  Cambodje  et 
du  Laos;  peut-être  se  dirige- t-elle  obliquement  entre  ces 
deux  derniers  pays;  peut-être  s'étend-elle  en  plusieurs  bran- 
ches autour  d'un  plateau  central.  Au  midi,  elle  est  censée 
border  le  golfe  de  Siam  et  son  extrémité,  ou  le  cap  Cam- 
bodje sépare  ce  golfe  de  la  mer  de  la  Chine  ;  mais  ce  cap 
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est  formé  d«  terres  très-basses,  et  rien  ne  prouve  que  et 
iM>it  rextrémité  d'une  chaîne  de  montagnes. 

«La  quatrième  chaîne  est  un  peu  mieux  connue.  Elle 
prend  naissance  dans  la  province  chinoise  d'Yun-nan;  elle 
borneà  louest  le  Toung-king  et  laCochinchine,eu  les  sépa- 
rant du  Laos  et  du  royaume  de  Cambodje.  Lelévation  et 
la  largeur  de  cette  chaîne  paraissent  la  placer  au  rang  des 
plus  considérables  de  TAsie. 

«  A  ces  faibles  notions  sur  la  structure  physique  de  là 
péninsule  indo- chinoise,  nous  ne  pouvons  joindre  que  des 
renseignemens  encore  plus  incertains  sur  les  autres  objets 
de  la  géographie  physique  générale.  IjCS  voyageurs  n*ont 
pu  observer  le  climat  de  l'intérieur  que  d  une  manière  ra- 
pide, incomplète;  sans  doute  il  doit  s  y  trouver  pluMeurs 
régions  tempérées.  Telles  sont  celles  du  nord  de  Tempire 
birman.  Les  côtes  éprouvent  de  fortes  chaleurs  >  que  mode* 
rent  cependant  les  vents  de  mer,  plus  frais  et  plus  humides* 
que  dans  Tlnde  propre.  Mais  comme  les  saisons  varient, 
d  après  lexposition  dés  côtes  ^  nous  réserverons  les  rensei- 
gnemens détaillés  sur  cet  objet  pour  les  descriptions^  par- 
ticuUères  de  chaque  pays. 

«  L'inondation  périodique  des  vallées  inférieures  par  la 
crue  des  fleuves,  est  une  ciroonstanee  commune  à  toutes  les 
contrées  de  Vlnde  extérieure^i  Mais  les  différentes  époques 
de  ces  crues  indiquent  que  les  montagnes  ou  plateaux  où 
ees  rivières  prennent  leurs  sources  doivent  se  trouver  à  une 
distance  inégale. 

«  C'est  l'action  réunie  de  cette  chaleur  et  de  cette  humi- 
dité qui  donne  à  la  végétation  de  Tlndo-Chine  un  caractère 
particulier  de  vigueur  et  de  grandeur.  Les  contrastes  de 
fertilité  et  de  stérilité  se  marquent  ici  d'une  manière  extrê- 
mement tranchée.  Un  soleil  brûlant  réduit  en  poussière  lé- 
gère ou  en  une  croûte  dure  comme  la  pieiTe.les  terrains 
où  les  eaux  pluviales  ne  s'arrêtent  pas  asse2  long-temps  ni 
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en  assez  grande  abondance.  Mais  le  long  des  rivières  et  sur 
le  flanc  des  montagnes,  une  verdure  éternelle,  un  port  plus 
noble,  des  tiges  j)lus  élancées,  des  ombrages  plus  étendus 
distinguent  les  grands  arbres  de  ces  climats,  auprès  des- 
quels les  rois  de  nos  forêts  ne  paraîtraient  que  d'humbles 
vassaux.  Au  pied  de  ces  géans  du  règne  végétal,  les  arbris- 
seaux et  les  plantes  herbacées  présentent  dans  leurs  fleurs 
et  leurs  fruits  les  figures  les  plus  variées  et  les  plus  singu- 
lières, les  couleurs  les  plus  vives,  la  saveur  et  l'odeur  les 
plus  exquises. 

«  Dans  les  forêts  s'élèvent  avec  magnificence  l'arbre  à 
bois  d'aigle  ou  Yaloê:Kylum  Deram  et  celui  de  santal  blanc, 
qui  parfument  tous  les  palais  de  l'Orient.  L'arhre  de  teck 
surpasse  ici  le  chêne  d'Angleterre  pour  la  durée  de  son 
bois  dans  les  constructions  navales.  Le  bois  de  fer  est  très* 
commun.  Le  véritable  ébénier  est  indigène  de  la  Gochin- 
chine.  Partout  on  trouve  le  sycomore,  le  figuier  d'Inde,  le 
bananier,  qui  forme  à  lui  seul  un  bosquet  par  l'abondance 
de  ses  larges  feuilles.  D'autres  arbres  les  rivalisent  en  beauté 
ou  en  élévation;  tels  sont  les  bignomes^  les  palmiers-éven- 
tails, le  calophjrllum ^  qui  s'élance  plus  haut  que  le  pin,  les 
nauclées  d'Orient,  et  l'agalloche  de  Cochinchine,  dont  les 
feuilles  ont  le  dessous  d'une  couleur  de  pourpre  clair.  ^ 

«  L'Indo-Ghine  est  singulièrement  riche  en  plantes  aro- 
matiques ,  médicinales  et  utiles  aux  arts.  Le  gingembre  et  le 
cardamome  se  trouvent  sauvages  sur  les  bords  des  rivières 
ou  se  cultivent  en  de  vastes  plantations.  Le  cannellier 
croît  en  abondance  sur  les  deux  rives  de  la  péninsule 
des  Malais ,  et  il  est  quelquefois  accompagné  du  musca- 
dier. Les  feuilles  du  bétel,  le  fruit  du  poivre  long  et  du 
poivre  noir,  sont  les  épices  favorites,  auxquelles  les  ha- 
bitans  ajoutent  trois  ou  quatre  espèces  du  même  genre, 
entre  autres  les  graines  du  poivre  long  du  Japon.  Parmi 
les  diverses  drogues  propres  à  la  teinture,  on  connaissait 
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surtout  la  carmentine  (0?  qui  donne  une  belle  couleur 
verte;  trois  espèces  de  royoc  (2),  toutes  propres  à  teindre 
en  jaune;  lindigo  et  le  bois  rouge  de  la  lawsonie  épi- 
neuse et  de  sapan.  L'écorce  de  la  rhizophora  gymnorhiza 
donne  une  belle  couleur  rouge.  La  gomme  résine  appelée 
sang'dragon  parait  être  le  produit  de  plusieurs  espèces  de 
plantes ,  et  entre  autres  du  dracœna  ferrea ,  et  du  rotang  y 
originaires  de  Cochinchine.  L'industrie  réclame  encore  di- 
vers végétaux  I  parmi  lesquels  nous  remarquerons  hpime- 
lia  oleosa^  qui  donne  une  huile  qui  entre  dans  la  composi* 
tion  du  vernis  de  la  Chine;  le  sumac  de  Java,  autre  arbre 
à  vernis;  le  croton  lacciferum^  sur  lequel  on  recueille  cette 
précieuse  laque  rouge,  le  produit  dune  espèce  de  fourmi 
qui  y  place  son  nid  et  en  élabore  la  gomme,  sa  nourriture 
ordinaire;  enfin  larbre  à  suif  (^),  dont  le  fruit  donne  une 
huile  dense  et  très-blanche  avec  laquelle  on  fabrique  des 
chandelles  d'une  belle  apparence ,  mais  d  une  odeur  désa- 
gréable. . 

«  Nous  tirons  encore  de  ces  contrées ^  pour  Tusage  delà 
médecine,  le  jalap^  la  scammonée,  lecorce  de  nerium  an- 
tidysentérique appelé co</â^a/7a/a, celle  du  laurier-culilaban, 
le  fruit  du  strychnos  vomique,  la  cassie,  le  tamarin,  le 
jus  épais  de  1  aloès^  la  résine  du  camphre,  l'huile  de  ricin. 
La  canne  à  sucre,  le  bambou ,  le  nard ,  trois  plantes  célèbres 
de  la  famille  des  graminées,  se  trouvent  dans  toutes  ces 
contrées;  les  deux  premières  dans  des  marais  fertiles,  et  la 
dernière  sur  les  collines  sèches.  La  patate  douce ,  la  mélon^» 
gène  et  la  pomme  d  amour,  les  melons,  les  citrouilles,  les 
melons  d  eau ,  et  une  grande  quantité  d'autres  plantes  nour- 
rissantes ,  enrichissent  les  plaines.  Ce  sont  cependant  le 
bananier ,  le  cocotier  ,  le  palmier  sagou  qui  fournissent  le 

(0  Justicia  tincioria.  — (*)  Morinda  umùellata,  carthamus  et  gam- 
èoga.  — (')  Sebifera  glutinosa,  de  Loiireiro ,  sapium  ou  gluttier  porte- 
suif,  fie  Jussieu. 
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plus  abondamment  aux  besoins  des  habitans.  lis  possèdent 
une  grande  variété  de  fruits.  La  vigne  vient  dans  les  forêts^ 
mais  la  chaleur  excessive  et  le  défaut  de  culture  rendent 
son  fruit  très-inférieur  à  celui  de  l'Europe.  lis  ont  en  com- 
pensation Torange,  le  limon,  le  citron,  la  mangue  déli- 
cieuse, Fananas,  le  litchi  (^)^  le  mangoustan  et  une  multi- 
tude d'autres  fruits  inconnus  en  Europe.  On  peut  encore 
remarquer  \t phyllodes placentaria  y  avec  les  feuilles  duquel 
on  enveloppe  les  provisions  pour  leur  donner  plus  de  cou- 
leur et  une  saveur  plus  agréable,  et  que  Ton  mêle,  ainsi 
que  Yamomum  galanga^  dans  les  liqueurs  fermentées  reti- 
rées du  riz  ou  du  sucre. 

«  Les  animaux  les  plus  remarquables  de  Tlnde  extérieure 
sont  leléphant  indien,  le  rhinocéros  unicorne,  le  tigre,  le 
léopard ,  Tours ,  le  maïba  ou  tapir  bicolore  (  tapiras  indicus\ 
1  orang-outang,  plusieurs  autres  espèces  de  singes,  le  gibbon 
aux  longs  bras,  le  magot,  le  pithèque  et  deux  espèces  encore 
mal  connues;  le  grand  singe  de  Malacca,  de  Forbin,  et  le 
.singe  blanc  avec  des  yeux  rouges ,  mentionné  par  Compa- 
gnon. Dans  les  forêts  errent  encore  le  bubale,  le  cerf,  plu- 
sieurs espèces  d'antilopes,  telles  que  Xoryx^  le  strepsiceros y 
Xalbipes  d'ErxIeben,  le  tragocameius  de  Pallas;  le  zibeth 
et  le  porc-épic  se  trouvent  aussi  dans  ces  contrées. 

«  La  portion  de  lempire  des  Birmans  qui  répond ,  selon 
Gossellin,  à  la  Chersonèse  d*Or  des  anciens,  est  très-riche 
en  minéraux;  la  presqu'île  de  Malacca  en  produit  aussi 
beaucoup  outre  l'étain.  Les  rivières  du  Pégou  continuent 
encore  à  charrier  des  paillettes  d'or,  et  leurs  sables  doi- 
vent, dans  les  temps  anciens,  avoir  produit  une  bien 
plus  grande  quantité  de  ce  métal  précieux.  Il  est  même 
assez  probable  que  l'usage  de  dorer  les  planchers  et  le* 
clochers   des  temples  remonte  à  des  temps  très-reculés, 

(0  Vimocarpus  ^  Loureiro.  Euphoria,  Jussieu. 
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puisqu'on  raconte  que  la  tour  de  Choumadou  (nt  bâtie 
environ  5oo  ans  avant  Fère  chrétienne  :  si  cela  est  vrai, 
le  riche  aspect  de  cet  édifice  aurait  pu  donner  lieu  à  cette 
dénomination  classique  de  Chersonèse  (TOr,  Mais  peut-être 
les  anciens  avaient-ils ,  par  la  tradition ,  reçu  une  vague 
idée  de  la  richesse  de  toute  la  péninsule  au-delà  du  Gange. 
L'or  et  l'argent  abondent  encore  plus  au  Toung-king  et  à 
laCochinchineque  dans  l'empire  birman. 

«  Cette  esquisse  générale  des  qualités  physiques  de  l'In- 
do-Chine  doit  être  suivie  d'un  coup  d'œil  sur  les  nations  qui 
l'habitent ,  les  langues  qu'elles  parlent ,  les  religions  qu'elles 
professent. 

tt  A  l'exception  des  Malais ,  qui  forment  une  race  parti- 
culière répandue  principalement  dans  l'Océanie ,  les  autres 
nations  indo-chinoises,  par  la  taille,  le  visage  carré,  le 
teint  jaunâtre,  les  cheveux  raides,  les  yeux  bridés,  res- 
semblent à  la  race  mongole  et  chinoise.  En  tirer  la  conclu- 
sion qu'ils  sont  de  la  même  origine  ne  serait  peut- être  pas 
trop  hasardé.  Les  Chinois  se  sont  de  tout  temps  répandus 
le  long  des  côtes  orientales  et  méridionales  de  l'Indo-Chine; 
ils  y  ont  introduit  leur  écriture  et  en  partie  leur  langue. 
Les  Birmans  paraissent  même  avoir  conservé  le  souvenir  de 
l'arrivée  d'une  colonie  de  Mongols,  venus  au  nombre  de 
700,000  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Cependant  de 
semblables  traditions  même  prouvent  que  la  première  masse 
de  ces  nations  a  dû  habiter  dans  ces  contrées  depuis  un 
temps  immémorial. 

«  On  assure  qu'outre  cette  race  dominante, il  existe  dans 
les  montagnes,  spécialement  dans  celles  de  Cochinchine  et 
du  Laos,  une  nation  sauvage,  noire,  semblable  aux  Gafres, 
et  qui  s'appelle  Kemoys  ou  Moys.  Ils  paraissent  avoir  du 
rappoit  avec  les  légohotes  ou  Ygorrotes  des  îles  Philippines 
et  avec  les  autres  noirs  épars  dans  la  Malaisie. 

«  Les  langues  originaires  de  ces  nations  portent  toutes ,  à 
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l'exception  du  malai,  le  caractère  simple,  pauvre  et  impar* 
fait  des  langues  monosyllabiques  du  Tibet  et  de  la  Chine. 
Mais  elles  se  subdivisent  en  trois  classes  aùjourdliui  très- 
distinctes.  La  langue  birmane  est  parlée  dans  TAva  et  FAra- 
kan.  La  langue  siamoise  domine  dans  le  royaume  de  Siam 
et  le  Laos.  Enfin  la  langue  an^namitique  est  en  usage  dans 
TAn-nam,  c  est-à-dire  dans  le  Toung-kinget  la  Gochinchine , 
peut-être  aussi  dans  le  Kambodje.  Ces  langues  sont  plus  ou. 
moins  mêlées  de  chinois  ou  dlndien ,  selon  que  les  nations 
qui  les  parlent  sont  plus  rapprochées  de  Tlnde  ou  de  la 
Ghinç  (0. 

«  Le  dialecte  de  Pégou  diffère  entièrement  de  ces  trois 
langues,  mais  il  nest  pas  bien  connu.  Le  malai,  répandu 
aussi  dans  toute  TOcéanie ,  est  mêlé  de  racines  sanskrites  et 
de  quelques  racines  brahmaniques  ou  siamoises,  auxquelles 
le  commerce  et  l'empire  de  la  religion  musulmane  ont  fait 
joindre  plusieurs  mots  arabes. 

«  La  religion  de  Bouddha,  venue  de  THindoustan,  règne 
dans  toute  Tlndo-Chine  sous  plusieurs  fornies.  Elle  sest  pro* 
bablement  amalgamée  avec  diverses  superstitions  locales  et 
nationales  qu  elle  n'a  pu  entièrement  dompter.  Or ,  les  écrit» 
sacrés  de  cette  secte  sont  en  langue  pali^  qui  est  un 
dialecte  dérivé  du  sanskrit,  et  probablement  celui  qu'où 
parlait  dans  le  Magadha  ou  le  Bahar  méridional.  Cette 
langue  riche ,  harmonieuse,  flexible,  est  donc  devenue  celle 
de  la  religion ,  des  prêtres  et  des  savans  dans  toute  l'Indo- 
Chine,  à  l'exception  du  pays  des  Malais,  de  la  Cochinchine 
et  du  Toung-king.  Le  mahométisme  l'a  exclu  de  la  première 
de  ces  contrées  ;  dans  les  deux  autres ,  la  langue  et  la  phi- 
losophie des  Chinois  ont  été  introduites  par  des  colonies  de 
cette  nation.  Cependant  le  bouddhisme  y  règne  sous  une 


(0  Zeyrfc/i .'Mémoire  sur  les  langues  iDdo-chinohes,  Àsiatic  Besear^ 
ches ,  t.  X. 
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forme  peu  différente  de  celle  quil  a  prise  en  Chine,  et 
Bouddha  y  est  adoré  sous  le  nom  de  Fooit»  » 

L'islamisme  est  professé  par  tous  les  Malais,  et  le  brah- 
manisme domine  chez  les  peuples  les  plus  civilisés  de  Tlnde 
orientale  ;  enfin  la  religion  catholique  a  été  embrassée  par 
un  nombre  considérable  d*habitans,  et  le  protestantisme 
est  professé  par  quelques  milliers  d'Européens. 

Le  gouvernement  des  États  de  Flnde  orientale  est 
presque  partout  le  despotisme  le  plus  absolu.  Dans  les 
empires  birman  et  siamois,  ainsi  que  dans  le  royaume 
d'An-nam,  tout  homme  au-dessus  de  20  ans,  excepté  les 
prêtres  et  les  fonctionnaires  publics,  doit  au  souverain  au 
moins  une  année  sur  trois  de  sa  vie  :  aussi ,  dans  ces  pays , 
rémigration  est-elle  un  crime  de  lèse-majesté,  et  considé- 
rée comme  un  vol  fait  au  prince.  Dans  les  deux  empires 
qui  viennent  d'être  cités,  le  nom  du  souverain  n'est  connu 
que  d'un  petit  nombre  de  courtisans  en  faveur,  et  de 
même  qu'en  Chine ,  ne  peut ,  sous  peine  de  mort ,  être  pro- 
noncé par  aucun  de  ses  sujets. 

.  Telles  sont  les  considérations  générales  auxquelles  les 
pays  et  les  peuples  de  la  péninsule  orientale  peuvent 
donner  lieu.  Nous  allons  en  développer  quelques  unes  en 
traçant  la  description  de  chacune  des  cinq  grandes  divi- 
sions de  cette  partie  du  globe. 

«  Les  Birmans  (0 ,  qu'on  appelle  aussi  Miemnay,  habi- 
tent l'Ava  proprement  dit  :  ils  étaient  sujets  du  roi  de 
Pégou  ;  mais  dans  le  XVP  siècle ,  cette  nation  nombreuse 
et  guerrière  excita  une  révolution,  s'empara  d' A  va,  et 
ensuite  de  Martaban.  Les  Birmans  continuèrent  de  gou- 
verner ce  pays  jusqu'en   1740.  Une  guerre  civile  s'éleva. 


(0  On  les  nomme  Bomans  dans  Y  Alphabet  barman.  Rome,  1776. 
Birmans ,  dans  le  Voyage  de  Symes ,  et  Borakhmans  ou  Buraghman% 
dans  V Oriental  Repertory  de  Dalrymple. 
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Les  Pégouans,  en  ijSo  et  i75x  ,  battirent  leurs  rivaux. 
Binga  Délia,  roi  du  Pégou,  ayant  achevé  la  conquête  d'Ava, 
laissa  le  gouvernement  à  son  frère  Apporasa.  Tout  sem- 
blait apaisé,  quand  il  s  éleva  un  de  ces  hommes  que  la 
Providence  suscite  quelquefois  pour  changer  le  sort  des 
nations;  c'était  un  Birman  d'une  naissance  obscure;  il  se 
nommait  Alompra^  chef  d'un  petit  village;  il  s'essaya 
contre  de  petits  détachemens,  qu'il  défit;  il  parvint  à  s'em- 
parer d'Ava.  Binga  Délia  marcha  contre  lui  avec  des  forces 
imposantes,  et  fut  vaincu.  Alompra,  encouragé  par  ce 
succès,  continua  ses  conquêtes.  Il  investit  la  capitale  du 
Pégou ,  et  au  bout  de  trois  mois  s'en  rendit  maître.  Les 
Siamois  lavaient  provoqué;  il  marcha  contre  eux;  il  appro- 
chait de  leur  capitale,  lorsqu'à  deux  journées  de  Martaban 
il  fut  saisi  d'une  maladie  qui  l'emporta  en  1760.  Son  fils 
Mandragy  Praou  lui  succéda,  étouffa  plusieurs  insur- 
rections et  mourut  en  1 764  ;  il  laissait  un  fils  en  bas  âge , 
nommé  Momien,  Chembouan,  oncle  du  jeune  prince  et 
frère  puîné  du  grand  Alompra,  exerça  d'abord  l'autorité 
avec  le  titre  de  régent,  ensuite  il  s'empara  du  diadème. 
Pour  détourner  l'attention  du  peuple,  Chembouan  déclara 
4a  guerre  aux  Siamois.  Il  les  défit  et  prit  leur  capitale.  Il 
battit  également  une  armée  de  Chinois  venus  pour  s'oppo- 
ser à  ses  progrès.  Cependant,  quoique  vaincus,  les  Siamois 
n'étaient  pas  soumis.  Chembouan  mourut  à  Ava  en  1776. 
Son  fils  Chengouza,  qui  gouverna  tyranniquement ,  fut 
tué  en  1782,  dans  une  conspiration,  à  la  tête  de  laquelle 
était  Chembouan  Mandragy,  son  oncle,  qui  s'empara  du 
gouvernement.  Ce  nouveau  prince  résolut  de  passer  les 
montagnes  d'Atoupek ,  et  de  réduire  Aràkan  sous  son 
obéissance.  Cette  conquête,  commencée  en  1783,  fut 
promptement  achevée.  Il  dirigea  ensuite  ses  armes  contre 
Siam,  mais  il  éprouva  plusieurs  échecs.  Enfin  en  1793,  un 
traité  fut  conclu  entre  les  Birmans  et  les  Siamois.  Les  pre- 
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miers  demeurèrent  maîtres  de  toutes  les  villes  maritimes  de 
la  côte  occidentale  jusqu  a  Merghi,  > 

A  ces  gueri'es  et  à  ces  révolutions  de  palais  succéda  pour 
la  Birmanie  ui^e  période  plus  calme,  mais  un  incident 
pensa  lui  attirer  un  nouvel  antagoniste.  Des  pirates  malais, 
soutenus  par  le  comptoir  anglais  d'Islam  -  abad ,  dans  le 
district  de  Tchittigong,  commirent  en  1795  plusieurs 
déprédations  sur  les  biens  des  sujets  birmans.  Aussitôt 
Tempereur  fit  marcher  contre  le  poste  anglais  une  armée 
chargée  d'obtenir  justice  ;  mais  des  négociations  ayant  été 
ouvertes  par  le  major  Erskine,  commandant  de  la  place, 
l'affaire  en  resta  là,  et  une  ambassade  officielle  sous  les 
ordres  du  capitaine  Symes  fut  envoyée  à  la  cour  de  l'em- 
pereur birman. 

A  partir  de  cette  année  jusqu'en  181 1 ,  pendant  une  pé- 
riode de  17  ans,  la  bonne  intelligence  continua  de  régner 
entre  les  Birmans  et  les  Anglais  :  mais ,  vers  cette  époque , 
un  seigneur  birman  nommé  Kimberrin,  à  la  suite  d'une 
vive  dispute  avec  le  gouvernement  d'Amarapoura ,  se  ré- 
fugia sur  les  terres  du  Tchittagong,  y  organisa  les  tribus 
guerrières  de  Mugs,  et  soumit  avec  elles  tout  l'Arakan,  à 
l'exception  de  la  capitale.  Une  ambassade  anglaise  fut  en- 
voyée à  Ava  pour  désavouer  la  conduite  de  Kimberrin  ; 
mais  depuis  cette  époque  l'empereur  Chembouan  Mendragy 
ne  put  dissimuler  sa  défiance,  et  ne  cessa  d'observer  le 
comptoir. 

La  mort  de  ce  prince ,  arrivée  en  1 8 1 9 ,  ne  fit  que  ranimer 
la  haine  des  partis.  Le  premier  acte  de  son  fils  fut  un  chan- 
gement de  résidence,  et  Ava  devint  la  capitale  de  ses 
États.  Le  nouvel  empereur,  d'un  caractère  ambitieux  et 
remuant;  parvint  à  se  rendre  maître  du  royaume  d'Assam, 
en  y  fomentant  la  guerre  civile.  Il  ne  fut  plus  alors  séparé 
des  possessions  anglaises  que  par  le  Brahmapoutre. 

Au  milieu  du  fleuve,  l'île  de  Chapary  était  occupée  par 
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un  poste  anglais;  Fempereur  s  en  empara  sans  déclai*ation 
de  guerre  y  ainsi  que  d*un  sclioner  qu'il  rendit,  mais  en 
gardant  Tile.  Ce  fut  là  le  premier  acte  d'hostilité,  et  le  5 
mai  1820  la  déclaration  de  guerre  fut  faite  officiellement  à 
Calcutta. 

Une  armée  anglaise,  forte  de  10,000  hommes,  avec  16 
pièces  de  canon  et  plusieurs  compagnies  de  pionniers ,  fut 
confiée  au  commandement  du  colonel  Archibald  Campbell, 
nommé  brigadier-général.  Le  commodore  Grant  comman- 
dait l'escadre,  destinée  à  remonter  l'Iraouaddy  et  à  secon- 
der les  mouvemens  des  troupes  de  terre.  Les  Birmans 
avaient  aussi  équipé  une  escadre  pour  défendre  l'entrée  du 
fleuve  ;  mais  le  seul  bâtiment  à  vapeur  la  Diana  suffit  pour 
la  disperser. 

Partout  l'armée  birmane  attaqua  les  Anglais  :  elle  était 
forte  de  60,000  hommes ,  avec  une  artillerie  nombreuse  et 
un  corps  de  cavalerie  ;  et  ce  ne  fut  qu'avec  de  grands  efforts 
de  talens  et  de  courage  que  les  Anglais  conservèrent  l'a- 
vantage dans  cette  première  campagne. 

L'année  suivante  l'armée  anglaise  fut  augmentée  d'un  se- 
cond corps  de  10,000  hommes  et  d'un  troisième  qui  devait 
se  diriger  vers  le  nord.  Elle  s'empara  de  Rangpour,  prin- 
cipale ville  du  royaume  d'Assam;  et  malgré  quelques  avan- 
tages remportés  par  les  Birmans,  habiles  à  construire  des 
forteresses  volantes  qui  entravaient  la  marche  de  l'arcnée 
britannique  ;  malgré  leur  système  de  défense,  qui  consistait 
principalement  à  ruiner  le  pays,  les  Anglais  se  rendirent 
maitres  d'Arakan.  Enfin  vers  le  milieu  de  décembre  1821  les 
hostilités  cessèrent  ;  des  négociations  furent  entamées  entre 
les  chefs  des  armées  anglaises  et  les  ministres  de  l'empereur 
des  Birmans,  et  le  résultat  fut  la  cession  à  l'Angleterre  des 
quatre  provinces  d'Arakan,  de  Tenasserim,  de  Tavaj  et 
dTe,  et  le  paiement  de  10,000,000  de  roupies  (  24,000,000 
de  francs  )  pour  les  frais  de  la  guerre. 
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Ainsi  se  termina  cette  guerre,  qui  avait  coûté  à  l'Angle- 
terre plus  de  100,000,000  de  francs,  et  ne  lui  avait  rapporté 
(jue  des  avantages  contestables. 

En  supposant  lenipire  birman  borné  à  Test  par  le  cours 
du  Salouen ,  ses  limites  actuelles  sont ,  au  nord ,  d  une  part , 
les  nouvelles  possessions  anglaises  comprenant  le  ci-devant 
royaume  d*Assam,  et  de  Fautre  lempire  chinois;  à  Test  la 
Chine  méridionale  et  le  royaume  de  Siam  ;  au  sud  le  golfe 
de  Martaban  et  à  l'ouest  la  mer  ou  le  golfe  du  Bengale. , 

«  Ce  pays,  qui  s'étend  dans  la  zone  torride ,  paraît  de- 
voir à  son  élévation  un  climat  tempéré.  La  santé  vigou- 
reuse dont  jouissent  les  Birmans  atteste  la  salubrité  de 
l'air  qu'ils  respirent.  Les  saisons  y  sont  régulières  ;  on  ignore 
l'extrême  froid  ;  et  la  grande  chaleur ,  qui  précède  la  saison 
pluvieuse,  est  de  courte  dui*ée.  Presque  toutes  les  variétés 
de  sol  et  d'aspects  se  rencontrent  dans  cette  contrée.  Un 
delta  plat  et  marécageux  borde  l'embouchure  de  l'Iraouad- 
dy;  derrière  des  collines  douces  et  des  vallons  pittoresques 
s'élèvent  de  majestueuses  montagnes.  Le  sol  très  «fertile 
des  provinces  méridionales  de  l'empire  des  Birmans  donne 
des  récoltes  de  riz  aussi  abondantes  que  celles  que  l'on  ad- 
mire dans  les  plus  belles  parties  du  Bengale. 'Vers  le  nord, 
le  sol  est  plus  irréguUer  et  plus  montagneux;  les  plaines 
et  les  vallées,  particulièrement  celles  qui  baignent  les 
grands  fleuves,  produisent  de  beau  blé  et  les  différentes 
espèces  de  graminées  et  de  légumes  qu'on  cultive  dans 
l'Hindoustan.  lia  canne  à  sucre ,  du  tabac  excellent,  l'in- 
digo, le  coton  et  presque  tous  les  fruits  des  tropiques  sont 
des  produits  indigènes  de  cette  contrée  heureuse.  L'agri- 
culture, très-perfectionnée  chez  les  Birmans,  n'a  pas  en- 
core été  décrite  d'une  manière  satisfaisante.  Les  forêts 
pourraient  fournir  des  matériaux  à  la  construction  de  flot* 
tes  nombreuses;  car,  outre  le  teck  qui  croit  dans  toutes 
les  parties  de  la  Birmanie ,  on  y  trouve  presque  toutes  les 
IX.  46 
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espèces  de  bois  connues  dans  llnde.  Il  croit ,  surtout  au 
nord;  des  sapins  très-beaux  et  en  grande  quantité. 

c  Les  animaux  son  t  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  attri- 
bues en  général  à  Flnde  extérieure.  Les  campagnes  sont  cou- 
vertes de  troupeaux  ;  mais  dans  le  voisinage  des  forets  ils  sont 
exposés  aux  fréquens  ravages  des  tigres ,  qui  sont  en  grand 
nombre  dans  ces  contrées.  Le  Pégou  abondeen  éléphans.  • 

On  trouve  en  Birmanie  yne  espèce  de  fourmi  ailée  dont 
la  piqûre  est  très-douloureuse.  Les  fourmis  ordinaires ,  les 
punaises  vertes ,  des  insectes  innombrables  viennent  dans 
les  maisons  quelques  semaines  avant  la  saison  des  pluies  et 
dévorent  les  provisions.  Les  Birmans  qui  sont  friands  de  ce 
niets  placent  autour  d'une  lumière  une  grande  quantité  de 
plats  à  moitié  remplis  d  eau  :  les  fourmis  viennent  s'y  noyer 
et  sont  préparées  en  conserves.  Les  corneilles  sont  aussi 
abondantes  et  aussi  incommodes  que  les  fourmis.  Elles  en- 
lèvent  des  couvées  de  poulets  tout  entières ,  et  si  Ton  a  négligé 
de  fermer  une  porte,  une  fenêtre,  elles  s'introduisent  dans 
les  maisons  et  enlèvent  le  pain,  les  fruits  destinés  aux  ha- 
bitans ,  et  souvent  même  sous  leurs  yeux. 

1  Nous  devons  donner  quelques  détails  sur  les  mines. 
Elles  se  trouvent  surtout  au  nord  dans  le  royaume  d'Ava. 
A  six  journées  de  marche  de  Bamon ,  près  des  frontières 
de  la  Chine ,  sont  les  mines  d'or  et  d'argent  de  Badouem, 
On  tire  aussi  des  métaux  précieux,  des  rubis  et  des  saphirs 
d'une  montagne  voisine  de  la  rivière  de  KenrDuem^  que  Ton 
appelle  Woubosou-Taoun,  Mais  les  plus  riches,  celles  qui 
produisent  les  plus  belles  pieixes,  sont  dans  le  voisinage  de 
la  capitale,  Amarapoura.  On  trouve  des  pierres  pré- 
cieuses dans  plusieurs  autres  parties  de  l'empire.  Le  fer^ 
le  plomb,  l'étain,  l'antimoine,  l'îirsenic,  le  soufre,  y  sont 
en  grande  abondance.  En  creusant  près  de  la  rivière ,  on 
trouve  en  quantité  un  ambre  extrêmement  pur  et  trans- 
parent. Ce  pays   ne  possède  ni  diamans  ni  éraeraudes; 
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mais  il  produit  des  améthystes,  des  grenats ,  de  superbes 
chrysolithes,  du  jaspe,  de  laimant  et  du  marbre.  Les  car- 
rières aux  environs  d'Amarapoura  donnent  un  marbre  qui 
n'est  pas  inférieur  au  plus  beau  de  l'Italie;  il  prend  un  poli 
qui  le  rend,  pour  ainsi  dire,  transparent  :  la  vente  en  est 
prohibée. 

«  Nous  allons  parcourir  les  provinces  ou  royaumes  qui 
composent  cet  empilée,  et  en  marquer  les  principales  villes.  » 
Tout  lempire  birman  actuel  occupe  une  longueur  den* 
viron  3oo  lieues  et  une  largeur  de  180  ;  il  est  partagé  en 
grandes  provinces  bu  vice -royautés  dont  le  nombre 
varie  au  gré  du  souverain,  ou  à  chaque  changement  dans 
rétendue  du  territoire.  Ces  provinces  se  partagent  en  myos 
ou  arrondissemens  dont  le  nombre  imparfaitement  connu 
est  très-considérable.  Nous  distinguerons,  à  l'exemple  d'au- 
tres géographes ,  cinq  grandes  divisions  dans  cet  empire. 

lue  Mranma-'pyiy  que  d'autres  nomment  Mrammapkalong^ 
appelé  aussi  Birma  ou  Birman  ou  simplement  Aua^  du 
nom  de  sa  principale  ville ,  est  une  ancienne  province  ha- 
bitée par  les  Birmans  proprement  dits,  qui  dominent  dans 
tout  l'empire.  Elle  est  séparée  de  l'Arakan,  que  les  Anglais 
possèdent  aujourd'hui ,  par  les  monts  Anoupectoundou.  On 
y  voit  plusieurs  villes  importantes  :  entre  autres,  Asfa^  la 
résidence  du  souverain,  bâtie  sur  la  rive  gauche  de  l'I- 
raouaddy  et  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Ratna-poura^ 
dont  le  nom  signifie  la  dHIb  des  Joyaux.  Cette  cité,  à  laquelle 
M.  Hamilton  n'accordait  que  3o,ooo  âmes  en  1827,  ne  se 
compose  que  de  chétives  habitations  qui  méritent  plutôt  le 
nom  de  cabanes  que  celui  de  maisons.  Ses  principaux  édi- 
fices sont  le  palais  impérial,  vaste  bâtiment  en  bois,  et  deux 
temples,  dont  l'un  appelé  Logartharbou ^  est  célèbre  par  les 
idoles  qu'il  renferme. 

A  5  lieues  au  nord- est,  Oumerapour  ou  Amarapouray 

c'est-à-dire  \^7)ille  des  Immortels^  était  avant  1824  la  rési- 
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dence  impériale.  Sa  population^  qui  s  élevait,  dit-on,  en  1800 
à  175,000  ftmes,  n  est  plus  que  de  26,000.  C'est  une  place 
forte,  dont  la  forme  est  un  parallélogramme  de  7200  pieds 
de  côté  et  dont  les  murs,  hauts  de  20  pieds,  sont  garnis  de 
bastions  et  environnés  d\in  fossé  large  de  5o  pieds  et  pro- 
fond de  i5,  que  les  eaux  de  llraouaddy  peuvent  facilement 
remplir.  Quatre  quartiers  composent  cette  ville  ;  les  rues 
sont  larges  et  droites,  mais  les  maisons  ne  sont  pas  mieux 
bâties  que  celles  d'Ava.L  ancien  palais  impérial ,  groupe  de 
bâtimens  en  bois  recouverts  de  cuivre  doré,  occupe  le  cen- 
tre de  la  ville.  L  édifice  le  plus  remarquable  est  le  temple 
d*Arakan ,  orné  de  sculptures  et  de  260  colonnes  en  bois 
doré,  et  renfermant  le  Gautama^  idole  en  marbre  de  24  pieds 
de  hauteur.  Amarapoura  paraît,  comme  Venise,  sortir  du 
sein  des  eaux.  Le  lac  voisin  est  appelé  Tounzemahn;  les 
bosquets  de  manguiers,  de  palmiers  et  de  cocotiers  oni->* 
bragent  ce  bassin  animé  par  les  courses  d  une  foule  de 
barques. 

A  peu  de  distance  d* Amarapoura,  Kykok'ZeitVLesl  peu- 
plée que  de  sculpteurs  occupés  à  tailler  des  idoles  en  mar- 
bre ;  Saïgaïng  ou  Tsigaïn ,  vis-à-vis  d'Ava,  sur  la  rive  droite 
de  riraouaddy,  est  remarquable  par  le  nombre  prodigieux 
de  ses  temples  ainsi  que  par  sa  population  que  Ion  peut 
porter  à  près  de  1 5o,ooo  âmes.  Montchahou  ou  Moksobo , 
entourée  d*une  haute  muraille  en  briques,  na  que  4oooha- 
bitans.  Quantong ,  sur  la  branche  orientale  de  l'Iraouaddy 
et  près  de  la  frontière  de  lempire ,  est  le  rendez-vous  des 
commerçans  chinois  ;  Bampou ,  à  5  lieues  plus  au  nord,  est 
le  principal  entrepôt  de  commerce  avec  la  Chine:  Yeynang- 
gheoiim  ou  Djeinangioum  est  plutôt  un  village  quune 
ville,  célèbre  par  le  pétrole  qui  découle  des  rochers  envi- 
ronnans  :  ce  qui  constitue  une  branche  de  commerce 
importante.  Prome  ou  Paaï-mîou^  dans  une  plaine  sur  la 
gauche  de  llraouaddy,  possède  un  port  où  Ion  construit 
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des  navires  de  5oo  tonneaux  et  où  Ton  fait  des  affaii*es 
considérables  en  grains,  en  ivoire,  en  cire,  etc.  Elle  occupe 
remplacement  d'une  ville  qui  fut  autrefois  beaucoup  plus 
importante,  à  en  juger  par  1  étendue  qu'occupent  ses 
ruines.  Prome  na  que  lo  à  i5,ooo  habitans;  on  y  voit 
une  ménagerie  royale  deléphans.  Tonga  ou  Tanou^  an- 
cienne capitale  d'un  royaume  puissant  au  XYP  siècle ,  est 
située  sur  le  Maï-zittang.  Nous  citerons  encore  Pagham  ou 
Pagkam-miou  qui,  après  s'être  dépeuplée,  n'est  pour  ainsi 
dire  qu'une  masse  de  pagodes  rappelant  son  antique  splen- 
deur, mais  qui  semble  renaître  dans  Néoundoh^yiWe  à  une 
lieue  et  demie  de  ses  m^rs  en  ruines  et  qui  lui  cède  à  peine 
par  le  nombre  de  ses  édifices  religieux. 

«  Le  royaume  de  Pégou  ou  de  Baigou ,  aujourd'hui  la 
province  de  Talong,  s'étend  sur  toutes  les  terres  basses 
arrosées  par  l'Iraouaddy  et  le  Salouen  y  que  l'on  nomme 
aussi  Tha-louen  ou  Thaleayn.  Ce  dernier  fleuve  donne  son 
nom  aux  habitans,  qui  nous  paraissent  identiques  avec 
les  Thaluctœ  de  Pline.  C'est  une  nation  différente  des 
Birmans;  les  Tha-louen  sont  d'une  petite  stature;  leur 
langue  et  leur  extérieur  l'annoncent  (0«  Ils  sont  probable* 
ment  Hindous. 

«  Les  Birmans  y  en  saccageant  la  ville  de  Pégou,  y  épar- 
gnèrent^ d'après  leur  coutume,  les  temples  qu'on  nomme 
praous^  et  la  fameuse  pyramide  de  Choumadou,  Cette  espèce 
de  tour  est  située  sur  une  double  terrasse  :  un  des  côtés  a 
i3o4  pieds  de  hauteur,  et  le  côté  supérieur  en  a  642.  Le 
bâtiment  est  composé  de  briques  et  de  mortier,  octogone  à 
sa  base  et  en  spirale  à  son  sommet^  sans  aucune  cavité  ni 
aucune  ouverture.  Au  sommet  se  trouve  placé  un  Ty  ou 
galerie  en  forme  de  parasol,  de  53  pieds  de  circonférence, 
dont  les  supports  sont  en  fer  doré  ;  sa  hauteur  est  d'envie 

(0  Dclla  Vita  de  Msg .  Percoto ,  dal  i*.  Mich .  Aiig.  Griffini,  Udine,  1 78  a . 
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ron  339  pieds,  et  il  s  élève  de  3 10  pieds  au-dessus  de  Fa 
terrasse  intérieure  (O*  La  tradition  fait  remonter  la  fonda- 
tion de  ce  monument  à  ^00  ans  avant  Jésus-Christ.  » 

«  Le  célèbre  voyageur  Marco -Polo  paraît  avoir  eu  con« 
naissance  de  Pégou.  Il  décrit  (2)  le  mausolée  qu'un  roi  de 
Mien  se  fit  élever,  et  dont  les  tours,  couvertes  de  lames, 
d'or ,  étaient  garnies  d  une  infinité  de  petites  cloches  d'ar- 
gent qui,  agitées  par  lèvent,  rendaient  continuellement  des 
accords  agréables.  Ces  tours  étaient  de  forme  pyramidale^ 
Si  toutes  ces  ressemblances  ne  suffisent  pas  pour  démontrer 
que  Marco-Polo  a  décrit  le  temple  de  Choumadou,  du 
moins  elles  prouvent  que  le  goût  des  Pégouans,  en  fait  d'ar- 
chitecture, n'a  pas  changé  depuis  bien  des  siècles.  » 

Cette  capitale  de  l'ancien  royaume  de  Pégou  fut  pen- 
dant long-temps  une  des  plus  importantes  cités  de  l'Inde; 
en  1757,  lorsqu'elle  fut  prise  et  ravagée  par  les  Birmans^ 
elle  comptait  encore  i5o,ooo  habitans;  aujourd'hui  elle 
Ti'offre  plus  que  des  huttes  éparses  au  milieu  des  ruines. 

Un  peu  au-dessus  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Pé- 
gou ou  de  BagO'kiouy  est  Syriam  ou  Syrian,  sur  une  rivière 
tlu  même  nom,  avec  un  port,  autrefois  un  des  prinopaux  de 
ce  royaume,  et  un  temple.  Meaoun ou Sfyanangj  jadis  floris- 
sante sous  le  nom  de  Lounzay  y  ruinée  par  les  guerres  entre 
les  Birmans  et  les  Pégouans,  n'avait  plus  en  1809  qu'un 
millier  d'habitans.  Il  s'y  faisait  un  commerce  considérable 
lorsque  les  Portugais  et  ensuite  les  HolLandais  y  possé- 
daient  un  comptoir.  C'était  le  marché  des  rubis. 

Parmi  les  villes  de  cette  province  nous  citerons  encore 
Bassien  ou  Pôrsaï/w,  ville  également  déchue,  qui  possède  un 
port  sur  le  bras  le  plus  occidental  de  \\xdiO\xzàà^  \  NégraJU  y 
dans  une  île  de  3  lieues  de  longueur,  formée  par  deux  bra^^ 


(0  S/mes,  trad.  île  Castera,  I,  1^1  sqq. 
(*)  MarcQ-Poloy  lib.  II,  cap.  xwv^ 
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du  fleuve,  à  son  embouchure  ;  enfin  Rangoun^  sur  la  rivièi'e 
du  même  nom ,  l'un  des  affluens  de  llraouaddy,  et  la  ville  la 
plus  commerçante  de  l'empire.  Son  port ,  fréquenté  par  une 
grande  quantité  de  bâtimens^  est  le  principal  chantier  de  con- 
structions navales  de  guerre  et  de  commerce.  Sa  population, 
estimée  à  3o,ooo  habitans,  avait  été  évaluée  depuis  à  1 4)000  ; 
mais  aujourd'hui  elle  n'est  pas  au-dessus  de  25,ooo  âmes. 
Ses  rues ,  très-étroites ,  se  coupent  à  angles  droits.  Son  prin- 
cipal édifice  est  la  douane ,  bâtie  en  briques  et  couverte  en 
tuiles  ;  on  y  voit  aussi  une  «glise  portugaise  et  une  église 
arménienne.  A  environ  2  milles  de  Rangoun ,  sur  le  som- 
met d'une  colline,  à  laquelle  on  parvient  par  des  degrés 
que  décorent  une  innombrable  quantité  de  statues  du  dieu 
Gautama,  s'élève,  sous  la  forme  d'une  pyramide  octogone 
à  sa  base  et  finissant  en  spirale,  le  plus  haut  monument  de 
l'Asie,  c'est  le  temple  de  Choudagoun^  haut  de  338  pieds  an- 
glais et  surmonté  d'un  beau  parasol  en  fer  doré.  Le  chemin 
qui  conduit  à  ce  monument  est  pavé  en  briques  et  parsemé 
de  tombeaux  et  de  petits  temples  élevés  par  des  particuliers. 
La  plupart  sont  abandonnés  et  tombent  en  ruines.  Dans 
le  voisinage  est  une  cloche  en  bronze  de  sept  coudées  de 
hauteur  sur  cinqde  diamètre  et  douze  pouces  d'épaisseur.  Une 
inscription  très-importante  par  les  notions  qu'elle  renferme 
sur  l'histoire  et  la  religion  des  Birmans,  et  gravée  en  lan- 
gue pâli,  apprend  qu'elle  a  été  érigée  vers  1780,  par  le  roi 
du  pays ,  qui  a  cru  par-là  se  rendre  Bouddha  favorable. 

Le  Martaban  est  une  petite  province  dont  la  partie  mé- 
ridionale est  baignée  par  les  eaux  du  golfe  de  ce  nom; 
toute  sa  population  n'est  estimée  qu'à  environ  25,ooo  âmes. 
Jadis  elle  était  plus  peuplée  et  avait  le  titre  de  royaume. 
Martaban^  sa  capitale,  autrefois  importante,  na  plus  que 
2000  habitans.  Située  an  pied  d'une  colline,  près  de  la 
branche  de  l'Iraouaddy  appelée  Tha-loueriy  elle  se  compose 
de  deux  rues;  son  plus  bel  édifice  est  une  grande  pagode, 
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des  feuilles  d  or,  du  papier,  des  confitures,  diverses  sortes 
d  ustensiles.  Les  Européens  et  les  Malais  apportent  du  drap, 
de  la  quincaillerie ,  de  la  porcelaine  et  de  grosses  mousse- 
lines. Les  Birmans  ignorent  lusage  de  l'argent  monnoyé; 
les  lingots  seuls  ont  cours  dans  le  commerce. 

«  Les  Birmans  adoraient  encore,  au  YIIP  siècle  après 
Jésus-Cbrist ,  un  grand  éléphant  blanc  qui  était  censé  ren- 
dre des  oracles  (0.  Les  talapoins  ou  prêtres  et  savans  ac- 
tuels sont  les  disciples  de  Bouddha ,  qu'ils  vénèf ent  exclu- 
sivement comme  le  rédempteur  du  genre  humain.  Chei 
les  Birmans  et  les  Siamois,  le  nom  de  Gautama  ou  Gaudma. 
philosophe  qui ,  5oo  ans  avant  Jésus-Chrisi;^nseignait  la 
doctrine  de  Bouddha,  est  en  même  temps  généralement 
regardé  comme  une  divinité.  Les  talapoins  ont  composé 
beaucoup  de  livres  de  morale/  Ils  admettent  la  transmi- 
gration des  âmes;  celles  qui,  après  toutes  leurs  épreuves , 
sont  trouvées  radicalement  perverses ,  subiront  une  puni- 
tion éternelle,  tandis  que  les  esprits  vertueux  jouiront  d'un 
bonheur  sans  fin  sur  la  montagne  de  Sou-merou.  » 

«  Les  lois  pénales,  chez  les  Birmans,  sont  des  plus  se- 
«  vères,  lemprisonnement,  lesclavage,  le  fouet,  sont  les 
«  châtimens  les  plus  doux.  Les  condamnations  à  mort  se 
«  renouvellent  fréquemment ,  et  le  genre  de  supplice  varie 
«  selon  le  caprice  du  juge.  Dans  quelques  localités  le  cruci- 
«  fiement  et  le  plomb  fondu  versé  dans  la  bouche  sont  les 
«  châtimens  employés.  Dans  d  autres,  le  condamné,  trans- 
«  percé  d'un  pieu ,  est  cloué  sur  les  bords  de  Flraouaddj,  Ae 
«  manière  à  ce  qu'il  soit  noyé  à  la  marée  montante.  Ensuite 
«viennent  la  détroncation ,  l'exposition  aux  bêtes  féroces, 
«  le  bûcher ,  en  un  mot  tous  les  genres  de  tortures  que  U 
«  cruauté  la  plus  raffinée  peut  inventer.  Les  prisonniers  de 


(0  Annales  chinoises,  citées  par  Klaprolh ,  Archives  de  la  litléralnn: 
orientale,  I,  p.  i23. 
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qui  n'eiLpriment  que  des  nuances  du  même  son  (O*  Us 
écrivent  de  gauche  à  droite  y  comme  les  Européens.  Leurs 
livres  sont  exécutés  avec  plus  de  netteté  que  ceux  des 
Hindous  y  et  dans  chaque  kioul  ou  monastère,  il  7  ai  une 
bibliothèque  ou  un  dépôt  de  livres.  Le  colonel  Symes  fut 
surpris  de  la  quantité  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  bi- 
bliothèque royale  (^].  Ils  écrivent  quelquefob  sur  des  plaques 
de  fer-blanc  doré  (3).  » 

Quoique  sachant  presque  tous  lire  et  écrire,  les  Birmans 
sont  très-arriérés  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres  ;  leur 
idiome  est  composé  de  pâli  et  de  chinois  ;  et  toute  leur  poésie 
consiste  en  quelques  hymnes  religieux  et  quelques  vieilles 
chroniques  versifiées. 

«  L'année  des  Birmans  comprend  douze  mois  de  29  et 
de  3o  jours  alternativement  :  on  intercale  un  mois  tous  les 
trois  ans.  Ils  subdivisent  leur  mois  d'une  manière  singu- 
lière :  ils  comptent  les  jours  non  seulement  à  dater  de  la 
nouvelle  lune,  mais  aussi  de  la  pleine  lune,  qu'ils  appellent 
lune  décroissante.  Ils  sont  passionnés  pour  la  poésie  et  la 
musique ,  surtout  pour  les  sons  mélancoliques  du  him ,  in- 
strument semblable  à  la  flûte  de  Pan ,  formé  de  plusieurs 
roseaux  artistement  joints  ensemble,  mais  qui  n'ont  qu'une 
seule  embouchure. 

«  Les  Birmans  excellent  dans  les  ouvrages  de  dorure.  Ils 
ont  à  Saïgaîng  une  manufacture  d'idoles  qui  emploie  un 
marbre  presque  transparent.  La  capitale  entretient  un  com- 
merce considérable  avec  l'Yun-nan ,  province  de  la  Chine  la 
plus  voisine;  elle  y  exporte  du  coton,  de  l'ambre,  de  l'i- 
voire ,  des  rubis ,  des  saphirs  et  des  noix  de  bétel  ;  elle  en 
reçoit  en  retour  de  la  soie  écrue  ou  ouvrée ,  des  velours, 

(0  Mémoires  de  Tacadémie  des  scieDces,  année  17294  tome  VII» 
deuxième  partie,  p.  818. 

(»)  SymeB  :  EmhaiSBy ,  etc.,  t.  III,  p.  93. — (5)  Annales  chinoises» 
citées  par  Klaprothj  Archives  de  la  littérature  orientale,  I^  i32. 
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des  feuilles  d  or,  du  papier,  des  confitures,  diverses  sortes 
d  ustensiles.  Les  Européens  et  les  Malais  apportent  du  drap, 
de  la  quincaillerie,  de  la  porcelaine  et  de  grosses  mousse- 
lines. Les  Birmans  ignorent  lusage  de  l'argent  monnoyé; 
les  lingots  seuls  ont  cours  dans  le  commerce. 

«  Les  Birmans  adoraient  encore,  au  YIIP  siècle  après 
Jésus-Cbrist,  un  grand  éléphant  blanc  qui  était  censé  ren- 
dre des  oracles  (0.  Les  talapoins  ou  prêtres  et  sayans  ac- 
tuels sont  les  disciples  de  Bouddha^  qu'ils  vénèrent  exclu- 
sivement comme  le  rédempteur  du  genre  humain.  Che^ 
les  Birmans  et  les  Siamois,  le  nom  de  Gautajna  ou  Gaudmay 
philosophe  qui,  5oo  ans  avant  Jésus-Chrisi^^nseignait  la 
doctrine  de  Bouddha ,  est  en  même  temps  généralement 
regardé  comme  une  divinité.  Les  talapoins  ont  composé 
beaucoup  de  livres  de  morale.*  Ils  admettent  la  transmi- 
gration des  âmes;  celles  qui,  après  toutes  leurs  épreuves, 
sont  trouvées  radicalement  perverses ,  subiront  une  puni- 
tion éternelle ,  tandis  que  les  esprits  vertueux  jouiront  d'un 
bonheur  sans  fin  sur  la  montagne  de  Sou-merou.  » 

«  Les  lois  pénales,  chez  les  Birmans,  sont  des  plus  sé- 
«vères,  lemprisonnement,  lesclavage,  le  fouet,  sont  les 
«  châtimens  les  plus  doux.  Les  condamnations  à  mort  se 
«  renouvellent  fréquemment ,  et  le  genre  de  supplice  varie 
«  selon  le  caprice  du  juge.  Dans  quelques  localités  le  cruci- 
«  fiement  et  le  plomb  fondu  versé  dans  la  bouche  sont  les 
«  châtimens  employés.  Dans  d  autres,  le  condamné,  trans- 
«  percé  d'un  pieu,  est  cloué  sur  les  bords  de  Tlraouaddy,  de 
«  manière  à  ce  qu'il  soit  noyé  à  la  marée  montante.  Ensuite 
«viennent  la  détroncation ,  l'exposition  aux  bêtes  féroces, 
«  le  bûcher ,  en  un  mot  tous  les  genres  de  tortures  que  la 
«  cruauté  la  plus  raffinée  peut  inventer.  Les  prisonniers  de 


(<)  Annales  chinoises,  citées  par  Klaprolh^  ArchÎTes  de  la  liUératnrc 
orientale,  I,  p.  isS. 
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«  guerre  subissent  des  traitemens  non  moins  rigoureux,  et 
«  les  soldats  anglais  qui  furent  pris  pendant  la  dernière 
«  guerre  ne  furent  pas  épargnés....  Les  condamnés,  au  reste, 
«  se  montrent  fermes  et  courageux  jusqu'au  dernier  mo- 
«  ment,  et  Ton  cite  un  déserteur  qui  mangeait  une  banane 
«<  pendant  que  le  bourreau  lui  déchirait  les  entrailles.  » 

n  Les  lois  des  Birmans  sont  intimement  unies  avec  leur 
religion.  Le  Derma-Sastra  ou  code  national  renferme  en 
langue  pâli  les  vers  sacrés  de  Menou  ,  éclaircis  par  les 
nombreux  commentaires  des  munis  ou  anciens  philosophes. 
La  jurisprudence: des  Birmans  respire  une  morale  saine,  et 
se  distingue,gÉlivant  Symes ,  de  tous  les  autres  commen- 
taires hindous,  par  la  clarté  et  le  bon  sens  ;  presque  toutes 
les  espèces  de  crimes  qu'on  peut  commettre  y  sont  prévus  ; 
un  grand  nombre  de  jugemens  précédemment  rendus  sont 
annexés  à  chaque  article.  Cependant  on  y  trouve  les  juge- 
mens par  épreuves  et  par  imprécations.  • 

Les  cérémonies  religieuses  participent ,  comme  les  dog- 
mes, des  formules  hindoues  et  chinoises.  Les  funérailles 
donnent  lieu  à  des  apprêts  particuliers.  Le  soin  de  brûler  les 
corps  est  confié  aux  sandalas ^  qui,  en  Birmanie,  rempla* 
cent  les  parias  de  THindoustan. 

«  A  la  mort  d'un  rahan  ou pounghi  Ç^rètTe),  après  avoir 
«  embaumé  le  corps ,  on  le  met  dans  un  cercueil  rempli  de 
«  miel,  et  le  jour  fixé  pour  la  cérémonie  on  prépare  le  bû- 
«  cher  sur  un  char  que  Ion  conduit  au  milieu  de  la  plaine 
«  Les  assistans  se  partageant  alors  en  deux  bandes ,  l'une 
«  chei^che  à  faire  reculer,  l'autre  à  faire  avancer  le  corps ^ 
«  et  le  parti  victorieux,  maître  du  champ  de  bataille,  met 
«  le  feu  au  cercueil  en  poussant  de  grandes  acclamations  ;. 
«  ce  devoir  rempli ,  le  calme  et  le  recueillement  le  plus  pro- 
«  fond  succèdent  aux  acclamations  bruyantes. 

«Quant  une  femme  enceinte  vient  à  mourir,  elle  est 
«  transformée  en  jtnauvais  génie»  Le  mari  marche  à  la  têie 
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«  du  convoi  en  poussant  de  grands  cris  et  s  agitant  violem- 
«  ment  pour  exorciser  Fesprit  malin.  Enfin ,  la  mort  étant 
«  bien  constatée,  on  extrait  le  fœtus  du  corps  de  la  mère, 
«  et  le  mari  fait  trois  fois  le  tour  du  cercueil,  puis  rentre 
«  chez  lui  après  s'être  lavé  la  tête;  il  ne  reparaît  plus  qu'au 
«  moment  de  la  combustion  du  corps.  » 

«  La  forme  de  gouvernement,  qui  est  despotique,  n'admet 
ni  emplois  ni  dignités  héréditaires  ;  toutes  les  charges  et 
les  honneurs  dépendent  de  la  couronne.  Le  tsaloè  ou  la 
chaîne  est  la  marque  de  la  noblesse ,  et  le  nombre  des  cor^ 
des  ou  des  divisions  indique  la  supériorité  du  rang.  Les 
princes  de  la  maison  royale  forment  le  conseil  d'État. 

«Symes  a  évalué  la  population  à  17,000,000  rdesren- 
seignemens  plus  récens  ne  la  portent  qu'à  47000,000^;  mais 
il  vaut  mieux  avouer  qu'on  n'en  sait  rien.  Tout  honmae  est 
soumis  aux  devoirs  militaires;  cependant  l'armée  régulière, 
sur  le  pied  de  paix,  est  très- peu  considérable.  Pendant 
la  guerre,  les  vice -rois  lèvent  une  recrue  par  deux^ 
trois  ou  quatre  maisons.  La  famille  du  soldat  est  re- 
tenue comme  otage,  et  en  cas  de  lâcheté  ou  de  dé- 
sertion de  sa  part,  elle  est  mise  à  mort.  L'infanterie  est 
armée  de  sabres  et  de  mousquets;,  la  cavalerie  porte  des 
lances  de  7  ou  8  pieds  de  long.  Les  magasins  du  roi  con- 
tiennent quelques  centaines  de  vieux  canons  portugais,  et 
tout  au  plus  5o,ooo  mauvais  fusils..  Les  bateaux  de  guerre 
composent  la  principale  force  militaire;  ils  sont  au  nom- 
bre d'environ  5  00,  fabriqués  avec  le  tronc  solide  du  bois 
de  teck;  leur  longueur  est  de  80  à  100  pieds,  mais  la 
largeur  est  rarement  de  plus  de  8  pieds.  Ils  ont  jusqu'à 
vingt  et  soixante  rameurs;  la  proue  massive  porte  une  pièce 
de  canon  montée.  Chaque  rameur  est  pourvu  dune  épée 
et  d'une  lance ,  et  il  y  a  trente  soldats  armés  de  mousquets. 
Les  Birmans  attaquent  avec  impétuosité,  et  se  servent  de 
grappins  pour  l'abordage;  mais  les  vaisseaux  étant  extré- 
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mement  enfoncés  dans  leau,  courent  risque  d*étre  coulés  à 
fond  par  le  choc  d*un  navire  plus  considérable. 

«  On  ignore  le  montant  du  revenu ,  qui  se  tire  du  dixième 
de  tout  le  produit  et  de  toutes  les  denrées  étrangères  que 
1  on  importe.  Il  y  a  peut-être  un  peu  de  témérité  à  évaluer 
à  4^,000,000  de  francs  le  montant  des  impôts.  L  empire 
des  Birmans  pouvait  avoir  autrefois  une  très^grande  in- 
fluence sur  le  commerce  de  TOrient;  et  sans  la  conquête 
de  la  compagnie  anglaise,  cet  État  aurait  probablement  pu 
devenir  une  très-forte  barrière  contre  l'ambition  des  An- 
glais^ qui  convoitaient  les  mines  de  la  grande  Chersonèse 
d'Or,  » 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  livre  sans  dire  un  mot  des 
possessions  anglaises  dans  Tlndo-Chine  ou  Tlnde  orientale. 

Au  sud-est  du  Boutan ,  le  royaume  A'Assam  occupe  une 
grande  vallée  formée  par  de  hautes  montagnes  qui  ne  sont 
que  la  prolongation  de  celles  du  Tibet  et  de  THindoustan. 
Cette  vallée  est  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  le 
Brahmapoutre,  qui ,  dans  ce  seul  royaume,  reçoit  le  tribut  de 
plus  de  60  rivières,  dont  34  descendent  des  montagnes  du 
nord  et  26  de  celles  du  sud.  Aussi ,  pendant  la  saison  des 
pluies^  ce  grand  nombre  de  cours  d'eau  venant  à  s'étendre 
donne- t-il  au  centre  du  royaume  l'aspect  d'un  vaste  lac. 
L'abondance  des  eaux  et  la  chaleur  du  climat  rendent  le  pays 
malsain,  surtout  pour  l'Européen.  Les  vallées  y  sont  très- 
fertiles  et  procurent  les  moyens  de  nourrir  une  population 
qui  se  compose  probablement  de  plus  d'un  million  d'indi- 
vidus. On  y  cultive  le  riz,  le  poivre,  le  gingembre,  le  pi- 
ment, le  coton,  le  tabac,  la  canne  à  sucre,  Toranger,  le 
bananier  et  plusieurs  autres  arbres  fruitiers.  Les  forêts  sont 
peuplées  des  mêmes  arbres  et  des  mêmes  animaux  que  celles 
du  Boutan;  mais  on  y  tire  un  meilleur  parti  des  richesses 
métalliques  que  recèlent  les  montagnes,  et  des  matières 
premières  que  l'on  obtient  de  l'agricuhure.  1 2,000  indivi- 


•734  LIVRE   CEKT   CINQUANTE- OMIÈHE. 

dus  sont  constamment  occupés  à  recueillir  Tor  charrié  par 
les  rivières.  De  nombreuses  manufactures  d  étoffes  de  coton 
et  de  soie;  la  récolte  du  poivre,  du  piment;  Tivoire  que 
fournissent  les  éléphans,  et  plusieurs  autres  objets  d'indus- 
trie forment  les  principales  branches  du  commerce  que  ie 
pays  entretient  avec  le  Boutan,  le  Tibet,  le  Bengale  et  Tem- 
pii'e  birman. 

Ce  pays  est  divisé  en  trois  provinces  appelées  Kamroupy 
Assam  et  Sodiya:  la  première  à  l'ouest,  la  seconde  au  cen- 
tre, la  troisième  à  l'est;  Djorhat^  la  capitale,  est  grande  et 
mal  bâtie  ;  les  maisons  des  riches  sont  surmontées  d'un  toit 
conique;  l'intérieur  est  garni  de  tiges  de  bambous,  et  le 
plancher  est  en  argile  battue.  Elle  s'élève  sur  le  Dissoysy  ^ 
quelque  distance  de  la  rive  droite  du  Brahmapoutre.  Gher- 
gong  y  ancienne  résidence  royale,  aujourd'hui  déchue  ^  est 
entourée  d'une  palissade  de  bambous.  Goua-hatti^  chef* 
lieu  du  Kamroup,  près  de  la  rive  gauche  du  Brahma- 
poutre, est  fortifiée  plus  encore  par  la  nature  que  par 
l'art;  cependant  Aureng-Zeb  la  prit  en  1 663.  Ce  con- 
quérant fut  forcé  d'abandonner  le  pays  à  l'approche  de 
la  saison  des  pluies.  L'insalubrité  de  cette  saison  est  le 
meilleur  moyen  de  défense  que  l'Âssam  puisse  opposer  aux 
invasions  étrangères.  Rangpour^  entre  Ghergong  et  Djorhat, 
au  milieu  d'une  ile  formée  par  le  Dikho,  est  la  plus  forte 
et  la  plus  grande  ville  du  pays. 

«  Au  sud  d' Assam,  à  l'extrémité  orientale  du  Bengale,  la 
province  de  Garrow  ou  Garraou^  traversée  de  montagnes, 
offre  un  sol  très-gras  et  très-fertile;  elle  fournit  du  riz,  du 
chanvre,  de  la  graine  de  moutarde,  de  l'huile ,  d'excellens 
pâturages  ;  les  fleuves  y  sont  remplis  de  tortues ,  et  les  lacs  de 
poissons.  Les  indigènes  sont  vigoureux  et  bien  faits  ;  ils  ont 
le  front  ridé ,  les  yeux  petits,  le  nez  aplati,  la  bouche  grande 
et  les  lèvres  épaisses.  Tout  leur  vêtement  consiste  en  une 
ceinture  de  couleur  brune,  à  laquelle  sont  attachées  des 
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plaques  de  cuivre  jaune ,  des  morceaux  d'ivoire.  Leurs  bon- 
néahs  ou  chefs  portent  des  turbans  en  soie.  Les  Garraou 
se  nourrissent  de  riz  et  de  chair  presque  crus  ;  ils  mangent 
des  chiens,  des  grenouilles  et  des  serpens,  et  ils  boivent  le 
sang  de  ces  animaux  :  leurs  habitations  sont  faites  de  treillis 
de  bambous,  recouverts  de  nattes.  Doux,  affables  et  sincères, 
ils  aiment  beaucoup  la  danse  \  les  hommes  y  mêlent  quel- 
quefois des  exercices  guerriers.  Avant  de  brûler  leurs  morts , 
ils  les  déposent  dans  un  canot ,  et  ils  sacrifient  la  tête  d  un 
taureau.  Si  le  mort  est  un  de  leurs  chefs,  ils  tranchent  la 
tête  à  un  de  ses  esclaves,  pour  la  brûler  avec  lui.  Leur 
religion  paraît  se  rapprocher  du  brahmanisme  ;  ils  adorent 
un  génie  destructeur;  d  autres  adorent  le  soleil  et  la  lune. 
Ils  ajoutent  beaucoup  de  foi  aux  remèdes  secrets  et  aux 
charmes.  Presque  tous  les  crimes  s  expient  par  une  amende 
fixée  par  le  bonnéah  ;  l'argent  amassé  par  ces  punitions  se 
dépense  ensuite  en  festins,  qui  durent  quelquefois  plu- 
sieurs jours  de  suite  (0.  Leur  chef-lieu  paraît  être  Korrihary^ 
gros  bourg  avec  des  maisons  de  bambous  qui  ont  3o  à  i5o 
pieds  de  lon^  sur  20  à  4o  de  large.  » 

Au  nord-ouest,  plusieurs  peuplades  indépendantes  qui 
vivent  dans  les  montagnes  formant  la  ligne  de  démarcation 
entre  le  bassin  du  Brahmapoutre  et  ^elui  de  llraouaddy, 
séparent  sur  quelques  points  les  possessions  anglaises  de 
Vempire  de  la  Chine  ;  au  sud  de  lempire  birman ,  les  pro- 
vinces AeMartaban^  Ye^  Taç^ayet  Tenasserim^  appartien- 
nent aux  Anglais  avec  une  partie  du  territoire  de  Malacca 
et  les  îles  de  Sincapour  ou  Singhapour^  et  de  Pinang  ou 
Poulo-Pinang, 

Dans  les  montagnes  qui  forment  la  ligne  de  séparation 
entre  THindoustan  et  Tlndo-Chine ,  on  distingue  plusieurs 


(0  Voyez  la  Description  de  M.  Ellioty  dans  les  Recherches  asiatiques , 
t.  m,  xi^  a.  Peïïinant  :  Yïeyt  ci*  Hindo;istan ,  II,  368. 
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peuples  connus  par  leur  férocité;  tels  sont  les  Koutchoung 
et  les  Koukis;  les  moins  sauvages  sont  les  Nagahs^  bergers 
et  cultivateurs,  ainsi  que  les  Mismis^  la  plus  helle  race  de 
ces  montagnards  ^gouvernés  par  des  chefs  constamment  en 
guerre. 

«  Les  montagnes  de  Tiperah ,  qui  terminent  le  Bengale 
à  lest^  nous  sont  peu  connues.  Couvertes  de  forets,  elles 
nourrissent  beaucoup  de  tigres  et  des  troupes  d*éléphans , 
qui,  en  ravageant  les  campagnes,  deviennent  le  fléau  des 
cultivateurs.  Les  goitres  sont  très-nombreux  dans  ces  mon- 
tagnes. 

«  La  partie  la  plus  montagneuse  est  habitée  par  les 
Koukis^  peuple  barbare,  divisé  en  une  quantité  de  tribus 
qui  se  font  des  guerres  cruelles.  Les  Koukis  se  nour- 
rissent de  riz ,  de  chair  d*éléphant ,  de  daim  et  d'au- 
tres animaux.  Ils  attribuent  la  création  du  monde  à  un 
être  suprême  nommé  Patigan,  Ils  regardent  comme  des 
divinités  le  soleil  et  la  lune  ;  ils  croient  aussi  que  chaque 
arbre  est  animé  par  une  divinité;  ils  sèchent  leurs  morts  à 
un  petit  feu ,  après  les  avoir  percés  d  une  lance.  Un  Kouki 
peut  épouser  la  femme  qu'il  veut ,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  sa  mère.  Le  mari,  en  emmenant  sa  femme  chez  lui, 
paie  aux  parens  de  celle-ci  cinq  gajahs  ou  bestiaux. 
La  veuve  est  obligée  de  passer  une  année  entière  auprès  du 
tombeau  de  son  mari  défunt.  Dans  leurs  guerres,  les  Koukis 
s*enivrent  de  boissons  fermentées,  et  coupent  la  tête  des 
ennemis  qu'ils  ont  tués.  Ils  mettent  ces  têtes  dans  des  ou- 
tres, pour  les  rapporter  en  triomphe  à  leurs  femmes. 
Leur  retour  est  célébré  par  de  grands  festins;  ils  expo- 
sent ensuite  les  têtes  de  leurs  ennemis  sur  des  piques  de 
bambous  qu'ils  plantent  sur  les  tombeaux  de  leurs  parens.  » 
UArakan  ou  le  Rakheng  occupe,  entre  le  Bengale  et 
rÀva,  une  grande  vallée  arrosée  par  le  Ma,  le  Dombok  et 
l'Arakan ,  et  bornée  à  l'est  par  la  haute  chaîne  d'Anoupec- 
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toumdjous.  Ce  pays  embrasse  plusieurs  îles,  qui  abondent  ep 
riz  et  en  fruits;  ses  CQtes  fournissent  du  sel.  Un  air  par  fa- 
vorise les  progrès  de  sa  population.  Arakan^  capitale  de 
cette  ancienne  province  de  l'empire  birman ,  est  bâtie  au- 
tour d  un  fort,  à  deux  journées  de  l'embouchure  de  l'Ara- 
kan;  elle  renferme,  dit- on,  jSoo  temples  ou  pagodes»  Sb 
population  ne  paraît  pas  s'élever  à  plus  de  3o,ooo  âmea. 
L'île  de  Ramri,  longue  de  i8  lieues  et  large  de  5,  est  tra^ 
versée  par  une  chaîne  de  montagnes  dont  quelques  unes 
sopt  des  volcans  actifs.  Elle  a  pour  principale  ville  Yambict^ 
qui  passe  pour  une  ville  forte  et  populeuse.  L'île  de  Tche- 
douba.  fait  aussi  partie  de  l'Arakan.  Située^  à  5  lieues  du 
continent,  dans  le  golfe  du  Bengale,  elle  a  lo  lieues  dé  lon^ 
gueur  sur  5  de  largeur;  une  montagne  volcanique,  en  occupe 
le  centre,  et  l'on  y  trouve  aussi  plusieurs  volcans  vaseux. 

Au  sud -est  du  Pégou,  toute  la  contrée  qui  borde  le 
golfe  de  Martaban  porte  ce  nom.  Les  Anglais  y  ont,  comme 
les  Birmans,  leur  province  de  .Martaban.  Une  nouvelle  cité, 
bâtie  en  1826,  près  de  l'embouchure  du  Tha-louen,  et  qui 
porte  le  nom  à'AmherstoivUy  en  est  aujourd'hui  le  chef- 
lieu.  C'est  une  place  importante  sous  le  double  rapport 
militaire  et  commercial;  son  port  est  ^excellent,  sa  popula^- 
tion,  qui  était  au  commencement  de  1827  de  1600  indivi- 
dus, doit  avoir  au  moins  quintuplé  par  le  grand  nombre 
de  Pégouans  qui,  fuyant  la  tyrannie  de  leur  gouvernement^ 
viennent  y  chercher  un  asile  sous  la  protection  de  la  civit 
lisation  européenne. 

Traversons  les  provinces  de  Ye  et  de  Tat^ay^  qui  même 
dans  leurs  capitales ,  dont  elles  portent  le  nom  y  n'offrent  rien 
qui  doive  exciter  notre  intérêt.  Celle  de  Tena$serim^  au  sud 
des  deux  autres ,  est  d'autant  plus  importante  que  rarchipel 
de  Mergui  ou  Merg/ii  en  est  une  dépendance.  Cette  province 
est  séparée  du  royaume  de  Siam  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes. La  ville  de  Tenasserim  ou  de  Tanatharé  est  arrosé^ 
IX.  '  '  47 
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par  le  Tenasserim,  navigable  pour  les  bâtimens  de  i3o 
tonneaux.  Son  enceinte  est  fermée  par  un  mur  cl  une  lieue 
et  demie  de  circonférence. 

Situé  à  quelques  lieues  de  la  côte,  larchipel  Mergui 
occupe  y  du  nord  au  sud,  une  étendue  de  i6o  lieues. 
L'espace  compris  entre  ces  îles  et  le  continent  oiïre  un 
bon  ancrage^  leur  sol  est  fertile  et  couvert  d  une  belle  vé- 
gétation. Les  principales,  en  commençant  par  le  nord ,  sont 
les  Muscoé  et  Tlu^a/,  qui  dépendent  de  la  province  de  ce 
nom;  puis  Y  île  du  Roi  y  jadis  cédée  par  le  roi  de  Siam  à  la 
France,  qui  n  en  prit  jamais  possession  ;  Mel,  qui  est  la  plus 
grande,  mais  inhabitée;  Suzannahy  au  sud  de  la  précédente, 
et  Saini'Matthîeu  y  remarquable  par  son  beau  port.  Les 
Tchalomés  (  c  est  ainsi  que  les  Birmans  nomment  les  habi- 
tans  de  cet  archipel  )  ne  forment  pas  une  population  de  plus 
de  4oo  individus.  Mergui^  qui  domine  la  côte,  possède  un 
port  s&r,  vaste  et  commode  :  c'est  la  capitale  de  la  province 
de  Tenasserim.  La  ville  de  Mergui  s'étend  sur  une  mon- 
tagne à  i3oo  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  sa  po- 
pulation est  d'environ  8000  âmes.  Le  Tenasserim,  qui  coule 
à  ses  pieds,  arrose  à  i5  lieues  au  sud-est  une  ville  de  Te- 
nasserim, qui  appartient  également  aux  Anglais. 

I^a  province  de  Malacca  a  pour  chef-lieu  la  ville  de  ce 
nom ,  dont  l'évéque  est  suffragant  de  celui  de  Goa.  Fondée 
eu  1^52  par  un  prince  malais;  embellie  par  les  Portugais, 
qui  s'en  emparèrent  en  i5ii  ;  tombée  au  pouvoir  des  An- 
glais en  1795,  elle  fut  jadis  plus  considérable;  les  Portu- 
gais, les  Hollandais  et  les  Anglais  se  disputèrent  tour  à 
tour  sa  possession.  De  20,000  habitans  qu'elle  avait  sous 
les  Portugais ,  il  ne  lui  en  reste  plus  que  4  ou  5ooo.  Malacca 
n'a  qu'un  fort  démantelé,  que  des  habitations  d'une  mé- 
diocre apparence,  qu'une  rivière  chétive  propre  à  abriter 
quelques  barques,  et  à  une  lieue  de  ses  murs  une  rade  dan- 
gereuse; mais  depuis  qu'elle  est  sous  la  domination  anglaise 
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son  commerce  commence  à  se  releTer.  Le  faubourg  de 
Tranquera  est  peuplé  de  Chinois  et  de  descendans  des  an- 
ciens Portugais. 

«  Sur  les  côtes  du  royaume  de  Kédah,  un  capitaine  an- 
glais, en  épousant  la  fille  du  roi,  acquit  la  souveraineté 
de  Poulo'Pinang,  qu  il  se  hâta  de  céder  à  sa  patrie.  Les 
Anglais,  qui  lappellent  ile  du  prince  de  Galles^  y  formèrent 
un  établissement  important,  soit  que  Ton  considère  la  posi- 
tion du  port  qui  domine  le  détroit  de  Malacca,  soit  que 
Ion  regarde  la  fertilité  du  sol  couvert  de  forêts  de  teck,  de 
cannes  à  sucre,  de  rizières,  et  où  le  poivre  et  Findigo  réus- 
sissent fort  bien.  » 

Cette  île ,  longue  de  5  lieues  et  large  de  3 ,  dépend  de  la 
province  de  Wellesley^  sur  le  continent  opposé,  dans  le 
royaume  de  Kédah.  Elle  renferme  George^ s-town^  capitale 
de  la  province,  jolie  ville  bien  bâtie  et  défendue  par  de 
bonnes  fortifications.  Le  commerce  la  rend  chaque  jour 
plus  importante  :  elle  compte  aujourd'hui  plus  de  i5,ooo 
habitans. 

A  l'extrémité  de  la  péninsule,  la  petite  île  de  Sinca* 
pour  renterme  une  ville  du  même  nom,  fondée  en  1819  par 
TAnglais  sir  Thomas  Raffles.  Sa  position  est  tellement  fa- 
vorable pour  le  commerce,  la  franchise  dont  il  jouit  est 
tellement  avantageuse,  que  des  négocians  européens,  ar- 
méniens, arabes,  indiens  et  chinois  s  y  sont  établis,  qu'on 
évalue  son  commerce  annuel  à  la  valeur  de  110,000,000 
de  francs;  qu'elle  compte  plus  de  i5,ooo  habitans;  qu'un 
collège  chinois  et  malais  y  a  été  fondé >  et  quon  y  publie,, 
sous  le  titre  de  Singhapoor  chronicle ,  un  recueil  scientifique 
très-utile  à  l'avancement  de  la  géographie  de  l'Asie  orien- 
tale et  de  l'Océanie.  Gloire  à  la  nation  anglaise,  qui  répand 
ainsi  les  lumières  et  les  sciences  dans  les  régions  les  plus 
reculées  ! 

/ 
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Suite  de  la  Description  dé  l'Asie. —  Description  de  Tinde  orientale 
ou  de  rfndo-Chine.  —  Description  du  royaume  de  Siam. 


•  Un  golfe  large  et  profond  sépare  en  deux  k  péninsule 
indo-chinoise.  Au  fond  de  ce  golfe  nous  voyons  le  célèbre 
royaume  de  Siairty  qui  lui  donne  son  nom.  Cependant  le 
noiQ  que  les  Siamois  se  donnent  est  celui  de  tai  ou  hommes 
libres.  Les  Birmans  les  connaissent  sous  le  nom  de  Chan  y 
les  Malais  et  les  Chinois  sous  celui  de  Seam,  Avant  l'agran- 
dissement encore  récent  de  l'empire  birman,  la  riche  et 
florissante  monarchie  de  Siam  était  regardée  comme  le 
principal  État  de  Tlnde  au-delà  du  Gange.  » 

Son  étendue  a  éprouvé  des  variations  nombreuses;  ce- 
pendant, d'après  des  renseignemens  récens ,  ce  royaume, 
qui  comprend  une  partie  de  la  presqu'île  de  Malacca,  est 
borné  au  nord  par  la  Chine,,  à  l'est  par  l'empire  d'An-nam  y 
k  l'ouest  par  celui  des  Birmans  et  par  les  eaux  du  golfe  de 
Martaban,  au  sud  par  la  côte  des  Malais  indépendans  et  par 
les  eaux  d'un  grand  golfe  auquel  il  donne  son  nom. 

Des  montagnes  séparent  à  l'occident  le  royaume  de  Siam 
de  l'empire  birman.  D'autres  montagnes  peu  connues  le  sé~ 
parent  aussi  de  l'empire  d'An-nam  :  ainsi  le  territoire  siamois 
peut  être  regardé  comme  une  large  vallée  entre  deux  chaî- 
nes de  montagnes.  Cette  vallée  présente  une  suite  de  plaines 
immenses  disposées  en  deux  ou  trois  terrasses  inclinées  vers 
ta  mer,  et  que  sillonne  un  grand  fleuve;  cependant  plu- 
sieurs  parties  sont  tellement  plates  que  les  eaux  y  forment 
des  lacs  marécageux. 

«  Le  Nil  siamois,  le  Meïnam  est,  à  juste  titre,  célèbre 
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parmi  les  fleuves  de  rOrient.  Il  ne  commence  à  détenir 
navigable  qiia  Si-yo-Thja  ou  Siam,  ancienne  capitale. 
Kœmpfer  nous  apprend  qu'il  est  très-profond ,  rapide  y  tou-^ 
jpurs  à  plein  bord  et  plus  considérable  que  l'Elbe.  Il  ajoute 
que  le^  habiians  placent  sa  source  dans  les  montagnfe^  qui 
donnent  naissance  au  Gange  ;  qu'il  se  divise  et  étend  ces 
branches  à  travers  le  royaume  de  Gambodje  et  le  pégou  ; 
tradition  rejetée  comme  fabuleuse ,  mais  qui  peyt-être 
renferme  des  vérités  défigurées.  L'inondation  a  Ueu  ^v» 
septembre. 

5  En  décembre  les  eaux  se  retirent.  Les  eaux  des  sources 
«élèvent  avant  que  le  fleuve  grossisse,  et  celles  des  puits 
sont  nitreuses.  L'eau  du  Meinam,  quoique  chargée  de  limon, 
est  agréable  et  salutaire;  l'inondation  est  surtout  sensible 
vers  le  centre  du  royaume  \  elfe  l'est  jjeaucoup  moins  près. 
^  la  mer.  On  fiiit  en  bateau  la  récolte  du  riz.  Les  monta- 
gnes ont  le  sol  aride  et  stérile;  mais  le  bord  des  rivières 
\        offre  un  terrain  profond  et  extrémepient  riche,  dans  lequel 
SI        on  aujrait  peine  à  rencontrer  un  caillou.  C'est  un  dépôt,  de 
K        jioion  accumulé  dès  les  premiers  âges  du  monde.  Les  rives 
le       tdu  MeiÎDam  sont  basses  et  marécageuses,  mais  très-peuplees 
ir       depuis  Siaim  jusqu'à  Bangkok.  Plus  bas  ce  sont  des  dé'^ 

^rts. 
m  «  Les  deux  premiers  mois  de  Tannée  siamoise,  qfui  cor- 

f  respondent  à  nos  mois  de  décembre  et  de  janvier,  forment 
)i!  l'hiver  de  ce  pays.  Les  troisième,  quatrième  et  cinquièine 
li'  mois  appartiennent  à  ce  que  les  Siamois  appellent  le  petit 
es  été.  Le  grand  été  a  lieu  pendant  les  sept  autres  (0*  L'hiver, 
t$  malgré  le  vent  du  noitl  qui  règne  alors,  est  presque  aussi 
i'  chaud  que  l'été  l'est  en  France  :  il  e^  sec;  l'été,  au  contraire  y 
0t       est  humide.  »  .      ^  • 

«  Suivant  une  relation  récente ,  le  climat  de  Siam   est 

(')  La  Louùère  y  tome  I ,  p.  53. 
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«  chaud.  On  a  de  la  peine  à  respirer  dans  certains  momens» 
«  Une  sueur  abondante  et  continuelle  affaisse  tellement  le 
«  corps,  quon  n*a  pas  le  courage  de  faire  le  moindre  mou- 
«  yement.  On  ne  commence  à  revivre  que  lorsque  le  soleil 
«s*approche  du  zénith;  alors  le  ciel  se  couvre  de  nuages 
«  qui  forment,  durant  plusieurs  mois,  un  immense  parasol. 
«  Des  pluies  abondantes  rafraîchissent  Tatmosphère.  Ces 
«  nuages  accompagnent  toujours  le  soleil  du  nord  au  sud , 
«  presque  vers  le  vingtième  degré  de  latitude.  Le  commen- 
«  cément  et  la  fin  de  cette  saison  pluvieuse  sont  marqués 
«  par  des  tonnerres  effra jans.  Quand  la  foudre  est  tombée , 
«  l'air  devient  plus  calme  (0.  » 

«  Les  immenses  forêts  qui  bordent  la  vallée  du  Meînam 
renferment  des  bois  précieux ,  mais  que  les  missionnaires 
ne  désignent  que  vaguement.  » 

«  Dans  le  royaume  de  Siam,  dit  M.  Braguères,  il  n'existe 
«  aucun  arbre  d'Europe,  excepté  l'oranger  et  le  citronnier; 
«  mais  on  y  trouve  le  palmier,  le  cocotier,  le  sagou,  l'aré- 
«  quier ,  le  tontau ,  sur  les  feuilles  duquel  les  talapoins  écri- 
«  vent  leurs  livres  de  religion  ;  le  tamarinier,  le  muscadier, 
«  le  giroflier,  le  cacaoyer,  le  cafier,  le  cannellier ,  l'arbre  à 
«  thé ,  le  poivrier.  On  trouve  dans  les  environs  de  Bangkok 
«  une  espèce  de  vigne  sauvage  qui  produit  un  raisin  acerbe 
«  qu'on  fait  fermenter  avec  du  sucre ,  et  dont  on  obtient  une 
«  liqueur  qui  a  le  goût  du  vin  de  Chypre  :  il  y  a  des  grap- 
«  pes  qui  fournissent  jusqu'à  dix-huit  bouteilles  devin.  M.  Du- 
«  vaucel ,  naturaliste,  en  a  porté  des  pépins  en  France. 

«  Il  y  a  enfin  le  cotonnier  arbrisseau,  le  cassier,  qui  est 
«semblable  à  l'acacia,  et  l'oranger  qui  porte  la  pample* 
«  mousse f  orange  aussi  grosse  qu'un  melon,  le  bois  d'aigle 
«  odoriférant,  etc. 


(0  Lettre  sur  le  royaume  d«  Siaiii,  par  M.  Braguères,  éréque  de 
Capte.  —  i83i. 
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n  Les  arbres  fruitiers  sont  en  plus  grand  nombre  qu'en 
n  Europe  ;  mais  les  fruits  qu'ils  portent ,  à  l'exception  de 
«  quatre  à  cinq  espèces,  sont  bien  inférieurs  aux  nôtres  en 
«  bonté  :  ils  ont  en  général  un  goût  acerbe  ou  insipide. 

K  Parmi  les  végétaux  qui  méritent  quelque  attention,  on 
«distingue  le  bananier,  la  canne  à  sucre,  le  bétel,  qui  est 
«  une  espèce  de  lierre  rampant  que  les  Indiens  mâchent 
•  continuellement  après  lavoir  recouveit  d'une  légère  cou^ 
«  che  de  chaux  ;  ils  y  ajoutent  souvent  un  morceau  d'arec  et 
«  une  feuille  de  tabac  à  fumer.  Rien  de  plus  dégoûtant  que 
«  de  voir  ces  Indiens  ruminant  sans  cesse,  et  laissant  décou^ 
«  1er  de  leur  bouche  une  salive  couleur  de  sang. 

«  Les  légumes  d'Europe  ne  réussissent  point  dans  ce  pays , 
«  mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  inconnus  chez  nous.  Il 
«  n'y  a  d'autres  plantes  céréales  que  le  riz,  que  l'on  cultive 
«  comme  dans  le  Piémont.  Les  rizières  des  environs  de 
«^  Bangkok  sont  souvent  inondées ,  mais  la  plante  du  riz  s'é- 
«  lève  toujours  au-dessus  de  leau;  si  le  îleuve  croît  subite- 
«i  mont  d'un  mètre,  le  riz  croît  d'autant  dans  l'espace  de 
«  douze  heures.  Il  forme  la  nourriture  principale  de  Tln* 
«  dien.  Rien  de  plus  simple  que  la  manière  dont  il  le  pré- 
«  pare  :  il  met  le  riz  avec  un  peu  d'eau  dans  un  vase  sur  le 
«  feu;  dès  que  le  grain  est  un  peu  gonflé^  il  le  retire  et  le 
n  mange  sans  autre  apprêt.  On  cultive  aussi  une  espèce  de 
«  millet  qui  est  asse^  bon,  et  le  maïs,  que  tes  Indiens  cueil* 
«  lent  en  épi  quand  il  n'est  pas  encofi'e  mûr,  et  qu'ils  font 
«  rôtir  pour  le  manger  en  guise  de  pain.  Le  froment  ne 
«  réussit  pas;  les  fourmis  et  les  charançons  le  détruisent.  » 

Les  bois,  ajoute  M.  Braguères,  sont  remplis  de  gibier 
et  d'oiseaux  inconnus  en  Europe.  Les  espèces  les  plus  com- 
munes sont  les  paons,  les  kakatoès,  les  perroquets  de  toutes, 
couleurs,  le  colibri  rouge  et  blanc  nuancé  de  vert ,  le  coq  et 
la  poule  $auvages,  parfaitement  semblables  à  ceux  de  no&> 
basses-cours.  Pour  prendre  les  mâles,  on  place  dans  un  lieu 
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écarté  un  coq  domestique  au  milieu  d  un  filet  tendu  ;  le  coq 
sauvage  accourt  aussitôt  pour  se  battre  avec  le  nouveau 
vienu,  le  chasseur  caché  tire  le  filet  et  enveloppe  les  deux 
champions.  Il  y  a  aussi  des  cygnes  noirs. 
:  K  Parmi  les  oiseaux  remarquables  par  leur  grosseur,  on 
«c  distingue  celui  que  les  Siamois  appellent  noc-ariam;  loi*s- 
«  qu'il  marche,  sa  têtes  élève  au  moins  à  sept  pieds  de  hau- 

•  leur  ;  il  est  gros  à  proportion ,  son  plumage  est  d  un  gris 
«  cendré,  quelques  uns  ont  le  cou  et  le  haut  du  dos  rouges, 
«  sa  tète  est  aussi  grosse  que  celle  d*un  homme,  son  bec, 
«qui  a  près  de  deux  pieds  de  long,  est  de  forme  conique; 
«  il  s  élève  parfois  dans  lair  à  perte  d^^e,  mais  son  cri 
^  aigu  et  perçant  fait  deviner  sa  présence  ;  il  ne  se  nourrit 
<  que  de  graines  et  d'herbes;  ses  œufs  sont  semblables  à  ceux 
<i  dé  Tautruche;  il  est  fort  commun  à  Siam,  et  il  vient  sou-» 

* 

«  Vent  rôder  autour  des  habitations.  L^oiseau  de  proie  nom^ 
*mé  nocca-souriy  â  un  talent  particulier  pour  pourvoir  à 
«  ses  besoins;  lorsque  sa  chasse  n'a  pas  été  heureuse,  il  at- 
«  taque  le  vautour,  le  prend  à  la  gorge,  et  le  force  de  re- 
«  jeter  une  partie  de  sa  nourriture  pour  la  partager  avec 
«  lui.  Ce  singulier  combat  se  renouvelle  spuvèitt  aux  envi- 
i(  rons  de  Bangkok.  »        ' 

«  Les  quadrupèdes  les  plus  curieux  qui  peuplent  les  fo-^ 
rets  sont  les  singes  de  toutes  espèces  et  grandeurs ,  depuis 
le  petit  sapajou  jusqu'à  l'orang-outang.  On  trouve  parfois 
tine  espèce  de  singe  baboin  très-dangereux;  s'il  rencontre 
utf  homme,  il  le  prend  par  un  br^s?  se  met  à  rïre  de  tou- 
tes ses  forces  en  fermant  les  yeûx^  et  finit  par  Fétranglersi 
-  Ton  ne  saisit  ce  moment  pour  le  poignarder. 

«  Depuis  quelques  années  il  a  paru  à  Siam  un  animal  ex- 
«  traordinaire  et  inconnu  jusqu'à  ce  Jour;  c'est  un  quadru* 

•  pède  gros  comme  un  taureau ,  sa  tête  ressemble  à  celle 
«du  singe,  sa  queue  est  longue  et  g]K>sse;  il  a  le  cou  et 
«-les  épaules  rougis,  le  reste  du  c6rps  est  noir,  son  cri  res- 
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n  sembte  au  Mugissement  du  lion;  tous  les  autres  animaux 
t  féroces  y  le  tigre  même,  s  enfuient  à  sa  présence.  On  en  a 
«  tué  un  il  7  a  quelques  années  ;  on  croit  que  cet  animal 
«  est  originaire  de  la  Chine. 

«  On  trouve  encore  dans  les  bois  la  gazelle,  le  bouc  et 
«  le  taureau  sauvage ,  le  buffle ,  Tours  d'Europe  et  Tours 
«  noir  du  Canada  ;  il  7  a  aussi  des  sangliers ,  des  rhinocéros 
«  et  des  licornes  ou  unicornes  dont  on  a  tant  contesté  Texis- 
«  tence.  Des  chasseUrs  apportèrent  il  7  a  peu  de' temps  une 
«  tète ,  d*iunicorne  à  Pinang,  elle  est  beaucoup  plus  grosse 
«  que  celle  d*un  bœuf;  la  corne  est  placée  sur  le  front  ^  et  se 
n  dirige  en  ha  ut.  >fi|||^  animal  court  toujours  en  ligne  droite^ 
«<  la  ):'aideùr  dé  ses  vertèbres  ne  lui  permet  guère  de  se 
^  .tourDer  de  côté ,  il  peut  méine  difficilement  s'arrêter  quand 
•  iJL  j^pcis  son  élan;  il  renverse  avec  sa  corne  ou  coupe  avec 
«^çs  délits  les  arbres  de  médiocre  grosseur  qui  gênent  son 
«  passage.  » 

«jyiais  de  tous  les  quadrupèdes  qu'on  voit  à  Siam,  le 
plusMtile  est  Téléphant;  il  a  depuis  neuf  jusqu'à  treize  pieds 
déliauteur ,  ses  dents  sont  énormes.  Il  7  a  quelques  éléphans 
blancs  qui  sont  extrêmement  recherchés  et  réservés  pour 
i-empereur.  Le  peuple  les  regarde  comme  sacrés.  Il  en  est 
de  même  des  singes  blancs; 

^  :  «  Les  sauriens  sont  très-nombreux;  les  serpens  ne  le  sont 
pas  moins,  et  presque  tous  sont  venimeux.  C'est  surtout 
dans  le  temps  de  Tino&dation  que  ces. reptiles  abondent;  il 
7  en  a  qui  montent  sur  les  arbres ,  et  c'est  un  spectacle  hor«^ 
rible  que  de  voir  un  arbre  dépouillé  de  ses  feuilles  et'  hé- 
rissé de  des  reptiles. 

.15!  Les  «principales  mines  du  Siam  ne  donnent  que  de  Té- 
tain  et  du  cuivre.  Ce  métal  est  quelquefois  mélangé  d'un 
peu  d'or.  L'antimoine  et  le  plomb  entrent  daiïs  le  com- 
merce* On  V  a  remarqué  de  beaux  marbres ,  de  l'aimant  ^ 
des  agates  et  des  saphirs,  » 
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Bangkok  y  capitale  du  royaume ,  à  l'embouchure  du  Meî' 
nam,  offre  des  remparts,  un  beau  port,  un  arsenal  et  des 
chantiers  de  construction.  Elle  est  coupée  en  tous  sens  d*un 
grand  nombre  de  canaux  :  c'est  la  Venise  de  llnde ,  dit 
M.  Braguères.  Ses  environs  sont  embellis  de  jardins  déli- 
cieux. Cette  grande  ville,  siège  du  commerce  et  des  princi- 
pales branches  d'industrie  du  royaume,  a  été  presque  en 
entier  bâtie  sous  la  dernière  race,  après  la  ruine  de  Siam. 
On  pourrait  la  diviser  en  deux  villes,  dont  Tune  flottante, 
qui  consiste  en  maisons  construites  sur  des  radeaux ,  avec 
des  rues  et  des  bazars  très-fréquentés ,  et  où  l'on  se  rend  en 
gondole  :  elle  est  presque  entièrement  peuplée  de  marchands 
chinois.  Ces  maisons,  ainsi  que  la  plupart  de  celles  de  la 
ville  proprement  dite  et  des  édifices  publics  sont  en  bois,  à 
l'exception  du  palais  du  roi ,  des  principaux  temples  et  d'un 
petit  nombre  de  monumens.  Le  plus  bel  édifice  est  le  grand 
temple^  bâtiment  de  forme  pyramidale,  surmonté  d'une 
flèche  haute  de  200  pieds  anglais.  Dans  l'intérieur  existe  une 
grande  salle  presque  carrée,  au  milieu  de  laquelle  on  trouve 
une  prodigieuse  quantité  de  petites  statues  et  d'images  de 
Bouddha ,  séparées  par  des  peintures  chinoises ,  des  mor- 
ceaux de  glace  et  des  plaques  de  laque.  Un  autre  temple 
renferme  une  statue  colossale  de  Bouddha ,  en  bois  doré. 

Si-yo-thUya^  nommée  Siam  par  les  Européens,  connue 
surtout  en  Europe  depuis  les  relations  diplomatiques  de 
Louis  XIV  avec  Tchaou-naraïa,  l'an  1680,  n'offre  plus, 
malgré  les  brillantes  descriptions  qui  en  furent  faites  alors, 
qu'un  vaste  monceau  de  ruines  habitées  par  un  petit 
'  nombre  de  Siamois.  Elle  est  construite ,  selon  Laloubère , 
sur  une  île  du  Meilnam  qui  n  a  que  2200  toises  de  longueur^ 
et  800  à  i4oo  de  largeur;  elle  renfermait,  d'après  Kœmp- 
fer  et  d'autres  voyageurs,  plus  de  200  temples ,  la  plupart 
remarquables  par  leurs  dimensions  et  la  beauté  du  travail,^ 
ainsi  que  par  les  statues  et  les  ornemens  intérieurs. 
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Dans  les  environs  de  Siam,  on  voyait ,  du  temps  de 
Kœmpfer,  un  f«/7^/ie/?^^0£ia/t  renfermant  une  statue  colos- 
sale de  Bouddha^  assise  sur  un  autel.  «  Le  Pouka-thorij  dit 
«  ce  voyageur,  est  une  pyramide  élevée  dans  une  place,  au 
«  nord-ouest,  en  mémoire  d*une  victoire  célèbre  remportée 
«  sur  le  roi  du  Pégou.  La  construction  en  est  massive ,  mais 
«  magnifique  ;  elle  a  120  pieds  de  haut.  Dans  la  partie  orien* 
«  taie  de  la  ville  sont  deux  places  entourées  de  murs  et  se* 
n  pai'ées  par  un  canal.  On  y  voit  des  monastères ,  des  co-^ 
A  lonnades ,  des  temples ,  surtout  celui  de  Berklam ,  avec 
«  une  grande  porte  ornée  de  statues,  de  sculptures  et  d'au* 
«  très  décorations.  »  Selon  toutes  probabilités ,  le  Pouka- 
tbon  a  été  détruit  par  les  Birmans  en  1767,  lorsqu'ils  sac* 
cagèrent  Siam. 

A  3o  milles  environ  au  nord  de  cette  ville,  on  trouvait  : 
LouçOy  sur  les  bords  du  Meinam,  avec  le  palais  de 
Tchaou-naraïa,  que  ce  prince  habitait  la  plus  grande  partie 
de  Tannée  :  dans  son  voisinage  on  voit  une  montagne  riche 
en  fer  magnifique.  Louvo  est  probablement  le  Looath  de 
Marco-Polo.  Plus  au  nord  on  remarque  un  village  appelé 
Prabat  ou  pied-sacré ^  pèlerinage  bouddhique,  le  plus  fa- 
meux des  Siamois,  qui  viennent  y  adorer  lempreinte  du  pied 
de  Bouddha.  Langione^  sur  le  May-kaoung ,  était  la  capitale 
du  royaume  des  Lanjans;  elle  était  célèbre  par  ses  temples 
à  flèches  dorées,  et  une  pyramide  couverte  de  lames  don 
Chantiboriy  sur  le  fleuve  du  même  nom,  est  un  des  meil* 
leurs  ports  du  royaume. 

Nous  ne  dirons  rien  des  autres  villes,  en  général  peu  im- 
portantes: telles  que  Porselouc  ou  Pitsanelouc^  capitale  du 
Haut-Siam,  et  située  sur  un  bras  du  Meïnam  :  cet  endroit 
est  célèbre  par  ses  bois  de  teinture  et  ses  gommes  précieu* 
ses;  Tchmnatj  sur  le  même  fleuve;  Chamy  qui  nest  plutôt 
qu'un  bourg  avec  un  petit  port  sur  le  golfe  de  Siam  ;  et  Cin^  à 
45  lieues  au  sud,  sur  le  même  golfe,  et  fteuplé  de  pécheurs., 
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Les  Siamois  paraissent  encore  posséder  une  partie  du  pays 
appelé  Laos  et  dans  lequel  ils  ont  quelques  villes  peu  im* 
portantes,  telles  que  Logan^  peuplée  d'environ  aoooâmes. 

«  Le  royaume  de  Zimé  ou  Yangoma^  gouverné  par  des 
prêtres  bouddhistes,  est  fertile  en  riz,  en  naétaux  précieux  > 
en  benjoin,  en  musc,  et  célèbre  par  la  beauté  et  la  galan- 
terie de  ses  femmes,  que  recherchent  les  nionarques  volup- 
tueux des  contrées  voisines*  » 

Sur'  la  cdte  du  Gambodje  les  Siamois  sont  maîtres  d'un 
petit  port  appelé  Bayscbge^  d  une  longue  rangée  d'îles  peu 
connues  que  Ton  a  proposé  d'appeler  archipel  de  Cambodj^yy 
et  d'un  groupe  de  7  ou  8  îles  nommé  Ko-si-ehang^  peu 
importantes,  mais  riches  en  bois  propres  à  Tébénisterie. 

Dans  la  presqu'île  de  Malacca  ils  sont  limitrophes  des 
Anglais, -et  possèdent  plusielirs  anciens  royaumes  indépen- 
dans  qui  ne  sont  que  des  provinces  peu  importantes.  Le 
Ligorest  le  plus  septentrional  :  on  y  voit  une  ville  du  même 
«6m  ;  il  comprend  le  groupe  des  îles  LarcJun ,  dans  le  golfe 
4e  Siam.  L«  Bondelon  renferme  une  ville  de  BondeloUy  qui 
lait  un  assez  bon  commerce  en  riz,  poivre,  ivoire  et  bois 
dé  construction.  Vis-à-vis  se  trouve  l'île  de  Tantalam,  qui 
passe  pour  fertile,  et  que  baignent  d'un  côté  les  eaux  <de 
Ja  mer,  et  de  l'autre  celles  de  la  rivière  de  Rindang.  Le 
Patani  passe  pour  avoir  5o  lieues  de  longueur  et  ^5  de 
largeur;  Patani ^  sa  capitale,  a  une  bonne  rade  et  fait  un 
commerce  considérable;  une  autre  ville,  appelée  Sangara^ 
n'offre  rien  de  particulier  :  les  voyageurs  la  représen- 
tent bâtie  en  bois  et  en  roseaux,  avec  une  mosquée  en 
briques. 

A  l'ouest  du  Patani  s'étend  le  Quédah  ou  Kedak,  pays 
boisé  et  montagneux,  dont  une  des  cimes,  appelée  le  DJa^ 
raïs j  passe  pour  avoir  6000  pieds  de  hauteur.  On  exploite 
beaucoup  d'^étain  dans  la  région  montagneuse.  Kedak  ou 
jQualla^Bnrtrang y  sa  capitale,  ne  se  compose  que  de  3op 
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maisons,  habitées  principalement  par  des  Chinois  et  des 
Malftis.  Son  port  reçoit  un  assez  grand  nombre  de  navires 
européens.  Le  Kedah,  baigné  par  les  eaux  de  la  mer  et  du 
golfe  de  Bengale^  occupe  une  longueur  d'environ  100  lieues 
sur  4ode  largeur;  oh  y  compte  3o  rivières,  qui  toutes  sont 
navigables,  et  qui  prennent  leurs  scnirces  dans  la  chaîne  dé* 
montagnes  qui  traversent  toute  la  presqu'île.  Doué  d'un  di* 
mat  chaud  et  sain ,  d'un  sol  gras ,  humide  et  fertile ,  ce  pays^ 
serait  un  des  plus  riches  de  Tlnde^  si  les  préjugés  des  habi-' 
tans,  composés  de  Malais  et  de  Siamois,  n'étaient  un  obs-' 
tacle  à  l'avancement  de  l'agriculture.  La  culture  du  riz  et 
du  poivre ,  l'exportation  de  l'ivoire  et  de  l'étain ,  dont  l'ex- 
ploitation exige  peu  de  frais ,  forment  la  principale  richesse 
du  pays.  L'île  Ae  Lankava  ou  Langkavi^  longue  d'environ 
8  lieues^  qui  dépend  de  ce  royaume,  est  très-peuplée  et  assez 
bien  cultivée. 

«  ïJî\e  Junkseilon  on  Djonkseylon,  appelée  SiMs^iSalangay 
est  la  plus  grande  de  l'archipel  Mergui.ou  Merghi,  dont* 
l'obéissance  paraît  douteuse  et  précaire.  D'après  la  relation 
du  capitaine  Forest,  qui  y  aborda  en  17849  elle  exporte 
annuellement  5oo  tonnes  d'étain,  et  contient  12,000  habi- 
tans.  Le  climat  est  sain.  Tous  les  vaisseaux  qui  se  rendent  à» 
la  côte  de  Coromandel ,  et  qui  se  voient  surpris  par  les  ou- 
ragans ,  trouvent  dans  le  port  de  cette  ville  un  asile  aussi 
sûr  que  nécessaire.  » 

La  richesse  que  renferme  cette  île  en  étain  a  déjà  tenté 
les  Anglais;  ils  ont  le  projet  de  se  la  faire  céder. 

Au  sud  du  Patani,  le  Kalantarty  dont  la  capitale  porte  le 
même  nom,  est  tributaire  des  Siamois.  11  en  est  de  mêm^ 
du  Tringano  ou  Tringanou^  pays  riche  en  poivre  et  en 
poudre  d'or,  et  dont  les  épaisses  forêts  sont  peuplées  de 
tigres  et  d'éléphans. 

«  Les  qualités  physiques  semblent  annoncer  que  les  Sia- 
mois sont  de  la  race  mongole.  Leur  figure  approche  plus  du 
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losange  que  de  loTale  ;  elle  est  large  et  proéminente  aux 
pommettes.  Le  front  se  resserre  tout  à  coup,  et  finit  en 
pointe  presque  comme  le  menton.  Leurs  yeux,  petits  et 
sans  vivacité,  s'élèvent  un  peu  vers  les  tempes.  Ils  ont 
presque  entièrement  jaune  ce  qui  est  blanc  dans  les  jeux 
des  autres  nations.  La  proéminence  de  la  pommette  fait 
paraître  les  joues  creuses.  Leur  grande  bouche  est  enlaidie 
par  des  lèvres  épaisses  et  pâles.  Ils  se  noircissent  les  dents 
et  les  couvrent  en  partie  de  lames  d  or.  Leur  teint  est  oli^ 
vitre,  mêlé  de  rouge.  L'ensemble  de  leur  physionomie  est 
sombre  et  morose,  leur  tournure  nonchalante  et  sans 
grâce.  L'embonpoint  est  surtout  très-estimé  chez  les  fem* 
mes.  Kœmpfer  les  compare  aux  nègres ,  et  même  à  des 
singes  (0- 

«  Leur  langue  monosyllabique  n'a  pas  été  examinée  avec 
soin.  L'alphabet  siamois  a  38  lettres  consonnes;  les  voyelles 
forment  un  alphabet  à  part.  On  y  trouve  l'R ,  inconnu  aux 
Chinois,  et  le  W.  La  prononciation  est  une  espèce  de 
chant,  comme  dans  d'autres  langues  anciennes.  Il  n'y  a 
d'inflexions  ni  de  noms  ni  de  verbes  ;  de  sorte  que  le  Sia- 
mois, pour  dii*e  :  Père  notre  qui  est  dans  les  cieux,  dit  lit* 
téralement  :  Père  nous  être  au  ciel  (2).  Les  livres  sacrés  sont 
écrits  en  langue  pâli,  comme  ceux  des  Birmans.  « 

La  littérature  siamoise  est  très-peu  avancée.  La  langue 
pâli,  que  Ton  pourrait  appeler  sacrée ^  contient  les  versets 
sacramentels,  les  hymnes,  les  chansons  dédiées  aux  dieux. 
La  langue  vulgaire  est  toute  rhythmique.  Dans  les  pièces 
de  théâtre  l'acteur  est  chargé  de  l'improviser.  L'amour  est 
le  grand  sujet  de  ces  poèmes,  ainsi  que  des  chansons  et 
romances  qui  ne  sont  assujettis  à  aucune  mesure.  Leur  his- 
toire n'est  qu'un  recueil  de  chroniques  placé  sous  la  garde 
d'un  man  larin ,  qui  eu  fait  de  fréquentes  lectures  au  roi. 

(0  JTœiïî/j/er.- Histoire  du  Japon,  I,  p.  ay.  La  Louùère,  1,  p.  81. 
(>)  Idem,  11,94. 
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Les  mœurs  des  Siamois  tiennent  à  la  fois  de  celles  de 
THindoustan  et  de  la  Chine.  Lâche ,  intéressé,  vain ,  mou 
et  fastueux ,  le  Siamois  n'a  pour  balancer  tous  ses  vices  que 
des  vertus  négatives ,  la  sobriété ,  la  patience  et  lamour  de 
la  paix.  L'abbé  Gervais  a  ainsi  tracé  leur  caractère,  il  y  a 
près  d'un  siècle  :  «  Ils  méprisent  en  général  toutes  les  au- 
tres nations,  et  sont  persuadés  qu'on  leur  fait  la  plus  grande 
injustice  du  monde  quand  on  leur  refuse  la  prééminence.  » 
Et  dans  un  autre  endroit  :  «  Comme  ennemis ,  ils  ne  sont 
nullement  à  craindre;  et  comme  amis^  on  ne  peut  faire 
aucun  fond  sur  eux.  »  Depuis,  les  voyageurs  se  sont  tous 
accordés  à  approuver  ce  portrait. 

«  La  polygamie  est  admise.  Les  princes  épousent  quel- 
quefois leurs  sœurs.  La  femme ,  humble  et  soumise ,  n'ose 
ni  s'asseoir  ni  manger  avec  son  maiî  :  vigilante  et  soigneuse 
à  préparer  ses  mets ,  elle  attend  qu'on  ait  desservi  pour 
manger  à  son  tour.  Jamais  elle  ne  se  promène  dans  le 
même  bateau  ;  et  même  lorsqu'elle  est  admise  à  la  couche 
conjugale,  on  lui  donne  un  oreiller  plus  bas,  pour  lui  faire 
sentir  son  infériorité.  » 

Le  service  intérieur  du  palais  est  confié  à  des  pages ,  à  des 
eunuques  et  à  des  jeunes  filles.  Les  premiers  ont  soin  des 
livres,  des  armes  et  du  bétel  de  Sa  Majesté.  Les  eunuques 
sont  plus  particulièrement  attachés  à  la  reine;  les  filles 
jouissent  seules  de  la  liberté  d'entrer  familièrement  dans 
l'appartement  du  roi;  elles  font  son  lit,  l'habillent,  lui 
préparent  à  manger,  etc.  Un  corps  de  4oo  femmes  soldées 
et  disciplinées  forme  sa  garde  particulière.  «  Ce  prince  n'a 
«  qu'une  femme  à  qui  l'on  donne  le  titre  de  reine.  Elle  a 
«  ses  officiers ,  ses  femmes  pour  l'accompagner ,  ses  eunu- 
«ques,  ses  bateauit  et  ses  éléphans.  Ses  officiers  ne  la 
it  voient  jamais;  elle  ne  se  montre  qu'à  ses  femmes  et  à  ses 
«  eunuques.  Les  filles  de  Mandarins,  dont  sa  cour  est  com- 
«  posée,  sont  prosternées  devant  elle  comme  les  hommes  le 
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«  sont  devant  le  roi,  mais  avec  cette  différence  qu'elles  ont 
«  la  liberté  de  la  regarder.  Elle  gouverne  sa  maison  en 
«  souveraine ,  ou  plutôt  en  despote.  Le  roi  lui  donne  des 
«  provinces  dont  elle  tire  le  revenu ,  et  sur  lesquelles  elle  a 
«  une  puissance  absolue.  Ainsi  elle  tient  conseil  de  toutes 
R  ses  affaires  avec  ses  femmes,  et  rend  justice  à  ses  sujets. 
«  Quand  on  lui  fait  des  plaintes  de  quelque  femme  accusée 
«  ou  de  inédisance ,  ou  de  faux  rapports ,  ou  d'indiscrétion 
«  dans  ses  paroles,  elle  la  punit  en  lui  faisant  coudre  la 
«  bouche;  c'est  du  moins  ce  qui  est  arrivé  une  fois,  et  ce- 
«  tait  la  femme  de  TchaournarcaUj  qui  ordonna  ce  châtiment. 

Les  femmes  n  entrent  dans  le  palais  que  pour  y  serVir 
aux  plaisirs  du  monarque  ;  elles  ne  sortent  jamais  du  sérail. 
L'of&cier  qui  est  à  sa  porte  ne  l'ouvre  pas  sans  aller  avertir 
le  mandarin  qui  commande  dans  la  première  enceinte ,  et 
ceux  qui  se  présentent  sont  désarmés  et  visités  avec  soin  : 
ou  examine  jusqu'à  leur  haleine;  et  s'ils  ont  bu  de  l'arak, 
on  les  renvoie,  de  peur  que  leur  présence  ne  souille  la 
majesté  du  lieu. 

«  Le  nombre  des  maîtresses  du  roi  n'est  point  limité,  la 
«  grandeur  du  monarque  consiste  au  contraire  dans  la  mul- 
«  tîplicité  des  sultanes.  Les  Siamois  panèrent  étonnés  qu'un 
«  aussi  grand  prince  que  le  roi  d'Angleterre  n'eût  qu'une 
^<  seule  femme  et  point  d'éléphans.  On  nourrit  d$ins  ce  pays 
«  un  grand  nombre  de  ces  animaux;  on  les  mène  à  la  ri- 
«  vière  au  son  des  instrumens^  et  l'on  porte  devant  eu3t  des 
«  parasols;  on  prétend  qu'ils  sont  tellement  faits  à  cette  cé- 
«rémonie,  que  si  l'on  manquait  de  l'observer,  ils  refuse- 
nt raient  de  sortir.  » 

«  Les  funérailles  des  Siamois  ressemblent  beaucoup  à 
■celles  en  usage  parmi  les  Chinois.  Les  moines^  appelés 
talapôins  ^  y  chantent  des  hymnes  en  langue  pâli.  Après 
aine  procession  solennelle ,  le  corps  est  brûlé  sur  un  bû- 
cher de  bois  précieux.   Pendant  toute  la  cérémonie^  le 
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silence  le  plus  profond,  le  recueillement  le  plus  religieux 
sont  sans  cesse  observes.  Les  tombeaux  ont  une  forme  py* 
ramidale ,  et  ceux  des  rois  sont  d  une  hauteur  et  d  une  lar- 
geur considérables. 

I  «  Les  Siamois  aiment  les  jeux  scéniques  ;  ils  en  tirent  les 
sujets  de  leur  mythologie  et  de  l'histoire  fabuleuse  de 
leurs  héros.  Ils  ont  des  joutes  en  bateaux ,  des  courses  de 
bœufs ,  des  combats  d'éléphans  et  de  coqs ,  des  tours  de 
force ,  la  lutte ,  les  danses  de  corde ,  des  processions  reli- 
gieuses y  des  illuminations ,  de  beaux  feux  d'artifice.  Leur 
indolence  enchaîne  le  talent  pour  la  mécanique  dont  ils  sont 
doués.  lU  entendent  mal  la  fabrication  du  fer  et  de  lacier, 
mais  ils  excellent  dans  le  travail  de  Tor  et  dans  la  miniature. 
Le  peuple  s'occupe  de  la  pèche  et  des  moyens  de  pour- 
voir à  sa  subsistance.  Les  classes  supérieures  partagent 
leur  temps  entre  l'oisiveté  et  les  ruses  d'un  petit  com- 
merce. 

«  C'est  avec  le  Japon ,  la  Chine,  l'Hindoustan  et  les  Hol- 
landais, que  s'entretiennent  les  principales  relations  com- 
merciales. Les  exportations  consistent  en  grains^  coton, 
benjoin,  bois  de  santal,  poutres  de  bois  dje  djate,  noix 
de  Cambodje,  antimoine,  étain,  plomb,  fer,  aimant,  or 
de  mauvais aloi, argent,  saphirs,  émeraudes,  agates,  cris- 
tal et  marbre  (O*  Aces  articles  on  ajoute  encore  le  tombac^ 
qui,  selon  les  uns,  est  un  cuivre  aurifère,  mais  selon  les 
autres,  et  plus  vraisemblablement,  une  composition  artifi* 
cielle  (3).  Enfin  les  peaux  de  raies,  apprêtées  et  ornées  d'un 
dessin,  forment  un  article  d'exportation  très-précieux;  il 
y  en  a  d'un  prix  arbitraire,  et  d  autres  de  la  valeur  d'un 
ccUi  d'or,  environ  un  marc  d'or  et  un  quart  (5). 

H  Sommona-kodam ,  le  dieu  des  Siamois,  est  le  même 

(0  Fan  Fliet  :  Relation  du  royaume  de  Siam,  p., 63  (en  hoUand.  ). 
(»)  Dahymple  :  Oriental  repert. ,  I ,  p.  1 18.  ' 

'  (')  Falêntyn  :  I>escriif>rion  du  Siam ,  planche  n»  Ï6.  '  ' 
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que  Bouddha.  Ses  prêtres  et  moines  sont  nommés  taUpot'ns 
par  les  Européens,  maïs  djarikou  dans  le  pays.  Ses  com- 
mandemens,  renfermés  dans  le  livre  nonuné  f^inac^  ne 
sont  ni  nombreux  ni  rigoureux.  » 

Les  lois  civiles  ne  sont  ni  sévères  ni  sanguinaires;  le  roi 
signe  rarement  un  arrêt  de  mort.  La  peine  capitale  consiste, 
pour  les  particuliers,  à  avoir  la  tête  tranchée,  et  pour  les 
nobles ,  à  être  assommés,  cousus  dans  un  sac  et  jetés  à  la 


rivière. 


Selon  M.  Braguères ,  les  taiapoins  ou  prêti^es  forment 
une  espèce  d ordre  religieux  hiérarchique;  ils  ont  un  gé- 
néral, des  provinciaux,  des  prieurs,  de  simples  religieux, 
des  novices  ou  postuians,  et  enfin  des  savans  et  des  doc- 
teurs. Us  ne  vivent  que  d  aumônes,  mais  elles  sont  abon- 
dantes. Les  taiapoins  se  confessent  à  leurs  supérieurs  ;  ils 
ont  beaucoup  de  rits  semblables  à  ceux  des  chrétiens,  tels 
que  Teau  lustrale,  le  carême,  la  pâque,  la  bénédiction 
nuptiale,  des  chapelets,  des  reliques,  etc.  Us  habitent  une 
maison  contiguê  à  la  pagode  qu'ils  desseryent;  ils  accom- 
pagnent les  morts  qu'on  brûle  sur  un  bûcher,  et  ils  ont 
le  linceul  en  paiement. 

«  Il  7  a  aussi  des  talapoines  :  ce  sont  de  vieilles  femmes 
«  veuves  pour  la  plupart ,  qui  se  retirent  dans  un  couvent 
«  appelé  Herarij  où  elles  vivent  en  communauté  ;  elles 
«  sont  halùllées  de  blanc,  et  sont  obligées  de  réciter  un 
«  chapçlet.  • 

L'éléphant  blanc  est  comme  le  palladium  de  l'empire  ; 
on  en  entretient  un  à  la  cour.  «  Il  a  son  palais,  ses  gardes, 
«  un  nombreux  domestique ,  il  prend  rang  immédiatement 
«  après  les  princes  du  sang.  Sa  tête  est  ornée  d'une  espèce 
%  de  diadème ,  si}$  dents  sont  garnies  de  plusieurs  anneaux 
«  d'or  ;  il  est  servi  aussi  en  vaisselle  du  même  métal.  On  le 
«  nourrit  de  cannes  à  sucre  et  des  fruits  les  plus  délicieux; 
«  quand  il  sort ,  on  étend  sur  ss^  tétq  un  grand  parasol  de 
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<t  isote  étaifioisie.  Tbus  les  soirs  on  lendort  au  son  de  la 

*  mtisique.  Quand  il  meurt,  on  lui  rend  les  mêmes  hon- 
«  neurs  funèbres  qu'aux  grands  de  lempire  ;  sa  mort  est 
«  un  deuil  général ,  €t  Ton  sis  hftte  de  lui  trouver  un  suc- 
4  cesseur. 

*  Le  singe  blanc  jouit. aussi  des  mêmes  privilèges  à  peu 
«  près  que  1  éléphant  blanc; il  abouche  à  la  cour  et  maison 
«  montée.  Les  Siamois  le  regardent  comme  une  espèce 

*  d'homme  extraordinaire^  » 

Le  peuple  pense  que  les  maladies  contagieuses ,  comme 
la  peste,  le  choléra-morbus ,  sont  des  êtres  réels;  il  les 
conjure  et  les  poursuit  en  frappant  l'air  de  coups  de  poi- 
gnard pour  les  tuer. 

Les  pagodes  sont  des  bâtimens  carrés ,  oblongs,  assez 
bas,  recouverts  d'un  toit  formant  un  angle  très-aigu.  Les 
idoles  sont  placées  dans  le  fond ,  sur  une  espèce  de  gradin  ; 
elles  ont  toutes  des  formes  monstrueuses  :  ce  sont  des 
mélanges  de  coi-ps  d'hommes  et  d'animaux  ou  d'oiseaux , 
faites  en  bois,  en  or ,  en  argent,  en  terre  cuite  et  en  verre. 
En  face  de  la  pagode,  à  ime  certaine  distance ,  est  élevée 
une  colonne  en  bois  assez  haute,  ornée  d'un  drapeau  (i).- 

«  L'esclavage  se  perpétue  par  la  naissance ,  mais  non  parmi 
les  prisonniers  de  guerre  et  les  débiteurs  insolvables  qui , 
quoique  esclaves,  donnent  le  jour  à  des  enfans  libres. 
L'esclave  pour  dette  recouvre  sa  liberté  lorsqu'il  ^  satisfait 
à  ses  engagemens. 

«Le  gouvernement  de  Siam  est  despotique  et  hérédi- 
taire ;  le  souverain ,  ainsi  que  chez  les  Birmans ,  reçoit  des 
honneurs  presque  divins  ;  trois  fois  dans  la  journée  il  pa- 
raît un  instant  aux  yeux  de  ses  grands  officiers,  qui  se 
prosternent  à  terre  (a).  Aucune  noblesse  héréditaire  n'of- 
fusque le  redoutable  éclat  du  trône.  Le  monarque  peut 

(0  Lettre  sur  le  royaume  de  Siara,  par  M.  Braguères ,  évêque  de 
Capse    i83i.  —(»)  Van  Fliet,  p.  19. 
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épouser,  quand  cela  lui  plaît,  ses  propres  sœurs ,  et  même 
ses  filles,  ne  pouyant  sunir  à  un  sang  plus  auguste  que  le 
sien.  Mais  la  puissance  de  ce  monarque  paraît  aVoir  dimi- 
nué à  mesure  que  IWgueilleuse  pompe  de  sa  cour  s'est  ac- 
crue. Ses  revenus  étaient  tombés,  il  y  a  un  siècle,  de 
80,000^000  de  francs  à  3o  ou  4o*  D  après  un  recense- 
ment de  Ja  même  époque,  le  nombre  des  adultes  des  deux 
sexes  fut.  trouvé  de  1,900,000,  ce  qui  ne  supposerait 
qu'une  population  de  3  à  49000,000.  La  Loubère  dit  que ,  de 
son  temps ,  il  n'y  avait  pas  d'armée,  à  l'exception  de  quelques 
gardes  royaux;  et  Mandelslo  estime  l'armée  qui  peut  être 
levée,  lorsque  les  circonstances  le  demandent,  à  60,000 
hommes ,  avec  3ooo  à  4ûoo  éléphans.  Ces  deux  estimations 
indiquent  une  faible  population.  Il  paraît  que  l'armée  s'é* 
lève  aujourd'hui  à  25  ou  3o,ooo  hommes.  La  marine  est 
composée  xl'un  certain  nombre  de  galères  de  diverses  gran- 
deurs I  dont  le  plus  grand  mérite  consiste  à  être  richement 
décorées.  Souvent ,  dans  les  guerres  civiles ,  les  fleuves  de 
rindo-Chine  ont  été  le  théâtre  de  batailles  navales. 
•  «  Lliistoire  des  Siamois  offre  des  lacunes ,  mais  ne  pré- 
sence point  de  chronologie  fabuleuse.  Leur  ère  remonte  à 
la  disparition  de  leur  dieu  Sommona-kodam  ou  Bouddha. 
Leur  premier  roi  commença  à  régaer  Fan  i3oo  de  leur  ère^ 
ou  356  ans  environ  après  l'ère  ahiétîenne.  Des  guerres  avec 
le  Pégou,  et  des  usurpations  de  trône ,  constituent  les  tris- 
tes et  uniformes  époques  de  l'histoire  siamoise,  depuis  la 
découverte  que  les  Portugais  ont  faite  de  ce  pays.  En  1 568 , 
le  roi  de  Pégou  leur  déclara  la  guerre ,  à  cause  de  deux  élé- 
phans blancs  que  les  Siamois  refusaient  de.  livrer ,  disent  les 
historiens  ;  mais  ce  fut  plutôt  pour  reconquérir  les  côtes 
du  golfe  du  Bengale ,  démembrées  de  son  royaume  par  les 
Siai^iois.  Faute  d'attention,  on  suppose  la  politique  des 
Asiatiques  plus  absurde  qu'elle  ne  l'est.  Après  un  carnage 
prodigieux  des  deux  cotés,  Siam  devint  tributaire  de 
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gou  ;  mais  y  vers  1620 ,  Radjah  Hapi  délivra  sa  couronne  de 
cette  servitude.  » 

«  En  1622,  trois  évéques  français  appartenant  aux  mis- 
usions,  Lamothe-Lambert ,  Pallu  et  Cotolendi  arrivèreni; 
«  successivement  à  Siam,  où  régnait  Thaou-narata,  espril; 
«  élevé  et  novateur ,  qui  comprit  sur-le-champ  tous  les 
«  avaptages  de  notre  civilisation.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
«  que  s  7  présenta  un  aventurier  nommé  Constantin  Phalcon^, 
«  Grec  d'origine ,  qui  fut  tour  à  tour  commis,  soldat,  marr 
n  chand,  armateur  et  subrécargue;  Phalcon  naufra^ea  sur 
«  le^  côtes  de  Perse  en  même  temps  que  lambassadeur 
«  siamois,  auquel  il  rendit  quelques  services.  Ce  fut  là  Yo- 
«  rigine  de  sa  fortune.  Présenté  au  roi  par  cet  ambassadeui?,. 
«  il  eut  le  talent  de  s'en  faire  aimer  et  de  parvenir  à  Tinti- 
«  mité  de  Tchaou-naraïa,  qui  en  fit  son  premier  ministre. 

«  Phalcon  avait  été  aidé  par  les  missionnaires;  il  voulut 
n  les  aider  à  son  tour,  et  obtint  du  prince  qu'il  enverrait 
«des  ambassadeurs  à  Louis  XiV.  En  1687,  une  ambassade 
«  française,  composée  du  chevalier  de  Chaumont,!de  Ser- 
w»deret  et  de  la  Ijoubère,  de  cinq  missionnaires  et  de  quft- 
«  torze  jésuites,  parut  dans  le  Memam. 

•  Les  tentatives  pour  convertir  le  roi  siamois  furent  inu- 
«  tiles ,  mais  il  consentit  à  recevoir  des  troupes  auxiliaires 
«commandées  par  deFargel,  tandis  qu'il  nomma  le  chef 
«  d'escadre  Forbin  grand  amiral  et  généralissime  des  troupes 
«  siamoises.  * 

Jja  faveur  dont  jouissait  Phalcon  semblait  s'accroître  de 
jour  en  jour;  mais  sa  puissance  lur  avait  suscité  une  foule 
d'ennemis  parmi  les  courtisans;  et  ses  réformes  religieuses, 
et  l'appMi  donné  aux  missionnaires  lui  avaient  attiré  la 
haine  des  talapoins;  aussi ,  à  la  moit  du  roi,  arrivée  peu  de 
temps  après,  ses  ennemis  se  vengèrent  :  il  mourut  dans  les 
tortures.  Les  Français,  par  suite  d'une  capitulation,  éva- 
cuèrent le  royaume,  tandis  que  les  missi<mnaires,  traînés 
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igtiorninieiiseiiieiit  p4ur  Wa  ru^s ,  furent  jetés  en  pvim>n  9  et 
que  leurs  églises  furent  dévastées. 

Depuis  cett^  époque  le  royaume  de  Siam  fut  pou  de  cap- 
porti  avec  Us  Européens;  il  ne  oesia  d'êti^e  fayagé  p^r  les 
guerres  civiles  et  par  les  invasions  des  Bircoans. 

Aprè^  la  prise  de  Si-yo-thi-ya,  en  1 767,  un  prince  chinois 
se  fit  proclamer  roi  sous  le  nom  de  Phia-Tak-,  H  Bangkok 
devint  la  capit^ale  de  ^4  Etats;  mai9  il  fut  détrôné  par  le 
géiiéral  en  chef  de  9es  armées  >  qui  eut  beaucoup  de 
peine  à  s/ti  maintenir  contre  }es  Birman^  et  laissa  U  cou* 
ronne  en  1809  à  son  fils:,  qui  a,  régné  sans  ob^tascks  jus- 
qu  en  18:^4)  ^t  dont  le  succ^s^ear  'gouyerne  aujoiird'biu  les 
piQQvincies.  siamoises, 

•  * 
X^^pre^quile  de  Malakka  ou  Malaccoy  longue  de  3^60 
lieueâr  sur  66,  dans  sa  plus  gr^iide  largeur,  est  ti)&p  impar- 
^item^nt  connue  pour  que  nous  puis9Qn$  entirer  dans  quel-^ 
ques  détails  sur  ce  qu  elle,  peut  offrir  de  remarquable.  Son 
intérieur  est  occupé  par  de  vastes  forêts  vteirges,  rempties 
de  bêtes  féroce^;,  et,  de  reptiles  venimeux^  Jes  terres  qui  bor- 
dent la  cote  sont  fe.rtileâ  et  pré^ntoat  tout  le  luxe  de  la 
végétation  tropicale.  9f  ais  ce  qui,  aimsi  quon  a  pu  le  voir 
par  ce  que  nous>  avons  dit  d^ipp^se^sjbQns  sianiotise»  dans 
cette  péninsule^  cqnstituerait  une  richesse  importante  si  le 
pays  était  haLbité  par  un  peu{Je  industrieux,  ce  sont  le&  dé- 
pôts d*aIluvions  aurifères  et  stannifères;  Tor  se.  rencontra 
dans  le  sable  de$>  .rivièr^^,  i^t  l!é|aàiA  est  disséminé  presque 
à  la  suriiace  du  sol ,  dans  i^n  sable  très-£in« 

«  Dès  Tan  16449  U  gouverneur  Yan>Yliet,  à  qui  nous^  de- 
vons une  bonne  relation  di^  Siam^fes^aya  de  faire  pénétrtîr 
des  détachemens  dans  Tintérijeur  de  la  péninsule  malaise. 
On  y  rencontre,  dans  la  plaine,  des  taillis  de  buissons 
où  il  faut  s  ouvrir  une  route  la  hache  à  )a  main,  et  des 
«parais  où  les  indigc^nçs.  seuls   sav^t   marcher  sur  des 
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troncs  d*arbres  abattus  (i).  Arrivent-' oh  à  une  hauteur , 
de  beaux  arbres  flattent  la  vue;  mais,  entre  ces  arb^s, 
des  ronces^  des  épines ,  des  plantes  sarmènteuses  s  en* 
lacent  de  manière  à  fermer  absolument  le  chemin.  Le3 
moustiques  voltigent  en  nuées  dans  ces  forêts.  A  cha** 
que  p^s  oin  court  rkque  de  fouler  un  serpent  venimeux. 
JjËi  léoparck,  les  tigres ^  tes  rhinocéros,  troublés  dam 
leur  asile  liéréditaire,  dévoreraient  tout  voyageur  qui  ne 
l^ail  pas  accompagné  dune  forte  escorte,  et  qui  n'entre^- 
tiendrait  pas:  du.  feu  toute  la  nuit.  Mais  comment  avoir  une 
escorte.^  Les  Malais,  cent  fois  plus  dangereux  que  les  tigres 
et  les  serpens,  ne  suivent  qu  a  regret  et  à  contre-cœiir  un 
Européen;  et  même  ceux  qui  étaient  sujets  des  Hollandais 
$9Âsissâient  souvent  loccasion  de  trahir  ceux qwon  les  avait 
chargés  de  conduire.  En  174^ ,  un  M.  F'am  derPutten^  amat-* 
tMr  de  vojages,  entreprit,  avec  un  détaschement  ^ue  liii 
9vaiit  fouriiii  le  gouverneur  Albinu»^  de  pénétrer  jusqu'au 
mont  Ophiry  nommé  en  malai  Gounong-Lelang^,  situé  ve|3 
Iqs  sou^ce^  de  la  rivière  de  Moar ,  an  sud-est  de  Malacca; 
nl«i$  dèa  qu'il  eut  quitté  le  bateau ,  son  escorte  prit  pet(-i 
peu  la.'  &âley  et  il  ne  put  achever  son  eutreprUe. 

«  Les  parties  les  mieux  connues  produisent  dti  poivre  ^1 
d'autres  épiées  y.  ainsi  que  quelques  espèces  de  gdmme*. 
Une  verdure  éternelle  orne  les  forêts  011  croissent  des  bois 
présièux,  tels  que  le  bois  d'aloès,  le  bois  d'aigle,,  de  santak^ 
eft  le  çassia  odorata ,  espèce  de  cannelKer.  On  y  respira  un 
air  embaumé  par  une  quantité  innombrable  de  fleurs  ;  qui 
»9fissen£  QCUitinueUement  à  côté  des  fleurs  mourantes^  Mais 
l'état  iueulte  du  pays  fait  naître  en  beaucoup  d'endroits  un 
aix*NpOltiiehtiel,  et  rend  en  général  les  viwes  peu  abou^ 
dans.  Les  poissons ,  les  légumes  et  les  fruits  ne  manquenç 


(0  Bakhoêar  Bon  :  Mmuscrit ,  p.  io3^»  cité  dans  les  Mimoim  de 
Batavia- 
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pas  à  Malacca  même  (>)•  I>e  règne  animal  est  peu  connu« 
Parmi  les  oiseaux  qui  paraissent  très-nombreux  et  très- 
brillans,on  cite  VoiseaUide  Junon j  espèce  de  poule  qui,  sans 
posséder  la  queue  du  paon ,  étale  un  plumage  orné  d  aussi 
belles  taches  (3).  Le  tigre  ;  en  poursuivant  les  antilopes  à 
travers  les  rivières,  devient  quelquefois  la  proie  du  caï- 
man (3).  Les  élépbans  sauvages  fournissent  quantité  d'ivoire. 
Letain  est  le  seul  minéral  qu'on  exporte.  Les  mines  de  ce 
métal  se  trouvent  dans  des  vallées  où  Ion  enlève  d abord 
de  grandes  racines  d'arbres,  quehfuefois  jusqu'à  sept  pieds 
de  profondeur  9  on  trouve  le  minerai  dans  un  sable  trè^-fin 
auquel  il  i^ssemble  ;  parvenu  à  un  banc  de  pierres ,  on  cesse 
1  explditation ,  quoique  cette  pierre,  nommée  ûfou  tiniboy 
ou  la  meTvdeJ'étain,. paraisse  en  contenir.  Mais  les  moyens 
dlexploitation  desv  Malais  sont  trop  bornés  pour  qu'ils  puis- 
ant, attaquer  ces  rochers  (4).  Les  Chinois  viennent  quel- 
quefois exploiter  ces  mines,  et  ils  savent  du  moins  mieux 
épurer  et  fondre  le  métal  que  les  indigènes.  «  . 
-  hei  Siamois  ont^  toujours  cherché  à  dominer  danis  cette 
|»)esqu  lie  :  vers  la  fin  du  XVIIl^  et  au  commencement  du 
XIX®  siècle,  les  naturels  étaient  parvenus  à  seeouer  le  joug 
du  roi  de  Siam^-màis  depuis  cette  époque  coûte. la  partie 
septentrionale  est  rentrée  sous  la  domination  étrangère , 
efc)nQus  en  -avons  décrit  les  divisions  administratives.  La 
partie  méridionale ,  qui  conserve  encore  son  indépendance, 
est  peuplée  de  trois  races  d'hommes,  éts^liesprtntiipalement 
sur  le&  côtes  depuis  plus  de  sixsièdes  :ce  sot^t  des  sauvages 
bruns,  nonmiés  Diacong  et  Benoua^  qui  errent'  dans  les 
montagnes  et  dans  les  plaines  basses;  et  d^s  Sdmùmg  dans 
la  partie  septentrionale  9  la  troisième  race,  cçlle  de&MixiiiiSy 


.    r 


(0  Blancard  :  Commerce  dei  Iodes ,  p.  3a8.  —  (')  y  an  fi^uvmb  :  Mëm. 
de  Batavia,  \î,p.  ^Bi  { en  faoUand.  ).  -^{^^^f^oientfn  :  Maiaitcca\  p.  3 10. 
(4)  Mémoires  de  Batavia ,  IV,  p.  558. 
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occupe  principalement  les  côtes.  Ces  peuplades  forment 
cinq  petits  Etats  ou  royaumes. 

Le  Péraky  dont  la  plus  grande  rivière  et  la  capitale  por- 
tent le  même  nom,  occupe  en  longueur  un  espace  de  35 
lieues  sur  la  côte  occidentale  :  Kalang  est  la  résidence  du 
souverain  )  mais  la  capitale  est  Pérak^  ville  d'environ  8000 
âmes,  avec  un  port  très-fréquente,  où  il  se  fait  un  grand 
commerce  d  etain  et  de  dents  d*éléphant. 

«  Le  royaume  de  Salengore^  voisin  du  précédent,  est  un 
des  plus  puissans.  Il  possède  une  marine;  ses  vaisseaux  sont 
redoutés  comme  de  terribles  corsaires.  Ses  villes  sont  peu 
importantes.  Salengore,  qui  était  autrefois  la  capitale,  est 
maintenant  presque  déserte.  » 

Al  est  du  précédent ,  dont  il  n  est  séparé  que  par  la  chaîne 
centrale  de  la  péninsule  /le  royaume  de  Pakang^  en  chinois 
Pang'hang ^  arrosé  par  une  rivière  du  même  nom,  est  fer- 
tile et  peuplé.  Il  exporte  de  lor  et  des  rotins.  Pahang^  sa 
capitale,  est  une  réunion  d'habitations  entourées  de  bam- 
bous et  d  autres  arbres  :  ce  qui  lui  donne  plutôt  lapparence 
d'un  assemblage  de  jardins  que  d'une  ville,  régulière.  Elle 
possède  un  port  où  l'on  fait  un  assez  grand  commerce.  Au 
nord  de  cette  cité,  Tringoram^  regardé  par  les  voyageurs 
comme  un  marché  favorable  pour  l'achat  du  poivre  et.4€t 
l'étain ,  n'est  pas  sans  importance  comme  ville  maritime. 

,  Le  petit  royaume  de  Roumbqy  dans  l'intérieur  de  la  pé- 
ninsule ,  diffère  des  préc^ifdens  en  ce  que  ses  habitans  se 
livrent  presque  tous  à  l'agriculture.  ,-.  .   . 

Le  plus  méridional  de  ces  royaumes  est  le  Jokor  ou  Djo- 
hore,  situé  à  l'extrémité  de  la  Chersonèse.  Si|  longueur,  dq 
nord-ouest  au  sud-est,  est  de  45  lieues^  et  sa  largeur  de 
35.  Plusieurs  petites  rivières  arrosent  son  soi,  fertile  Cjn 
poivre  et  en  sagou^  et  riche  en  or,'  en  étain  et  en  ivoire. 
Djohore^  sur  le  détroit  de  Sincapour,  n'est  qu'un  misérable 
village,  qui  cependant  est  la  résidence  d'un  souverain.  :    1 


•^■•■x 
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Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Empire  d'An-nam.  —  Première 
section,  —  Description  du  royaume  de  Tonquin  avec  le  Laos. 


«c  En  pénétrant  dans  les  parties  centraleiS  de  la  péninsule 
indo-chinoise,  les  clartés  de  la  géographie,  s'affaibHssànt 
<îé  plus  en  plus,  cèdent  enfin  l'a  place  a  une  obscurité  pres- 
que complète.  » 

\J empire  d^An-nam^  que  nous  allons  parcourir,  se  com- 
pose de  trois  ou  quatre  royaumes  et  de  plusieurs  autres  pays 
conquis  ou  tributaires.  Ce  sont  d*abord  Tes  royaumes  con- 
nus des  Européens  sous  les  noms  de  Tonquin,  de  Cochîn- 
chine,  de  Cambodje,  d'une  contrée  appelée  royaume  de 
B'ao,  du  Lao^,  et  de  quelques  petits  territoires  îndepen- 
dans  situés  dans  des  montagnes  qui  séparent  Vempire  anna- 
mite de  la  Chine  proprement  dite. 

»  On  ne  saurait  placer  que  conjecturalement  te  pays  de 
LaC'tho  ou  LaC'tchou^  qu'un  voyageur  récent  dît  être  si- 
tué au  nord  du  Laos^  entre  le  Tonquin  et  la  Chine.  C'est, 
selon  c5e  voyageur ,  ou  plutôt  selon  les  ouï-dire  qu'il  a 
recueillis,  un  plateau  sans  rivières  (i),  dont  le  sol  cepen- 
dant très-humide  est  fertile  en  riz  et  où  il  vient  beaucoup 
de  Bambous  W.  Ce  pays,'  qui  ne  renferme  aucune  Ville  pro- 
prement dite,  exporte  des  buffles  et  du  coton  écru  P)  en 
échange  de  sel  et  de  soieries.  Le  peuple,  qui  s*habille  d'é- 
toffes de  coton  efd'écorce  d'arbre ,  éprouve  les  malheureux 
effets  de  la  guerre  civile  perpétuelle  qui  divise  les  petits 
chefs  héréditaires  auxquek  iï  est  soumis.  L'empereur  d'An- 

(0  La  Bissachère  .'ÉtAl  du  Tonquin,  1,  p.  19— (»>  Ihid. ,  p.  246, 
p.  144*  — «C'')  làid, ,  p.  %»ù,  p.  75» 
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nam  exerce  ^ur  ^i^x  une  suzeraineté  nominale.  Queilque^ 
tribus  du  Li^Q-tchou  vivent  dans  la  s^iniplicité  de  lage  dçr; 
les  familles  onl  leur^  biens  en  commun ,  la  récolte  est 
l^sée  sans  garde  daAS  les  cbamp^)  les  portets  de  la  maison 
son^  Qi^vertes  le,  jour  et  la  nuit;  tout  étranger  est  reçu  ^% 
traité  cordialement  ;  les  passa ns  cueillent  dans  les  jardimi 
autant  de  fruits,  qu^ils  veulent  (i)«  » 

Ce  Lac-tcbou  est,  suivant  un  Français ,  M«  Langlois,  q^i 
j  a  Ipng-t^mps  séjourné,  une  subdivision  appelée  Huyen  de 
là,  province  de  Tjian^bou  :  c'est  un  pays  boisé,  inQntagnau^ 
^%  marécageux^  où  les  bambpus  atteignent  une  bauteqiç 
prodigieuse.  .{1  e^t  traviersé  par  le  May-kang,  On  prétei^d 
qu'il  nourrit  une  population  de  700,000  âmes. 

«  Un.  voyageur  auquel  son  courage  ou  son.  adresse  ou- 
vrijrail^  le,pass^g($  par  Tintérieur  des  Éta^  birmauieps  >  ier 
rait  d'intéressantes  découvertes  en  dirigeant  ses.  pas  y^X9 
V^s^  pour  péfiétrer  dans  la  contrée  presque  inconnue  qu'on 
nomme»  royaume  de  Laos.  Ce  pays  est  au  nordrest  du  royau*- 
\ofi  de.  3i^^  %^%  âjLi  nord  de  Cambodje.  Selon  lopinion  reçu^ , 
un  grand  fleuve  larrose;  c'est  le  May-kang.  li envoyé  hol- 
landais Wusthof  le  remonta  en  bateau;  il  rencontra  plu- 
sieur^  c,ataractes  épouvantables  (2],  Un  voyageur  portugais 
arriva  de  la,  Ch^ne  au  Laos  eii^  descendant  ce  fleuve  et  en  tra^ 
versant  un  lac  (^).  Le  IJws  est  séparé  de  tous  les  États  voi- 
sins par  de  hautes  montagnes  et  d'épaisses  forets.  On  varie 
sur  sa  fertilité;  la  Bissachère  dit  qu'où  cultiva  un  dixième 
des  terres^  et  qu  elles  ne  produisent  que  du  riz  (4)  ;  W.usthof 
et  Marini  vantent  labondance  des  denrées  des  règnes  ani-> 
^al  et  végétal.  \je  riz  qui  s'y  récolte  est  estimé  le  meilleur, 
de  ces  contrées.  On  cultive  beaucoup  de  légumes.  Il  y:  « 
.     .. .       '  .      .  ♦ 

(0  /^  Bissachère,  11^  (;0-6i.  — (*)  Falentyn  :  Oud-antl-Nieuw.-Qstin- 
dien,  IV.  Description  de  Cambodje ,  p.  5i.  — C^)  Jarric  :  Thesaur.  rer. 
indic.  I ,  liy,  II,  ch.  xxv.  —(4)  La  Bissachère:  Etat  du  Tonquin ,  I, 
p.  147. 
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quantité  de  buffles*  lie  pays  fournit  aux  caprices  du  luxé,  le 
benjoin ,  le  musc ,  de  For,  des  pierres  précieuses ,  particuliè- 
rement des  rubiS;  des  topazes  et  des  perles.  La  gomme  la- 
que dite  de  Lalou  est  surtout  si  estimée,  que  les  marchands 
de  Gambodje  y  viennent  en  chercher,  quoique  leur  pays 
en  produise  de  très-bontie.  Les  éléphans  sont,  dit-on,  si 
communs  dans  les  forêts  du  Laos ,  qu  on  assure  que  le  pays 
en  a  tiré  son  nom.  Les  Tonquinois  et  les  Chinois  ont  la  part 
principale  au  commerce.  Cependant  les  Siamois  y  venaient 
autrefois  en  caravanes  de  plusieurs  centaines  de  charrettes 
attelées  de  buffles;  ils  restaient  deux  mois  en  route.  On 
vend  dans  ce  pays  des  soieries  et  du  sel;  cette  dernière 
denrée  s'échangeait  jadis  Qontre  un  poids  égal  d'or  W. 

«  Marini  indique  sept  provinces  sans  les  nommer.  Wus- 
thof  en  marque  trois,  gouvernées  par  autant  de  princes 
vassaux.  » 

Les  trois  provinces  ou  royaumes  dont  parle  ce  dernier 
auteur  sont  probablement  le  Laos  proprement  dit,  le  Tïem 
et  le  Lanjan  ou  Lan-tchangy  c'est-ànlire  la  partie  de  ce  pays 
qui  ne  dépend  pas  du  royaume  de  Siam. 

Han-niah  ou  Han-niehy  comme  la  nomme  la  Bissachère, 
est  une  ville  qui  parait  être  la  même  que  celle  que  d'autres 
SL^^ilent  Lan-tckhang  et  Mohan-lang.  Cette  capitale  du 
royaume  de  Laos  est  environnée  d'une  haute  muraille  et 
renferme  un  palais  en  bois  et  une  population  évaluée  à  5ooo 
individus.  Elle  est  située  sur  le  May-kang,  de  même  que 
Sandapoura,  qui  appartient  au  pays  de  Lan-tchang.  Marini 
parle  d  une  ville  de  Tsiamaïa;  Duhalde  d'une  autre  appelée 
Mohang-lang^  sur  la  rive  gauche  du  May-kang,  à  3o  lieues 
âu  sud-est  d'Han-nieh. 

«  Les  habitans  du  Laos  paraissent  avoir  de  la  ressem- 
blance  avec  les  Chinois  méridionaux.  Leur  teint  e^t  oli- 

(0  ralentyn ,  p.  53. 
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▼fttre;  ils  sont  en  général  bien  constitués,  de  bonne  mine, 
robustes,  doux,  sincères,  mais'portés  à  la  superstition  et  à 
la  débauche.  La  chasse  et  la  pèche  sont  presque  leurs  seules 
occupations. 

«  Le  pays  est  divisé,  ainsi  qu'on  la  vu,  en  plusieurs  pe- 
tits royaumes.  liCs  chefs  de  famille  ont  un  grand  pouvoir. 
Les  talapoins  ou  prêtres  bravent  l'autorité  civile,  vivent 
dans  la  licence  et  oppriment  horriblement  le  peuple  et 
même  la  noblesse.  11  ne  faut  cependant  pas  trop  se  fier  à 
ces  assertions  de  Marini;  car  il  paraît,  d'après  les  rapports 
hollandais,  que  ces  talapoins  se  sont  permis  envers  les  mis- 
sionnaires une  plaisanterie  très-mordante  :  «  Vous  voyez , 
«  leur  dirent-ils,  que  nous  avons  un  système  religieux  ti*ès- 
«  complet,  des  pagodes  à  flèche  dorée,  des  pyramides,  des 
«  images  de  divinités  couvertes  de  lames  d  or,  un  culte  rem- 
«  pli  de  cérémonies.  Nous  formons  d'ailleurs,  nous  autres 
«  talapoins,  un  clergé  puissant,  riche  et  heureux;  avant  de 
«  nous  prêcher  un  changement  de  religion ,  daignez  ap- 
«  prendre  notre  langue,  prenez  nos  vêtemens,  vivez  parmi 
«  nous  à  notre  manière ,  suivez  nos  études ,  entrez  dans  nos 
«  ordres  sacrés,  et  quand  vous  aurez  subi  cette  épreuve, 
«  vous  aurez  la  liberté  de  prêcher  contre  nous  et  d'essayer 
«  de  nous  convertir.  » 

La  Bissachère  évalue  la  population  du  Laos  à  1,4^0^000 
habitans,  ce  qui  est  fort  exagéré,  même  en  y  comprenant 
le  Laos  siamois. 

11  parait  que  depuis  la  fin  du  XVllI*  siècle  les  empereurs 
d'An-nam  ont  déposé  les  rois  du  pays,  et  ont  confié  l'auto- 
rité à  des  mandarins  dont  le  pouvoir  est  fort  restreint. 

«  A  Test  du  Laos  et  au  sud  des  provinces  chinoises  de 
Tun-nan  et  de  Kouang-si,  s'étend  le  pays  que  nous  nom- 
mons royaume  de  Tonquin  ou  Tonkiriy  qu'il  serait  mieux 
d'écrire  Toung-king^  et  qui  est  situé  autour  d'un  golfe  du 
même  nom.  Son  véritable  nom  est  Ân^nam  septentrion 
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nat  (0.  Leà  Cochinchinois  le  nomment  Drang-ngaï  oti 
royaume  du  dehors.  Celui  sous  lequel  nous  le  connaissons 
est  le  nom  qu  a  porté  la  capitale  jusque  dans  ces  derniers 
temps. 

«  On  éprouve  fréquemment  de  redoutables  typhons  ou 
trombes  dans  le  golfe  du  Tonquin  et  dans  les  mers  adja- 
centes» Précédés  dun  temps  serein,  ils  s'annoncent  au 
nord-est  par  un  petit  nuage  très-noir  vers  Vliorizon,  mais 
bordé  y  dans  sa  partie  supérieure ,  d*une  bande  couleur  de 
cuivre ,  qui  s  eclaircit  insensiblement  jusqu'à  ce  qu  elle  de- 
vienne d'un  blanc  éclatant.  Souvent  cet  alarmant  phéno- 
mène se  montre  douze  heures  avant  que  la  trombe  n  éclate. 
C  est  la  lutte  perpétuelle  entre  le  vent  du  nord ,  descendant 
des  montagnes  du  continent,  et  le  vent  du  sud,  venant  de 
la  mer,  qui  produit  ces  trombes.  Leur  fureur  est  extrême. 
Pendant  leur  durée  le  tonnerre  gronde  dune  manière 
épouvantable,  de  longs  éclairs  sillonnent  le  firmament, 
accompagnés  d'une  pluie  abondante  ;  un  calme  absolu  suc- 
cède après  cinq  ou  six  heures;  mais  bientôt  l'ouragan  re- 
commence en  sens  opposé  avec  plus  de  fureur  encore ,  et 
dure  pendant  un  égal  espace  de  temps  (2), 

a  Pour  en  venir  à  la  description  du  pays ,  nous  dirons , 
d'après  les  relations  des  missionnaires,  que  le  climat  du 
Tonquin  est  constamment  rafraîchi  par  les  vents  du  sud 
et  du  nord;  les  pluies  y  tombent  depuis  avril  jusqu'en 
août;  elles  sont  suivies  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  abon- 
dante végétation.  Le  pays  est  ceint  de  montagnes  au  nord 
et  à  l'ouest;  mais  les  côtes  et  le  centre  présentent  une 
vaste  plaine ,  formée  en  partie  par  les  alluvions  de  l'Océan 
et  les  dépôts  des  rivières  (5).  Des  digues  nombreuses  et 


(0  Faletuyn  :  Lettre  d*un  roi  de  Tooqain  \  un  gouverneur  de  Batavii. 
(">)  Pennant  :  Outlines  of  the  globe ,  tom.  III ,  pag.  76. 
(')  La  JBissachère  :  État  du  Tonquin ,  I ,  p.  4&  4^<7- 
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eDeodues  défendent  contre  les  fiot^  de  la  mer  ces  terres 
basses,  tr^-fertiles  en  riz*  £n  plusieurs  endroits,  les  boues 
«C  les  sables  rejetés  par  la  mer  forment  un  mélange  qui 
n'est  plus  de  leau ,  qui  n'est  pas  encore  de  la  terre ,  et  où 
les  Tonquinois ,  pour  exercer  la  pêche ,  glissent  à  moitié 
assis ,  sur  des  planches»  Les  rivières  inondent  le  pays  dans 
la  saison  pluvieuse,  c'est-à-dire  depuis  mai  jusqu'en  sep* 
tembre*  Le  principal  fleuve  est  le  Sang-Koïy  nommé  en 
Chine^  où  il  prend  sa  source,  Hoti-Kiang;  il  reçoit  leii- 
Sien^  ou  Li-Sing-Kiang.  » 

Le  Sang- Kqï  est  ^  comme  le  Gange  ^  la  principale  cause 
de  la  fécondité  du  Tonquin.  Ce  fleuve ,  dont  le  cours  est  de 
plus  de  i6o  lieues,  se  jette  dans  le  golfe  par  quatre  em- 
bouchures. Autrefois  il  était  navigable  pour  des  bâtimens 
de  5oo à  600  tonneaux;  aujourd'hui  son  entrée ,  embarrassée 
par  des  bancs  de  sable ,  ne  peut  recevoir  que  des  navires 
d'une  centaine  de  tonneaux.  Le  royaume  est  encore  arrosé 
par  d'autres  cours  d*eau,  dont  le  plus  considérable  est  le 
Tche-lûï-Iu)  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Tonquin,  après 
avoir  arrosé  60  à  80  lieues  de  pays. 

«  Les  Tonquinois  cultivent  les  patates,  les  yams  ou 
ignames,  les  plantains,  le  riz;  les  mangosou  mangues,  les 
limons ,  les  noix  de  coco,  les  ananas;  ils  recueillent  de  la 
soie  excellente.  L'orange  de  ce  pays  est  la  meilleure  que 
Ton  connaisse.  L'arbre  à  thé  y  abonde ,  mais  on  n'en  soigne 
pas  le  produit.  Le  bois  de  fer  et  beaucoup  d'autres  espèces 
de  bois  précieux  croissent  sur  les  montagnes ,  tandis  que- 
le  palmier  arec,  le  bétel,  l'indigo,  la  canne  à  sucre,  vien- 
nent dans  les  plaines.  On  ne  connaît  ici  ni  mouton  ni 
ânes;  mais  les  forêts  sont  pleines  de  tigres,  d'éléphans^ 
d'ours,  de  cerfs^  d'antilopes  et  de  singes,  et  les  campagnea 
sont  couvertes  de  bœufs,  de  buffles,  de  pourceaux,  de 
volaille. 

«  L'iûstoire  naturelle  de  ce  pays  se  compose  de  vagues 
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indications  fournies  par  des  missionnaires  peu  îustniits. 
Lorsqu'ils  nous  vantent  des  abeilles  sauvages  qui  donnent, 
comme  au  Brésil,  un  miel  limpide  et  odorant;  lorsquils 
se  plaignent  des  dévastations  de  la  fourmi  blanche  ou  du 
nombre  immense  de  serpens  qui  infestent  ce  pays  maréea* 
geux,  nous  reconnaissons  dans  leur  peinture  sans  art  Fem- 
preinte  de  la  vérité;  mais  lorsquils  assurent  avoir  entendu 
des  singes  chanter  aussi  mélodieusement  que  le  rossignol  (i), 
il  est  permis  d'y  soupçonner  quelque  illusion  du  sentiment 
ou  du  souvenir. 

«  Le  règne  minéral  présente  du  fer  dans  un  état  très-pur 
et  du  bon  cuivre  en  abondance ,  de  Fétain  et  de  lor  en 
petite  quantité,  et  un  métal  qui,  d  après  les  qualités  qu on 
lui  attribue ,  semble  être  du  zinc ,  soit  muriaté ,  soit  arsé-* 
niaté  (^l.  Les  nombreuses  cavernes  remplies  de  stalactites 
indiquent  la  nature  calcaire  de  beaucoup  de  montagnes. 

«  La  capitale  de  TAn-nam  septentrional  s'appelait  Dong- 
King^  c est-à-dire  cour  de  l'est,  doù  nous  avons  fait 
Tonquin;  aujourd'hui  elle  a  pris  le  nom  officiel  de  Bac- 
Khin^  ou  cour  du  nord;  mais  le  peuple  la  désigne  sous  la 
dénomination  de  Ketcho  ou  Kecho.  Cette  ville ,  située  sur 
la  rivière  de  Sang-Koï ,  à  40  lieues  de  la  mer ,  égale,  dit- 
on  ,  Paris  en  étendue  (^) ,  et  n'a  pourtant  que  4o,ooo  ha» 
bitans  (4)  :  deux  faits  qui  se  concilient  dès  qu'on  observe 
que  des  cabanes,  des  jardins  et  de  larges  rues  occupent  la 
plus  grande  partie  de  l'espace.  Les  palais  du  roi  et  des 
mandarins  sont  seuls  construits  en  briques  séchées  au  so* 
leil;  ceux  de  l'empereur  ont  le  privilège  exclusif  d'être 
bâtis  en  carré.  » 

Dans  ses  environs  on  voit  la  triple  enceinte  de  l'an» 
cienne  ville  et  les  ruines  du  palais  des  rois.  Suivant  La 


(0  La  Bissachève  y  I ,  p.  94.  — C*)  Mem,  ibid.^  p.  53. 

(3)  Richard:  Hist.  du  Tonquin,  I ,  p.  36.  — (4)  La  Bisiackèrt,  I,  73. 


▲SIS  :  Indo^Chine,  Laos  et  Tànquin.       769 

Biiaad:ière,  Ketcho  possède  la  seule  imprimerie  de  Tempire. 

«  Nous  rmnarquerons  encore  les  villes  de  Han-Vints^  avec 
aoyooo  babitans;  Tranhach^  avec  iS^ooo;  Causangy  avec 
8060;  Hun^Nanj  zrec  6000  :  'cette  dernière  est  là  même 
que  Bean,  où  les  Hollandais  avaient  leur  comptoir.  Dans 
la  partie  cultivée  du  pays,  les  villages  se  toùcbent  et  la 
grande  routo^  présente  une  suite  non  interrompue  de  mai- 
sons et  de  jaiUins  plantés  en  palmiers.  » 

Le  groupe  des  Pirates  ^  petites  îles  qui  s  élèvent  à  Fex- 
trémité  septentrionale  du  golfe  de  Tonquin,  et  qui  sont 
en  e£Fet  le  rendez-vous  dun  grand  nombre  de  pirates, 
appartiennent  aussi  aux  Tonquinois. 

Le  royaume  se  divise  en  1 1  provinces  ;  sa  population  a 
été  fort  exagérée  par  les  missionnaires  qui  Font  évaluée  à 
18,000,000  d'babitans;  nous  ne  croyons  pas  être  au-dessous 
de  la  vérité  en  la  fixant  à  8,000,000.  On  y  compte  environ 
2100,000  dirétiens,  dirigés  par  80  prêtres  et  2  évéques, 
qui  ont  un  séminaire  et  deux  collèges. 

Suivant  les  traditioiks  chinoises ,  le  Tonquin,  nommé  jadis 
Giao-chou  bu  pays  aquatique ,  fut  peuplé  d*abord  par  des 
Rémois,  peuple  originaire  des  montagnes  qui  séparent  le 
Gambodje  de  la  Cochinchine.  Deux  siècles  avant  notre  ère, 
les'  Chinois  y  envoyèrent  des  colonies  qui  civilisèrent  le 
pays  et  y  établirent  leurs  mœurs,  leurs  usages  et  leur  re- 
ligion. Vers  la  fin  du  XIV*  siècle,  lempereur  chinois  You- 
lo  s'en  empara  et  en  fit  une  province  de  son  empire.  Après 
plusieurs  révolutions  qui  agitèrent  le  pays,rempereur  Yong- 
tching  rétablit  sur  le  trône,  en  1725,  comme  prince  tribu- 
taire, un  descendant  de  lancienne  famille  tonquinoise 
des  Ly. 

«  Le  Tonquin ,  démembré  de  la  Chine ,  conserva  les 
formes  du  despotisme  patriarcal  qui  distinguent  les  grandes 
nations  d*Asie.  Noblesse,  honneur,  richesse,  tout  est  atta- 
ché à  lofiice  de  mandarin  soit  lettré  ,  soit  militaire. 
IX.  49 
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Ijcsgensdu  roi  fonnent  comme  une  espèce  supéideareau  peu- 
ple. La  dynastie  des  I^  avait ,  pendant  plusieurs  générations , 
gouverné  avec  autant  de  bonté  et  de  sagesse  que  le  despo- 
tisme saurait  en  admettre*  Afais  parmi  les  grands  officiers 
de  la  couronne^  le  choua  pu  ckua-'vuay  espèce  de  .maire 
du  palais,  s  étant  rendu  héréditaire,  et  comme  chef  deVarmée 
etconune  maître  des  principau}^  revenus ,  sut  ^mitôt  réduire 
le  boi^a  ou  roi  à  n'être  qu'un  vain  simulacre  de  monai^que. 
La  Cochinchlne  se  détacha  et   forma,,  sous  ,1a  dynastie 
Ngujetij  un  royaume  d  abord  tributaire  et-  bientôt  rival 
du  Tonquin.  Les  guerres  civiles. qui  éclatèrent  vers  le  milieu 
du  XYIIF  siècle,  au  sujet  de  la  succession  d'un ^Aoim, 
fournirent  au  roi  loccasion  de  ressaisir  le  suprême  pouvoir. 
Pans  le  dessein  de  faire  revivre  ses  droits  sur  la  Goehinchine, 
il  prit  part  aux  révolutions  intérieures  de  ce  pays,  et  com^ 
battit,  avec  un  zèle  intéressé,  les  usurpateurs  du  trône  des 
Ngu,j^n^  Un  de  ces  usurpateurs  s  en  vengea  paruneinva'- 
sion  du  Tonquin,  où  il  extermina  la  maison  des  Ly^  et 
s  établit  lui-même  comme   souveraiii;  en  mêsne  temps  il 
conserva  le  gouvernement  de  la  meilleure  partie  de  laGo-* 
ckinchine.  Mais  lelégitimfe  I^ériûér  de  ce  pays  parvint,  à 
forée  de  persévérance,  et  grâce  à  rinfluence  deTévéque 
d'Adran  sur  les  Gochinchinois,  à  reconquérir  son  royaume; 
et  slyant  poursuivi  les  usurpateurs  jusque  dans  le  Tonquin, 
il  se  rendit  encore  maître  de  ce  pays,  et  le  garda  sous  pré- 
texte que  la  maison  des  Ly  était  éteinte*  » 

«  Ce  fut  ainsi  que  ce  prince,  nommé  Ong-^N^guyen-^ 
Ch(>ung[i)y  fonda  en  1790  lempire  d'An-nam  par  la 
réunion  de  plusieurs  royaumes. 

«  Les  Tonquinois  ont  le  visage  plat,  ovale ,  moins  brun 
que  les  autres  Indiens;  leurs  cheveux  sont  noirs,  longs,  et 
fort  épais;  une  robe  qui  descend  jusqu'aux  talons  fait  toute 

(0  C'est  le  Chawig'Chowig  de  quelques  auteurs. 
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leur  parure.  Leur  langue  monosyllabique  est  dérivée  de  celle 
des  Chinois;  mais  elle  possède  un  certain  nombre  de  mots 
combinés,  ainsi  que  certains  sons  aspirés  et  sifflans  qui 
n'existent  point  dans  le  chinois  (i).  Les  Tonquinois  ont  aussi 
défiguré  récriture  chinoise,  ou  peut-être  en  ont-ils  conserré 
un  type  aujourd'hui  suranné  dans  la  Chine  même.  Leur 
littérature  doit  être  riche  en  ouvrages  d  éloquence.  Ils  ont 
consigné  par  écrit  l'histoire  de  leur  pays  depuis  six  siècles. 

«  Moins  raffinée  que  les  Chinois,  cette  nation  parait  avoir 
plus  de  vigueur  morale  ;  elle  a  montré  une  valeur  impé* 
tueuse;  elle  peut  citer  des  traits  d'héroïsme  et  de  généro- 
sité :  on  la  représente  comme  hospitalière ,  fidèle  dans  l'a- 
mitié et  pleine  de  respect  pour  la  justice  civile  (2);  mais  on 
l'accuse,  d'un  autre  côté,  d'être  vaine,  inconstante,  dissi- 
mulée, vindicative  (3).  Les  Toiiquinois,  vivant  sous  le  des- 
potisme, oiit  probablement  peu  de  vertus  et  peu  de  vices 
qui  ne  leur  soient  communs  avec  leurs  voisins.  Leur  ar- 
mée, qui  s'élève  à  plus  de  100,000  hommes,  à  l'habitude 
de  battre  les  Chinois.  La  marine ,  composée  de  200  galères, 
n'a  de  remarquable  que  l'-emploi  d'une  espèce  de  feu  gré- 
geois que  l'eau  ne  saurait  éteindre  (4). 

«Le  monarque  célèbre  tous  les  ans,  de  même  qu'en 
Chine ,  une  fête  en  l'honneur  de  l'agriculture.  La  polygamie 
y  est  en  vigueur,  et  nulle  femme  ne  s'arroge  la  qualité  d'é- 
pouse ;  les  hommes  répudient  les  femmes  à  volonté.  Les  ma- 
riages se  font  sans  prêtres  ;  le  consentement  des  parens  est 
le  seul  acte  nécessaire.  La  stérilité  déshonore  ici  un  ménage, 
tandis  que  le  mélange  de  nombreux  enfans  de  plusieurs 
femmes  n'y  apporte  aucun  trouble  (5).  La  pompe  des  enter- 

{})  Alex.  i2Aod6J  .' Dictionarium  anamiticum.  Roma y  \%^'i.  Hervas: 
Saggio  pratico,  p.  i34>  f^aleruyn:  Descript.  du  Tonquin,  p.  6. 

(')  La  Bissachère ,  II,  p.  36  et  suiv.  — (')  Marini:  Relation  du  Ton- 
quin,  p.  64-66 ,  etc. ,  trad.  franc.  — (4)  La  Bissachère,  1 ,  3a5. 

(5)  Marini  f  p.  i55. 
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remens,  la  magnificence  des  cercueils ,  le  choix  supersti- 
tieux de  certaines  positions  pour  le  lieu  de  sépulture,  enfin 
les  fêtes  en  Thonneur  des  ancêtres;  tout,  en  un  mot,  rap* 
pelle  les  cérémonies  funèbres  des  Chinois.  On  aime  des 
spectacles  composés  de  scènes  facétieuses ,  de  danses  et  de 
combats  de  coqs  ;  cependant  on  y  donne  aussi  des  drames 
très-lugubres, 

«  Les  Tonquinois  fabriquent  avec  assez  de  succès  des 
étoffes  de  soie  et  de  coton,  des  fusils,  de  la  porcelaine,  du 
papier  chinois,  des  ouvrages  de  vernis  et  de  métal.  Leiir 
commerce  avec  les  nations  étrangères  consiste  en  soieries 
de  toutes  espèces,  en  toiles  peintes,  vaisselle  de  terre, 
drogues  médicinales,  musc,  gingembre,  sel,  bois  de  cou- 
leur pour  la  teinture,  bois  d  aloès,  marbre,  albâtre  et  ou* 
vrages  de  vernis  (').  Ils  ont  de  grandes  relations  avec  la 
Chine.  Les  Portugais  et  les  Hollandais,  qui  avaient  essayé 
de  former  quelques  liaisons  au  Tonquin,  se  sont  vus  forcés 
d  y  renoncer.  Les  Français  n  ont  pas  été  plus  heureux.  Il 
n'y  a  eu  depuis,  entre  les  Européens,  que  quelques  négo* 
cians  anglais  de  Madras  qui  aient  tour  à  tour  suivi,  aban- 
donné et  repris  cette  navigation.  Les  missionnaires  de  l'or- 
dre des  jésuites  furent  définitivement  chassés  du  Tonquin 
en  1772.» 

CO  f^alenlyn,  p.  5,  p.  3i,  etc. 
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LIVRE  CEOT  CINQUMTE-QUATRIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  TAsie.  —  Empire  d'Ân-nara.  — *  Deuxième 
section.  —  Description  de&  royaumes  de  Gochinchiae,  de  Cam- 
bod]e  p  etc. 


«  Au  midi  du  Tooquin  nous  trouvons.la  CochinchinCf  dont 
la  géographie  est  devenue  obscure  à  forced  avoir  été  trpîtee 
par  beaucoup  d  écrivains  qui  se  contredisent.  Ce  pays,  com- 
pris  avec  le  Tonquin  sous  le  nom  général  SAn'namj  en 
fut  démembré  il  y  a  environ  600  ans.  lies  indigènes  le  dé- 
signent sous  le  nom  de  Drang-trong  ou  royaume  du  de- 
dans :  c  est  \An-nam  méridionaL  Celui  de  Quinam^  indiqué 
comme  le  nom  du  royaume  entier  par  un  bon  observa- 
teur (0 ,  paraît  n'être  que  celui  d  une  ancienne  province  (^)^ 
Lés  Japonais  l'ayant  appelé  Cotchin'Tsina,  c'est-à-dire  le 
pays  à  l'ouest  de  la  Chine,  les  Européens  le  désignèrent 
sous  la  dénomination  de  Cochinchine. 

<c  La  nature  des  lieux,  l'extension  de  la  nation  et  celle 
du  langage  européen  bornent  le  nom  de  Cochinchine ,  ou , 
si  l'on  veut^  à^An-nam.  méridional^  à  la  côte  qui  s'étend 
depuis  le  Tonquin  jusqu'au  Tsiampa,  sur  i5o  lieues  de 
long  et  3o  à  5o  de  large.  » 

«  Le  Hué  ou  Hoé  (3)  ou  Kouang-tri  (4),  province  séparée 
du  Tonquin  par  un  défilé  étroit  fermé  d'une  muraille, 
contient  une  grande  ville  avec  un  château  royal  fortifié, 
résidence  habituelle  de  l'empereur  actuel.  Cette  ville ,  peu- 
plée de  plus  de  3o  à  40^000  âmes,  porte  le  nom  de  Hué  ou 
de  Hué'fo  dans  le  dialecte  populaire,  et  celui  de  Fou- 

(»)  fVusihoff  dans  Valeiuyn ,  IV,  Description  de  Cambodia ,  p.  5a-53. 

0*)  Alex,  de  Rhodes  :  Relation  dn  Tonquin  ,  au  comm. — (^)  Falentyn  : 

Description  du  Tonquin ,  p.  2 ,  dans  le  vol.  IV. — (4)  Mex.  de  Rhodes ,  1.  c. 
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teAoua;^  (■)  dans  la  langue  des  mandarins  ■;  elle  est  âtuée  sur 
la  rÎTière  de  Hué;  et,  grâce  aux  talens  des  ingénieurs  fran- 
çais qui  ont  été  chaînes  de  la  fortifier  à  l'européenne,  elle 
peut  passer  pour  la  première  place  forte  de  l'Asie.  Le  fossé 
extérieur  a  3  lieues  de  circuit  et  loo  pieds  de  largeur  ; 
les  remparts  destinés  à  être  garnis  de  laoo  pièces  de 
canon  ont  60  pieds  de  hauteur;  la  citadelle,  bien  armée, 
est  de  forme  carrée.  Les  arsenaux,  les  casernes  et  leS' 
magasins  s'élèvent  sur  les  bords  d'un  canal  qui  traverse  la 
ville.  La  fonderie  de  canons  occupe  des  b&timens  immenses. 
On  construit  chaque  année  dans  ses  chantiers  une  grande 
quantité  de  navires  de  guerre.  Son  port  sert  de  station  à 
une  division  de  la  flotte  des  galères. 

»  La  province  de  Quang-binh  ou  Kouang-bing,  est  ûtuée 
dans  les  montagnes.  Celle  de  Ckam  ou  de  Kouang-nam^ 
dont  les  Portugais  ont  l^t  Ciam  (>},  ricbe  en  or,  arrosée 
par  le  Han ,  et  moins  étendue  de  deux  tiers  que  les  rapports 
modernes  ne  la  représentent,  rehferme  la  magnifique  haie  de 
7^mn  ou  Tourane,  fréquentée  par  les  jonques  chinoises  et 
autres,  environnée  d'un  pays  aussi  fertile  que  pittoresque,  et 
qui  reçoit  une  rivière  sur  laquelle  est  située  la  ville  de  Taî- 
fou,  le  siège  du  commerce  de  la  Cochinchine  (3).  La  ville 
de  Tourane,  que  les  naturels  nomment  aussi  Hansan,  s'é- 
lève au  fond  de  cette  baie  :  elle  fut  cédée  en  1787  aux 
Français  qui  n'en  prirent  jamais  possession.  Ce  fat  dans  les 
montagnes  au  sud-ouest  de  Taï-Fou  que  les  voyageurs 
hollandais  traversèrent  la  principauté  tributaire  de  Tiam 
ou  TAiem,  rejetée  par  d'ÂnvîlIe  à  60  lieues  plus  au  nord- 
ouest  ,  parce  que  ce  géographe  ne  savait  pas  que  le  Laos , 
dont  le  Thiem  est  un  démembrement,  s'étend  très-loin  au 


COi>Aii-Aiiii»,cbeiM.  de  La  A'»aehèrc(C'Est  une  orthographe  por- 
iiigaiie ).—(')  D'Ànville,  carte  d'Asis.  yiUenijrt,\.  c-  (C'ettk  0tam 
du  P.  Bhodet).  — (î)  fiarn>w,  II,  3o8-33o. 
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sud  9  entre  le  Gambodje  et  la  Cochkichine)  en  touchant 
presque  au  Tsiampa  (i). 

«-  Bqrnée  à  Test  par  la  mer ,  se  trouve  la  province  Quang- 
Hia  ou  Kouang-'nghia ,  appelée  aussi  Kouang-ngcà  y  riche 
en  soie  et  en  coton*  On  y  remarque  le  port  de  Qm-quik 
ou  Ki^kik ,  et  la  ville  de  Banbong.  Ensuite  vient  la  riche 
et  belle  province  de  Quin^Nong[^)  ou  Quinhone^  et  mieux 
KinhonSy  avec  la  ville  du  même  nom,  peuplée  de  10,000 
âmes,  âtuée  sur  la  baie  Ghinchen  ;  c'est  l'ancienne  capitale 
de  tout  le  royaume.  La  province  de  Foy^  selon  les  Hollan- 
dais,  est  nommée  Phayn  par  les  missionnaires,  et  Phujren 
pai'  quelques  voyageurs.  Elle  est  très-fertile  et  comprend 
une  ville  du  même  nom  à  peu  de  distance  de  la  mer,  pro- 
bablement QiUphoUj  indiquée  comme  une  cité  considérable 
par  un  voyageur  moderne  (3).  Dans  la  province  de  Niarorty 
appelée  aussi  Nha-ru ,  Nha^rou  ou  Binh-khang  ^  on  trouve 
les  ports  de  Hone^  de  Xuan-dmet  de  Binh-khang.  La  pro< 
vince  de  Nha-trang  termine  au  sud  la  Gochinchine  :  on  y 
voit  Nhortrang^  dont  le  port,  très-sûr,  est  si  bien  fermé 
qu'il  est  à  l'abri  de  tous  les  vents.  Le  Bamaiiy  que  d'Anville 
met  à  la  place  de  cette  dernière  province,  n'est  qu'une 
bourgade;  et  les  deux  districts  de  Dingoe  et  de  Dihheut 
dépendent  de  la  province  de  Hué.  » 

Suivant  quelques  voyageurs,  la  Gochinchine  comprend 
parmi  ses  nouvelles  provinces  le  Tsiampa  et  une  partie  de 
la  côte  du  Gambodje;  mais  nous  les  décrirons  plus  tard. 

«  Il  n'est  guère  de  terre  sur  laquelle  la  mer  gagne  plus 
sensiblement  que  sur  les  côtes  de  la  Gochinchine.  En  effet , 
le  célèbre  Poiçre  y  trouva  que,  de  1744  à  1749?  la  mer 
avait  gagné  plus  de  3o  toises  d'orient  en  occident.  Les  ro- 
chers ,  dans  les  provinces  du  midi ,  sont  des  masses  de  roc 


(')  Wuithqf  y  chez  Valentyiiy  Description  de  Cambodia  ,  p.  53. 
(■)  Quenia,  chez  le  P.  Bhodes.  — (})  La  Bissachère ,  I. 
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Tif^  sans  couches  horizontales;  quelques  uns , !fendus  per* 
pendiculairement,  sont  des  granités.  Il  se  trouve  au  milieu 
de  la  rivière  de  Hué-Hane^  à  une  lieue  de  la  baie ,  une  île 
de  sable,  du  centre  de  laquelle  s'élève  un  grand  et  xnagni- 
fique  rocher  d'albâtre ,  percé  à  jour  en  plusieurs  endroits» 
On  Fa  nonuné  Montagne  des  Singes,  La  côte  présente  plus 
communément  des  rivages  de  sable  :  en  ces  endroits  le  fond 
de  la  mer  s'étend  assez  loin,  et  le  mouillage  est  un  fond 
sableux  et  vaseux  mêlé  de  coquilles  :  en  quelques  endroits  le 
rivage  est  couvert  de  cailloux  ronds  ou  pierres  roulées  par 
les  torrens  qui  descendent  des  montagnes.  Vis-à-vis  de  ces 
rivages  le  mouillage  ne  vaut  rien  ;  il  s*y  trouve  un  fond  de 
roches  :  dans  les  lieux  où  le  pied  des  montagnes  plonge 
dans  la  mer,  on  ne  trouve  pas  de  fond.  C'est  vis-à-vis  des 
rivages  de  sable  que  Ion  trouve  sous  les  eaux  des  récifs  de 
madrépores  et  de  coraux  semés  de  distance  en  distance. 

«  La  nature  a  partagé  ce  pays  en  deux  portions  distinctes, . 
la  plaine  et  les  niontagnes.  Ces  dernières  jouissent  constam- 
ment d'un  climat  tempéré  ;  mais  les  eaux,  rendues  malsaines 
par  la  chute  de  certaines  feuilles  et  par  des  substances  mi- 
nérales, 7  font  périr  les  étrangers.  C'est  là  qu'habitent  les 
tribus  sauvages  de  Mqys  ou  Kemojrs,  qui  adorent  le  soleil 
et  cherchent ,  par  des  opérations  magiques ,  à  défendre  leurs 
belles  rizières  contre  les  éléphans.  Les  tigres  et  les  singes  y 
abondent.  On  exploite  des  mines  de  fer;  on  en  connaît  qui 
donnent  de  l'or  très-pur^  et  l'on  a  récemment  découvert  de 
l'argent.  Les  forêts  sont  la  principale  richesse  des  monta- 
gnes; elles  fournissent  le  bois  de  rose,  de  fer,  d'ébène,  de 
sapan,  de  santal,  surtout  le  bois  d'aigle  et  de  calambac, 
dont  le  dernier  se  vend  à  la  Chine  au  poids  de  l'or  (1).  C'est 
à  Binh'khang  que  vient  le  mieux  le  bel  arbre  nommé 


C*)  Cluwperuier-Cossigny  :  Mémoire  inédit,  cité  par  M.  Blancard, 
Commerce  des  Indes  et  delà  Chine,  p.  344  ^^  ^\xïs^ 


ASIE  :  Indo-Chine  y  Cochinchine.  'j'jj 

aloèxylum  Derum ,  espèce  du  genre  aquUaria  y.  d  où  Ton  tire 
cette  concrétion  résineuse  et  aromatique  appelée  caUwtbac^ 
ou  y  en  cochinchinois,  kinam;  on  fait  du  papier  avec  le- 
oorce  de  cet  arbre  (0.  Le  même  végétal  et  Yagalloche  don- 
nent le  bois  d'aigle  commun.  On  y  recueille  encore  d  autres 
substances  précieuses ,  telles  que  la  gomme-laque ,  élaborée 
par  des  fourmis  sur  le  croton  lacciferum ,  et  la  gomme  sang- 
dragon,  tirée  de  plusieurs  espèces  d'arbres,  et  surtout  de 
la  dracœna  ferrea  l^);  enfin  l'arbre  à  suif  (3),  dont  l'huile 
épaisse  et  blanche  sert  à  faire  des  chandelles  d'une  belle 
apparence,  mais  qui  répandent  une  odeur  désagréable. 

«  La  plaine  éprouve,  dans  les  mois  de  juin ,  de  juillet  et 
d'août,  une  chaleur  insupportable,  hormis  dans  les  en- 
droits rafraîchis  par  la  brise  de  mer.  En  septembre,  octo- 
bre et  novembre  ,  les  pluies  abondantes  qui  tombent  seu- 
lement sur  les  montagnes  enflent  les  innombrables  rivières 
dont  le  pays  est  entrecoupé  ^  dans  un  instant  toute  la  plaine 
est  inondée,  les  villages,  les  maisons  mêmes  forment  autant 
d'îles;  on  navigue  en  bateaux  par-dessus  les  campagnes  et 
les  haies;  c'est  la  saison  du  commerce  intérieur,  des  gran- 
des foires  et  des  fêtes  populaires;  mais  les  bestiaux  sont 
quelquefois  noyés,  et  chacun  s'empare  de  ceux  qu'il  trouve  ; 
les  enfans  même  vont  en  bateaux  pêcher  des  souris  qui,  en 
grand  nombre,  s'accrochent  aux  branches  des  arbres.  Ce 
spectacle  se  renouvelle  ordinairement  de  quinzaine  en 
quinzaine,  et  dure  deux  ou  trois  jours  (4).  Dans  les  mois 
de  décembre,  janvier  et  février,  le  vent  du  nord  amène 
des  pluiesi  froides,  seul  indice  de  llxiver.  La  plaine  dont 
nous  venons  de  retracer  le  climat  produit  une  immense 
quantité  de  riz ,  dont  on  fait  une  double  récolte ,  et  qui  ne 

i}>  IfOureino  ;  Memorias  da  la  academ.  das  sciencias  da  Lisboa,  II, 
ao5-ai3  (en  portugais).  Valentyn^  et  mes  notes  sur  la  traduction  de 
Barrow.  ^(*)  Loureiro ,  ibid, ,  I ,  p.  38 1.  Idem^  Flora  Cochinchin. 

(^)  Sebifera  glutinosa  ,  Lour.  —  (4)  Bom  :  Rcl.  de  laCçchiacbine,  p.  6. 
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«coûte  pas  ua  sou  la  livre;  du  maïs,  du  millet,  plusieiurs 
«espèces  de  fèves  et  de  citrouilles,  tous  les  fruits  de  Tlnde 
<et  de  la  Chine,  une  grande  quantité  de  cannes  à  suer  dont 
le  suc,  épuré  et  formé  en  gâteaux,  est  exporté  en  Chine  (0, 
principalement  dans  la  province  de  Yun-nan  (^)  ;  des  noix 
d'arec ,  des  feuilles  de  bétel ,  du  coton,  de  la  soie  de  bonne 
qualité,  du  tabac  et  de  Findigo.  Le  laurier-myrrhe  (3)  donne 
une  cannelle  dont  l'odeur  de  camphre  et  le  goût  sucré  la 
font  préférer  par  les  Chinois  à  celle  de  Ceylan  (4).  Le  thé 
de  la  Cochinchine  serait  excellent  si  la  récolte  en  était  mieux 
soignée.  La  plante  nommé  dincujoangy  ou  l'indigo  vert,  fe- 
rait à  elle  seule  la  fortune  d'une  colonie. 

<  Les  Cochinohinois  ont  de  petits  chevaux,  des  mulets^ 
des  ânes,  des  chèvres  et  beaucoup  de  volaille.  Ds  tirent, 
une  bonne  nourriture  de  plusieurs  plantes  salines,  telles 
que  la  salicorne  et  la  sabline;  ils  mangent  aussi  diverses 
espèce  d'algues  marines.  Outre  les  poissons,  leur  aliment 
ordinaire,  la  mer  leur  fournit  diverses  espèces  de  moUus^ 
ques,  surtout  les  holothuries  ou  bichos-da-mar^  que  toutes 
les  nations  du  sud-est  de  l'Asie  mangent  avidement.  L*hi* 
rondelle-salangane  ne  construit  nulle  part  en  plus  grand 
nombre  que  dans  les  îles  de  la  Cochinchine  ses  nids ,  tant 
recherchés  par  les  gourmands  chinois. 

«  La  Cochinchine,  où  tant  de  productions  intéressantes 
appellent  le  commerce  européen,  est  peuplée  d'une  des 
nations  les  plus  actives  et  les  plus  spirituelles  de  l'Asie. 
Une  taille  petite  et  un  teint  olivâtre  foncé  donnent  aux  Co- 
chinchinois  peu  de  titres  dans  l'empire  de  la  beauté.  Les 
Cochinohinois  de  la  basse  classe  sont  d'une  malpropreté  dé- 
goûtante. Couyerts  de  haillons,  ils  se  débarrassent  de  la 
vermine  qui  les  ronge  en  la  portant  à  la  bouche.  La  chair 

(0  Barrow ,  trad.  franc.,  Il,  p.  284.  —  (')  Charpentier-Cossigny , 
1 .  c. ,  p.  370. — (})  Laurus  myrrha ,  Loureiro ,  Memorias,  I,  385. 
(4)  Blancard,  1.  c. ,  p.  374. 
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de  lalligator,  les  œufs  prêts  à  éclore  et  le  poisson  pourri 
sont  des  mets  savoureux  pour  leurs  palais. 

«  Les  grands,  moins  négligés  dans  leur  toilette,  sont,  en 
récompense,  égoïstes^  avares  et  fripons,  surtout  envers  les 
étrangers.  Les  mœurs  relâchées  permettent  la  polygamie  ; 
mais  les  Cochinchinois  en  usent  rarement.  Les  filles  sont 
entièrement  libres,  et  Tabus  de  leur  liberté  n  est  pas  un  ob- 
stacle à  leur  mariage.  Le  mari  a  le  droit  de  punir  l'épouse 
qui  lui  a  déplu,  et  souvent  il  abuse  de  son  pouvoir  pour 
frapper  inhumainement  cette  malheureuse  esclave,  souvent 
sous  le  plus  léger  prétexte.  Le  peuple  suit  la  religion  de 
Bouddha;  mais  on  voit  que  ce  culte  s'éloigne  de  son  foyer, 
car  il  est  mêlé  de  pratiques  absurdes  :  ainsi  les  classes  in- 
férieures adorent  les  bons  et  les  mauvais  génies  comme  en 
Chine,  et  brûlent  des  papiers  dorés  en  leur  honneur.  Les 
mandarins  étudient  les  livres  de  Gonfucius;  la  religion  ca- 
tholique avait  fait  quelques  progrès ,  et  cette  naissante  Église 
eût  mérité ,  même  sous  le  rapport  politique ,  un  regard  pro- 
tecteur des  puissances  européennes.  La  langue  vulgaire, 
quoiqu'un  dialecte  de  la  chinoise,  n'est  pas  entendue  des 
Chinois;  les  caractères  sont  à  peu  près  les  mêmes,  mais  on 
n'en  connaît  qu'un  nombre  borné  (i). 

«  Les  personnes  d'un  rang  supérieur  sont  vêtues  de  soie. 
Elles  ont  dans  leurs  manières  toute  la  politesse  chinoise. 
Lliabit  commun  aux  deux  sexes  consiste  dans  de  lai'ges 
robes  avec  de  grandes  manches ,  des  tuniques  et  des  cale- 
çons de  coton.  Les  hommes  se  couvrent  la  tête  d  une  sorte 
de  turban ,  et  ne  se  servent  ni  de  souliers  ni  de  pantoufles. 
Les  maisons ,  construites  en  bambous ,  sont  couvertes  de 
roseaux  et  de  paille  de  riz.  On  les  place  au  milieu  de  bos- 
quets d'orangers,  de  limoniers,  de  bananiers,  de  cocotiers. 
Les  Cochinchinois  fabriquent  avec  le  riz  une  liqueur  spi- 

(0  AdeUmg,  Mithridates,  I,  p.  90. 
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ritueuse  pour  leur  usage.  Ils  travaillent  le  fer  avec  assez 
d'adresse  ;  leur  poterie  de  terre  est  jolie.  Ils  ont  fait  quelques 
progrès  dans  la  musique.  Lord  Macartn&y^  pendant  son  sé- 
jour à  Tourane ,  assista  à  une  espèce  d  opéra  historique , 
dans  lequel  il  7  avait  du  récitatif,  des  airs  et  des  chœurs. 
Leurs  navires  ont  des  formes  très-élégantes;  les  plus  grands 
sont  du  port  d'environ  60  tonneaux.  La  forme  de  leurs 
voiles  est  admirable  pour  prendre  le  vent  au  plus  près. 
Cette  forme  est  celle  d'un  éventail,  qui  s'ouvre  et  se  ferme 
à  volonté.  Les  rameurs  s'avancent  au  son  d'un  chant  animé, 
et  font  aller  les  rames  en  cadence.  Les  cérémonies  et  fêtes 
rappellent  l'origine  chinoise  de  la  nation.  Le  monarque  est 
enterré  sans  bruit,  afin  de  ne  pas  en  avertir  les  génies  en* 
nemis  de  l'empire ,  qui  pourraient  saisir  ce  moment  pour 
causer  de  nouveaux  désastres  (i). 

«  Nous  avons  déjà  dit  que  la  Gochinchine  formait  ancien- 
nement  un  seul  Etat  avec  le  Tonquin.  Un  gouverneur  ré- 
volté 7  établit  une  souveraineté  indépendante.  Ses  succes- 
seurs subjuguèrent  le  Tsiampa  et  le  Camhodje.  Mais,  amollis 
par  les  jouissances  du  despotisme,  les  princes  de  la  dynas- 
tie de  N'guyen  laissèrent  des  favoris  et  des  ministres  oppri- 
mer le  peuple;  bientôt,  devenus  eux-mêmes  les  jouets  de 
ces  esclaves  courtisans,  ils  ne  tinrent  le  sceptre  que  d'une 
main  incertaine;  les  Tonquinois  se  mêlèrent  des  troubles 
qui  agitaient  la  Gochinchine;  indignés  d'un  joug  étranger, 
les  trois  frères  Tay-Son  employèrent  leur  crédit  à  lever  une 
armée  :  de  libérateurs  devenus  usurpateurs,  ils  s'emparèrent 
du  royaume  en  1774*  La  famille  des  Tay-Son  continua  à 
régner  sans  rencontrer  de  grands  obstacles;  mais  le  pays, 
ravagé  par  tant  de  guerres,  éprouva  en  1781  une  famine 
telle,  que  les  annales  rapportent  que  de  la  chair  humaine 
fut  exposée  en  vente  à  Hué-fou. 

(0  Ka^er:  Historica  Cochinchinae  Descriplio,  p.  72-76. 
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«  Le  roi  légitime  crut  le  moment  favorable  pour  recon- 
quérir son  royaume ,  et  ayant  engagé  dans  son  parti  quel- 
ques bàtimens  portugais  mouillés  à  Saî-gong,  il  profita  dune 
mousson  fevorable  pour  aller  surprendre  la  flotte^  ennemie 
dans  le  port  de  Quinhone;  mais  battu  et  mis  en  fuite,  ce 
prince,  appelé  Gya*long,  n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier 
avec  sa  famille  et  l'évéque  d*Âdran  auprès  du  roi  de  Siam , 
qui  était  alors  en  guerre ,  et  qu'il  aida  de  ses  services.  Cepen- 
dant,  son  caractère  entreprenant  ayant  attiré  la  jalousie  des 
courtisans,  il  sut  bientôt  que  sa  tête  était  menacée ,  et  n'eut 
que  le  temps  de  se  frayer  un  chemin  avec  1000  hommes 
dévoués  de  Bangkok  à  son  île  de  Phukok,  dans  le  golfe  de 
Siam,  où  des  fortifications  improvisées  le  mirent  à  l'abri 
d'un  coup  de  main. 

«  Ce  fut  alors  que  l'évéque  d*Âdran ,  désespérant  du  succès 
avec  un  si  petit  nombre  de  partisans,  alla  demander  des 
secours  à  la  France  ;  il  y  conduisit  même  l'héritier  de  la 
couronne,  qu'il  avait  converti  en  secret  sans  avoir  osé  le 
baptiser.  Il  y  arriva  vers  1787.  La  France  saisit  cette  occa- 
sion d'établir  son  influence  et  son  commerce  dans  un  des 
pays  les  plus  riches  de  l'Inde;  elle  s'engagea  à  fournir  à 
son  nouvel  allié  ao  vaisseaux  de  guerre,  7  régimens  et  un 
million  de  piastres,  dont  moitié  en  numéraire  et  moitié  en 
munitions  de  guerre*  Elle  devait  recevoir  en  échange  le 
territoire  arrosé  par  le  Han,  la  baie  de  Tourane,  les  îles  de 
Kiam  et  de  Faï-fo  au  midi,  et  celle  de  Haï-win  au  nord.  La 
flotte  expéditionnaire  arrivée  à  Pondichéry  y  fut  retenue , 
sous  de  faux  prétextes,  par  le  gouverneur  anglais.  Pendant 
ces  délais,  la  révolution  française  éclata,  et  de  cette  grande 
expédition  une  vingtaine  d'officiers  français ,  ainsi  que  quel- 
ques Anglais  et  Danois ,  arrivèrent  avec  l'évéque  d'Adran 
à  leur  destination.  » 

Durant  l'absence  de  l'évéque  et  de  l'héritier  présomptif, 
Gya-long  avait  obtenu  un  grand  succès.  Profitant  de  la 
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division  qui  s*était  mise  entre  les  frères  Tay-Son ,  relative- 
ment au  Tonquin  dont  ils  se  disputaient  les  débris,  il  partit 
de  son  île  et  débarqua  dans  la  fidèle  province  de  Tsiampa, 
d  où  il  fut  poité  presque  en  triomphe  à  Saï«gong,  où  il  recat 
son  fils  et  les  Français  qui  raccompagnaient. 

Les  officiers  français,  hommes  d'instruction  et  de  cou- 
rage, reconnurent  dans  le  monarque  cochinchinois.  un 
homme  capable  de  secoi^der  leurs  vues.  Il  fut  résolu  entre 
eux  que  tandis  que  les  ingénieurs  dirigeraient,  les  travaux 
des  fortifications  de  Sa^gong,  les  autres  officiers  s'atta^ 
cheraient  à  former  des  instructeurs  pour  les  troupes  et 
à  établir  des  fabriques  d*armes.  En  peu  de  temips  Gya^Long 
put  commencer  à  reprendre  les  hostilités. 

Un  des  premiers  incidens  favorables  à  sa  cause  fiit  la 
mort  de  Quang-Toung,  le  troisième  des  Tay-Son,  qui  laissa 
la  couronne  à  son  fils.  En  1792,  il  brûla  la  flotte  deKhac, 
mouijlé^  dans  le  havre  de  Quinhone  ;  et  quatre  ans  après 
Quinhone  elle-même,  défendue  par  5o,ooq  honimes,  tomba 
au  pouvoir  de  Gya^Long  ^  qui,  cinq  ans  plus  tard\  conquit 
Hué,  et  soumit  enfin  ses  anciens  États  en  i8oa  par  la  con- 
quête du  royaume  de  Tônquià. 

A  peine  l'empereur  eut-il  rétabli  la  paix ,  qu'il  s'occupa 
d'organiser  ses  Etats.  L'armée  était  déjà  sur  un  bon  pied , 
et  MM.  Dayot ,  Chaigneau  et  Vannier  furent  faits  manda- 
rins de  première  classe  en  récompense  de  leurs  services. 
Hué-fou,  fortifiée  par  les  ingénieurs  finançais:,  devint  la  ca- 
pitale de  l'empire.  Des  canaux  furent  ouverts ,  des  routes 
percées,  et  la  culture  des  cannes  à  sucre,  négligée  jusqu'a- 
lors, prit  du  développement  et  attira  des  marchands  chinois 
et  européens. 

L'évêque  d'Adran  aurait  désiré  vivement  rétaUir  les 
relations  interrompues  avec  la  France;  mais  nos  guerres 
continentales  réclamaient  alors  toutes  nos  forces;  et  ce  ne 
fut  que  sous  Louis  XYHiqu'un  capitaine  marchand  fut 
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chargé  d  une  lettre  et  de  queic[ues  chétifs  présens  pour 
l'empereur  d'An-nam.  En  181 7,  la  frégate  la  Cyhèle^  com» 
mandée  par  M.  Achille  de  Kergariou,  mouilla  dans  la  baie 
de  Tourane;  mais  cette  mission,  qui  avait  pour  but  d'ob- 
tenir de  Gya-Long  une  nouvelle  cession  de  Tourane  et 
d  une  partie  du  littoral,  fut  sans  succès,  et  ce  roi  se  montra 
d'autant  moins  disposé  à  une  nouvelle  alliance  que  l'évéque 
d'Adran  était  mort  quelques  jours  auparavant. 

Peu  de  temps  après,  Gya-Long  lui-même  mourut,  après 
avoir  tait  reconnaître  pour  héritier  de  sa  couronne  son  fils 
naturel  Mignes-Man.  Ce  nouveau  monarque,  âgé  de  trente 
ans  environ,  s'était  livré  à  l'étude  de^  lettres,  et  son  goût 
particulier  pour  l'érudition  et  la  langue  des  Chinois ,  ainsi 
que  son  caractère  pacifique ,  le  portèrent  à  faire  prédomi^ 
ner  à  sa  cour  l'influence  chinoise  et  à  repousser  tout  ce  qui 
venait  d'Europe. 

Cette  tendance  à  se  mettre  dans  une  sorte  de  dépen- 
dance de  la  Chine  se  manifesta  d'abord  en  1821.  Mignes- 
Man  se  rendit  en  personne  à  Tonquin  pour  la  cérémonie^de 
l'investiture  qui  le  mettait  au  rang  de  simple  vice-roi  de 
l'empereur  de  la  Chine.  Les^  formalités  même  du  cérémonial 
furent  une  série  d'hui^iiliatiorià  pour  le  pays  qu'il  repré- 
sentait. 

Bientôt  ce  système  nouveau  porta  ses  firuits;  la  froideur 
qu'il  avait  montrée  d  abord  aux  mandarins  français  se  chan- 
gea bientôt  en  défiance,  puis  en  mauvais  procédés,  et  en- 
fin les  chrétiens,  protégés  jusqu'alors  et  dotés  de  plusieurs 
établissemens,  se  trouvèrent  en  butte  à  des  avanies  con- 
tinuelles. 

Les  Anglais  ne  furent  pas  plus  heureux,  car  à  la  fin  de 
cette  même  année  1821,  M.  Crawfurd,  chef  d'une  ambas- 
sade envoyée  par  le  gouverneur  général  du  Bengale,  éprouva 
tant  de  lenteur  et  de  formalités,  qu'après  plusieurs  semaines 
de  démarches  inutiles,  il  fut  forcé  de  se  rembarquer  avec 
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sa  suite  sans  avoir  pu  faire  ses  présèns  y  ni  inénie  pénétrer 
jusqu'au  roi. 

Les  tracasseries  qu'éprouvèrent  MM.  Ghaigneau  et  Van- 
nier obligèrent  ces  deux  officiers  à  se  démettre  de  leurs  fonc- 
tions. Us  s'embarquèrent  en  1823  pour  retourner  en  France, 
et  toutes  les  déikiarches  tentées  depuis  pour  renouer  les 
négociations  n'ont  abouti  qu'à  prouver  aux  Européens  que 
l'empereur  d'An-nam  veut  interdire  ses  États  aux  étran- 
gers. 

«  La  forme  du  gouvernement  a  toujours  été  despotique. 
Le  souverain  s'appelle  roi  des  deux.  Son  armée  est  de  100 
i  iSojOoo  hommes,  dont  3o,ooo  armés  de  mousquets  et  de 
fusils,  et  exercés  à  l'européenne.  Les  soldats  cocliinchinois 
portent  des  sabres  et  des  piques  d'une  énorme  longueur. 
On  n'emploie  plus  les  élephans  à  la  guerre. 

«  Le  pays  de  Tsiampa ,  dont  le  vrai  nom  est  Bin/u 
tuam  (O9  est  en  grande  partie  peuplé  de  tigres  et 
d'éléphans.  L'air  y  est  très -mauvais  pendant  cinq  à 
six  mois  de  l'année;  les  chaleurs  y  sont  très-grandes,  les 
eaux  pernicieuses,  et  les  vivres,  excepté  le  poisson,  assez 
rares.  Le  teirain  est  sablonneux  et  ingrat;  il  produit  ce- 
pendant du  coton,  de  l'indigo  et  de  la  mauvaise  soie  (a). 
Les  habitans  de  cette  contrée  sont  appelés  Loyes^  et  pa- 
raissent former  une  race  avec  les  Laos.  Ils  sont  grands, 
nerveux,  bien  faits;  leur  teint  tire  sur  le  rouge,  ils  ont  le 
nez  un  peu  aplati  et  de  longs  cheveux  noirs.  * 

Ce  pays  ne  renferme  que  des  villages,  dont  les  plus  con- 
sidérables sont  Padaran  et  Phauri. 

Le  Camboje  ou  Cambodjey  appelé  aussi  Voudra' Skan 
par  les  habitans,  et  Kcto-Mîen  par  les  Tonquinois,  est  un 

(0  Mosifyt  carte  du  dépôt  de  la  marine,  et  Tarticle  Jynan,  dans  le 
Dictionnaire  de  géographie  maritime,  par  M.  de  Grandpré. 

(>)  La  Bissachère,  I>  p.  16.  Barrow  (Voyagea  laCochinchine,  II, 
p.  aa4),  écrit  Fen-Tan. 
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pays  qui  n'a  pas  moins  de  160  lieues  du  nord  au. sud/  et 
de  100  de  Test  à  l'ouest.  Il  était  fort  peu  connu  avant  que 
l'un  de  nos  savans  (0  en  eût  donné  une  description  tirée 
des  écrivains  chinois.  Les  villes,  sont  entourées  de  palis- 
sades 9  leur  forme  est  exactement  carrée,  et  à  chaque  angle 
s'élève  une  tour  en  pierre.  Dans  chaque  village  on  voit  un 
temple  ou  une  tour,  et,  quelque  peu  peuplé  que  soit  le 
village,  il  y  a  des  gens  commis  pour  la  garde  de  cette 
tour.  On  voit  de- distance  en  distance,  sur  les  grands  che- 
mins, des  stations  pour  les  voyageurs. 

L'ancienne  capitale  du  pays  porte  aussi  le  nom  .  de 
Cambodje;  mais  les  habitans  lui  donnent  en  outre  celui  de 
Leçek  ou  Éaweiky  ainsi  que  celui  de  Loech;  elle  est  bâtie 
au  milieu  d'une  grande  île  formée  par.  le  Maï-kaiig  et  tra- 
versée par  plusie^rs  canaux.  Le  magnifique  palais  qu'habi- 
taient les  rois  de  Cambodje  commence  à  tomber  en  ruines  ^ 
toutes  les  maisons  de  la  ville  sont  construites  en  bois.  A 
45  lieues  au  sud-est  de  cette  cité  déchue  s'élève  celle  de 
Saï-gongj  qui  a  le  titre  et  le  rang.de  capitale.  Elle  se 
compose  de  deux  villes  distinctes.  Près  de  la  nouvelle, 
une  inimense  citadelle,  qui  rivalise  avec  celle  de  Hué^  a 
été  construite  en  182 1  sous  la  direction  de  plusieurs  in- 
génieurs français.  Le  milieu  de  la  ville  est  occupé  par  un 
vaste  palais  impérial.  L'arsenal  maritime  est  digne  de  riva- 
liser avec  les  plus  beaux  établissemens  de  ce  genre  en 
Europe.  En  1819,  on  comptait  sur  les  chantiers .  deux 
frégates  construites  à  l'européenne,  et  190  galères  porr 
tant  chacune  ^^  6  et  i6  pièces  de  canon  en  cuivre.  Saï- 
gong ,  que  l'on  peut  considérer  comme,  la  première  place 
de  commerce  de  l'empire  d'An-nam,  paraît  renfermer  au 
moins  100,000  habitans.  Elle  possède  une  église  chrétienne 

(0  M.  Âbel  Rémusat  :  Voyez  ses  Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  1. 1. 
Paris,  1839. 

IX.  5o 
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desservie  par  deux  missionnaires  italiens.  Sa  situation  sur  un 
bras  du  Donaï  ou  Dong-naï  est  aussi  pittoresque  qu  aTan* 
tageuse  pour  le  commerce* 

«  Pour  arriver  de  la  mer  jusqu'à  Saï-gong  on  remonte 
pendant  4o  milles  la  rivière ,  large  de  près  d  une  demi-lieue 
et  tellement  profonde  que  les  vaisseaux  y  naviguent  en 

> 

rasant  ses  bords  veidoy ans,  et  que  leurs  agrès  s'embarrassent 
dans  les  branches  des  magnifiques  arbres  dont  elle  est  om- 
bragée (i).  Le  cap  Saint-Jacques  forme  une  rade  médiocre» 
ment  bonne  devant  l'embouchure  de  cette  rivière.  » 

Panomping  ou  Pénompingy  sur  la  droite  du  Mai-kang, 
à  6  lieues  au  sud-est  de  Cambodje,  passe  pour  la  seconde 
capitale  du  royaume. 

c  PouUh  Condor  on  Vile  Condor^  c'est-à-dire  île  aux  Gale- 
basses,  est  située  au  sud  de  la  Cochinchine,  à  16  lieues  de 
l'embouchure  du  fleuve  de  Gambodje.  C'est,  à  proprement 
parler,  un  groupe  d'îles,  parmi  lesquelles  il  y  a  un  havre 
capable  de  contenir  huit  vaisseaux,  et  un  mouillage  assez 
bon  et  très-spacieux.  Les  navires  qui  vont  en  Chine  y  achè- 
tent des  vivres,  surtout  des  buffles  qui  pèsent  quelquefois 
jusqu'à  sept  quintaux,  et  des  cochons  dé  race  chinoise;  il 
y  vient  aussi  du  riz  et  plusieurs  fruits,  surtout  des  bananes, 
des  patates  douces,  des  fèves  et  des  calebasses.  » 

Cette  île  est  couverte  de  hautes  montagnes,  et  cependant 
elle  manque  de  sources  ;  son  sol  aride  est  infesté  d  Insectes 
venimeux;  aussi  est-elle  principalement  habitée  par  des 
réfugiés  du  Gambodje  et  de  la  Cochinchine,  qui  y  vivent 
misérablement.  Les  Anglais  ont  essayé  d  y  former  un  éta- 
blissement, mais  ils  n'ont  pu  y  parvenir,  tant  les  habitans 
sont  peu  traitables. 

«  Nous  avons  bien  peu  de  relations  authentiques ,  et 
aucune  d'une  date  moderne ,  sur  le  royaume  de  Canibodje. 

(0  Barrow ,  t.  II,  p.  i86. 
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Les  Poitugaif  l'appellent  Camboja^  quils  prononcent  Cam^ 
bokhay  tandis  qu'une  lettre  d'un  des  souverains  porte, 
dans  la  traduction  hollandaise ,  l'orthographe  Càmboetsja^ 
prononcez  Camboûtja  (0.  C'est  aussi  l'orthographe  des  au- 
teurs  malais  (2). 

«  Ce  pays  paraît  compose  de  trois  régions  physiques  :  la 
vallée  que  le  fleuve  May-kotig  inonde,  et  qui  renferme  de 
^ndes  îles  (3)  ;  les  déserts,  qui  commencent  probablement 
où  finissent  Içs  inondations,  et  qui  ont  beaucoup  d'éten* 
due  à  l'est;  enfin  les  côtes  généralement  basses,  sablon- 
neuses et  couvertes  de  taillis,  et  baignées  d'une  mer  peu 
profonde  (4). 

c  Ce  fleuve,  appelé  aussi  May^kangy  ou  encore  Menam- 
kong  et  Kion-lon-kiang,  le  même  que  les  Européens  ont 
non^mé  Cambodje^  se  jette  dans  la  mer  par  trois  embou* 
chures:  celle  de  Saï-gong,  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui,  d'après  les  missionnaires,  paraît  porter  spécialement 
le  nom  de  Cambodje  (5)  ;  celle  qu'on  a  nommée  rwiere  Ja- 
ponaise ^  parce  quelle  était  fréquentée  par  les  jonques  du 
Japon ,  et  celle  que  les  Hollandais  ont  nommée  Onbequame^ 
c'est-à-dire  l'incommode.  Le  second  de  ces  bras  s'appelle 
au^si  le  Bassak ,  et  le  troisième  le  Matsiam  (6).  La  marée  y 
monte  très-loin;  elles  reçoivent  aussi ^  dit-on,  les  eaux  d'un 
grand  lac  ou  mer  extérieure.  Les  crues  ont  lieu  dès  le  mois 
de  juin.  Le  lit  des  deux  branches  occidentales  est  si  rempli 
d'îles  basses  et  de  bancs  de  sable,  que  la  navigation  en  est 
obstruée  pour  les  gros  vaisseaux. 

«  La  production  principal^  du  pays  est  connue  sous  le 
nom  de  gomme  de  Cambodje;  elle  donne  une  fort  belle 


(0  Falentyn  :  Description  de  Cambodja ,  p.  48.  —  (»)  Ibid, ,  p.  36^ 
(')  Hagenaar,  dans  les  Voyages  de  la  Compagnie  hollandaise,  V, 

p.  36o.  — (4)  Oiapmann  :  Annales  des  Voyages,  VII,  p.  i5. 

(5)  Falentyn ,  ibid. ,  37-38.  —  C^)  Relation  des  Vicaires  apostoliques , 

I  f  ch.  I ,  p.  8. 
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couleur  jaune.  On  y  trouve  en  abondance  de  Tivoire  et  des 
bois  précieux  y  tels  que  le  bois  de  rose,  de  santal^  d*aigle, 
de  calanibac.  Le  teck,  le  bois  de  fer,  le  callophjrlbimy  qui 
s'élance  aussi  droit  qu'uii  pin  de  Norvège,  fourniraient 
à  de  grandes  constructions  navales.  On  exporte  un  peu 
d*étain  et  de  For.  Les  terres  y  produisent  du  riz  et  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  nourriture.  Il  s*y  est  établi  beaucoup 
de  Japonais,  de  Gbinois  et  de  Malais.  On  peut  à  peine  dis- 
tinguer ces  derniers  des  naturels ,  dont  le  teint  est  d'un 
jaune  sombre ,  et  qui  ont  de  longs  cheveux  noirs. 

«  L'archipel  de  Paracels  est  un  labyrinthe  d'îlots,  de  ro- 
chers et  de  hauts-fonds  qui,  selon  les  cartes  les  plus  accré- 
ditées, s'étend  à  5o  lieues  au  sud-est  de  l'île  d'Haï-nan, 
devant  les  côtes  de  la  Cochinchine.  Mais  des  navigateurs 
français  ont  navigué  aux  environs  sans  rencontrer  ni  ro- 
chers ni  hauts -fonds;  d'où  l'on  conclut  que  cet  archipel 
est  moins  étendu  en  réalité  qu'il  ne  paraît  sur  les  cartes  (i).  » 

Il  se  compose  de  plusieurs  groupes,  dont  les  principaux 
sont  ceux  àiAmphUritSy  de  Discovery  et  de  Voadore.  Quel- 
ques unes  de  ces  îles  sont  couvertes  de  bois.  Les  Cochin- 
chinois  s'y  rendent  tous  les  ans  pour  la  pèche. 

(0  Bosily,  carte  du  dépôt  de  la  marine,  et  l'artide  Aynan^  dans  le 
Dictionnaire  de  géographie  maritime,  par  M.  de  Grandpré. 
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TABLEAU  STATISTIQUE  des  principaux  Eiats  de  flruh- Chine 

ou  Inde  orientale. 

EMPIRE  BIRMAN. 


as 


ST7PERFICIE 

un   LtBOU. 


POPUIATION 
abiolae. 


POPULATION 

p.r 

LI^B  CAKKBB. 


I 


RETENUS 

BU    WMAMG», 


ARMÉE. 


3o,ooo. 


4 1 000, 000.  i33.  4^,000,000?       5o^ooo. 

DiinsiQUi  adininistmtivês, 

PROVINCES.  CAPITALES. 


Birman  ou  MrammaphalDng 

Pégou  ou  TaloDg 

Martaban 


Ava« 

Pégou. 

Martaban* 


INDOCHINE  ou  INDE  ORIENTALE  ANGLAISE. 
9,5oo.  3oo,ooo.  3).  ?  ? 

Divisions  administrativ  es . 
PROVINCES..  CAPITALES. 


Royaume  d^Assan. 


Djintiab -  Djmtiahpour 


Katchar 

Garraus ^ 

Royaume  d*Arakan.  • . 

Martaban 

Tanasserim  ou  Merguî 
Tavay 

Malacca 


»  j 


Djorhat. 


Kospour. 

Karribary. . 

Arakan. 

Amherstown. 

Mergui. 

Tavay. 

Y/e. 

Malacca. 


ROYAUME  DE  SIAM. 
ao,ooo.  3,000,000.  i5o.  4^>^^^*^^^^       4^'^^^^ 

Divisions  administratives* 


PROVINCES. 


CAPITALES. 


Royaume  de  Siam.  • 

Gambodje  siamois « 

Laos  siamois.         (  Zimé 

(  a  États  tributaires  )  l  Landjan . . . 

iBondelop. . 
Kalantan . . 
Ligor 
Patani . . .  • 
Quéda .... 
Tringanou. 


Bangkok. 

Baysaye. 

Zimé. 

Lanffione. 

Bottdelon. 

Kalantan. . 

Ligor. 

Patani. 

Quéda. 

Tringanou. 


EMPIRE  D*AN-NAM. 

39,500.  i3^ooo,ooo.  354.  90,000,000.       100,000. 
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Diviiions  admimstratives. 

ROTAUMES.  PROVINCES. 


TOVQUIH 

ou 
An-nam  septentrional. 


CoCHlirCHIHS 
OU 

An-nam  méridional 

Rambodis 
ou 


.1 


iRinh-bac.  —  Son-nam.  — Haî-dong. 
Son-taî.  — ^Yen-koaang. — Lang-bac. 
Tliaî-ouïen.  — Tuyen-kouang.  — 
Hong-hoa.  — Than-hoa.  —  He-an. 

L  Hué.  —  Cham .  —  Nha-roa.  — Nhat- 

<    trang. — Phuyen. — Rouang-nghia. 

(   Rihnone.  —  Rooang-bing. 

(  Pé-kheng. — Nan-kheng. — Rankao 
l   ouPontiamo. 


Cambodje. 
Pays  tributaires Tsiampa.  —  Laos.  —  Royaume  de  Bao >  etc. 


TABLEAU  des  principales  positions  géographiques  de 

V Indo-Chine, 


NOMS 

DSS    LISUZ. 


LiTrr.  N. 


Cap  Negraï8(  Birmans).  16 

Merguy la 

Malacca  (  la  batterie  ) . .  a 

Cap  Romania 1 

Tronganou 5 

Siam  (la  capitale). ...  i4 

Condor  (île  de) 6 

Saï-gODg •  10 

Faifo  ou  baie  de  Touraae .  ». .      1 5 

Huéfo  OU  Reboé i6 

Ava ^.    ai 

Oummérapour ai 

Pêgou 17 

Singhapour .  •  « i 

Cambodje la 

Quiquik i5 

Nhartrang la 

Xuandaï 1  i3 

II 
II 
Saï-gong '» 10 

Paracels  (lies)  entre.  •  •    i» 


Padaran  (cap)-. 
Phanri 


mia.  sec. 

a      » 
la      » 

13        » 

3o  » 

a5  » 

ao  4^ 

4o  » 
38 

57. 

5i 
55 
40 

Z 
a5 

aa 
a3 

10 

5o 

ifi 

8 


LOHGIT.E. 
DE  PAaiS. 


deg. 

99 

lOI 

104 
104 
io5 
io5 

93 
101 

lOI 

106 
107 
106 
106' 
106 
toi 

loé 

no 


miB.  lec. 

5a  45 

58  '  )i 

54  36 

45  » 


3o 


SOURCES 

■T  AUTORITÉS. 


II      37 

a4      » 


55 
a» 

37     45 

46 

5i 

5 

a 

10 

54 


t 


4a 

i3 

aa    4^ 
5o      » 

^4      » 


Horsburghy  ii. 

Fores  t. 

Mém.  de  Batavia. 

Conn.  des  Temps. 

Blancard. 

Idem, 

Conn.  des  Tempsw 

Blancard. 

Idem, 

Idem, 

Hamilton. 

Auteurs. 

Hamilton. 

Atmales  maritimes. 

Auteurs. 

Idem. 

Idem, 

Idem, 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

Idem.. 

Idem. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


TOME  VIII. 


Page   4i,  Ugne  i5,  Druses, 
56,  6,  Hindous, 

«08,  16,  Bassora, 

5^7»  8,  on, 

56o,  5,  faite. 


Us&b  Druzes. 
Hindou. 
Bassorah. 
ou. 
fait. 


TOME  IX. 

Nous  devons  rectifier  ce  qui  est  dit  page  44 ,  en  faisant  observer  que  la 
condition  des  ouvriers  des  mines  et  des  usines  a  subi  de  notables  amélio- 
rations ,  ainsi  que  nous  en  sommes  informé  par  des  renseignemens  qui  ne 
nous  sont  parvenus  que  lorsque  ce  travail  était  terminé. 

Ainsi  il  est  constant  aujourd'hui  que  les  ouvriers  employés  dans  les 
mines  et  les  usines  du  gouvernement  forment  une  classe  à  part  et  sont 
recrutés  comme  pour  le  service  militaire.  Quant  à  ceux  qui  sont  attachés 
aux  étabhssemens  des  particuliers,  ils  composent  aussi  une  classe  dis. 
tincte  et  libre,  dont  les  individus  se  succèdent  de  père  en  fils. 


Page   II,  ligne  18,  connus, 

56,  i3,  a4o, 

57,  i5,  65o, 

58,  4,  750, 
Id. ,  10,  400 , 
/rf.,  i5,  4ao, 

59,  ai,  700, 

60,  8,3oo. 
^d.  ,  la,  3oo , 

^d. ,  37  ,  Toungouzcs  , 

64»  10,  agitant, 
33a,    (note),  sanskric, 
393, 


lisez  comme, 
iia^ 
74a. 

787. 
36o. 

404. 

675. 

aga. 

370. 

ToungoHses. 

soulevant. 

sanskrit. 


Il ,  après fzou.tcAouaa,  ajoutez:  appelé  aussi  ste- 

tchouan. 
N.  B.  La  note  (0  qui  est  à  la  page  90  devait  éï^re  placée  page  Si. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


TOME   VIII. 


Page  ^i ,  ligne  i5 ,  Druses , 


56, 
io8, 
537, 
56o, 


6,  Hindous, 
16,  Bassora, 
8,  on, 
5,  faite. 


Us&b  Druzes. 
Hindou. 
Bassorah. 
ou. 
fait. 


TOME  IX. 

Nous  devons  rectifier  ce  qui  est  dit  page  44  >  ^^  faisant  observer  que  la 
condition  des  ouvriers  des  mines  et  des  usines  a  subi  de  notables  amélio- 
rations, ainsi  que  nous  en  sommes  informé  par  des  renseignemens  qui  ne 
nous  sont  parvenus  que  lorsque  ce  travail  était  terminé. 

Ainsi  il  est  constant  aujourd*bui  que  les  ouvriers  employés  dans  les 
mines  et  les  usines  du  gouvernement  forment  une  classe  à  part,  et  sont 
recrutés  comme  pour  le  service  militaire.  Quant  à  ceux  qui  sont  attachés 
aux  établissemens  des  particuliers,  ils  composent  aussi  une  classe  dis< 
tincte  et  libre,  dont  les  individus  se  succèdent  de  père  en  fils. 


Il,- 

Ugtie 

18,  connus. 

lisex 

;  comme. 

56, 

i3,  a4o> 

11a.- 

57  • 

i5,  65o, 

74a. 

58, 

4»  750, 

787. 

Id., 

10,  400, 

36o. 

Id., 

i5,  4^o> 

404. 

59, 

ai,  700, 

675. 

60, 

8,  3oo, 

aga. 

Id., 

la,  3oo, 

370. 

Id,, 

37  ,  Toungouzes , 

ToungOHses . 

64, 

10,  agitant. 

soulevant. 

332, 

(note),  sanskric. 

sanskrit. 

393, 

1 1 ,  après  szow 

'tchouan. 

ajoutez  :  appi 

tchouan. 
N.  B.  La  note  (0  qui  est  à  la  page  90  devait  ê\^e  placée  page  5a. 


TABLEAU  ik  la  quantité  de  métaux  et  de  substances  miné- 
rales exploités  en  Russie  dans  les  mines  de  la  couronne 
pendant  les  années  i85aj,  i85r,  i852,  i855,  i854. 


ANNÉE  1830. 

Or 

Platine 

Argent  aurifère 

Cuivre 

Fonte  de  fer 

Plomb 

Houille 

ANNÉE  1851. 

Or 

Platine 

Argent  aurifère 

Cuivre 

Fonte  de  fer 

Plomb 

Houille 

ANNÉE  1832. 

Or 

Platine 

Argent  aurifère....... 

Cuivre 

Fonte  de  fer 

Plomb 

Houille 

ANNÉE  1833. 

Or 

Platine 

Argent  aurifère 

Cuivre  (0 

Fonte  de  fcrCO 

Plomb 

Houille 

ANNÉE  1834. 
Or 


EN  POIDS 
RU8SXS. 


poudf. 

38a 

io6 

I  ,a8a 

335,095 

11,169,328 

43^390 


4oa 

108 

i,3i8 

a38,675 

1 1  ,oo5,656 

48,470 

i97,5a3 


4aa 

116 

i,3ii 

aa 1,394 

9»93a,ioo 


4a,o 


4o3 


'm 


409 
117 

i,a56 

ao7,o54 
9,733,454 
43,8^2' 
>a 


ao3,oi 


4o5 


EN  POIDS 
FAAVÇAIS. 


kilo|;nin.    beat. 

6,353    34 
if735 
30,986 
3,863,a38 


aa 
34 
i5 
36 

3o 

7,9^,699  63 


178,384,180 
693,034 


5,58o  7/ 

31,575 

3,906,909  75 

170,163,088  73 

793,A53  90 

9f78i,45i  5i 


6,901  i4 

1,808  93 

31,461  07 

3,633,583  78 

i6a,588,477  00 

688,809  49 

6,6oa,6io  33 


6,850  03 

1,915  39 

8,000  7  a 

3,359,473  ^ 

159,337,331  98 

718,339  37 

8,334,961  34 


6,639  ^^ 


(1)  La  qnuitité  moiiM  gnad«  de  cuivre  et  de  fonte  obtenue  en  i83a  et  i833  qne  eu 
Ici  ana^i  précédentes  s'explique  par  l'emploi  d'une  ptrtie  des  ouvriers  à  d'tutres  tniTtus. 


